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  Première Partie




   


  I 
Au commencement…
 il y a le mal


   


  Paris – mars 2009


   


  Un soleil rouge s’est levé sur l’Hexagone.


  Des teintes rose orangé filtrent à travers les nuages gris cendre qui flottent au-dessus de la capitale endormie.


  Avec le jour qui s’éveille, le vent est tombé et le froid s’est fait moins mordant.


  Inexorablement, l’humidité de la nuit, qui s’est répandue sur les trottoirs et la chaussée, s’évapore. Tout comme les rêves nocturnes des citadins et la brume matutinale sur la campagne silencieuse.


  Les lueurs de l’aube consument peu à peu les ombres menaçantes de la nuit qui s’étirent pour fuir l’océan de lumière rassurante qui les pourchasse sans relâche.


  L’obscurité agonise, comme un poisson jeté sur la grève par la tempête, et meurt lentement sur la pierre des façades crayeuses, mais ce n’est qu’apparence. La lumière du soleil ne fait que dissimuler les ténèbres, elle ne les anéantit pas, non…, jamais.


  À la frontière du clair obscur, les rêves et les cauchemars des Franciliens se replient dans les méandres de leurs pensées. Mais rien ne reste enfoui pour toujours. Ils resurgiront de l’inconscient collectif au cours de la journée dans des actes manqués, des violences gratuites qui ne sont que les manifestations de frustrations d’un monde écrasant de contraintes et d’injustices.


  Dans les rues, encore exemptes de présence humaine, les créatures de l’ombre se glissent derrière les porches. Des fourrures soyeuses rampent au bas des murs, certaines s’enfoncent dans les égouts gorgés d’immondices, laissant leurs empreintes griffues dans la poussière des villes.


  Deux univers parallèles qui ne se rencontrent qu’au détour d’un hasard prédéterminé par on ne sait quel mystère, par des choix qui se sont succédé au fil des contingences, vivent côte à côte sans se croiser… ou presque.


  Dans un rituel immuable, l’humanité qui s’éveille dans son cocon douillet reprend alors possession de la cité où l’asphalte noir côtoie les immeubles de béton et de verre coloré.


  Au-dehors, les rayons du soleil scintillent sur les vitres. L’astre brûlant poursuit sa course sans se soucier des Êtres qui pourtant dépendent entièrement de lui. L’univers bourdonne, étirant l’espace-temps, indéfiniment.


  Des carrefours, le bruit des moteurs à essence sourdre comme un murmure annonçant la venue d’un jour nouveau, charriant la destinée humaine en un flot d’hypocrisie et de misère toujours grandissante.


  L’homme de la rue s’apprête à accomplir sa routine éternelle et marche doucement vers l’indifférence d’un monde qu’il ne parvient plus à comprendre, mais qu’il désire préserver à tout prix. Perdu dans un univers artificiel qui le pousse à survivre, il ne trouve plus de sens à son existence, il n’est qu’envie sans cesse renouvelée, différée ou reportée à demain.


  Qu’importe… il doit poursuivre sa route, lui aussi, et perpétuer l’espèce.


  Et le Mal, inlassablement, se répand comme la peste du moyen âge dans les bourgs, fauchant des vies sans histoire, corrompant les cœurs comme la chair putréfiée d’un cadavre éventré abandonné au festin des nécrophages. L’homme est un rat infectant la planète. Un nuisible inutile à la nature qu’un dieu ancien épris d’amour avait déposé sur Terre pour en faire son Grand Jardinier.


  L’Éden est devenu l’Enfer.


  Dieu s’est exilé dans un autre univers, déçu de sa création, à moins, bien sûr, qu’il ne jouisse de la souffrance humaine tel un pervers jouant avec sa victime. Distillant son poison, savamment dosé d’espérance et de désespoir. Meurtrissant les Êtres dans leur chair et avilissant leur conscience torturée.


  L’humanité ressemble à un de ces virus malfaisants qui menacent le monde virtuel.


  Elle renferme cependant dans son propre noyau, comme un brin d’ADN, le pouvoir de guérir la méchanceté de son âme et la malveillance de son esprit destructeur, inventif.


  Les modes de vie se sont éloignés de la nature, mais l’animalité humaine fendille la couche civilisatrice qui revêt l’homme moderne comme les pores de la peau laissent passer la sueur. Homo Sapiens transpire la pulsion de mort, le Thanatos des psychanalystes qui écoutent le malaise engendré par un trop-plein de pseudo science économique. Cet instrument qui broie les individus comme une matière première nécessaire à l’émergence d’un pouvoir qui ne cherche plus le paradis tranquille où il ferait bon vivre, mais le profit des actionnaires.


  La crise économique, forgée de toutes pièces par des puissants invisibles, ronge l’espoir des plus pauvres désabusés et aiguise l’appétit des marchands. L’avidité jusque dans la mort s’érode dans les cimetières et les fleurs pourrissent au soleil. Le temps passe et rien ne vient améliorer la vie des hommes de peine.


  La mort qu’on ne veut plus voir, mise à l’écart par la société moderne, n’a jamais été aussi présente dans la vie des gens.


  Un cancer ronge l’âme des hommes transformés en tueurs passifs.


  Désormais, la mort se donne par procuration dans d’immenses abattoirs dont personne ne se soucie. L’holocauste universel rougit la terre du sang des sacrifiés. La nature paie un lourd dividende à la modernité.


  La normalité a le goût cuivré du sang.


  De mauvais prophètes ourdissent des guerres saintes, manipulant la parole des sages que les imprimeurs ont immortalisée dans les livres.


  Partout, le Mal a engendré la haine.


  L’homme est resté un prédateur dont l’instinct animal s’est accommodé de l’ère informatique. Malheureusement, l’évolution n’a pas fait d’Homo Sapiens un être débarrassé du désir de dominer les autres. La bête s’est policée sans rien perdre de sa sauvagerie. Tuer pour survivre et tuer pour exister est devenu la règle. La mise à mort psychique précède à présent l’annihilation physique de l’adversaire.


  La démocratie elle-même revêt une barbarie sournoise, détruisant toute volonté pour réduire l’être humain en un esclave docile à l’économie de marché. L’abrutissant de désirs qu’elle suscite pour mieux l’en priver et le manipuler.


  Inhibé, dépossédé de la possibilité d’exprimer son agressivité, l’homme moderne refoule au plus profond de ses entrailles la pulsion de mort qui le tenaille. Et si la plupart d'entre eux subliment leur instinct de domination et de violence dans la consommation, il est certains individus qui, libérés du carcan moral et de ses interdits, deviennent ces anges de la mort dont l’histoire marque les faits divers.


  Le XXe siècle, porteur d’un avenir qui n’est jamais advenu, a vu une nouvelle race émergée de la société de consommation : le tueur en série, intelligent, impitoyable, fascinant.


  Depuis quelques mois, l’un d’eux a fait de la capitale et de sa proche banlieue son terrain de jeu macabre. Prélevant ses victimes comme un produit de supermarché.


  Alors, peu à peu, la crainte s’est installée dans les cœurs et chaque passant s'est transformé en un ennemi potentiel. Mais les métros bondés ne sont plus sources d’insatisfaction, ils se sont mués en cohue rassurante, grégaire. La réduction de l’espace vital est devenue synonyme de sécurité. L’isolement provoqué par les nouvelles technologies de la communication s’efface pour un temps, le troupeau composé d’individualismes prend soudain conscience du réconfort que procure la masse.


  En apparence, pourtant, rien ne semble avoir changé.


  L’indifférence est la règle. Le goût du prochain n’est commandé que par l’instinct de survie, un égoïsme primaire nécessaire à l’espèce.


  Plusieurs mois se sont écoulés et un climat de défiance s’est enraciné sur la ville. L’angoisse rode dans les ruelles mal éclairées. Les abords de la Seine restent déserts et plus aucune femme, hormis les prostituées, ne s’aventure seule à la tombée de la nuit. 


  Dans les rues, les regards suspicieux sont devenus monnaie courante.


  Dans le quartier Montrouge qui frissonne encore d’un hiver moribond, les gaz d’échappement des camionnettes de livraison forment des eggrégores vaporeux qui s’étiolent rapidement dans l’air saturé de la pollution urbaine, souillant au fil du temps qui passe les façades des immeubles parisiens.


  Comme chaque matin, l’inspecteur de la brigade criminelle d’Île de France, David Casé Caricaburu, s'éveille d'un sommeil lourd.


  L’appartement où il vit seul depuis le départ de Lydie est tranquille, plongé dans la pénombre des doubles rideaux du salon qui filtrent les rayons du soleil renaissant.


  Un filet de lumière dorée s’est engouffré dans l'entrebâillement de la porte de la chambre d’où s’échappent quelques notes de musique qui brisent le silence narcotique. Des violons pleurent un adagio de Bach sur fond de ressac océanique, un choix raisonnable dans ce flot d’informations déprimantes ânonnées par les stations de radio.


  Les diodes rouges du réveil digital affichent 7 : 07. D’aucuns y verraient un signe marqué du sceau de la chance, mais les chiffres ne veulent rien dire. Ils ne sont que symboles, et en tant que tels, ils ne sont porteurs d’aucune signification intrinsèque.


  D'un geste de la main, David Casé Caricaburu fait taire la mélodie nostalgique déclenchée par un programmateur manufacturé, produit en série par de petites mains. L’écho de la rue parvient jusqu’à sa conscience, dispersant les songes de la nuit comme le vent du large éparpille les grains de sable sur la plage.


  Quelque part, parmi l’agitation du monde, un psychopathe erre en liberté à la recherche de sa nouvelle victime, à moins qu’il ne l’ait déjà trouvée, songe Casé en ouvrant les yeux sur la pénombre qui règne dans la chambre.


  Un pressentiment traverse alors les ténèbres de son subconscient. La mort est là, comme un parfum familier. Elle va frapper de nouveau, il en a l’intuition. C’est un refrain morbide qui ne veut pas finir. Une obsession, un Toc qui vampirise son énergie psychique.


  Le pieu de la justice tarde à faire son office salvateur et de jeunes femmes continuent d’être enlevées sans qu’il puisse l’en empêcher.


  L’idée le révolte en profondeur, mais aucune émotion ne transparaît sur son visage mal rasé. Seule la dureté de son regard gris clair trahit la colère qui sommeille en lui. L’alcool qu’il a ingurgité la veille n’est pour rien dans cette passivité apparente. Casé est devenu atone par refoulement.


  Cette affaire de disparition lui sape le moral et un sentiment étrange lui fait ressentir la présence du Mal à chaque instant ou presque.


  Tapi comme une ombre à l'affût d'une proie facile, un démon se tient prêt à tuer, défiant, chaque jour davantage, le flic de la Crim. Casé se trouve dans une impasse, cerné par les fantômes des victimes qui l’exhortent à ouvrir les yeux chaque fois qu’il les referme.


  « Celui qui nous tue te ressemble », murmurent-elles sans fin.


  L'enquête qu'il mène depuis l'automne dernier n'a abouti à aucune piste sérieuse. Le tueur semble narguer les policiers. Les flics de la Crim errent dans le brouillard total et la tension a atteint son maximum au sein de la brigade. Chacun reproche à l’autre l’inefficacité des investigations, dénouement logique issu de la paralysie ambiante.


  Lorsqu’il est entré dans la police, Casé croyait pouvoir regarder sans ciller la souffrance engendrer par le Mal et lutter pour rétablir le Bien. Aujourd’hui la justice des hommes ne parvient plus à maintenir l’équilibre, mais l’a-t-elle pu un jour ?


  Le flic de la Crim doute de plus en plus que son combat soit utile et ce mal-être, nerveusement, l’épuise


  Allongé sur son lit, les yeux fixés sur le plafond, ressassant son impuissance, David Casé Caricaburu se décide enfin à se redresser, fuyant son interminable sommeil. Encore embrumé des songes de la nuit, il saisit son oreiller et le cale dans son dos, l'esprit englué dans des questions sans réponses qui l'assaillent dès que sa conscience reprend le contrôle.


  D'un geste machinal, il s’empare de son paquet de cigarettes posé sur la table de nuit, près du réveil. Cette saloperie aura sa peau, à moins qu’une petite frappe de banlieue ait le dernier mot d’ici là, au détour d’une ruelle malfamée.


  Avec ironie, le flic de la Crim coince une clope entre ses lèvres. Il a les traits tirés. Sa barbe naissante l’irrite. Il se gratte le menton et tend le bras pour attraper son Zippo. Ce briquet en argent est un cadeau de sa sœur pour ses trente-cinq ans. Il est posé sur la table de nuit aux côtés de son téléphone portable et d’un cendrier sculpté dans du granit, un souvenir ramené d’un séjour en Bretagne, dans le Finistère. Là où la terre plonge dans l’océan Atlantique.


  Cela fait trop longtemps qu’il se néglige, se morigène-t-il en se fendant d’un sourire amer. Autour de lui, les rumeurs sur sa santé mentale commencent à prendre des airs de conspirations. Casé se retrouve trop souvent à boire, seul, dans son grand appartement vide, jusqu’à s’écrouler sur son divan devant l’écran noir de sa télévision. On jase, mais il doit bien avouer qu’au fond, il s’en fout. L’enquête est autrement plus importante, plus coriace à résoudre qu’un petit problème d’égo.


  Casé ferme les yeux. Dans sa tête, les faits repassent en boucle comme un refrain entêtant. Dix-sept femmes ont disparu depuis le mois d'octobre. Dix-sept victimes d’un tueur en série insaisissable. Une pourriture qui kidnappe des femmes à peine sorties de l’adolescence. Ce qu’il leur fait subir, Casé préfère ne pas l’imaginer. D’ailleurs, personne n’en sait rien, car les corps n’ont jamais été retrouvés.


  Le printemps sera là dans quelques jours et le psychopathe court toujours les rues de la capitale. Les médias qui sont les seuls à tirer leur épingle du jeu font leurs choux gras de l’immobilité policière et de la peur collective.


  Au « 36 quai des Orfèvres », les esprits s’échauffent. Casé a une semaine, jour pour jour, pour obtenir des résultats avant que l’enquête ne lui soit retirée. Dixit le Ministère de l’Intérieur.


  Un bruit sourd le détourne brusquement du cours de ses pensées moroses.


  D’un geste, il fait jaillir la flamme de son briquet métallique. Le feu vient dévorer le tabac qui grésille sous l’effet de la chaleur.


  Sur la table de nuit, son téléphone cellulaire s’est mis à vibrer comme sous l'emprise d'une douleur intense, présage de mauvais augure.


  David Casé Caricaburu fait claquer le capuchon de son Zippo en le refermant et aspire une bouffée de tabac brûlant qui se consume lentement. Puis, il décroche.


  — Casé, j'écoute, dit-il en soufflant la fumée bleutée qui s'étire comme un ectoplasme avant de s'évanouir dans le néant de sa solitude.


  Dans ses poumons la nicotine, déjà, attise ses sens.


  La voix dans l'écouteur est hésitante. Il se prépare au pire, mais pas à l’impensable.


  — David... c'est Marc.


  Casé soupire intérieurement.


  Marc Lestrange est son coéquipier, un blondinet un peu trop collant à son goût.


  — Marc, ce n'est pas le moment...


  — David...  l'interrompt Marc, Lydie a disparu.


  Le flic de la Crim écrase sa clope dans le cendrier posé près du radio-réveil. L’annonce a mis ko sa torpeur. Il se lève le front plissé. Les draps glissent sur son corps nu.


  La journée commence mal.


  — Qu'est-ce que tu racontes, articule-t-il d'une voix rauque.


  — Martine m'a appelé ce matin... elle est inquiète. La nuit dernière, Lydie n'est pas rentrée.


  Martine est infirmière. Hier soir, elle a pris son service à l'hôpital de la Salpêtrière aux alentours de dix-neuf heures. C'est pour cette raison qu'elle n'a pas alerté son frère, Marc, avant ce matin, lorsqu’elle s’est aperçue que Lydie n’était pas dans la chambre.


  — Elles se sont peut-être disputées, dit Casé, en se dirigeant vers la salle de bain. Elle a peut-être passé la nuit chez une copine…


  — Je suis chez ma sœur, l'informe Marc, elle affirme que tout allait bien entre elles.


  — Bouge pas, j'arrive, commande-t-il à son coéquipier avant de raccrocher.


  Après avoir abandonné son portable sur son jeans jeté négligemment la veille sur le sol de la salle de bain, Casé se glisse sous la douche.


  Lydie, enseignante depuis peu, est la sœur de David. Elle a quitté l'appartement qu'ils occupaient tous deux pour aller vivre avec Martine, la sœur de Marc, dont elle est tombée amoureuse, juste avant que cette maudite affaire d'enlèvements ne commence, il y a plusieurs mois de cela.


  Marc, lui aussi, est inversé.


  D’ailleurs, Casé se sent mal à l'aise en sa présence.


  De tous les membres de la brigade, un seul est homo et c'est lui qui en a hérité. Ce n'est pas qu'il nourrisse des tendances homophobes, mais à vrai dire, les allusions incessantes de Marc sur l'homosexualité refoulée des mecs ont fini par l'agacer. Casé n’éprouve aucune espèce d’attirance pour les hommes. Le sexe le dégoûte même parfois, dans son expression bestiale, son absence de tendresse et il semble avoir perdu la capacité à aimer.


  Le flic de la Crim ressent pourtant un manque. Quelque chose qui ressemble à une désillusion et cela le rend asocial.


  Sur le sol, les vibrations du téléphone portable attirent de nouveau son attention. 


  « Merde, fait chier », marmonne-t-il sous la douche.


  Les sens en alerte, il coupe le jet d'eau glacée qui lui mord la peau, indispensable pour le réveiller tout à fait les lendemains d’abus de bouteille.


  Son cellulaire a glissé sur le carrelage de la salle de bain. On dirait un insecte pris de convulsions mortelles, comme ces mouches bourdonnantes, à l’agonie, qui dessinent leurs arabesques funèbres avant de s’envoler pour l’entre les mondes.


  En ramassant son portable, David esquisse un sourire de soulagement. Il vient d'apercevoir s'afficher sur l'écran digital du téléphone le numéro de Lydie.


  Il décroche, des gouttes d'eau perlent sur son corps.


  — Lydie, où es-tu ? Marc m'a appelé à l’instant, Martine est inquiète...


  Dans l'écouteur, une voix d'outre-tombe vibre d'un timbre qui n'est assurément pas celui de Lydie. Casé se fige comme une statue de marbre.


  « ... Alors... on n'a plus de nouvelles de sa petite sœur chérie. »


  Son sang se glace, à moins que ce ne soit son corps mouillé qui lui procure cette sensation de froid intense qui lui bande les muscles.


  David Casé Caricaburu ne veut pas y croire, non, ce n'est pas possible, pas Lydie. Pourtant, il y a cette voix malveillante qui le provoque... insinue des choses horribles dans l’implicite.


  — Qui êtes-vous ? s'entend-il articuler malgré l'angoisse qui le crispe.


  La voix sépulcrale résonne d'un rire mauvais quelques secondes encore dans l’écouteur, puis, plus rien. Un silence de mort envahit la salle de bain. Une goutte d’eau glisse le long de son bras et s’écrase sur la dalle où il se tient debout. Toute proportion gardée, cela ressemble à une explosion nucléaire.


  Le temps s’est arrêté.


  Les scénarios les plus noirs se bousculent au portillon de la raison du flic de la Crim et l'écho de la tonalité de son cellulaire dans l’écouteur sonne le glas d’une destinée funèbre.


  Casé ne prend pas la peine de se sécher. Il enfile son jeans et une chemise. Il bondit littéralement dans le salon et attrape au vol ses clefs de voiture qui traînent sur la table basse près de la bouteille de bourbon avant de saisir au passage ses chaussures et sa veste de cuir accrochée dans le vestibule.


  La porte de l’appartement claque derrière lui.


  La moquette bleu nuit du couloir absorbe le bruit de ses pas.


  « Allez ! », marmonne-t-il devant la porte d’ascenseur qui met une éternité à remonter.


  Il perd du temps.


  Casé enfile ses chaussures et s’élance alors dans les escaliers. Ses pas giflent le balatum usé.


  Ses cheveux bruns en désordre s’harmonisent avec son allure débraillée. Il ressemble à un fugitif en cavale.


  Lydie est en danger, il doit agir vite s’il veut la revoir vivante, il le sait.


  La Mégane, garée dans le parking intérieur de l’immeuble, émet un son synthétique sous l’impulsion infrarouge de la clef de contact.


  Les pneus crissent sur le béton et quelques instants plus tard, sirène hurlante, David Casé Caricaburu se faufile dans la circulation dense des quartiers parisiens.


  Le flic de la Crim pressent, comme à la lecture d’un prologue angoissant, que l’esprit du Mal vient de sceller son destin.




   


  II 
L'histoire ne fait que commencer


   


  Moins de vingt minutes plus tard, David Casé Caricaburu se retrouve devant l'immeuble où Martine et Lydie ont emménagé ensemble avant que ne démarre toute cette affaire d'enlèvements inexpliqués.


  Le gyrophare bleu de la Mégane attire l’attention des badauds. Le véhicule chevauche le trottoir sous les regards curieux des quelques passants avides d’histoires malsaines. La nature humaine aime à voir le drame se jouer sur la scène du grand théâtre de la vie.


  D'un geste nerveux, le flic de la Crim appuie sur le bouton de l'interphone. 


  « Réponds bordel ».


  Les secondes qui s’écoulent aiguillonnent ses nerfs.


  — C'est David, dit-il impatient. Ouvre-moi.


  Un déclic débloque la porte cochère. Casé se glisse dans l’ouverture, traverse au pas de course la coursive pavée et pénètre dans le hall où son reflet le singe dans les miroirs accrochés sur les murs.


  La concierge, fidèle au poste, passe la serpillière dans les escaliers.


  David la croise sur le palier du troisième étage, indifférent au regard qu’elle lui lance.


  Sans un mot, la mégère le toise, maugréant contre ses jeunes qui ne respectent plus rien.


  David Casé Caricaburu sonne au « 35 ». La porte s'ouvre, Martine l'embrasse et s'écarte pour le laisser entrer. Ses yeux sont rouges et gonflés d'avoir trop pleuré, sans doute. Elle sait que quelque chose est arrivé à Lydie. Les femmes ont ce genre d’intuition.


  Marc, toujours impeccable dans son costume beige, se lève lorsque David pénètre dans le salon. Lui aussi a l’air bouleversé.


  — J'ai de mauvaises nouvelles, dit-il la mine grave, sans même prendre le temps de saluer son coéquipier.


  Martine sent monter en elle un sentiment d'angoisse qui lui serre le cœur. Tous trois échangent un regard qui en dit long sur l'inquiétude qui les tenaille.


  David est mal à l'aise devant Martine, ce qu'il vient annoncer ne laisse aucun doute sur le sort de Lydie et il appréhende la réaction de la jeune femme.


  — J'ai reçu un appel étrange après ton coup de fil, articule-t-il en s'adressant à Marc.


  — Comment ça ? l'interroge son coéquipier.


  Martine serre ses poings contre sa poitrine. Ses phalanges blanchissent comme un linge mortuaire. Un sentiment de panique se lit sur sa figure.


  La tension monte d’un cran.


  David explique alors qu'il a répondu à un appel provenant du téléphone portable de Lydie. L'homme, qui avait maquillé sa voix, s'était montré suffisamment explicite pour ne laisser planer aucune ambiguïté : Lydie était sa prisonnière. Son intention était on ne peut plus claire, il voulait faire mal, provoquer l’angoisse de ceux qui s’inquiétaient pour la jeune femme.


  Ils étaient maintenant à la merci d’un sadique, un pervers de la pire espèce et à présent, une question hantait leur conscience meurtrie : Lydie était-elle encore vivante ?


  Tous trois l'espéraient.


  — Qu'allons-nous faire ? intervint Marc.


  Casé n'en a pas la moindre idée. Sa sœur est en danger de mort et il ne possède pas le plus petit indice lui permettant de remonter sa piste.


  — Laisse-moi réfléchir.


  Son regard se tourne alors vers Martine, atone, qui, les yeux emplis de larmes, se tient immobile au milieu du salon. La jeune femme a la gorge nouée par la peur qui sourdre en elle, submergeant son esprit d'images sordides, cruelles, des images de mort. Elle va craquer, comprend Casé. Ses cheveux blonds forment une rivière de larmes, comme si le chagrin se matérialisait pour envelopper son être d'un linceul de souffrance.


  — Depuis combien de temps tu n'as plus de nouvelles de Lydie ? Interroge-t-il.


  — Lydie, parvint-elle à articuler d'une voix blanche, devait passer au supermarché après le travail… et je ne me suis pas inquiétée de ne pas la voir rentrer...


  L'émotion l'emporte finalement, elle ne peut retenir ses larmes. Des sanglots envahissent sa gorge nouée par l'angoisse, celle de perdre la femme qu'elle aime. Son regard s'embrume, le chagrin l’aveugle. Elle a envie de hurler.


  — S'est-elle plainte ces jours-ci ? A-t-elle remarqué quelque chose d'inhabituel ? Quelqu'un qui l'aurait suivie, épiée ? L'interroge à nouveau David.


  — Non... rien, gémit Martine en reniflant, serrant un mouchoir en charpie contre sa poitrine secouée par l’incertitude de ce que sera demain.


  Un silence entrecoupé de murmures plaintifs prend alors possession du salon où se tiennent les deux flics de la Crim et l'infirmière à bout de force.


  Dix-sept femmes ont disparu sans laisser le plus petit indice permettant de comprendre ce qui a pu leur arriver. Les enquêtes de voisinages, le témoignage des intimes et collègues de travail, les recherches effectuées dans l'appartement des victimes par la police scientifique, rien n'a permis d'établir la moindre hypothèse.


  L'enquête n'est arrivée sur le bureau de la Criminelle qu'après le signalement de la onzième disparition : une adolescente de dix-huit ans à peine. Et encore, a-t-il fallu qu'un policier moins procédurier que les autres ait fait le rapprochement avec les dix précédentes disparitions de jeunes femmes signalées dans divers arrondissements de Paris depuis le mois d'octobre dernier.


  Mars est sur le point de s'achever et rien n’est venu corroborer la thèse de l’enlèvement. Du moins, jusqu’à ce matin.


  — Allons interroger ses collègues, commande David afin de rompre ce silence pesant qui s'installe.


  Il doit agir, ne pas rester inactif et sombrer dans un désespoir stérile.


  Les deux flics se retrouvent peu après sur le trottoir, l'air morose, laissant Martine à son amour perdu.


  — On va se partager le travail, propose Marc. Tu passes à son boulot et moi j'irai interroger le personnel du supermarché où elle avait l'habitude de faire ses courses. Quelqu'un a peut-être vu quelque chose, on ne sait jamais.


  — Il faut alerter les patrouilles en uniformes, intervient David. Si on localise sa voiture, on a une chance de comprendre où elle est allée après l’école.


  — Ok, on se voit tout à l'heure à la brigade, répond Marc, pour faire le point. Martine m’a donné une photo, je m’occupe de diffuser son signalement.


  Casé acquiesce d’un signe de tête et les deux hommes s’éloignent.


  Les portières claquent.


  Le flic de la Crim reste un instant derrière son volant, le visage de Julie lui revient en mémoire. La jeune femme appartient au département de la police scientifique, il doit lui parler. Lydie est sans doute encore vivante et son agresseur a peut-être commis une erreur, ils en commettent tous un jour ou l’autre, Casé sait cela.


  Quelques secondes plus tard, la voiture démarre et se perd dans la circulation parisienne.


  Un destin qu’il n’a pas choisi est en marche, l’histoire ne fait que commencer, David Casé Caricaburu le pressent, sa vie vient de basculer.




   


  III 
L'impasse


   


  David Casé Caricaburu a passé une bonne partie de la matinée à interroger les collègues de Lydie, trois institutrices aussi peinées que lui d’apprendre sa disparition. Ses investigations n'ont absolument rien donné. La jeune femme a quitté l'école primaire où elle enseigne, vers seize heures quarante-cinq la veille, comme à son habitude, et n'a pas reparu ce matin.


  Plusieurs heures se sont écoulées depuis le coup de fil de Marc et tous les flics d'Île-de-France sont en alerte. Assis dans son bureau, Casé ne voit pas ce qu’il pourrait faire de plus.


  Il est rentré au commissariat pour essayer de réfléchir calmement, en vain. Il a même tenté de rappeler le ravisseur, mais le portable de Lydie est resté muet comme une carpe.


  Pour la énième fois de la matinée, le flic de la Crim compose le numéro de sa sœur. La sonnerie retentit dans l’écouteur puis la messagerie se déclenche. La mâchoire serrée, il raccroche le combiné téléphonique et se rencogne dans son fauteuil. Le temps qui s’écoule égrène l’attente d’une douleur qu’il voudrait ne pas percevoir comme inéluctable, mais son expérience ne lui laisse que peu d’espoir. Un battement rythmé le tire soudain de ses pensées. 


  Des bruits de pas résonnent dans le couloir.


  — Alors ! lance Marc en poussant la porte du bureau où son coéquipier s'est isolé, tu as appris quelque chose ? demande-t-il.


  — Que dalle, répond David, d’un ton amer. Et toi ?


  Marc esquisse un sombre sourire. Il n’est pas plus avancé.


  — Personne ne l'a vue hier soir, dit-il, c’est sûrement une fausse piste...


  David Casé Caricaburu comprend ce que veut dire son coéquipier. Lydie a sans doute été kidnappée entre le moment où elle a quitté l'école et celui où elle était censée se rendre au supermarché.


  — On a repéré sa voiture ? Questionne Marc.


  — Non. Mais si la bagnole traîne dans le coin, on finira par mettre la main dessus. Ce n'est qu'une question d'heures avant qu'on ne la trouve.


  Mais plus le temps passe, et moins les chances de retrouver la jeune femme sont grandes, les deux hommes le savent.


  Marc s’assoit derrière son bureau et ouvre le tiroir pour y déposer un petit objet auquel Casé ne prête pas attention. Il le referme, le verrouille et glisse la clef dans la poche de sa veste.


  — Qu'est-ce que tu proposes qu'on fasse, maintenant ? Dit-il en observant son coéquipier prostré dans son fauteuil.


  — Je n'en sais fichtre rien ! répond David.


  Marc se pince la racine du nez, il a l'air d'avoir mal dormi. Mais dans la brigade, depuis quelques mois, personne n'a eu son compte d'heures de sommeil.


  — Merde ! S'emporte brusquement David en frappant du poing sur son bureau.


  — Calme-toi, conseille Marc. Ça sert à rien de s’énerver.


  Tous deux savent bien que les émotions submergent la conscience comme un torrent de boue, paralysant toute réflexion, étouffant la raison comme un poisson sur la berge. Mais Casé ne peut plus contenir cette fureur qu’il nourrit en lui depuis des mois.


  — On est là, comme des cons, pendant qu'un malade séquestre peut-être des femmes quelque part sous notre nez. Ce salaud les enlève comme s'il prélevait des spécimens...


  — On finira par le coincer, l’interrompt Marc, sans conviction.


  — Il vient de faire une dix-huitième victime, ironise David, passablement énervé, et on n'a pas l'ombre d'une piste, pas la moindre idée de qui est ce salopard ni pourquoi il agit.


  Marc a les lèvres pincées, il rumine lui aussi.


  Casé s’est levé. Il se tient debout devant son bureau à présent, fulminant contre leur impuissance.


  — Si on ne les retrouve pas très vite...


  — Je sais tout ça, se contente d'acquiescer Marc.


  Toutes les tentatives faites par les psychologues spécialistes en criminalité n'ont jusque-là pas permis d'établir le début d'un profil pouvant mettre les enquêteurs sur une piste sérieuse. Les victimes n'ont pas le moindre point commun permettant de les relier entre elles, apportant ainsi un commencement de réponse au pourquoi de leur disparition. Ni l'âge, ni leur milieu socioprofessionnel, pas même leur apparence physique n'aboutissent au plus petit rapprochement. Elles sont toutes si dissemblables que David Casé Caricaburu en arrive presque à la conclusion que le seul point commun entre toutes ses femmes réside justement dans le fait qu'elles sont toutes différentes. Ce qui ne mène à rien de significatif d'un point de vu du profil psychologique du tueur en série qui sévit depuis l'automne. L’homme, âgé probablement de trente-cinq ans, inséré socialement, intelligent, correspond à la typologie classique des sérial killer.


  De plus, les policiers ne connaissent rien du mode opératoire utilisé par le kidnappeur. Toutes les hypothèses restent par conséquent envisageables. Une seule chose est apparue nettement lors des investigations : il n'y a jamais eu trace d'effraction du domicile ou d'indice révélant des violences quelconques. Ce qui laisse à penser que l’agresseur possède un esprit persuasif hors du commun ou des qualités propres à engendrer une confiance sans faille de la part de ses victimes.


  La seule vraie constante dans ce dossier est que les jeunes femmes ont toutes disparu, semble-t-il, entre la fin de l'après-midi et le début de soirée, tout comme Lydie.




   


  IV 
L'antre du Mal


   


  C’est l’odeur infecte, un relent de pourriture moite, qu’elle a sentie en premier, avant même d’ouvrir les yeux sur l’obscurité et d’entendre les mouches voler au-dessous de sa tête. Puis, un goût d’éther dans la bouche lui a provoqué un haut-le-cœur et l’a fait vomir une bile qui lui a comprimé l’estomac. Elle a alors pris conscience qu’elle était couchée sur le dos, entravée sur une planche de bois grossière.


  Son agresseur, a-t-elle constaté après avoir repris son souffle, l’a entièrement déshabillée et abandonnée dans cet endroit obscur.


  Depuis combien de temps est-elle sa prisonnière ? Elle l’ignore.


  Elle n’a rien vu venir.


  Lydie se trouvait assise derrière le volant de sa voiture sur le parking souterrain du supermarché quand un inconnu a pressé un linge humide contre son visage. Le chloroforme volatile lui a fait perdre conscience presque aussitôt. À peine a-t-elle eu le temps d’entrapercevoir une silhouette encagoulée dans son rétroviseur intérieur avant de sombrer dans un coma artificiel.


  Malgré la peur qu’elle éprouve, la jeune femme ne cède pas à la panique. À l'heure qu'il est, se persuade-t-elle, David a mis sur le pied de guerre tous les flics de la capitale. Ils sont à sa recherche, ce n’est qu’une question d’heures avant qu’ils ne la trouvent. Elle doit gagner du temps, ne pas attirer l’attention du psychopathe qui l’a amenée ici.


  Peu à peu, ses pupilles se dilatent et ses yeux s’accoutument à la pénombre qui règne dans cet endroit écœurant. À présent, elle parvient à distinguer des marches d’escalier accolées au mur de briques du fond de son cachot.


  Lydie réalise qu’elle se trouve dans la cave d’un pavillon de banlieue. Elle repère le soupirail dont la vitre est recouverte d’une peinture qui occulte la lumière. À moins qu’il ne fasse encore nuit dehors, se dit-elle.


  Lydie se concentre pour essayer d’entendre ce qui se passe autour d’elle.


  Excepté le bourdonnement des insectes, c’est le silence complet. La maison est certainement isolée des autres habitations. Peut-être déserte, espère-t-elle.


  La jeune femme commence à ressentir la morsure du froid. Ses poignets et ses chevilles lui font mal, car le fil électrique avec lequel elle est attachée lui cisaille la chair. Il est impossible de couper ses liens sans une paire de tenailles, comprend-elle.


  Lydie réalise pourquoi aucune des disparues n’a réussi à s’enfuir et cette pensée l’angoisse.


  Sa seule chance de s’en sortir vivante est d’être retrouvée avant que le tueur ne s’acharne sur elle.


  Soudain, des bruits de pas font grincer le plancher au-dessus d’elle.


  La jeune femme retient sa respiration. Son pouls s’accélère, elle est en proie à la panique.


  Elle respire bruyamment à présent.


  Là-haut, pourtant, le silence est revenu.


  Lydie sent ses larmes couler sur ses joues. Il faut qu’elle se reprenne, tente-t-elle de se convaincre, mais quelqu’un marche à nouveau au-dessus de sa tête et un sentiment de peur panique la submerge. Elle le suit à l’oreille, le souffle court. Il s’arrête. Un bruit de serrure qu’on déverrouille résonne alors dans le sous-sol où elle est toujours ligotée, impossible d’échapper au sort qui l’attend.


  Quand la porte s’ouvre, un filet de lumière apparaît et son cœur s’emballe.


  Elle gémit. La terreur la paralyse.


  L’interrupteur claque et l’ampoule blanche accrochée au plafond l’aveugle. Lydie se débat de toutes ses forces, en vain.


  Soudain, une voix qu’elle croit reconnaître l’appelle.


  — David ? Murmure-t-elle, emplie d’espoir.




   


  V 
Maigre espoir


   


  — Je vais prendre un café, dit Marc. Tu veux quelque chose ?


  — Non, Merci, répond David en allumant une énième clope pour se calmer les nerfs.


  Marc lance un regard empreint de tristesse vers son coéquipier. David Casé Caricaburu se néglige ces derniers temps, il l'a remarqué, dommage. Ses cheveux bruns en bataille et son visage mal rasé le rendent séduisant malgré tout, pensa-t-il avant de refermer la porte du bureau derrière lui.


  Resté seul, le flic de la Crim tire sur sa cigarette et fourre son Zippo dans sa poche. Ce briquet, c’est Lydie qui le lui a offert pour l’un de ses anniversaires. Des images envahissent ses pensées, il revoit sa sœur souriante lui tendre un petit paquet enrubanné de rouge, la couleur du sang, songe-t-il, morose.


  Il doit éviter de se laisser distraire par ses souvenirs. Aussi s’oblige-t-il à penser à autre chose. Casé décroche alors son téléphone et compose un numéro interne.


  — Julie, j'ai un service à te demander, dit-il simplement.


  — Je t'écoute, répond la jeune femme.


  Julie, trente-deux ans, athlétique, flic elle aussi, exerce ses talents de biologiste au sein de la brigade scientifique depuis trois ans. Il y a quelques mois de cela, elle et David ont eu une aventure qui s'est achevée sur une tendre amitié faute de pouvoir construire une histoire d'amour épanouissante.


  — Tu peux m'obtenir l'historique des communications téléphoniques de Lydie ? lui demande David.


  Julie marque un temps d'hésitation, elle a appris la disparition de la sœur de Casé ce matin même, en arrivant au laboratoire de la scientifique.


  — Je vais faire mon maximum pour avoir ça dans la journée, dit-elle en replaçant une mèche de cheveux qui lui barre le visage.


  — Julie…


  Le cœur de la jeune femme se serre. Elle sent dans la voix de son ex-amant l'émotion qui se dégagea immanquablement lorsqu'il prononce son nom.


  — On pourrait essayer de repérer le cellulaire de Lydie.


  — On peut tenter le coup, répond Julie. Donne-moi son numéro.


   Quand Marc entre à nouveau dans le bureau, Casé vient de raccrocher.


  — Des infos ? Questionne-t-il, un gobelet de café fumant entre les doigts.


  — Non...


  Les deux hommes échangent un regard avant que le téléphone ne se mette à sonner. David décroche.


  Marc sent que quelque chose se passe sans saisir vraiment ce qui se dit à l’autre bout du fil. Casé semble tendu, remarque-t-il.


  — On a retrouvé la voiture de Lydie, annonça-t-il, après avoir raccroché brutalement. Allons-y. Il n'y a pas de temps à perdre. Fait chier…


  David Casé Caricaburu endosse sa veste et sort du bureau, talonné par son coéquipier qui ne comprend pas sa réaction.


  Marc abandonne un instant plus tard son café à l'accueil du commissariat sous le sourire goguenard d'un planton occupé à noircir du papier.


  Quelques minutes s’écoulent sous les stridulations de la sirène. Puis, les deux flics se retrouvent dans un parking, au sous-sol de l'immeuble où Martine, la sœur de Marc, a son appartement. La voiture de Lydie, une Citroën C3, est garée à sa place habituelle. Les deux flics n'ont même pas songé à vérifier lors de leur première visite. C’est ce qui cause la mauvaise humeur de Casé, réalise Marc.


  Le flic de la Crim s’arrête aux pieds des agents en uniforme qui gardent le véhicule de sa sœur.


  Les portières claquent.


  — Vous n'avez touché à rien, interroge Casé, l'air sombre.


  — Non, répond l'officier en tenue. Nous avons transmis l'information au central immédiatement après la découverte du véhicule signalé.


  Dès que l’appel a été lancé, un agent de police a enregistré le numéro de la plaque d'immatriculation ainsi que le descriptif de la voiture de la jeune femme avant de transmettre l’avis de recherches aux patrouilles. Il y a moins d’une heure, il a reçu un appel du central pour un vol à la roulotte. La voiture fracturée se trouve précisément être garée dans le parking, à quelques mètres de celle de Lydie.


  — Malheureusement, poursuit le policier, personne n'a rien remarqué et l'immeuble ne dispose pas d’un dispositif de caméras de surveillance. Le ravisseur a agi en toute impunité.


  — Aucune trace de sang, observe Marc en faisant le tour du véhicule abandonné.


  — Espérons qu’elle soit toujours en vie, dit Casé.




   


  VI 
La piste du cellulaire


   


  David Casé Caricaburu s'y attendait : les relevés effectués par la scientifique sur la carrosserie ainsi qu'à l'intérieur de la voiture de Lydie n’ont rien donné de concluant. A priori, seules les empreintes de la jeune femme et de sa maîtresse, Martine, y figurent. Le labo devra confirmer.


  Il s’apprête à quitter le parking souterrain quand soudain, le flic de la Crim sent vibrer son téléphone portable contre son Zippo au fond de sa poche. Il extirpe le cellulaire et décroche.


  — Casé, j'écoute, grogne-t-il.


  — David, c'est Julie. J'ai ce que tu m'as demandé.


  — Je passe te voir dès que possible, dit-il avant de raccrocher un peu brusquement.


  Marc interroge son coéquipier du regard.


  — C'est Julie...


  Marc n'insiste pas, il ne tient pas à en entendre davantage. Il se souvient que Julie et David sont sortis ensemble, il y a quelques mois, et il n'est pas curieux de savoir si leur histoire a repris. Il éprouve d’ailleurs une étrange sensation qui lui serre la poitrine, entremêlée d'un vague sentiment de colère, en imaginant leurs corps nus, enlacés...


  Marc est jaloux, il n’y peut rien. C’est comme ça, se résigne-t-il.


  — Je monte voir Martine, dit-il, évitant le regard de Casé. Je te rejoins plus tard au bureau.


  — Ok.


  David Casé Caricaburu regarde son coéquipier s’éloigner, quelque chose semble le contrarier, remarque-t-il. Puis, il s'installe au volant de sa voiture de service l’air pensif. Les yeux dans le vague, il allume une clope et tire une bouffée. Le Zippo claque d'un bruit mat.


  « Comment ce salaud s'y est-il pris ? », s'interroge le flic de la Crim. « Comment fait-il pour approcher ses victimes, pour pénétrer aussi facilement dans leur intimité ? »


  Agacé par toutes ces questions auxquelles il ne parvient pas à répondre de façon satisfaisante, David Casé Caricaburu tourne la clef de contact et quitte le parking souterrain. Il n’a plus rien à faire ici, se convainc-t-il.


  Les pneus crissent sur l'asphalte puis le silence retombe dans les sous-sols de l'immeuble parisien où la police scientifique termine son travail de fourmis.


  Quelques minutes plus tard, Casé se retrouve dans les locaux de la scientifique et pousse la porte du laboratoire de Julie.


  — Bonjour, dit-elle en l’apercevant. Comment gères-tu la situation ? S'inquiète la laborantine.


  — Ça va, je tiens le coup, dit-il.


  Julie n'insiste pas. Elle le fixe avec ce même regard triste que lorsqu'il l'a quittée, quelques mois auparavant, sans vraiment lui donner d'explications valables, à ses yeux du moins.


  « J'ai le droit de savoir », avait-elle argumenté face à sa décision.


  David lui avait répondu qu'il avait simplement besoin de se retrouver seul quelque temps.


  — Tiens, fait Julie, en lui tendant la liste des appels téléphoniques passés et reçus sur le cellulaire de Lydie.


  Casé examine les numéros. L'un d'eux n'est autre que le sien, un autre revient également plusieurs fois. Certainement celui de Martine, pense alors le flic de la Crim. Il vérifiera de toute manière.


  Pour le reste, il lui faudra faire des recherches afin de savoir à qui ils appartiennent.


  — Tu pourrais vérifier les coordonnées de certains numéros ? finit-il par demander à Julie.


  La jeune femme l'observe, silencieuse. David a une sale gueule depuis quelques semaines, constate-t-elle une fois de plus. Elle sait par ses collègues qu'il ne dort presque plus, pire encore, la rumeur dit qu'il s'est mis à picoler sec.


  — Je savais que tu me le demanderais, dit-elle en se fendant d'un sourire mélancolique. Je l'ai déjà fait. Attends.


  Julie s'installe alors derrière son bureau et clique sur l'icône d'impression de son ordinateur. Quelques secondes plus tard, juste le temps pour l'imprimante d'exécuter la commande, le papier est éjecté et elle remet le document imprimé entre les mains de son ex-amant.


  Le dernier numéro de la liste attire immédiatement l'attention du flic.


  — Nous avons également repéré le numéro de portable que tu m’as transmis, l'informe Julie, alors qu'il compulse la liste des abonnés. Tu es sûr que c'est le numéro de Lydie ? Parce que les Communications disent que le cellulaire de ta sœur est ici, dans le bâtiment de la brigade ?


  — Curieux, répond simplement Casé. Je vérifierai plus tard. Il me faudrait un plan...


  Julie croise son regard.


  — Tu as trouvé quelque chose ? interroge-t-elle.




   


  VII 
La maison abandonnée


   


  Une carte routière est ouverte sur le siège passager. David Casé Caricaburu gare son véhicule sur le bas-côté de la chaussée sans se faire repérer. L'adresse attribuée au numéro de téléphone, le dernier reçu par Lydie, est celle d'une maison isolée au nord de la banlieue parisienne. Le flic de la Crim n’a eu aucun mal à la dénicher. Il est d’ailleurs impossible de manquer cette vieille bâtisse qui longe une route départementale à l'abandon. La résidence elle-même semble inhabitée depuis des années.


  Par endroits, la végétation a repris le dessus sur l'asphalte, lézardé comme la peau d'un vieillard. Depuis la mise en service d'une voie expresse toute proche, les automobilistes boudent cet axe routier. C'est le lieu idéal pour un serial killer.


  David Casé Caricaburu décide de griller une cigarette.


  Le portail rouillé de la propriété se dresse à quelques mètres de l’endroit où il se tient. Il doit prendre le temps de la réflexion avant d'agir. La vie de Lydie en dépend peut-être.


  Attentif, il observe les environs.


  Il y a des lustres que le terrain ceinturant la maison n'est plus entretenu. Des papiers gras et des sachets plastiques éventrés s’accrochent désespérément aux branches des arbustes pour ne pas être emportés par le vent qui souffle sur la campagne environnante. Il n’y a pas même un chien pour avertir le propriétaire de la venue d’étrangers.


  Le flic de la Crim écrase son mégot sous sa semelle et s'avance dans l'allée menant à la grille rouillée. Ses pas font crisser les graviers blancs éparpillés sur le sol terreux parmi les touffes d’herbes sauvages. Les lieux sont déserts. La maison semble inoccupée depuis longtemps, constate-t-il en franchissant le portail métallique. Ce n'est pourtant qu'une apparence trompeuse, il le sait.


  Soudain, David Casé Caricaburu se fige. Une ombre furtive est apparue derrière le voile crasseux de la fenêtre du dernier étage.


  Un simple reflet ?


  Possible, conclut-il en observant la nuée d'étourneaux qui a jailli à l’autre bout du jardin et disparaît déjà au loin, par delà la cime des arbres. 


  Cette vieille demeure isolée au milieu de la campagne lui fout la trouille. Les sens aux aguets, il empoigne alors son arme : un automatique neuf millimètres.


  Il s'approche de la maison, glissant en silence comme un félin en chasse entre les vieux containers crevés et les morceaux de ferraille qui traînent devant la bâtisse. Impossible d'apercevoir quoi que ce soit à travers les vitres opacifiées par la crasse qui les recouvre.


  À l'intérieur, pas un bruit n'indique que l'endroit est vivant.


  David Casé Caricaburu constate alors que la porte principale est protégée par une serrure de sécurité dont les trois points d'ancrage interdisent toute effraction. Inutile de penser la forcer à coups d'épaule.


  À moins d'avoir un bélier sous la main, il lui faudra trouver une autre entrée.


  Casé décide de faire le tour de la vieille bâtisse pour mieux cerner la situation.


  Le jardin, à l'arrière de la maison, est ceinturé par une palissade constituée de planches grossièrement équarries. Le policier n'a aucune difficulté à l'escalader, mais le haut de la barricade à moitié pourrie cède sous son poids et il se retrouve au beau milieu de la broussaille.


  Le flic de la Crim se relève et ramasse son automatique perdu au milieu des herbes folles. Une vieille carcasse de voiture dort à quelques mètres de là, au cœur de la végétation féconde.


  Comme il l'espérait, la porte vitrée donnant sur le jardin offre de meilleures possibilités d'effraction. Celle-ci, en effet, ne comporte qu'un verrou intérieur.


  Aucune autre serrure ne verrouille la véranda, constate-t-il en s’approchant.


  Casé tente alors un coup d’œil à l'intérieur, mais les grandes baies vitrées qui s'étendent de part et d'autre sont en verre brouillé et le voile grisâtre et déchiré qui pend devant les carreaux transparents de la porte permet à peine d’y voir clair. À l'intérieur de la véranda, la poussière et les toiles d'araignées semblent avoir envahi les lieux.


  S’aidant de la manche de sa veste, il frotte la vitre et colle son visage contre l'un des carreaux. La véranda est jonchée de squelettes de plantes, devine-t-il, d'arbustes moribonds, secs comme la pierre et d'un fatras de caisses emplies d'un bric-à-brac indescriptible. Sur les murs, le flic remarque également de petits animaux, vraisemblablement empaillés au siècle dernier.


  Son expérience lui souffle d'appeler la brigade avant de s'aventurer plus loin, seul dans la résidence. Mais David Casé Caricaburu ne tient pas compte de l’avertissement que lui suggère son instinct de flic. Utilisant la crosse de son arme de service comme d'un marteau, il frappe d'un coup sec sur l'un des carreaux.


  Le verre produit un bruit clair en tombant sur le sol de la véranda, rompant le silence qui règne dans la maison et les alentours.


  Après s’être assuré qu’il était bien seul, Casé passe le bras à travers la vitre brisée en prenant garde de ne pas se couper. Il tire le verrou et se faufile à l'intérieur, attentif à l’environnement proche.


  Quelqu’un pourrait se dissimuler derrière ce bric-à-brac et le surprendre au moment où il s’y attend le moins. Le flic cambrioleur est peu à peu envahi par une odeur écœurante qui embaume la maison.


  « Du formol », reconnaît-il.


  Par où commencer, le sous-sol, les étages ? Puisqu'il y est, autant démarrer l'exploration du rez-de-chaussée, conclut-il.


  Son portable se met alors à vibrer dans sa poche, mais il feint de l'ignorer.


  Le flic de la Crim traverse la véranda qui donne accès au salon par l'entremise d'une porte-fenêtre dont l'un des battants est resté ouvert.


  L’odeur devient plus forte lorsqu’il s’en approche.


  Mais une fois sur le seuil, Casé se fige.


  Dans la pénombre de la pièce, une femme lui tourne le dos. Elle est assise dans un fauteuil, immobile, face à la cheminée où une tête de cerf empaillée est accrochée.


  Elle ne semble pas avoir remarqué sa présence, ou peut-être fait-elle semblant de ne pas avoir entendu la vitre de la véranda se briser. Auquel cas, le flic de la Crim est tombé dans un piège. 




   


  VIII 
Casé a disparu


   


  La porte s’ouvre brusquement et Marc fait son entrée dans le laboratoire de biologie où Julie examine un tissu maculé de sang pour une enquête sur un homicide.


  — Julie, dit-il sans la saluer, tu sais où est David ?


  — Attends, répond-elle, sans quitter des yeux le prélèvement qu'elle est en train d'effectuer.


  Après leur séparation dans le parking de l'immeuble où la voiture de Lydie a été retrouvée, David Casé Caricaburu n'a pas reparu à la brigade et Marc semble soucieux de cette disparition soudaine.


  — Il est passé ici tout à l'heure, dit enfin Julie après avoir déposé son échantillon dans une éprouvette, mais il ne m’a pas dit où il comptait aller.


  — Il ne t'a rien dit de particulier ? S'enquit Marc, le front plissé.


  — Non, il a jeté un œil sur les documents que je lui aie donnés et il est parti, comme ça.


  D’un geste, Julie relève une mèche de cheveux qui lui barre le visage. Elle sourit, son esprit est ailleurs. Elle se souvient de ce que lui a dit David quand il lui a parlé des avances à mots couverts que Marc lui a fait à plusieurs reprises. Ils en avaient plaisanté tous deux lorsqu'ils sortaient encore ensemble, quelques semaines avant leur rupture.


  — C’est documents, là, ça a un lien avec l'enquête en cours ? S'inquiète Marc.


  — Oui, je crois. David m'a demandé de vérifier les appels du cellulaire de Lydie, explique-t-elle, mais...


  — Tu as un double de la liste ? L’interrompt Marc.


  Julie fronce les sourcils, mais elle réprime immédiatement cette défiance naturelle qu'elle nourrit à l'égard de Marc. Ce sentiment de méfiance s'est éveillé après sa séparation avec Casé. Elle était même allée jusqu’à imaginer que David et Marc...


  Elle chasse aussitôt cette idée qui revient parasiter son esprit. C'est une pensée absurde.


  — Attends, dit-elle en se dirigeant vers son ordinateur.


  La biologiste frappe quelques touches et l’imprimante se met à vibrer.


  — Tiens, dit-elle en attrapant les feuilles de papier sitôt régurgitées.


  Marc s’empare des documents sans la remercier et quitte le labo.


  De retour dans son bureau, il s'enfonce dans son fauteuil, l’air anxieux. Qu'y a-t-il dans cette liste d’appels qui justifie la disparition de son coéquipier ? S’interroge-t-il en parcourant des yeux le listing.


  Au bout de quelques secondes, le policier finit par comprendre, lui aussi, les conclusions qu’a pu en tirer Casé. Il décroche alors son portable et compose un numéro de cellulaire. Il doit absolument savoir où se trouve son coéquipier.


  La sonnerie d'appel retentit dans l'écouteur, égrenant le temps. Une voix vibre à l'oreille du flic impatient, mais ce n’est pas ce à quoi il s’attendait.


  « Merde, qu’est-ce que tu fous », peste-t-il alors que la messagerie de Casé défile. Marc coupe la communication et compose un autre numéro. Il doit absolument savoir.


  Dans le laboratoire d’analyse biologique, la sonnerie du téléphone vient de nouveau perturber le travail de la jeune femme qui soupire en faisant pivoter sa chaise.


  Elle décroche.


  — Julie, c'est Marc...


  « Que veut-il encore », se dit-elle, agacée par le ton de sa voix quelque peu autoritaire.


  — Est-ce que David t'a demandé d'effectuer des recherches sur les numéros entrants du portable de Lydie ?


  — Il n'a pas eu à le faire, mais... désolée, les adresses sont dans un autre fichier. Si tu as quelques minutes, je te les envoie par mail...


  — Non, coupe-t-il, je viens les chercher... mon ordinateur n'est pas branché, explique-t-il, juste avant de raccrocher.




   


  IX 
Erreur fatale...


   


  Marc Lestrange a compris, lorsqu'il a découvert l'adresse de la maison isolée, que son coéquipier était sur une piste et qu’il était parti, seul, vérifier son intuition. Le problème, c’est qu’il n’avait pas pris la peine de l’informer et il devait maintenant rejoindre Casé au plus vite.


  Les tueurs en série commettent toujours, à un moment ou à un autre, une erreur qui leur est fatale. En l'occurrence, le kidnappeur avait commis celle d'avoir appelé Lydie de la ligne téléphonique de la résidence perdue sur la départementale abandonnée.


  L'adresse indiquait qu'un certain Bernard Malfaisand y habitait. Avec un nom pareil, il ne fallait pas s'étonner d'attirer l'attention, mais Casé ne devait pas avoir plus d’information sur le propriétaire de la maison. Seul Marc Lestrange connaissait Malfaisand. 


  Il avait roulé gyrophare allumé, n'hésitant pas à donner de la sirène pour dégager l'espace devant lui. Casé avait près d’une demi-heure d’avance sur lui.


  Lestrange quitta la voie express à tombeau ouvert pour s'engager sur la départementale menant à la demeure de Malfaisand.


  L'homme vivait seul et n’avait plus de relation sociale depuis des années. Ancien cheminot à la retraite, le sexagénaire n'avait pas d'enfants ni d'autres héritiers encore vivants. Ce qu’ignorait Casé, c’est que le retraité dormait à présent au beau milieu de son jardin, derrière la maison, bouffant les pissenlits par la racine.


  Marc aperçoit enfin, à quelques centaines de mètres devant lui, la voiture de service de son coéquipier.


  Il se gare, un instant plus tard, tout contre le pare-chocs de Casé, sur le bas-côté de la route.


  Depuis combien de temps le flic de la Crim est-il à l'intérieur de la résidence ? se demande Marc Lestrange. Suffisamment sans doute pour comprendre qu'il a découvert l'antre du tueur.


  Il doit agir, il n’a plus le choix.


  Le policier n'a aucun mal à reconstituer le parcours qu'a suivi son coéquipier en arrivant sur les lieux. Il passe par-dessus la palissade de bois, tout comme l'a fait Casé un peu plus tôt, juste avant de découvrir la vérité... une partie du moins.


  Le flic expérimenté aperçoit immédiatement le carreau brisé de la porte de la véranda qui d’ailleurs est restée entrouverte. Il fait quelques pas dans le jardin qui a depuis longtemps pris le chemin de la sauvagerie. C'est alors qu'il devine la silhouette de son coéquipier assis au milieu de la végétation, le dos collé à la carrosserie de la vieille bagnole qui pourrit parmi les mauvaises herbes.


  Marc avance vers la voiture de Malfaisand, la main sur la crosse de son arme automatique.


  David Casé Caricaburu semble atone, une cigarette se consume lentement entre ses doigts. Ses yeux se perdent dans le vide d’une horreur sans nom. Ce qu'il a trouvé dans la maison dépasse l'imagination du commun des mortels.


  — David ! L'interpelle son coéquipier d’une voix calme.


  Sans un regard vers Marc, Casé écrase son mégot dans une vieille boite de conserve rouillée qui traîne à ses pieds.


  — Elle est à l'intérieur, dit-il, l’air abattu. Elles sont toutes là, Marc... Lydie et les dix-sept autres femmes qui ont disparu…


  Lorsque David Casé Caricaburu est entré dans le salon, la jeune femme qui se trouvait assise dans le fauteuil n'avait pas cillé, et pour cause... elle était morte depuis plusieurs mois. Le flic était alors allé de scène macabre en découvertes abominables. Dans toutes les pièces de la maison isolée, les corps des dix-sept victimes étaient exposés comme dans un musée de poupées... momifiées.


  C'est au sous-sol que David avait retrouvé sa sœur, Lydie, du moins, ce qu’il en restait. L'odeur de formol et de chair en putréfaction l'avait assailli à peine avait-il poussé la porte et pénétré dans la cave. Le spectacle morbide qui s'était offert à son regard l’avait fait hurler à s’en rendre malade.


  Lydie était allongée sur une table, ligotée aux poignets et chevilles, nue, les entrailles ouvertes. Le tueur l'avait complètement éviscérée. Ses organes commençaient d’ailleurs à pourrir dans un seau où grouillaient les mouches nécrophages.


  Le serial killer empaillait et exposait ses victimes comme l'aurait fait un anthropologue taxidermiste.


  — Je sais déjà tout ça, avoue alors Marc Lestrange en dégainant son arme. Lève-toi maintenant, ajoute-t-il en pointant son automatique vers Casé.


  David Casé Caricaburu a un instant d'hésitation. Il ne peut pas y croire... et pourtant, si Marc connaissait la vérité, cela signifiait que le tueur en série qui sévissait depuis près d'un an... c'était lui.


  Comme un coup de tonner après la foudre, la réalité le frappe avec un temps de retard. C’est comme un éclair de lumière obscure de cruauté, une angoisse collante comme du sang séché qui l’empêche de réagir avec force.


  Casé revoit son coéquipier enfouir un objet dans son tiroir de bureau, un cellulaire auquel il n’a pas prêté attention sur le moment. Le téléphone de Lydie, c’est pour ça que Julie se demandait s’il ne s’était pas trompé, parce que la triangulation conduisait aux locaux du commissariat. 


  — Pourquoi ? Articule Casé d'une voix sourde en s’appuyant sur la tôle rouillée pour s’aider à se relever.


  Marc Lestrange lâche un soupire, faignant la compassion.


  — Après tout, dit-il, tu as le droit de savoir. C'est le vieux qui a empaillé les bestioles. Les nanas... c'est moi, ajoute-t-il en se fendant d'un sourire. La première n'était pas très réussie, mais après... enfin, tu as pu admirer le travail d'artiste, non ? Une véritable petite maison de poupée, plus vraie que nature...


  — Tu n'es qu'un malade, Marc, objecte Casé, écœuré.


  — Ils disent tous ça, s’énerve Lestrange, mais tu sais très bien que c'est faux. Je suis aussi sein d’esprit que toi, mon vieux.


  — Pourquoi... pourquoi Lydie ? Gémit Casé. Pourquoi elle ?


  — Elle manquait à ma collection, fait Marc avec cynisme.


  Cette dernière réplique attise soudain la colère de Casé. 


  — Je vais te tuer, fulmine-t-il, le visage crispé par la haine.


  — Non, tranche le policier en menaçant de son arme son coéquipier.


  Le flic de la Crim est stoppé dans son élan, la gueule de l’automatique est prête à cracher sa rafale meurtrière.


  — J'ai commis l'erreur d'appeler Lydie de la maison, poursuit Lestrange, mais personne à part toi n'est au courant...


  — Julie est au courant, coupe Casé en serrant les poings.


  — Elle ne parlera pas, dit-il avec assurance. Je vais m'occuper d'elle. Dévoiler sa beauté intérieure, comme pour ta petite sœur chérie, ironise-t-il, un sourire mauvais sur les lèvres.


  David Casé Caricaburu esquisse alors un pas.


  — Je te le déconseille, l'arrête Marc, en pointant toujours son revolver vers son coéquipier. Allez, par là, dit-il en indiquant la maison d'un mouvement de canon. Avance, ou je te flingue dans le jardin et…


  Il n’a pas le temps de terminer sa phrase.


  D'une détente rapide de la jambe, Casé frappe l'arme du pied. Celle-ci vole alors dans les hautes herbes. Casé ne laisse pas à Marc la possibilité de réagir, il dégaine son arme et vide le chargeur de son automatique dans la poitrine du policier tueur de femmes.


  Marc Lestrange s'écroule sous le choc d’une rafale meurtrière qu’il ne croyait pas lui être destiné. 




   


  X 
Devant la tombe de Lydie…


   


  Un voile de brume recouvre les sépultures éparses où David Casé Caricaburu se tient debout, face à la pierre tombale de Lydie. Le vieux cimetière où elle repose à présent est désert à cette heure matinale. Seuls quelques étourneaux téméraires, à la recherche de leur pitance, fouillent la terre noire des allées.


  Casé, les mains enfouies dans un imperméable noir dont les pans flottent sous la brise froide, fixe les lettres gravées dans le marbre sans les voir. Il a vengé la mort de sa sœur, mais son esprit ne parvient pas à trouver la paix.


  L'enquête menée par la police des polices n'a pas totalement validé la légitime défense invoquée par le flic de la Crim après l'exécution de son coéquipier. Marc Lestrange a reçu neuf balles dans la poitrine, crachées par l'arme automatique de Casé encore sous le choc de sa découverte macabre. Ce dernier point, il l’espère, devrait jouer en sa faveur. Peut-être s’en sortira-t-il avec une mise à pied, mais l’avocat chargé de sa défense est plus pessimiste. L’Inspection Générale des Services pourrait vouloir faire un exemple.


  Les dix-huit victimes disparues depuis l’automne dernier ont toutes été retrouvées dans la maison de campagne du cheminot à la retraite, Bernard Malfaisand. Toutes empaillées comme de vulgaires trophées de chasse, hormis Lydie, encore ouverte, disséquée sur la table du sous-sol aménagé par le tueur taxidermiste.


  Ce jour-là, David Casé Caricaburu avait tiré pour tuer, cela ne faisait aucun doute pour les flics de l'Inspection Générale des Services ainsi que pour le Commandant Giordano Bruno, chargé d'enquêter sur les circonstances de la mort de Lestrange.


  Le tueur de flics, David Casé Caricaburu venait d’ailleurs d’être mis en examen pour homicide. Cependant, compte tenu du contexte particulier de l'affaire et de son passé au sein de la Criminelle, le juge avait décidé qu’il serait laissé en liberté le temps de l’instruction, mais son arme et son insigne de flic lui seraient retirés.


  D’ici quelques mois, l'ex-flic de la Crim devrait alors répondre de ses actes devant les assises.


  David Casé Caricaburu aurait préféré être sous cette pierre tombale qu'il fixait à présent d'un regard abyssal, indice de son mal-être profond. S’endormir, là, l’esprit tranquille, aux côtés de sa sœur, loin de ce monde infernal auquel il ne comprenait plus rien, voilà à quoi il songeait maintenant qu’il se retrouvait seul.


  Pensée morbide qui ne pouvait le mener nulle part et il le savait.


  Il ignorait, cependant, que c'était là le choc qu'il lui fallait pour changer de vie.


  Casé sentait grandir en lui un sentiment de puissance dont il ne parvenait pas à déterminer la source.


  La douleur ne pouvait tout expliquer.


  Depuis qu’il avait abattu Lestrange, il avait franchi la frontière ténue entre le flic respectueux de la procédure et celui soucieux d’agir pour rétablir le bien.


  Il venait de basculer du côté obscur sans même s’en apercevoir.


  Au fond, la justice n'était qu'un marché de dupe, un code écrit pour les truands dont les avocats tiraient avantageusement parti. Il devait se battre et restaurer l'équilibre. La question était de savoir comment faire maintenant qu'il se retrouvait hors du système judiciaire.


  Plongé dans les méandres de ses pensées moroses, l'ex-flic n’entendit pas l’écho des bruits de pas derrière lui ni les billes noires d’un corvidé se poser sur son crâne.


  Il fut surpris par l’apparition d’un homme qui, telle une couleuvre en chasse, s'était approché, l'observant, légèrement en retrait.


  Casé se retourne et fait face, les yeux rivés sur l’inconnu.


  — Je savais que je vous trouverais ici, fit l'ecclésiastique en se fendant d'un sourire.


  Un curé en soutane, réalise alors Casé, une pointe de mépris dans le regard.


  La présence du petit curé dans ce cimetière n'avait somme toute rien d'étonnant, hormis son habit, quelque peu désuet. Ce qui l'était plus, en revanche, était les paroles qu'il venait de prononcer.


  — Que voulez-vous ? Interroge Casé, après un moment d'hésitation.


  — Et vous ? renchérit l'homme d'Église, d'un ton provocant.


  — Qui êtes-vous ? S'agace soudain l'ex-flic en coinçant une clope entre ses lèvres charnues.


  Sa barbe naissante lui donne un air dur, accentué par la grisaille et l’atmosphère saturée d’humidité qui plane sur le cimetière.


  L'homme en robe de bure s’avance pour le rejoindre, réduisant d'autant l'espace entre lui et l'ex-flic de la Crim. Casé connaît bien cette technique d'intimidation pour l'avoir de nombreuses fois utilisé au cours d'interrogatoires. Mais il n'est pas décidé à s'en laisser imposer par un curé de campagne à l’allure séculaire.


  — Vous venez de perdre un combat, mais d'autres victoires sont à venir, ajoute l'ecclésiastique d'une voix étonnamment grave pour un homme de sa taille.


  Une flamme jaillit entre les mains jointes du flic en sursis et fait grésiller le tabac qui doucement se consume. 


  — De quel combat parlez-vous ? Demande Casé en faisant claquer son Zippo.


  — Celui contre les forces du Mal, mon fils.


  Ce petit homme, âgé d'une soixantaine d'années environ, les cheveux grisonnants, le fixait avec une intensité que David Casé Caricaburu n'a jamais rencontrée que chez les grands félins au moment de l’attaque, lorsqu’ils sont ramassés dans les hautes herbes, les yeux rivés sur leur proie.


  L'ecclésiastique ne cille pas devant le regard inquisiteur de l'ex-flic qui l'observe toujours derrière son rideau de fumée, curieux d’en savoir plus sur ce drôle de personnage qui n’hésite pas à l’aborder dans un cimetière.


  — Que voulez-vous, au juste ? demande une fois de plus David Casé Caricaburu, après un instant passé à soutenir les prunelles d’acier du curé.


  — Vous recruter.


  L'ex-flic se fend d'un sourire narquois. Ce drôle de bonhomme a le sens de l'humour, songe-t-il. Le petit curé en était donc réduit à enrôler des fidèles dans les cimetières faute d'en trouver dans son église, conclut-il.


  — Je n'ai aucune attirance pour la robe, Curé. Hormis celle des femmes avec qui je couche… évidemment.


  L'ecclésiastique semble s'amuser à son tour de la provocation.


  — Vous vous méprenez sur mes intentions, répond-il avec calme. Je ne nourris à votre égard que de chastes projets.


  — Qui êtes-vous ? Tranche David Casé Caricaburu d’un ton brusque.


  Debout, immobiles au milieu de l'allée du vieux cimetière désert, parmi les pierres tombales couvertes de mousses, les deux hommes s'observent un long moment encore... silencieux.


  Le temps est comme suspendu, la brume elle-même parait se figer. Casé croit entendre les bois alentour craquer autour de lui, mais ce n’est qu’un battement d’ailes alourdi par l’atmosphère hivernale qui les enveloppe.


  À quelques mètres de là, un corbeau, perché sur une croix de granit, brise soudain le silence d'un croassement froid et lugubre.


  C'est, semble-t-il, le signal qu'attendait l'homme d'Église pour répondre à sa question.


  — J'appartiens à une organisation dont l'origine remonte au Moyen Âge, articule-t-il.


  — Je ne suis pas intéressé par votre proposition.


  Il n'allait pas, sous prétexte d'avoir perdu sa sœur, s’enliser dans une secte obscure qui lui piquerait jusqu’à ses derniers centimes pour l’abandonner dans un caniveau de banlieue.


  L'ex-flic fait mine de s'éloigner, il ne veut plus écouter ce curé qui fait intrusion dans sa douleur et sa solitude.


  — Je vous offre pourtant une chance de ne pas sombrer dans la déchéance. Réfléchissez. Vous pourriez encore faire quelque chose d'utile dans votre vie, votre malheur est une force, mettez là au service de la vérité. Vous êtes sur le point de perdre votre travail, vos amis se désintéressent de ce qui peut bien vous arriver à présent, vous vous retrouvez seul, sans le sou... et regardez votre allure, vous ressemblez de plus en plus à un ivrogne...


  — C'est votre Dieu inique qui est responsable, coupe l'ex-flic d'un ton rageur qui masque mal, cependant, le trouble qui s'est emparé de son esprit torturé par le deuil.


  L'abbé ne relève pas la provocation. Son objectif est ailleurs.


  — Vous n'avez pas même de quoi payer le cercueil de votre sœur, ajouta-t-il sans ménagement.


  David Casé Caricaburu ne trouve pas la colère nécessaire pour répondre à la réplique cinglante du curé. L’ex-flic est comme paralysé par une force invisible qui le plonge dans une apathie étrange.


  — C'est vrai, dit-il tristement en écrasant sa clope sur le sol terreux. Le bourbon et le tabac n’ont cessé d’augmenter ces derniers temps et ma cote est en chute libre. D’autant que Giordano veut ma peau, il ne me pardonne pas de lui avoir soustrait sa vengeance. Les choses se présentent mal, ironise-t-il encore.


  — Qu'allez-vous faire à présent ? demande l'ecclésiastique d'un ton qui parait amical.


  — Je n'en sais fichtre rien...


  — Vous laisser aller ne ramènera pas votre sœur et ne résoudra pas vos problèmes... saisissez la main que je vous tends.


  Une main tendue dans ce néant destructeur qui avale les âmes des innocents semble bien inutile. Pourtant, quelque chose le pousse à en savoir davantage, une curiosité qu’il ne s’explique pas.


  — Que voulez-vous de moi ? Dit Casé.


  — Avant que ces femmes ne soient assassinées par votre coéquipier, poursuit l'abbé, vous étiez un bon flic, si j'en crois ce qu'on m'a dit. Et cette affaire est votre véritable premier échec... même si vous avez fini par arrêter le coupable d’une manière expéditive.


  David Casé Caricaburu se remémore l'instant où il a tiré, à neuf reprises, sur Marc Lestrange. Il n'en éprouve, d'ailleurs, aucun remords. Son coéquipier a mérité son sort.


  Le souvenir des détonations emplit encore ses oreilles et l’odeur acre de la poudre lui irrite soudain la gorge.


  — Votre geste, dit l'abbé, comme un écho à ses pensées, vous a sans doute privé d'une explication rationnelle face à l'horreur des crimes qui ont été commis, mais croyez-moi, la rationalité n'est pas toujours porteuse de sens. Un monstre est par essence cruel à nos yeux. Il n’a pourtant nul besoin de justifier ses actes, ils sont... parce qu’il est.


  — Comment pourrait-il y avoir une signification à tout ça ? Renchérit Casé, d'un ton amer.


  — Le Mal n'a besoin de trouver une justification à ses actes qu'aux yeux du profane.


  — Et je suis un profane, n'est-ce pas, Curé ?


  Il y avait plus de respect à présent dans sa façon de l'appeler « Curé », et l'ecclésiastique le sentit.


  — Je vous offre la possibilité de lutter contre le Mal qui ronge l'humanité. Il vous faut pour cela me faire entièrement confiance... aveuglément, serait plus juste d’ailleurs. 


  Lutter contre le Mal, ces mots font écho dans l'esprit de l’ex-flic de la Crim. 


  Depuis des mois, il traîne ce malaise indescriptible qui lui fait éprouver ce sentiment de désillusion face à ce monde sans valeur, où l’homme n’est plus qu’une marchandise, où l’humanité semble s’être abaissée au-dessous de ce en quoi elle croyait autrefois.


  Lutter contre le Mal est devenu une obsession qui le coupe des êtres et de leur essence. Son aventure avec Julie n’y a d'ailleurs pas survécu.


  Ce pourrait-il que le Curé ait raison, que le Mal soit la seule véritable explication aux meurtres commis par cette humanité déshumanisée, perverse ; que la souffrance et la mort n'aient d'autre justificatif que le Mal incarné.


  David Casé Caricaburu sait le déni dans lequel se réfugient tous les tueurs en série pour masquer l'horreur de leurs actes, ceux qui les conduisent à donner la mort aux innocents et qui finalement, en eux, n'est que l'expression du Mal à l'état pur.


  — Qu'attendez-vous de moi, Curé ? Murmure alors David Casé Caricaburu.




   


   


   


  Deuxième partie




   


  I 
Lille, dans le Nord de la France.


   


  David Casé Caricaburu fit quelques pas sur les carreaux pourpres et ternes jonchant le sol de la cuisine austère d’un des appartements situés au « 35 » de la rue Sainte Catherine, dans le Vieux Lille.


  Madame Chanteloup, la propriétaire de l'immeuble, revêtu d’un tablier à fleurs sans manches, l'avait aimablement accueilli et invité à franchir la porte cochère quelques minutes plus tôt.


  L’ex-flic de la Crim avait fui la capitale et trouvé refuge dans un monastère acquis à la cause de l’Abbé, membre d’une organisation secrète portant le nom de Gardiens.


  Et, pour faire bonne mesure, Casé s’était affublé d’un costume noir de prêtre serti d’un col blanc.


  La vieille femme un peu replète qui l’avait reçu, naturellement en confiance devant l’habit clérical, lui avait ouvert l'appartement de feue sa locataire, morte dans des conditions étranges quelques jours auparavant. Elle n’était d’ailleurs pas étrangère, d’une certaine manière, à la présence de Casé chez elle et espérait que l’exorcisme qu’elle avait souhaité serait exécuté rapidement.


  Madame Chanteloup ignorait évidemment que celui qu’elle prenait pour un prêtre, en réalité, n’en était pas un.


  Pour le moment, sous l’œil attentif et anxieux de la vieille femme, l'ex-flic en col blanc tentait de comprendre comment les faits qui s'étaient produits ici avaient pu se dérouler sans que personne n'ait rien remarqué.


  L’événement, en effet, était des plus insolites.


  — C'est quand même pas naturel tout ça, vous trouvez pas mon père ? Intervint Madame Chanteloup afin de briser le silence qui commençait à la mettre mal à l'aise.


  La vieille se tenait debout, plantée sur le plancher du salon comme un plant de tomate, quelque peu en retrait et voûtée, serrant contre elle son tablier taché et fleuri.


  — Je suis ici pour découvrir la vérité, fit Casé, souriant, essayant de la rassurer.


  L'immeuble de cinq étages dont les Chanteloup étaient propriétaires, avait été construit au cœur du quartier Sainte Catherine dans les années trente et jamais, d’aussi loin qu’on s’en souvienne dans le Vieux Lille, on n’avait assisté à pareil événement... enfin presque.


  Dans sa mémoire défaillante, la vieille femme, ressasse les images du spectacle macabre dont elle a été témoin quelques semaines auparavant. Dans son esprit, l’odeur de mort est encore vivace. 


  Comment aurait-elle pu oublier cette horreur sans nom, d’autant que c’est elle qui avait découvert la deuxième victime dans un des appartements de l'immense bâtisse dont elle avait hérité après le décès de sa grand-mère.


  De la locataire en question, on avait retrouvé que les jambes et la tête éparses autour du fauteuil calciné où la vieille devait s’être endormie pour ne jamais revoir la lumière du jour. Son corps s'était consumé jusqu'à la cendre dans des conditions qui laissaient perplexes les enquêteurs. Et, à l'endroit de la combustion, le plancher avait été noirci par les flammes sans être totalement brûlé.


  Lorsque la Chanteloup avait pénétré dans le salon, les jambes et les mains de la pauvre femme jonchaient le sol comme des morceaux de barbaque abandonnés par un chien repu. Le reste de la pièce, lui, n'avait pas souffert, et hormis l’odeur et la fine pellicule de cendre grasse qui recouvrait la surface de l’ameublement et des bibelots, rien n’aurait laissé penser qu’un drame y avait eu lieu.


  Le feu qui avait emporté sa locataire était circonscrit dans un cercle d'environ deux mètres de circonférence, un cercle presque parfait, comme tracé au compas.


  Le début de cette mystérieuse affaire remontait à un peu plus d'un mois maintenant.


  Les restes consumés d'une vieille femme de quatre-vingt-treize ans avaient été retrouvés au troisième étage du même immeuble par une aide ménagère. Le plus étrange dans cette histoire, était que la combustion n'avait annihilé que la victime sans provoquer d'incendie. Ce qui de l'avis du capitaine des pompiers alerté par les autorités, dépassait l’entendement humain.


  Le phénomène de combustion humaine spontanée est cependant connu des spécialistes et la mort par auto combustion n’est pas si rarissime que cela. Plus de quatre cents cas ont déjà été recensés par les chercheurs en tous genres dont celui de Ginette Kazmierczak retrouvée carbonisée sur le plancher de son appartement, en mai 1977, à Uruffe, dans le sud de la France. Le dossier le plus complet étant celui de Mary Reeser, une Américaine pour laquelle le FBI a ouvert une enquête qui d’ailleurs n’a pas permis de résoudre le mystère de sa mort.


  L’octogénaire du « 35 » de la rue Sainte-Catherine s’était donc éteinte après avoir brûlé vive. Rejoignant ainsi les statistiques des affaires non classées, rangées dans la catégorie « insolite ».


  S'agissant vraisemblablement d'un accident domestique indéterminé, l'enquête avait été enterrée. Mais quelques semaines après cet événement inexplicable, Madame Chanteloup avait découvert, horrifiée, le corps à moitié consumé d'une autre de ses locataires.


  Le mystère s’épaississait donc et la « loi des séries », invoquée par les clients du bar-épicerie de la rue Sainte-Catherine, « chez Julo », n’avait pas fini de piquer la curiosité des habitants du quartier. Les rumeurs et les sarcasmes allaient bon train.


  Les revenus de madame Chanteloup partaient en fumées, ironisait Gisèle, une lesbienne d'âge mûr qui elle aussi vivait dans le quartier Sainte Catherine.


  — Puis-je voir l'appartement de la première victime, s'il vous plaît ? Demande alors l’ex-flic en col blanc, brisant le silence pesant qui alourdissait l’atmosphère délétère.


  — Oui, bien sûr, Mon Père. Suivez-moi, dit la vieille en passant sur le palier.


  Après sa rencontre avec l'Abbé dans le cimetière, David Casé Caricaburu avait accepté l'offre que lui avait faite l'ecclésiastique de travailler pour lui, contre les forces du Mal.


  « Vous devrez vivre comme l'un des nôtres et abandonner votre identité », lui avait dit l'Abbé.


  C'est donc en col blanc que David Casé Caricaburu s'était tout naturellement présenté devant la vieille Chanteloup. L’ex-flic était cependant exempté de pratiquer la prière et autre rituel de la liturgie chrétienne.


  — C'est ici, l’informe-t-elle, deux étages plus hauts, le souffle court.


  L'immeuble, en effet, ne possède pas d'ascenseur. Indice d'une avarice manifeste de la part de la propriétaire, note l’ex-flic de la Crim.


  Sur le palier poussiéreux, où l’aide ménagère n’avait plus remis ses balais depuis le drame, une ampoule de quarante watts, nue, diffusait une lumière falote.


  — Je vous ouvre, dit la vieille en fouillant dans la poche de son tablier pour y prendre son trousseau.


  Un cliquetis métallique rebondit sur les murs défraîchis du palier quand la vieille fait tourner la clef dans la serrure. La porte grince comme des os usés par les ans et Madame Chanteloup, courtoise, s'efface pour laisser entrer l'ex-flic en col blanc.


  Après sa macabre découverte, la vieille femme, qui est une fervente croyante, avait alerté le curé de sa paroisse sur l’éventualité de la présence du Malin dans le quartier.


  « Le Diable hante cet immeuble, Mon Père », avait-elle confié au prêtre de l'église Sainte-Catherine toute proche. « Je veux que vous fassiez venir l'exorciste », avait-elle supplié en se signant, « avant que d'autres âmes ne périssent dans les flammes de l'enfer ».


  Son vœu était exaucé, enfin en partie.


  — C'est là que je... que j'ai trouvé cette pauvre malheureuse, dit-elle en désignant un vieux fauteuil à moitié calciné.


  Le siège moribond reposait encore dans un coin de la pièce, près d'une table basse et d'un autre fauteuil en brocart qui ne semblait pas avoir souffert de la chaleur infernale, pourtant suffocante, qu'avait dû dégager le corps en se consumant.


  Le petit salon était installé devant une télévision à tube cathodique d'assez belle dimension encastrée dans un meuble ancien. Le tout était d'un style très vieillot et recouvert de graisse humaine.


  Comment l'Abbé avait-il eu vent de cette affaire ? Casé l'ignorait, mais l'ecclésiastique l'avait tiré de sa retraite monastique afin qu'il enquête sur ces morts étranges.


  « Il s'agit apparemment d'un phénomène de combustion spontanée », lui avait confié l'Abbé.


  « En quoi cela nous concerne-t-il ? », avait répondu l'ex-flic.


  « C'est une manifestation extrêmement rare », fit remarquer l'Abbé. « Le fait qu'elle se soit produite à deux reprises, au même endroit, à seulement quelques semaines d'intervalles, justifie qu'on s'y intéresse ».


  — Vous allez pratiquer un exorcisme, demanda la vieille Chanteloup en se signant d’un geste dévot.


  L’ex-flic en col blanc se tourne alors vers la propriétaire et croise son regard vitreux. Elle a l'air apeurée, constate-t-il. Quelque chose effraie la pauvre vieille. Quelque chose qu'elle n'a probablement pas confessé à son curé.


  — Non, finit-il par répondre. Pas aujourd'hui. Dites-moi, madame Chanteloup, combien y a-t-il de locataires dans l'immeuble ?


  — Eh bien, dans la courée, il y a Monsieur Bertrant, un retraité. Au rez-de-chaussée, il y a Madame Prudish et au deuxième, Madame Sardaigne. Elle vit seule elle aussi. Elle doit bien avoir dans les soixante douze ans maintenant.


  — Il y a deux appartements qui donnent dans la courée, qui habite celui qui se trouve à côté de celui de monsieur Bertrant ?


  — Moi, répond la vieille.


  — Et les deux autres logements du dernier étage ?


  — Ils sont vides.


  — Que pouvez-vous me dire à propos de votre voisin ?


  Bien que surprise par la question, elle lui confie volontiers que l'homme a perdu son épouse, deux ans auparavant.


  —... Elle est morte d'une congestion cérébrale, crut-elle nécessaire de préciser. Il habitait déjà ici du temps de mes parents, quand il s'est marié, sa femme est venue vivre avec lui, naturellement.


  — Que faisait-il avant d'être à la retraite ? S'enquit l'ex-flic en col blanc.


  Madame Chanteloup, d’un geste empreint d’une gêne toute feinte, pose la paume de sa main parcheminée et tavelée d'éphélides sur sa joue ridée, faisant mine de réfléchir. Pour rien au monde, elle ne voudrait donner l'impression de se laisser aller aux commérages sur le dos de ses locataires qui au fil du temps se réduisent comme peau de chagrin.


  — Je crois qu'il était chimiste, dit-elle en toussant. Comme si la simple évocation de ce métier produisait des vapeurs nauséabondes qui l’incommodaient.


  — A-t-il de la famille, des enfants ?


  — Non, le couple n'a jamais eu d'enfants, dit-elle, piquante, masquant mal son mépris pour l’homme. Sa femme avait bien deux frères, mais ils sont morts en déportation. Des soldats prisonniers de guerre, précise-t-elle inutilement.


  David Casé Caricaburu hoche la tête et passe alors dans l'autre pièce. Une gazinière encrassée trône au milieu de la cuisine. Une bouilloire peu reluisante, elle aussi, y repose encore comme si on s'apprêtait à faire chauffer de l'eau pour le thé.


  L’endroit où il se tient à présent est sommairement aménagé. Sur la table, une bouteille de Marie Brisard est aux trois quarts vide.


  La petite mamie ne rechignait pas à s'en jeter un petit derrière la collerette, en conclut l'ex-flic.


  — Depuis quand la victime vivait-elle ici ?


  — Madame Dervalle, précise la propriétaire.


  — Oui, parlez-moi un peu d'elle, que savez-vous la concernant ?


  « Quel drôle de curé », se dit la vieille Chanteloup.


  Elle a comme l’impression que ces questions sont plus celles d'un policier que d'un homme d'Église, mais elle se plie de bonne grâce à l'interrogatoire, détournant les yeux vers la fenêtre donnant sur la rue.


  Il n'y a pas grand-chose à dire de Madame Dervalle, explique-t-elle. Elle est arrivée dans le Vieux Lille en quarante-deux, en pleine occupation allemande.


  Madame Chanteloup n'ayant hérité de l'immeuble qu'en soixante-quinze, elle ne sait rien ou presque, prétend-elle, de la période précédant sa prise de possession.


  Casé jurerait pourtant qu'elle lui ment. Il a remarqué son regard fuyant à l'instant précis où elle lui a affirmé ne rien savoir sur feue sa locataire. Mais il n'insiste pas. Il pourra toujours revenir sur ce point un peu plus tard, quand un climat de confiance se sera installé entre eux.


  — Madame Dervalle était orpheline, confit-elle encore. Ses parents sont morts peu après la libération, croit-elle se souvenir. Elle a gardé l'appartement de ses parents.


  L'ex-flic s'approche de la fenêtre à meneaux donnant sur la rue Sainte Catherine. L'immeuble de cinq étages fait face à un autre bâtiment de même taille. En écartant le voile grisâtre, accroché à une tringle de fer, David Casé Caricaburu perçoit un mouvement furtif derrière les rideaux de l'appartement voisin. Son vis-à-vis l'observe, lui aussi.


  Casé ne fait que deviner la silhouette fantomatique qui se dessine derrière le pan d’étoffe opaque de l'autre côté de la rue, mais il sent qu'on le surveille et il n’aime pas ça.


  — Savez-vous qui habite l'appartement d'en face ? demande-t-il à la vieille Chanteloup.


  — Oui, pourquoi ?


  Elle comprend dans le regard qu'il lui lance qu'elle n'obtiendra pas de réponse à sa question. Elle semble alors s'abîmer dans une instance réflexion. Farfouillant dans son esprit fatigué afin de répondre aux interrogations de ce curé un peu bizarre.


  « Il a plutôt l'air d'un inquisiteur », pense la vieille.


  Elle s'en veut aussitôt de se laisser aller à des conclusions si hâtives et se morigène dans le secret de ses pensées.


  — C'est un vieil homme qui habite là, dit-elle enfin. Il est arrivé chez nous après la guerre, je crois. Il est polonais à ce qu'on dit. C'est un homme discret, poli avec tout le monde, mais il fait peur aux enfants du quartier. Oh ! C’est pas qu'il soit méchant avec eux, non, c'est sa figure. C'est la guerre qui l'a défiguré. Un morceau de sa mâchoire a été emporté par un obus. Mon mari est mort à la guerre lui aussi, la guerre d'Algérie, précise-t-elle. Il me manque souvent, vous savez. Je m'en veux encore aujourd'hui de l'avoir laissé partir. J'aurais dû le retenir, trouver la force de courir à la gare et l'empêcher d'aller se battre. Mais on comprend toujours trop tard ces choses-là. Oui, parfois il faut savoir retenir ceux qu'on aime. Mais... je vous ennuie avec mes histoires.


  Casé se contente de sourire compatissant pour toute réponse.


  Il franchit à nouveau l'arcade séparant la cuisine du salon et observe la scène de combustion. Une suie noire et grasse couvre le papier peint affreux et les restes de tissu en brocart du fauteuil calciné où la vieille Dervalle s'est littéralement consumée. Le séant du siège a été percé par la combustion du corps. La suie délimite, là encore, en un cercle presque parfait, l'endroit où les feux de l'enfer se sont acharnés sur la malheureuse. Le salon, lui, est intact. Le plafond et les doubles rideaux sont à peine noircis par l'épaisse fumée qui a dû se dégager du corps de feue Madame Dervalle.


  « C'est une fin horrible », songe l'ex-flic en col blanc en fouillant du regard l’espace autour de lui.


  Madame Chanteloup l'observe, immobile entre l'arcade reliant les deux pièces de l'appartement, les bras croisés sur son tablier fleuri. Ce drôle de curé qui arpente le salon de sa locataire défunte, examinant chaque recoin comme l'aurait fait un gendarme, l'intrigue au plus haut point. Mais elle se garde de toute réflexion.


  — Dites-moi, l'interpelle soudain Casé, qu'est-ce qui vous fait croire que le Diable est responsable de la mort successive de vos deux locataires ?


  À l'évocation du Malin, la vieille blêmit et exécute un signe de croix. Son visage ridé et cireux lui donne l’apparence d’une morte. L’ex-flic croit même déceler dans ces yeux une lueur d'horreur contenue.


  — Ce n'est pas la première fois, parvint-elle à articuler dans un murmure.


  — Pas la première fois ? Répète Casé, curieux d’en savoir davantage.


  La vieille serre ses poings contre sa poitrine, faisant mine d’hésiter un instant avant de poursuivre.


  — Ce n'est pas la première fois que la mort s'abat de façon inexplicable sur l'un de mes locataires, dit-elle d'une voix éteinte.


  L’ex-flic en col blanc se demande alors si l’Abbé n’aurait pas délibérément omis certains détails de l’affaire afin de tester ses capacités à faire face aux situations les plus étranges.


  Pour l’heure, il compte bien faire parler la Chanteloup.




   


  II 
Dans un monastère perdu sur les terres du Nord


   


  Une pluie battante inonde les rues de la capitale de Flandre et son agglomération. 


  Plongé dans l'obscurité de sa cellule monacale, David Casé Caricaburu est étendu sur son lit, les yeux ouverts sur le plafond en croisées d'ogives.


  L'endroit est austère, certes, mais il représente pour l'ex-flic en cavale un abri tout à fait sûr. Personne n'aurait l'idée d'aller le chercher dans ce monastère perdu dans la campagne, à quelques kilomètres de Lille.


  Depuis sa disparition de la Capitale, l'ex-flic a trouvé refuge auprès des Dominicains, un ordre monastique sur lequel l'Abbé semble avoir quelque influence.


  Après sa rencontre avec l'ecclésiastique dans le cimetière où Lydie avait été inhumée, David Casé Caricaburu avait jeté quelques affaires dans un sac de voyage et laissé derrière lui son ancienne vie.


  « N'emportez que le strict nécessaire », lui avait commandé l'Abbé, « là où vous allez, il vous sera impossible d'emporter vos biens ».


  Le plus difficile pour Casé ne fut pas de tout quitter, mais de ne pas revoir Julie une dernière fois. La jeune femme dont il avait partagé l'intimité durant quelques mois, à présent, lui manquait. Les hommes étaient ainsi faits qu’ils ne s’apercevaient de ce qui leur était essentiel que lorsqu’ils l’avaient perdu.


  David Casé Caricaburu se sentait désormais plus seul qu'il ne l'avait jamais été. Sa première semaine de retraite s'était passée dans l'isolement le plus complet. Un Frère déposait son plateau-repas devant la porte de sa cellule puis s'en retournait à ses ablutions et autres bondieuseries.


  L'ex-flic de la Crim n'eut aucun contact avec les membres de la communauté hormis le Frère qui l'avait accueilli à son arrivée.


  Casé s'était présenté à la porte du monastère et on l'avait immédiatement conduit dans une cellule à l'aspect spartiate avec pour consigne de ne pas en sortir. L'Abbé avait tout arrangé d'avance. Aucune question ne lui fut posée.


  « Je vous laisse six jours pour méditer », lui avait dit l'Abbé avant de le quitter, peu après leur rencontre. « Ensuite, si vous confirmez votre choix, je vous expliquerai plus en détail ce que j'attends de vous. Montrez ce signe au frère qui vous accueillera », avait-il ajouté en lui donnant l'adresse de son refuge, « il comprendra ».


  David Casé Caricaburu avait pris le train en Gare du Nord, à Paris, puis un car qui l'avait conduit aux abords de l'enceinte monastique où il était attendu. Au matin du septième jour, la porte de sa cellule s'était ouverte, l'Abbé se tenait sur le seuil.


  « Je vous attendais », avoua Casé.


  « Dans quelques jours », lui avait annoncé l'Abbé en refermant la porte derrière lui, « les services du Vatican me transmettront votre nouvelle identité, mais d'ici là, j'aimerais vous confier une affaire délicate ».


  « Je vous écoute », avait répondu l'ex-flic.


  « Il y a un peu plus d'un mois », commença l'Abbé, « les restes d'une femme presque totalement consumée ont été découverts non loin d'ici. Bien que la combustion spontanée soit un phénomène reconnu scientifiquement, il n'est pas exclu que la mort de cette malheureuse n'ait rien à voir avec le destin. La police a classé l'affaire, mais une deuxième victime a trouvé la mort dans les mêmes conditions il y a peu, et, fait étrange, cela s'est produit dans le même immeuble. Madame Chanteloup, la propriétaire, a parlé à son confesseur, le Père Truthful, qui a immédiatement alerté le diocèse de Lille ».


  Le rapport d'autopsie des membres de la première victime, dont le reste du corps s'était entièrement consumé, n'avait pas permis d'élucider le mystère. Pas plus d'ailleurs que les analyses pratiquées sur ceux de la deuxième victime, carbonisée dans son salon. D'elle, les secouristes n'avaient retrouvé que les jambes, encore chaussées de Charentaises, et la tête, réduite à la taille d'une balle de base-ball. Le légiste avait comparé le crâne de la pauvre vieille aux têtes Jivaro.


  Une enquête des services sanitaires avait été diligentée et des prélèvements effectués dans tout l'immeuble de la rue Sainte-Catherine. Tout semblait normal, apparemment. L'environnement n'était donc pas en cause.


  L'hypothèse surnaturelle commençait à voir le jour au comptoir du bistrot du quartier, « chez Julo », ce qui inquiétait d'autant plus les autres locataires de Madame Chanteloup.


   


  *


  *  *


   


  Quand la pluie cessa de battre les vitres de sa cellule monastique, David Casé Caricaburu s'était enfin endormi d’un sommeil lourd.


  Ce fut une nuit courte et sans rêve.


   


  *


  *  *


   


  Le lendemain matin, comme chaque jour depuis sa retraite entre les murs du monastère, Casé fut réveillé par des sons de cloche.


  Le jour pointait à peine. Mais pour les moines, il était temps de prier.


  L'ex-flic se redressa sur sa couche, encore ensuqué de sommeil, pestant contre la gent cléricale. Il resta ainsi plusieurs minutes à maugréer contre les Frères et leurs satanées prières puis finalement se décida à poser un pied à terre.


  Les dalles grises étaient froides comme des pierres tombales et il s’habilla sans perdre de temps. L’atmosphère qui régnait entre ces vieilles pierres était humide et glaciale.


  Après un frugal déjeuner pris au réfectoire, l’ex-flic de la Crim fit quelques pas dans le cloître. Le printemps avait adouci la température extérieure et les premières fleuraisons écloses embaumaient de leur parfum les jardins du monastère.


  Il prit place sur un banc de granit qui courait autour des murs du cloître, se remémorant l'histoire incroyable entendue la veille.


  La propriétaire du « 35 » de la rue Sainte-Catherine lui avait révélé qu'un homme, un écrivain, avait mystérieusement trouvé la mort dans l'un des appartements du dernier étage de l'immeuble, un an auparavant. Mais c’était une tout autre affaire.




   


  III


   


  L'Abbé franchit la porte du monastère et traversa la grande salle d’un pas rapide. L'écho de ses semelles foulant les dalles séculaires ricocha sur les murs de pierre nue et s'évanouit dans le labyrinthe monacal. L'interminable couloir dans lequel il s'était engagé débouchait dans l'aile du monastère qui accueillait le dortoir des moines. L'Abbé se dirigea vers celle où David Casé Caricaburu avait pris sa retraite.


  L'ecclésiastique s'arrêta devant le panneau de bois de facture austère et frappa trois coups, mais n’obtint pas de réponse. La porte grinça quand il la fit pivoter sur ses gonds rouillés. Il pénétra dans la cellule de l'ex-flic sans y être invité.


  Casé n’était pas là.


  Sans perdre de temps, L'Abbé franchit le seuil de la chambre monacale et se met à déambuler dans les couloirs à la recherche de son protégé. Au fond de lui, il espère que l’ex-flic de la Crim n’a pas changé d’avis et s’en est retourné à son ancienne vie.


  L’Abbé misait gros sur sa nouvelle recrue. Ordo ab chaos était en marche et il devait tout faire pour sauver ce qui pouvait encore l’être. Pour l’heure, Casé devait passer l’épreuve et démontrer sa capacité à affronter les situations les plus inhabituelles.


  Quelques instants plus tard, l’Abbé repéra avec soulagement la silhouette de David Casé Caricaburu, assis contre la pierre du cloître, le regard tourné vers le ciel. Priait-il ? C’était peu probable, songea l’ecclésiastique.


  — Salut l'Abbé, lança l’ex-flic en apercevant sa soutane.


  — Bonjour, répondit simplement celui-ci.


  Depuis leur première rencontre, « l'Abbé » semblait être la seule identité que l'homme d'Église consentait à lui fournir.


  « Vous n'avez pas besoin d'en savoir davantage pour l’instant », avait-il expliqué d'un ton sans réplique.


  David Casé Caricaburu n'avait pas insisté. La mort de Lydie, il est vrai, l'avait secoué et ce jour-là, dans le petit cimetière, il avait accepté de ne pas poser de question, pour le moment du moins.


  — Si nous marchions un peu, fit l'Abbé, nous pourrions ainsi bavarder tranquillement vous et moi.


  Les deux hommes quittèrent le cloître, franchirent le portail du monastère et s'engagèrent sur le chemin parcourant le parc qui ceinturait l’édifice. La campagne alentour était silencieuse, hormis les chants d'oiseaux et le cri glacial d'un couple de corbeaux qui avaient élu domicile dans les vieilles pierres d'une tour abandonnée parmi la végétation.


  Casé coinça une clope entre ses lèvres et l'alluma. Son Zippo se referma dans un bruit métallique, perçant le silence des bois où ils marchaient à présent.


  — Vous devriez éviter ça, fit remarquer l'Abbé, le tabagisme sied mal à votre condition de prêtre.


  — Si je porte un col blanc, l'Abbé, c'est uniquement parce que vous me l'avez suggéré.


  — Même s’il ne s’agit que de donner le change, vous devriez vous débarrasser de cette habitude néfaste pour votre santé.


  À contrecœur, l'ex-flic écrasa sa cigarette, l'émiettant entre ses doigts sous la brise légère qui balayait le chemin de terre battue.


  — Si vous me parliez de vos premières impressions concernant l'affaire qui nous préoccupe, poursuivit l'ecclésiastique.


  — La vieille Chanteloup nous cache quelque chose, fit l'ex-flic. Mais je n'ai rien découvert de plus que ce qui se trouve déjà dans les rapports de police.


  — Vous pensez qu'elle est liée d'une manière ou d'une autre à la mort de ses locataires ? Questionna l’Abbé.


  Il était trop tôt pour émettre des certitudes.


  — C’est peu probable, répondit Casé. Elle est liée à cette histoire, il n’y a aucun doute, mais je ne crois pas qu’elle soit pour quelque chose dans la mort étrange de ces femmes.


  Le vieil homme n’insista pas.


  — Que savez-vous au juste, demanda Casé, sur le phénomène de combustion humaine ?


  — Ce phénomène, expliqua l'ecclésiastique, est connu depuis le Moyen Âge où nombre de témoignages abondent. Mais d'un point de vue scientifique, ceux-ci sont peu fiables.


  — Trop empreint de coloration religieuse et de superstition, se moqua l'ex-flic.


  — Oui, fit l'Abbé, n'ignorant rien de l'ironie qui se dégageait de cette réplique. Il existe cependant d’autres faits remontant aux années mille huit cent soixante-dix jusqu'à nos jours qui, débarrassés de leur composante religieuse, sont plus dignes de confiance.


  L'ex-flic ne put s'empêcher de sourire aux précautions prises par l'Abbé pour ne pas rebuter son interlocuteur. Il devait aussi reconnaître la maîtrise de soi dont l'homme d'Église faisait preuve face aux sarcasmes qui glissaient sur lui, semble-t-il, comme la pluie sur le plumage d'un corbeau.


  — Certains scientifiques, poursuivit l'Abbé, émettent l'hypothèse que ce phénomène soit lié à une activité biochimique résultante d'une modification du métabolisme. Les graisses, pour une raison étrange, seraient alors consumées à l'intérieur même des tissus cellulaires. Mais nous ignorons toujours ce qui cause cette modification biochimique et l'élément déclencheur qui fait qu'un corps humain se consume jusqu'à la cendre sans qu’une source extérieure n’intervienne. D'ailleurs, à ce propos, connaissez-vous la température qui est nécessaire pour calciner entièrement les os d'un corps humain ?


  David Casé Caricaburu haussa les épaules en guise de réponse. Il avait déjà pu observer, au domicile des brûlées vives de la rue Sainte-Catherine, l'absence de dégâts matériels qu'aurait dû normalement provoquer la chaleur d'une telle combustion.


  — Il faudrait plus de deux mille degrés pour réduire en cendre un corps humain, fit l'Abbé. Enfin, parait-il. Je me suis laissé dire que l’auto combustion pourrait bien se produire à des températures plus basses, mais qui reste néanmoins très élevées.


  La chaleur aurait dû déclencher l'embrasement de tout ce qui se trouvait autour des victimes et cependant l’incendie n’avait pas eu lieu. À moins que le phénomène n’ait été foudroyant, un peu comme si les vieilles femmes avaient été désintégrées par un faisceau laser d'une puissance inimaginable, songea Casé.


  La thèse extraterrestre affleurait, malgré ses réticences, la surface de sa raison, mais il préféra la rejeter. Elle était trop exotique, conclut-il définitivement.


  — La plupart des scientifiques, poursuit l’Abbé, affirment qu'un apport de chaleur extérieur est indispensable à une combustion humaine pour se déclencher, comme une cigarette ou une chandelle mal éteinte, par exemple.


  — Le tabac tue, c'est connu, ne peut s'empêcher d'ironiser Casé.


  — Oui, sans doute. Toujours est-il que nous possédons des témoignages relatifs aux années cinquante qui jettent le discrédit sur cette rassurante explication cartésienne.


  L'Abbé évoque alors plusieurs affaires étranges, dont celle d'une Américaine, Mary Reeser, l’un des cas de combustion humaine spontanée les plus documentés.


  Dans la nuit du 1er au 2 juillet 1951, Mary Reeser, âgée de 67 ans, est confortablement installée dans son fauteuil. Elle fume une cigarette, comme elle en a l’habitude. Plus tôt dans la soirée, son fils Richard est passé la voir en compagnie de sa petite fille de quatre ans. Ils ont bavardé un peu et Mary lui a parlé de ses insomnies qui l’empêchent de dormir ainsi que de son désir de repartir pour Columbia.


  La vieille femme s’est installée en Floride après la mort de son mari, mais depuis quelque temps, elle ne pense qu’à retourner vivre à Columbia, en Pennsylvanie, d’où elle est originaire.


  Après le départ de son fils, Mary Reeser a passé une robe de chambre sur sa chemise de nuit et enfilé ses pantoufles de satin noir dans lesquelles elle se sent plus à l’aise.


  Cette nuit-là, elle prend deux pilules de somnifères.


  Quand la propriétaire de Mary Reeser, qui vit sur le même palier, lui rend visite comme elle le fait chaque soir pour lui souhaiter bonne nuit, elle trouve sa locataire assise dans son petit salon en train de fumer. Elles échangent quelques mots puis la propriétaire s’en va, elle aussi.


  C’est la dernière fois qu’on verra Mary Reeser vivante.


  Il est aux environs de huit heures, le lendemain matin, quand le télégraphiste frappe à la porte de la vieille femme.


  Mais la vieille dame ne répond pas.


  Le télégraphiste a beau cogner, la locataire reste muette. Inquiet, il saisit le bouton de porte, mais retire aussitôt sa main, car celui-ci est brûlant.


  La propriétaire, alertée par le télégraphiste, accourt et tambourine à la porte. Elle constate, elle aussi, la chaleur qui se dégage de l’appartement. Elle se souvient alors de l’odeur de brûlée, douceâtre, qu’elle a sentie au milieu de la nuit. Mais comme cela n’avait pas duré, elle ne s’en était plus souciée.


  Des ouvriers finiront par entendre les cris d’angoisse de la propriétaire. Craignant le pire, ils forcent la porte de Mary Reeser.


  Tous se retrouvent bientôt face à un spectacle qui les fige littéralement d'horreur. Là où hier encore Mary Reeser se tenait assise dans son fauteuil, il ne reste que de la cendre.


  Une odeur nauséabonde de chairs brûlées flotte dans un brouillard grisâtre qui a complètement envahi l’appartement. Sur le sol, la forme d’une pantoufle se détache assez nettement du cercle noirci par le feu… il s’agit du pied de Mary Reeser.


  Quelques minutes plus tard, les pompiers et la police arrivent sur les lieux du drame. Ils ne peuvent que constater les faits : Mary Reeser a été réduite en cendre.


  Au milieu d’une zone carbonisée d’environ un mètre vingt de circonférence, les restes d’un fauteuil, dont les ressorts fument encore, gisent auprès d’un guéridon qui a lui aussi souffert des flammes. Au-dessus des cendres de la pauvre femme, une poutre légèrement brûlée a également été touchée par le feu tout comme les parties métalliques noircies d’un antique lampadaire qui se dresse toujours à proximité de ce qui semble être le centre de la combustion. Le mur derrière le fauteuil calciné ainsi qu’un tas de vieux journaux, à vingt centimètres du cercle infernal où Mary Reeser a trouvé la mort, n'ont pas été affectés.


  Les enquêteurs relèveront parmi les scories répandues sur le sol, le foie à moitié consumé de la victime. Celui-ci est encore attaché à un morceau calciné de la colonne vertébrale quand le coroner le ramasse.


  En dehors de la zone circulaire d’un mètre vingt, assez bien délimitée par la cendre, le pied de Mary Reeser repose de façon incongrue, toujours chaussé de sa pantoufle de satin noir, intacte. C’est la seule partie du corps qui, étrangement, n’a pas été attaquée par les flammes.


  Dans l’appartement, toutes les surfaces vitrées sont couvertes d’une suie noirâtre et gluante. Le plafond est lui aussi recouvert d’une pellicule de suie noire, collante. Une substance épaisse, visqueuse comme de la graisse, puante, est elle aussi présente sur le sol aux alentours du cercle carbonisé. L’installation électrique s’est déformée sous l’effet de la chaleur instance qui a dû régner dans la pièce où Mary Reeser a brûlé vive. Les bougies ont fondu, mais curieusement les mèches n’ont pas souffert. Sur le lavabo, un gobelet a également fondu et là encore les enquêteurs observent l’étrangeté du phénomène qui a fait fondre et se craqueler le plastique, mais pas la brosse à dents qui repose à quelques centimètres du gobelet qui s’est liquéfié.


  La police envisagera toutes les hypothèses, suicide, accident, crime, mais confrontées à ce mystère insoluble, les autorités locales décident de faire appel aux services du F.B.I.


  Pour le F.B.I, l’absorption de somnifères pourrait parfaitement expliquer que Mary Reeser ne se soit pas réveillée alors que ses vêtements prenaient feu. La fumée produite par la combustion de la robe de chambre l’aurait alors asphyxiée et le corps se serait consumé lentement. Mais les pathologistes et les experts en pyromanie viennent contredire cette hypothèse. La chaleur émise par un vêtement en flamme n’est pas suffisante pour consumer jusqu’à la cendre un corps humain, disent-ils, et le fauteuil à lui seul ne pouvait fournir assez de chaleur pour désintégrer les os de la victime. Par ailleurs, aucun agent chimique pouvant expliquer la mise à feu ou l’accélération de la combustion du corps n’est relevé sur les restes de Mary Reeser ni sur les lieux de l’accident. Pour réduire en cendre des os humains, disent-ils, une température minimale de 1 650° serait nécessaire. Le problème, c’est qu’une telle chaleur aurait obligatoirement provoqué l’incendie de l’appartement. Or, s’il y a bien quelques éléments du mobilier qui ont été touchés par le feu et ont été légèrement calcinés, le studio de Mary Reeser est intact.


  De cette femme de 85 kilos, un peu replète, les légistes n’ont récupéré que cinq kilos de cendres et de restes carbonisés.


  L’enquête révélera que Mary Reeser avait pris des somnifères la nuit de sa disparition. Et, la dernière fois qu’elle a été vue vivante, la vieille dame fumait. Deux éléments qui vont permettre d’élaborer le scénario suivant :


  Mary Reeser s’endort et lâche sa cigarette qui tombe sur sa robe de chambre. Ses vêtements s’enflamment, mais plongée dans un profond sommeil, la vieille femme ne se réveille pas. La fumée dégagée par la combustion du tissu l’asphyxie avant qu’elle ait pu reprendre conscience.


  En brûlant, les vêtements ont fait craquer la peau de la pauvre vieille. La graisse présente dans le corps suinte des plaies ouvertes et coule sur les bras du fauteuil. Sous l’effet de la chaleur, celui-ci s’embrase à son tour.


  Douze heures vont ainsi s’écouler durant lesquelles Mary Reeser va doucement se consumer jusqu’aux premières lueurs de l’aube.


  La quantité de suie qui s’est dégagée suite à la combustion du corps et qui a été relevée par les enquêteurs dans l’appartement, montre que le feu qui a réduit en cendre Mary Reeser l’a fait lentement.


  Des études menées sur des carcasses de cochon, un animal proche de l’homme physiologiquement parlant, prouveront que sous certaines conditions, la graisse humaine peut se consumer un peu à la manière d’une bougie. Il s’agit de l’effet chandelle.


  La combustion lente des graisses liquéfiées entraîne ainsi la destruction complète de la chair et des os du squelette. Ce processus n’a besoin pour se déclencher que d’une petite source de chaleur initiale, comme la cigarette de Mary Reeser, par exemple.


  Une fois la combustion amorcée, les tissus adipeux permettent d’auto entretenir ce feu intérieur encore appelé phénomène de combustion humaine spontanée.


  Cependant, si le cas de Mary Reeser, assez bien documenté, suffisamment pour admettre l’hypothèse que sa cigarette soit à l’origine de son auto combustion, il est d’autres affaires, tout comme celle du « 35 » de la rue Sainte-Catherine, où la source de chaleur initiale est, quant à elle, inexplicable.




   


  IV


   


  David Casé Caricaburu s'extirpa de la rame de métro et suivit le flot des voyageurs qui se dirigeaient vers les escaliers roulants.


  Une fois dehors, il traversa la place du Général de Gaulle où glougloutait une fontaine, ignorant que sous les dalles qu'il foulait à présent d'un pas rapide, s'élevait autrefois une gare routière qui transportait les Lillois d'un bout à l'autre de l'agglomération.


  Après avoir réussi à percer la masse compacte des badauds qui déambulaient sur la place, l'ex-flic, s'engagea dans la rue Esquermoise.


  Quelques minutes plus tard, il débouchait dans la rue Sainte-Catherine dont le gris des façades anciennes scintillait au soleil.


  Il croise alors la vieille Gisèle qui rentre chez elle.


  Ses pas résonnent sur les pavés du trottoir étroit. Elle le salue d'un sourire qu'il lui rend sans s’attarder. Il devra à un moment ou à un autre l'interroger. Elle a certainement des histoires à raconter, des faits divers qui peuvent éclairer cette affaire de combustion dont il est chargé de résoudre le mystère.


  Gisèle, la Gouine, comme l'appellent beaucoup, vit dans le quartier depuis de nombreuses années avec sa concubine. Insultée par les ivrognes invétérés de chez Julo, raillée par les gamins qui ont grandi ici et méprisée par les habitants, elle ne se fera sans doute pas prier pour évoquer les petites rumeurs qui, comme partout ailleurs, ne manquent pas d'égrener la vie du quartier.


  Au-dehors, les pavés sont encore humides de l'averse nocturne. Par endroits, le soleil réchauffe de ses rayons la chaussée qui fume comme si un feu intérieur couvait dessous la rue.


  David Casé Caricaburu entre dans l'immeuble opposé à celui du « 35 » où vit la vieille Chanteloup entourée de ses trois locataires qui, pour l'instant, ont été épargnés par les foudres de l'enfer.


  L'ex-flic grimpe jusqu'au cinquième étage où les paliers sont un peu moins miteux que de l'autre côté de la rue, constate-t-il.


  David Casé Caricaburu compte bien interroger le vieux Polonais à la gueule cassée, Vronsky, dont lui a parlé Madame Chanteloup.


  Sous ses pieds, les lames usées du plancher du palier couinent d'un son lugubre. Devant l’antre du vétéran, il toque trois coups qui résonnent dans la cage d’escalier.


  L’atmosphère est sinistre.


  De l'autre côté du panneau de bois, le frottement d'une chaise qu'on fait glisser sur le sol lui parvint. Puis, un bruit de pas, ou plus exactement des pieds qui se traînent, approchent lentement.


  Peu après, le verrou produit un cliquetis et la porte s’ouvre.


  — Oui, grogne alors le vieux Vronsky. C'est pour quoi ?


  Quand il aperçoit le col blanc du prêtre, son visage à moitié raboté se ferme plus durement encore. Dieu, il est vrai, ne lui a pas facilité la vie.


  — J'aimerais vous parler, répond David Casé Caricaburu. Puis-je entrer ?


  Vronsky marque un temps d'hésitation qu'il ne cherche pas, d'ailleurs, à masquer. Il s'efface finalement pour laisser ce drôle de curé pénétrer son intimité.


  Dans l’appartement du vétéran, le mobilier est des plus rudimentaire, plus austère encore que ce à quoi est désormais habitué l'ex-flic. Dans la pièce principale, deux chaises et une table se disputent l'espace avec un buffet ancien, terni par les ans, et un poêle à charbon en fonte. Dans la cuisine, un évier entartré accueille quelques assiettes et couverts ainsi que trois verres dépareillés. Le linoléum usé jusqu'à la corde craque sous les pas des hommes. La misère règne ici plus qu’ailleurs.


  — Que voulez-vous savoir, interroge Vronsky, sans détour.


  — On m'a parlé de morts étranges survenues dans l'immeuble qui se trouve en face de chez vous, répond l'ex-flic en col blanc.


  — Hum. La mort, déjà, est étrange. Mais vous autres curés, vous ne savez rien de la mort, dit-il en s’asseyant à la table bancale.


  — Et vous, qu'en savez-vous ? Demande Casé, le plus amicalement possible afin de ne pas heurter cet homme rustre à l'accent guttural.


  Vronsky se redresse sur sa chaise qui couine sous le brusque changement de position. Ses yeux cernés de rides ont conservé toute leur intensité, remarque l’ex-flic.


  — Ce sont les hommes qui sont la mort, dit-il. Eux faire le mal, Vronsky a vu la guerre. Il a vu ses camarades mourir. Dieu était pas avec nous. Pourtant, Curé, l'histoire a dit que Vronsky et ses camarades étaient des justes, qu'ils se sont battus pour le bien. Le Mal est dans les hommes, Curé. Mais si vous êtes ici, c'est pas pour parler théologie, hein ? 


  — Non, en effet. Dites-moi, y a-t-il longtemps que vous vivez dans ce quartier ? Interroge Casé.


  — Suis arrivé ici après la guerre. Et puis asseyez-vous maintenant que vous êtes là, marmonne le vieux Vronsky.


  L’ex-flic en col blanc le remercie d’un signe de tête.


  — Vous connaissez Madame Chanteloup ?


  — Hum. Les Chanteloup ont toujours été propriétaires de l'immeuble en face, dit-il en pointant son menton mutilé vers les appartements qu'on distingue à travers les rideaux crasseux.


  Le vieux Vronsky plisse alors les yeux comme pour percer à jour son interlocuteur. C'est un drôle de curé, pense-t-il. Et pour tout dire, un cureton qui sent le flic, se convainc l'homme.


  — Pourquoi vous voulez savoir ça ? Demande-t-il.


  David Casé Caricaburu fixe le regard du vieux Vronsky, mentir serait inutile.


  — Parce que j’aimerais comprendre ce qui se passe ici.


  — Vous croyez que le Diable habite le quartier curé ! Ha ! ha ! ricane le vétéran.


  C'est son tour à présent d'être aux prises avec l'ironie païenne.


  — Le croyez-vous ? Rétorque l'ex-flic.


  — Non, Dam !


  — Il se passe pourtant des choses étranges ici, ne trouvez-vous pas ?


  Vronsky serre son poing dans sa main noueuse. Casé remarque aussitôt ce geste de nervosité. Le vétéran à peur de quelque chose.


  — Une mort bizarre, disent les gens, est arrivée à l'écrivain qui vivait chez la Chanteloup. Mais, moi, je ne sais rien. Plus tard une femme s'est suicidée en se jetant par la fenêtre. J'ai vu son cadavre sur les pavés. Mais Vronsky, lui, ne sait rien. Peut-être l'immeuble est maudit, curé.


  David Casé Caricaburu décide de ne pas forcer le silence du vieux Polonais et change de sujet. Parfois, un détour permet plus facilement d’arriver où l’on veut.


  — Vous disiez tout à l'heure que les Chanteloup avaient toujours vécu dans le quartier ?


  — Les vieux Chanteloup étaient ici avant la guerre, fait Vronsky, l’air renfrogné.


  — Vous voulez dire les Grands-parents de Madame Chanteloup ? Précise Casé.


  — Oui. Des mauvaises gens, disent les rumeurs.


  — Quelles rumeurs ? Essaye de le faire parler l'ex-flic.


  — Vronsky écoute pas les racontars, mais les anciens savent, eux, pourquoi les vieux Chanteloup étaient pas aimés des gens d'ici. Oui, ceux qui se souviennent de la guerre peuvent pas oublier.


  — Pourquoi étaient-ils détestés ? Insiste Casé.


  — Vronsky est arrivé après la guerre. Pas savoir.


  David Casé Caricaburu comprend que le vétéran ne parlera pas. Il n'est pas suffisamment en confiance pour lui confier les secrets qu’abrite le quartier Sainte-Catherine.


  — Que savez-vous sur ce qui s'est passé ces temps-ci dans l'immeuble d'en face ? demande-t-il encore.


  — Vous voulez dire, les femmes mortes ?


  Casé acquiesce d'un hochement de tête.


  — Hum. Certainement pas plus que la police, avoue Vronsky. Le Mal ronge le cœur des hommes... et un jour le Mal vient vous prendre. C'est tout.


  — Madame Chanteloup a évoqué la mort d'un écrivain, il y a quelques années… que savez-vous à son sujet ?


  Vronsky grommèle une suite de mots incompréhensibles, un juron polonais, probablement.


  — C'est lui, disent les gens, qui a amené le Mal.


  — Racontez-moi ce que vous avez vu. C’est important, ajoute l’ex-flic pour tenter de la convaincre de parler.


  Mais Casé n’apprit rien de plus de la bouche déchirée du Vieux Vronsky. Enfin presque.


  Il ne lui restait d'autre solution à présent que de susciter la rumeur.


  Casé alla donc frapper aux portes. Il fut reçu avec méfiance, tout d’abord, puis, très vite, les langues se délièrent.


  Dans le quartier, nombre d'habitants pensaient eux aussi que le Mal avait élu domicile au « 35 » de la rue Sainte-Catherine. Tous évoquèrent devant le prêtre la mort étrange de l'écrivain, retrouvé nu dans son salon, le corps broyé par une force inconnue.


  L'histoire avait marqué les esprits.


  Le suicide de la petite amie de l'écrivain, quelques semaines plus tard, était une preuve, avait-on affirmé à l'ex-flic en col blanc, que les démons invoqués par l'auteur maudit hantaient toujours l'immeuble. Enfin, lorsque l'enquête fut close, racontèrent certains, un jeune couple avait alors loué l'ex-appartement de l'écrivain. Ils avaient connu, eux aussi, peu de temps après leur emménagement, un funeste destin.


  Ainsi, le Diable habitait-il au « 35 ».


  Tous espéraient à présent que ce drôle de curé qui depuis quelques jours interrogeait les riverains de la rue Sainte-Catherine, chasserait le Prince des Enfers de leur quartier.


   


  *


  *  *


   


  Dans l’après-midi du même jour, David Casé Caricaburu entra dans une cabine téléphonique plantée au coin de la rue maudite et composa un numéro.


  « C'est moi qui prendrais contact avec vous », lui avait dit l'Abbé. « Cependant, avait-il aussitôt ajouté, si vous souhaitiez me parler, faites ce numéro. Il s'agit d'une boite vocale à laquelle je suis relié en permanence. Laissez-y un message et je vous rappellerais dans les plus brefs délais ».


  L’ex-flic en col blanc délivra un court message et raccrocha. Il ne lui restait plus qu’à attendre maintenant.


  Il dut patienter une quinzaine de minutes dans la cabine au relent d'urine et de poussière avant que l'ecclésiastique ne le rappelle.


  — Avez-vous un contact à la Criminelle dans la région ? L'interroge aussitôt Casé.


  — Non, malheureusement, regrette l'Abbé. Pour quelle raison me posez-vous cette question.


  — Comment avez-vous fait pour obtenir une copie des rapports du légiste ? Renchérit alors l’ex-flic.


  — Il se trouve que je connais le médecin légiste qui a pratiqué les autopsies de ces pauvres femmes. Allez-vous enfin m'expliquer le pourquoi de toutes ces questions ?


  — Une simple vérification, l'Abbé.


  — Avez-vous découvert quelque chose d’important ? Interroge l'ecclésiastique.


  — Peut-être. Mais il est encore trop tôt pour en parler. Faites-moi confiance, je vous raconterai tout ça lorsque nous nous reverrons.


  — J'ai confiance en vous, mon fils. Je vous contacte d'ici quelques jours.


  L'Abbé raccrocha et Casé s’extirpa de la cabine puante pour reprendre ses investigations.


   


  *


  *  *


   


  David Casé Caricaburu a passé le reste de l'après-midi à interroger les trois derniers locataires de Madame Chanteloup : Mme Sardaigne, Mme Prudish et M. Bertrant.


  Le vieux chimiste à la retraite vivait dans un trois-pièces, donnant sur la courée, depuis les années soixante-dix.


  Casé remarqua une vilaine cicatrice sur le dessus de la main droite de l'homme qui paraissait sous l’emprise de tremblement nerveux. Les antidépresseurs qui traînaient sur la nappe usée de la table devaient y être pour quelque chose, songea l'ex-flic.


  Lors de l’entretien, Bertrant affirma ne rien savoir des rumeurs évoquées par Vronsky. Après la mort de sa femme, expliqua-t-il péniblement, il avait eu à souffrir de pertes de mémoire fréquentes qui faisaient suite à la dépression dans laquelle il avait plongé. Tout ce qu'il savait des victimes résidait dans le fait qu’elles vivaient là depuis la guerre.


  L'ex-flic n'en tira rien de plus. Il passa donc au locataire suivant.


  Madame Prudish était une vieille femme à l'aspect sévère, remarqua-t-il dès le premier regard. Ancienne institutrice à la retraite, sourde comme un pot et muette, semblait-il, depuis la mort de la première victime, il ne réussit à en tirer que quelques grognements à peine audibles. Durant le monologue qui dura un quart d'heure, en présence de l'auxiliaire de vie, David Casé Caricaburu comprit que la pauvre femme avait perdu l'esprit. D'ailleurs, selon madame Chanteloup, son petit-fils s'apprêtait à la faire interner à l'hôpital psychiatrique. La vieille, en effet, puait le rance et l'urine. Il était clair qu'elle n'était plus en capacité de s'occuper d'elle-même.


  Madame Sardaigne, au contraire du chimiste et de la vieille institutrice devenue sénile, se montra plus prolixe. Elle était encore très alerte pour une femme de quatre-vingt-douze ans. Elle proposa à l'ex-flic en col blanc une eau-de-vie de sa fabrication avec laquelle, d'ailleurs, il faillit s'étouffer. De sa vie, il n'avait jamais rien avalé de comparable à ce genre d'élixir. Le café qu'elle lui servit avec des gâteaux secs, pour faire bonne mesure, eut également des difficultés à passer. Eux aussi avaient probablement vu la guerre.


  — Je suis arrivée en trente-neuf, dit-elle de sa voix chevrotante. Mon mari est mort en déportation comme tant d'autres, hélas. Paix à son âme, murmura-t-elle en se signant.


  — Vous connaissiez la première défunte, je crois.


  — Oui, une femme très pieuse, mais un peu revêche. Il faut dire qu'elle était née bossue et n'a jamais trouvé d'homme à marier, la malheureuse.


  — Que faisait-elle pour vivre ? Interrogea l'ex-flic en col blanc.


  — Elle était fleuriste, rue Basse.


  — Avait-elle de la famille ?


  — Non, personne qui soit encore vivant, fit la vieille en vidant son verre à goutte. Voulez-vous un peu d'eau-de-vie Mon Père ? Proposa-t-elle de nouveau.


  — Non, merci, refusa poliment David Casé Caricaburu. Avait-elle des amies ?


  — Eh bien ma foi... hésita Madame Sardaigne, nous nous réunissions parfois chez Madame Chanteloup.


  — Serait-ce indiscret de vous demander la raison de ces réunions ? Interrogea Casé.


  Le visage de la vieille femme se rembrunit et son regard s'abîma dans l'assiette de gâteaux secs. Qu'y avait-il d'inavouable que la pieuse locataire ne pouvait confier à un curé ?


  La vieille ne releva pas la tête lorsqu'elle reprit la parole, elle avait l'air d'une enfant qui s'apprête à confesser une bêtise.


  — Nous avions l'habitude de nous réunir chaque jeudi après-midi pour... oh nous ne faisions rien de mal, non. Nous jouions au tarot toutes les quatre.


  — Madame Chanteloup, Dervalle, Allemant et vous-même, c'est bien ça ?


  — Oui, fit la vieille, rassérénée de voir que le curé ne s'offusquait pas de leur vice.


  La première victime, Madame Allemant, ne devait, semble-t-il, pas avoir une vie plus excitante que la pauvre bossue, Madame Dervalle, la fleuriste. Son homme, éructa la vieille Sardaigne, comme si elle parlait d’un cracha, l'avait abandonnée avec ses jumelles pour s'enfuir avec une traînée logeant dans l'immeuble d'en face. Ses filles, malheureusement, avaient été tuées dans un accident de voiture en soixante-quinze, après l'élection de Giscard, précisa-t-elle. « Une bien triste victoire », commenta la vieille en se servant une nouvelle rasade d'eau-de-vie.


  — Vraiment, vous ne vous laisserez pas tenter, Mon Père ? Fit-elle en agitant la bouteille devant l'ex-flic en col blanc.


  — Non, sans façon, merci, refusa celui-ci.


  David Casé Caricaburu n'apprit rien de plus concernant les deux victimes du feu des enfers. Apparemment, elles faisaient partie de ces gens sans histoire… ou presque.


  Étaient-elles réellement des innocentes que la Mort, aveugle et cruelle, avait choisi d'emporter de manière aussi spectaculaire ou fallait-il voir dans leur disparition l’œuvre du Mal ? Madame Sardaigne le croyait, quant à elle. Voulant pour preuve la mort mystérieuse de l'écrivain. Une fois de plus, Casé se retrouvait confronté aux démons du passé.




   


  V
Paris. XVIe arrondissement


   


  La biologiste de la police scientifique appuie sur le haut-parleur de la télévision afin de couper le son et décroche son téléphone.


  — Julie...


  — Oui, répond la jeune femme, d'une voix hésitante.


  — C'est moi... dit Casé. J’ai besoin de ton aide, ajoute brièvement l’ex-flic de la Crim.


  Depuis sa disparition de la capitale, il n'a pas donné signe de vie. Et, bien que l'Abbé le lui ait formellement déconseillé, il a saisi cette occasion pour reprendre contact avec son ex-maîtresse.


  « Pour votre sécurité, vous ne devez plus être qu’un souvenir pour ceux qui vous ont connu », avait expliqué l’ecclésiastique. L’ex-flic avait accepté de disparaître aux yeux de tous, mais aujourd’hui c’était différent.


  La biologiste de la scientifique savait, elle aussi, qu’après son évasion de la capitale, David Casé Caricaburu devrait rester dans l'ombre. Aussi est-elle heureuse d’entendre à nouveau sa voix.


  — Pourquoi t'es-tu enfui David, pourquoi ne m'as-tu pas appelé plus tôt ? Questionne la jeune femme.


  — J'ai besoin que tu m'aides, dit-il pour toute réponse à ses questions.


  À l'autre bout de la ligne, Julie se sent frustrée.


  Elle risque sa carrière si jamais on apprend qu'elle a eu un contact avec le fugitif sans avoir aussitôt prévenu l'IGS. Un avis de recherche a été lancé à son encontre, elle ne peut feindre de l'ignorer. D'ailleurs, Casé le sait, mais s’il appelle c’est que c’est sérieux, juge-t-elle.


  — Où es-tu ? S'entend-elle demander.


  — Je ne peux rien te dire, Julie. Tu comprends…


  Sa raison lui commande de raccrocher, mais ses sentiments pour l'ex-flic de la Crim balayent ses dernières résistances. Elle ne peut se résoudre à l’envoyer au diable.


  — Qu'est-ce que tu veux ? Dit-elle sans même réfléchir aux conséquences que pourrait engendrer ce contact.


  En réalité, sa décision d'aider son ex-amant, si celui-ci reparaissait, était prise depuis le jour où il s'était enfui sans même lui faire ses adieux. Julie ne pouvait oublier les moments d’euphorie qu’elle avait éprouvés dans ses bras. Et l’espoir de revivre ne serait-ce qu’un instant cette vibration intense qu’il provoquait en elle, valait bien qu’elle prenne quelques risques.


  — On pourrait se voir ? propose-t-elle.


  Casé serre le combiné téléphonique dans la paume de sa main. La tentation est grande, mais il ne peut trahir ainsi la confiance de l’Abbé. 


  Dehors, la nuit commence à répandre son voile d'ombre sur le monde, un soleil rouge se meurt lentement à l'horizon. Seul, perdu au milieu de la campagne, dans une cabine téléphonique qui put le tabac froid et la graisse à frites, l'ex-flic de la Crim donnerait n'importe quoi pour se retrouver dans ses bras. Mais il chasse aussitôt cette idée de son esprit, l'heure n'est pas aux pensées romantiques, il a une enquête à mener... un mystère à résoudre.


  — David, qu'attends-tu de moi ? S'inquiète Julie. Coupant net le fil des tiraillements internes avec lesquelles l'ex-flic est aux prises.


  — J'ai besoin d'information concernant une affaire traitée par la Criminelle de Lille.


  — Tu es là-bas ? Interroge Julie, malgré elle.


  — Est-ce que tu peux m'obtenir une copie du dossier, dit-il, ignorant volontairement la question de son ex.


  — Pourquoi t'intéresses-tu à cette affaire... c'est pour ça que tu as disparu ?


  — Julie, tu es ma seule amie... la seule sur qui je peux encore compter.


  La jeune femme ne sait pas si elle doit être heureuse ou non de cet aveu.


  — … j’ai besoin de cette information, c’est important.


  — Ok, répondit-elle, je vais essayer, mais il faut que tu m'en dises un peu plus.


  — Il s'agit de la mort d'un écrivain, Guirec Beryann...


  — Comment je fais pour te contacter ? demande-t-elle en prenant des notes.


  — Tu ne peux pas, c'est moi qui te rappellerai.


  — Très bien, laisse-moi quarante-huit heures, je vais voir ce que je peux trouver.


  Un silence s'installe alors entre les deux complices. Tous deux sont secoués par des sentiments qu’ils comprennent mal, un mélange nostalgique de souvenirs et de solitude.


  — David... fait Julie sans terminer sa phrase.


  — Quoi ?


  Ils sont sur le point de se quitter et elle sent un poids lui compresser la poitrine. Elle aimerait prolonger cet instant encore un peu.


  — Est-ce que tu comptes venir à ton procès ?


  — Non, je ne crois pas, avoue-t-il.


  — Tu risques d'être lourdement condamné si tu ne te rends pas aux autorités, réplique-t-elle avec un pincement au cœur qui s'intensifie à mesure que le moment de raccrocher approche.


  La perspective d'une peine de prison pour avoir exécuté son coéquipier n'a rien de réjouissant pour l'ex-flic. Même avec un bon avocat, David Casé Caricaburu sait qu'il n'échappera pas à l'incarcération. Il a commis l'irréparable et il a fait un choix.


  — Je te rappelle dans quarante-huit heures, dit-il, mettant ainsi fin à leur conversation.


  Julie reste quelques secondes encore le téléphone entre les mains, le regard perdu dans le vide, avant de raccrocher. Des sentiments contradictoires se bousculent en elle. 


  La scientifique de la Crim est en colère contre l'ex-flic parce qu'il l'a abandonnée sans un mot d'explication et d'un autre côté, ce qu'elle s'apprête à faire la rapproche de lui, elle le sait. Cette idée la rend nerveuse et heureuse à la fois.


  Ce soir, il est trop tard pour espérer apprendre quoi que ce soit sur la mort de l'écrivain lillois, elle devra attendre le lendemain pour effectuer quelques recherches.


  La jeune femme se prépare un thé aux fruits rouges et s’installe dans le canapé posé dans un coin du salon. Sur la table basse, traîne une télécommande. Elle s’en saisit et réactive le haut-parleur de la télévision. Il n’y a rien d’autre à faire pour le moment.




   


  VI
Quelque part sur les terres du Nord


   


  David Casé Caricaburu s'éveille en jurant contre ces maudits curés et leur prière matinale. Allongé sur la couche d'une cellule monacale, le souvenir de Julie affleure sa conscience. Cette pensée vient adoucir sa mauvaise humeur d'avoir été réveillé aux aurores par les sons de cloche.


  Après un petit déjeuner frugal qui désormais compose son ordinaire, l'ex-flic en col blanc quitte le monastère pour prendre le car. L’attente dure une demi-heure, isolé sur une route de campagne qui croise les murs d’enceinte où les moines vaquent à leur occupation.


  Une heure plus tard, il débarque à la gare routière de Lille. La veille, il n'a rien appris de significatif après son entretien avec le vieux Vronsky et les locataires du « 35 » de la rue Sainte-Catherine.


  Pour autant, David Casé Caricaburu a la certitude qu'on lui cache quelque chose. Et il doit découvrir la vérité sans éveiller la méfiance des habitants du quartier par des questions trop inquisitrices.


  Ce matin, peut-être aura-t-il plus de chance avec Gisèle, lesbienne de son état. Elle loge au-dessus de l'épicerie de la rue Sainte-Catherine. Encore faudra-t-il qu'elle accepte de parler à un curé. Mais David Casé Caricaburu a une vague idée de la manière dont il parviendra à percer le voile de mystère qui couvre le quartier.


  L'Abbé, quant à lui, ne serait sans doute pas d'accord avec ce qu'il s'apprête à faire, mais ça vaut la peine de tenter le coup, se persuade l'ex-flic en foulant les pavés du Vieux Lille.


  Il croise bientôt l’église du quartier qui se dresse vers la couverture nuageuse qui plombe la capitale de Flandre. Il ne sait pourquoi, mais l’image d’un vieil homme en uniforme assis sur un banc lui traverse l’esprit.


  Quelques minutes plus tard, Madame Chanteloup lui ouvre la porte et le faux curé n'a aucun mal à la convaincre de lui louer l'ancien appartement de l'écrivain, au cinquième étage. La vieille propriétaire n'a, heureusement, pas fourgué dans un dépôt-vente le mobilier du jeune couple qui a occupé le logement après la mort de l'auteur. David Casé Caricaburu y sera à l'aise.


  — Voilà, dit-elle, en lui fourrant un jeu de clefs entre les mains.


  Casé la remercie et lui donne poliment congé. La vieille n'insiste pas pour lui faire la visite et quitte l'appartement en maugréant contre son âge et ses désagréments. Ses os craquent dans la cage d’escalier, plus lugubrement encore que le plancher usé par les ans. L'écho de ses pas, lourds et hésitants, l’accompagne dans les escaliers éclairés d'ampoules trop peu puissantes. La lumière falote qui s'en dégage masque ainsi la poussière et la crasse qui s'y accumulent au fil du temps. On ne fait que deviner plus qu’on n’y voit.


  Le salon est, lui aussi, quelque peu poussiéreux, mais l'ex-flic s'en accommodera. Un litre de whisky traîne toujours sur la table basse. Au fond d'un verre, près de la bouteille, une auréole de moisissures surnage dans un reste d'alcool jaunâtre. Une vague odeur de champignon vient lui chatouiller les narines.


  David Casé Caricaburu s'approche de la fenêtre. Dans l'immeuble d'en face, il croit deviner l'ombre du vieux Vronsky à l'affût derrière ses rideaux épaissis par la grisâtre du temps. Il est à peu près sûr que le vétéran sait plus de choses qu'il n’a bien voulu lui en dire. Le Polonais à la gueule cassée lui a cependant donné suffisamment d'indices pour mener à bien son enquête.


  L'ex-flic de la Criminelle ne peut se résoudre à accepter l'idée que des forces surnaturelles sont à l'œuvre dans ce quartier du Vieux Lille chargé d'histoires et de souvenirs. Vronsky a évoqué la visite d'un détective privé, un certain Lucas. Le privé en question l'a interrogé après le suicide apparent de Benoît Muller et la disparition de sa femme, Amandine. Une simple vérification dans un annuaire téléphonique lui permettrait sans doute de dénicher l'adresse du bonhomme, se convainc-t-il.


  Peu après, la porte cochère du « 35 » de la rue Sainte Catherine claque derrière l'ex-flic en col blanc. Le bruit mat qu'elle produit coule sur les pavés chauffés par les rayons du soleil qui à force de persévérance ont percé la grisaille.


  David Casé Caricaburu remonte la rue où désormais il logera pour les besoins de l'enquête. Il ne s'arrête pas chez Julo, mais continue jusqu'au café, au coin de la rue Sainte-Catherine et Négrier. Il entre et s'installe au comptoir avant de commander un noir.


  — Vous auriez un bottin ? Demande-t-il à la serveuse qui dépose son café sur le zinc avec un sucre.


  — Heu... oui, bredouille-t-elle. Vous trouverez ça au sous-sol, dans la cabine près des toilettes.


  — Je voudrais simplement consulter une adresse, précise-t-il.


  — Ho... oui, bien sûr. Attendez.


  La jeune femme s'éloigne vers sa caisse enregistreuse, fouille dans le tiroir aménagé dessous et en sort un vieux bottin défraîchi qu'elle pose sur le bar, devant ce drôle de curé dont le regard gris clair l’envoûte littéralement.


  David Casé Caricaburu feuillette l'annuaire téléphonique et y débusque rapidement ce qu'il cherche : l'adresse du dénommé Lucas.


  — Savez-vous où se trouve la rue d'Angleterre ? Demande-t-il à la serveuse qui s'approche à nouveau, feignant de vouloir encaisser son café qu’il vient d’avaler d’une traite.


  — Oui, dit-elle, souriante. C'est à deux pas d'ici. Vous remontez la rue Sainte-Catherine et vous tournez sur votre gauche. La rue d'Angleterre se trouve après le feu.


  L'ex-flic en col blanc la remercie, il fait quelques pas sur le carrelage usé et pousse la porte du café.


  La serveuse le regarde s'éloigner sur les pavés luisants. Durant un instant, elle ressent une vague de chaleur inonder son bassin, mais avant même de pouvoir s'interroger sur cette étrange sensation qui la submerge, elle répond déjà au désir d'un autre de ses clients.


   


  *


  *  *


   


  — J'aimerais parler à Lucas Defontaine.


  Sabine, la secrétaire du détective privé, se sent mal à l'aise face à l'ex-flic en col blanc à qui elle a ouvert un instant plus tôt et qui à présent se tient debout devant son bureau.


  Il a ce regard intense, prédateur, qu'ont les grands félins au moment de l'attaque, lorsqu’ils s’apprêtent à donner la mort.


  — Je vais voir s'il peut vous recevoir, articule-t-elle.


  La jeune femme, vêtue d'un tailleur vermeil, se lève et disparaît derrière la porte capitonnée du bureau du privé sans même lui demander son identité. Casé pressent qu’il est sur une fausse piste, mais il doit appliquer le code qu’il s’est fixé : vérifier.


  Peu après, la secrétaire réapparaît, souriante, les joues teintées de rose. David Casé Caricaburu imagine aisément les plaisanteries salaces que son patron n'a sûrement pas manqué de lui décocher à propos des curés ou de sa mini-jupe rouge écarlate.


  — Vous pouvez entrer, Lucas... je veux dire Monsieur Defontaine, tente-t-elle de se rattraper, va vous recevoir.


  Lucas accueille son visiteur d'une poignée de main et l'invite à prendre place dans l'un des fauteuils installés autour d'une table basse, ronde, délaissant son bureau qu'il juge trop officiel pour un premier entretien.


  L'homme est habile, songe l'ex-flic, il sait mettre son interlocuteur en confiance. Cela ne le rend que plus dangereux pour Casé qui doit avant tout préserver sa couverture.


  — Que puis-je pour vous, Monsieur... j'ai oublié votre nom...


  — Je ne vous l'ai tout simplement pas donné, coupe l'ex-flic en col blanc.


  Il sent qu’il va devoir jouer serré.


  — Je suis le Père Joseph, ment-il, souriant.


  — Eh bien, Père Joseph, quelle est la raison de votre présence ici ? Le diocèse aurait-il quelque dossier douteux à traiter ? Ironise le détective.


  — Non. J'aimerais... avoir quelques détails concernant une affaire sur laquelle vous auriez travaillé.


  — Hum... dites toujours. Je verrais si je peux vous aider, mais je suis tenu au secret, comme vous pouvez vous en douter.


  — Que pouvez-vous me dire sur la mort de Benoît Muller et la disparition de sa femme ? Interroge l’ex-flic.


  — Pourquoi vous intéressez-vous à cette histoire, Père Joseph ?


  Casé devine dans l'attitude du privé comme un fond de défiance, ce qui n'a rien de surnaturel. Lui-même aurait cherché à savoir qui était son interlocuteur et le lien qui aurait pu exister entre celui-ci et l'affaire.


  Assis face à lui, Lucas l'observe, disséquant ses moindres gestes afin de se faire une idée de la personnalité de son mystérieux visiteur.


  L'ex-flic se rencogne dans son fauteuil et joint les mains comme un professeur s'apprêtant à faire son exposé. Mais le détective ne s’en formalise pas, il est rompu au contact de toutes sortes et l’impressionner n’est pas chose aisée.


  David Casé Caricaburu décide alors de changer de tactique et de le mettre en confiance en évoquant avec détails les cas étranges de combustions humaines spontanées sur lesquelles, ment-il à moitié, le diocèse l'a chargé d'enquêter.


  Lucas parait avaler le demi-mensonge, il a d'ailleurs entendu parler de cette affaire dans les journaux.


  Le Père Joseph confie également au Privé qu'il s'est entretenu avec certains habitants du quartier sainte-Catherine. Ceux-ci, explique-t-il, lui ont raconté qu'une des locataires du « 35 » avait disparu sans laisser de trace. Il s'agissait probablement d'Amandine Muller. C’est en tout cas ce qu’il en avait déduit des témoignages.


  — C'est certainement l'affaire la plus étrange sur laquelle j'ai dû enquêter, avoue finalement le détective. J’ai la certitude aujourd'hui que son mari a été assassiné par suggestion hypnotique, affirme alors le privé. Son épouse, quant à elle, a bel et bien disparu sans laisser la moindre trace.


  — Étrange, en effet, dit Casé.


  — Oui, c'est en tout cas une des pistes sur laquelle m'a conduit l'interrogatoire d'un vieux Polonais qui vit dans le quartier Sainte-Catherine, ainsi que les recherches que j'ai menées. À vrai dire, à cette époque, il fut témoin d'une scène assez bizarre. Un homme, dont il n'aurait jamais aperçu le visage, se serait entretenu avec Benoît Muller la veille de sa mort. Vronsky aurait vu briller dans ses yeux un reflet... et il serait resté toute la nuit au même endroit, assis dans son salon, parfaitement immobile… selon les dires du Polonais, et ça, jusqu'à l'heure de son départ. Moins d'une heure plus tard, Benoît Muller se suicidait au volant de son véhicule de service. Pas banal, non ?


  — Pour quelle raison aurait-on voulu pousser cet homme à se donner la mort ?


  — L'amant de sa femme s'est peut-être tout simplement débarrassé d'un rival. C'est vieux comme le monde, fit Lucas.


  Le détective privé poursuivit son histoire. Son enquête l'avait finalement conduit jusqu'au Canada où il avait retrouvé la trace du couple illégitime sur une île, au-delà du cercle arctique. Les deux amants adultères, expliqua-t-il encore, sans se répandre en détail, avaient malheureusement disparu au cours d'une expérience qui visiblement avait mal tourné.


  Toute cette affaire n'avait cependant aucun lien avec les cas de Combustion spontanée sur lesquelles David Casé Caricaburu enquêtait pour le compte de l'Abbé. Rien, si ce n'est son caractère mystérieux qui faisait écho à la mort de l'écrivain assassiné dans son appartement du « 35 » de la rue Sainte-Catherine, quelques mois avant la disparition du couple. Une mort étrange qui alimentait la croyance en la présence d'un démon de l'enfer entre les murs de l'immeuble dont avait hérité la vieille Chanteloup.


  Une atmosphère propice aux superstitions les plus angoissantes s’était emparée de la rue Sainte-Catherine.




   


  VII


   


  Finalement, David Casé Caricaburu n'avait rien appris de significatif après sa rencontre avec le privé. Rien qui pouvait l'aider à comprendre pourquoi quelqu'un aurait voulu assassiner les vieilles femmes d'une façon aussi sophistiquée. Car pour l’ex-flic de la Crim, les carbonisations ne pouvaient être le résultat d’une activité démoniaque d’entre les mondes. Un tueur en chair et en os devait nécessairement se dissimuler derrière les fantômes du passé.


  Un secret couvait sous les pavés de la rue Sainte-Catherine, mais personne ne semblait disposé à en évoquer le souvenir.


  L'ex-flic en col blanc avait donc passé le reste de l'après-midi à compulser les sites Internet consacrés au phénomène de combustion humaine spontanée, installé devant l'ordinateur d'un cyber café. La science restait relativement muette sur le sujet. Les scientifiques ne faisaient que constater les manifestations des feux de l’enfer et en donnaient une description n’échappant pas à l’explication de l’effet chandelle évoqué par l’Abbé.


  David Casé Caricaburu trouva néanmoins, sur un certain nombre de sites ésotériques, des dizaines de cas semblables à ceux s'étant produits dans l'immeuble de la vieille Chanteloup. Fait nouveau, un médecin affirmait que le phénomène de combustion spontanée pouvait être le résultat d'un suicide psychique. La thèse était intéressante. Mais était-il possible que le remords soit à ce point si fort qu'il puisse réduire en cendre un être humain ? L’argumentation était sérieuse.


  Le doute commençait à s’immiscer en lui de façon diffuse sans remettre totalement en cause sa raison, car au fond, David Casé Caricaburu ne voulait pas y croire. Pourtant, il ne pouvait faire taire le fait que deux accidents de ce genre ne puissent se produire quasi au même endroit en si peu de temps. La thèse de la coïncidence ne tenait pas la route et l’effet chandelle évoqué par l’Abbé n’était pas si facile à déclencher, trop de paramètres étaient en jeu.


  Qui aurait bien pu ainsi maîtriser un tel processus ? Un chimiste ?


  Et qui aurait pu vouloir supplicier de vieilles femmes innocentes et surtout, comment s'y était-on pris pour consumer leurs corps jusqu'à la cendre sans provoquer d'incendie ?


  Peu à peu, l'ex-flic se laissait gagner par le mystère. D'autant plus, qu'au fur et à mesure qu'il engrangeait dans sa mémoire les différents témoignages des habitants du quartier, un parfum douteux sourdait des façades aux moulures grisâtres et effritées de la rue Sainte-Catherine. 


  Entre ses murs, le « 35 » dissimulait un lourd secret.


  Une raison mystérieuse pour laquelle deux vieilles femmes avaient été consumées.


  De quelle ignominie s’étaient-elles rendues coupables pour mériter pareil châtiment ?


  De retour dans l'appartement du « 35 », l'ex-flic dénicha une bouteille de Bordeaux dans un des placards de la cuisine et la déboucha. Il se servit un verre et alla s'installer dans le canapé de cuir noir. Quelques bovidés avaient payé leur tribut au confort issu de la modernité.


  La vision de l’abdomen ouvert et grillé comme une côtelette qu'il avait vu sur le net le chamboulait quelque peu. Dans sa carrière de flic, Casé avait vu nombre d’horreurs, mais cette veille en train de cramer dépassait tout ce à quoi il avait été confronté jusqu’à présent.


  Dehors, la lumière du jour commençait déjà à décliner. La nuit précipiterait le monde dans les peurs archaïques issues de la préhistoire.


  Plongé dans la pénombre de l’appartement maudit, l’ex-flic de la Crim but sans soif. L’alcool égrena le temps au rythme des souvenirs des moments passés avec la biologiste de la scientifique.


  Il aurait aimé la revoir, lui parler, la serrer contre lui...


  Il ferma les yeux pour mieux s’imprégner des images défilant dans sa mémoire.


  Lorsqu’il eut descendu les trois quarts de la bouteille, David Casé Caricaburu sombra dans un sommeil pesant… sans rêve.


   


  *


  *  *


   


  Casé fut réveillé en sursaut par un grincement sourd venant de la rue Sainte-Catherine alors plongée dans la pénombre d'un vieux réverbère mourant. Il se dressa sur ses jambes et se précipita vers les fenêtres du salon. À travers la vitre poussiéreuse, David Casé Caricaburu aperçut l'ombre d'un long manteau disparaître au coin de la rue Sainte Catherine et Léonard Danel.


  Mu par une intuition mystérieuse, l'ex-flic attrapa sa veste au passage et le trousseau de clefs que lui avait remis la propriétaire.


  Sur le palier de la vieille Sardaigne, une odeur de beignets imprégnait l’atmosphère. Il franchit les marches quatre à quatre et déboula sur le pavé lillois. 


  Lancé à la poursuite de l'Ombre, ses pas résonnèrent dans la nuit.


  David Casé Caricaburu retrouva aisément la trace du long manteau quelques rues plus loin, mais celui-ci disparut aussitôt dans la rue Caquerez. Hélas, l'ex-flic en col blanc se perdit dans le dédale des ruelles anciennes du quartier de la basilique de Notre Dame de la Treille.


  Déambulant au hasard, croisant sur son chemin quelques rats en quête d’un repas, il mit près de vingt minutes à rejoindre la rue Sainte-Catherine.


  Casé s'en voulait de son manque de préparation.


  Un étrange sentiment l'avait accompagné durant tout le temps de cette escapade nocturne. Un danger allait fondre sur le quartier Sainte-Catherine, il le sentait.


  Tout en arpentant le pavé lillois, l’ex-flic se demandait qui pouvait bien se cacher derrière l'ombre de ce long manteau. Que faisait ce fantôme dans les appartements du « 35 » ? Car il en avait la conviction, l’inconnu venait juste d’en surgir au moment où il avait aperçu son ombre disparaître dans la nuit. Le bruit qui l’avait sorti de sa torpeur était celui de la porte cochère qui se refermait.


  Peu après, David Casé Caricaburu franchit le seuil de l’immeuble avec le pressentiment que, quelque part dans l'un des appartements du « 35 », l'Ombre avait exécuté sa cuisante besogne.


  L'ex-flic mesurait l’improbabilité qu'il s'agisse d'une visite de courtoisie, pas à cette heure de la nuit. Il ne pouvait cependant pas risquer de réveiller tous les locataires de madame Chanteloup pour s’assurer qu'ils allaient tous bien.


  Ses talons claquèrent sur les pavés de la cour intérieure. Tout inspirait la tranquillité, mais ce n’était qu’apparence.


  L'angoisse lui noua la gorge lorsqu'il ouvrit la porte vitrée donnant sur les étages de l'immeuble. Quelque chose clochait.


  L'ex-flic en col blanc chassa ce sentiment étrange et s'arrêta devant l'entrée de madame Prudish. Au pied des escaliers, tout était silencieux.


  Son cœur cognait anormalement dans sa poitrine comme une mélopée funeste, songea-t-il. C’était mauvais signe, son sixième sens l’avertissait d’une embrouille.


  David Casé Caricaburu monta encore un étage et plaqua son oreille sur le panneau de bois de la porte donnant sur le palier, retenant sa respiration. À l'intérieur tout semblait paisible, aucun bruit suspect. Quoi de plus normal : l'appartement de madame Dervalle, victime du feu de l'enfer, était vide à présent.


  Il ne restait plus qu’une locataire dans cette partie de l’immeuble, elle vivait au deuxième étage.


   


  *


  *  *


   


  Les marches couinèrent sous le poids de son corps raidi par la tension nerveuse qui ne l’avait pas quitté depuis son réveil en sursaut.


  C'est en posant le pied sur le palier mal éclairé qu'il repéra la fumée.


  L'ex-flic tenta alors d'ouvrir l’appartement de la vieille Sardaigne, sans succès : il était verrouillé de l'intérieur.


  Une odeur âcre filtrait de dessous la porte jusque sur le palier.


  Il devait agir.


  David Casé Caricaburu prit un peu d'élan et donna un puissant coup de pied à hauteur de la serrure. La boiserie céda un peu et craqua de façon lugubre. Un second coup de boutoir fracassa la porte qui se rabattit brusquement en claquant contre le mur.


  Dans l’appartement, une nappe grise flottait dans l’air, comme lorsqu’on oublie un rôti de porc dans le four.


  Il découvrit Madame Sardaigne assise dans un des fauteuils du salon, la bouche grande ouverte en direction du plafond. Dans la pénombre de la pièce, on aurait pu croire qu'elle était endormie, hormis le fait que son abdomen exhibait, lui aussi, sur un trou béant d'où s'échappait un mince filet de brume noirâtre.


  Il était trop tard, elle était cuite.


  David Casé Caricaburu tira les doubles rideaux et ouvrit grand la fenêtre afin de rendre l'air ambiant plus respirable, mais il se garda d'allumer. De l’autre côté de la rue, le vieux Vronsky devait sûrement épier ce qui se passait.


  Comme les deux précédentes victimes, la vieille Sardaigne s'était éteinte dans la solitude de son appartement du « 35 » de la rue Sainte Catherine. Cependant, la mort prématurée de la retraitée ne pouvait être accidentelle, l’idée était exclue. À présent, l'ex-flic en avait la certitude, quelqu’un jouait au vengeur masqué. Un justicier qui s’amusait avec les allumettes.


  L'apport d'air frais provoqua un grésillement dans les chairs calcinées de la pauvre femme, détournant Casé de ses pensées. Le feu intérieur qui continuait de la consumer lentement rougissait comme de la braise, observa-t-il, produisant de minuscules flammes d'un bleu intense. Le tableau était presque artistique.


  David Casé Caricaburu décida de ne pas refroidir la victime afin que le légiste ait une chance de découvrir ce qui avait pu déclencher la combustion. Il ne devait en aucun cas polluer le cadavre avec la mousse d'un extincteur ou une casserole d’eau.


  Il pénétra dans la chambre à coucher de la vieille et s'empara de l'épaisse couverture qui couvrait le lit, perdu sous un édredon mauve élimé par le temps. Un œil sur la décoration le laissa sans surprise. C'était une alcôve de grand-mère avec sa garde-robe en chêne, style mille neuf cent vingt, sa table de nuit bancale au tiroir mal ajusté. Même le papier peint était triste à mourir.


  De retour dans le salon, il enveloppa le corps sans vie de madame Sardaigne dans la courtepointe pour étouffer le feu intérieur qui la rongeait. Il calfeutra la victime aussi serrée que possible. Puis, l'ex-flic concentra son attention sur la recherche d'indices. Trois combustions humaines « spontanées » en moins de deux mois dans le même immeuble, c'était trop pour une simple coïncidence. Le pyromane avait sûrement laissé des traces de son passage.


  L’ombre fuyante était responsable du carnage. Dommage qu’il n’ait pu réussir à la rattraper.


  Une image flash s'imposa soudain à son esprit. Dans la chambre de la vieille, le tiroir de la table de nuit n'était pas correctement refermé. Ce détail tranchait avec l'apparente rigueur qui régnait dans les autres pièces où rien ne traînait, où tout semblait rangé à sa place, révélant sans doute une personnalité maniaque.


  David Casé Caricaburu jeta un regard à la dépouille mortelle encore chaude de la pauvre femme. Un filet de brume ténu s'échappait de son gosier dont la bouche grande ouverte laissait voir quelques chicots jaunis par le feu ou une consommation de tabac. D'un geste, il lui referma la mâchoire. L’os de la mandibule craqua et les dents de la vieille claquèrent dans un bruit mat. C'est tout ce qu'il pouvait faire pour elle, pour le moment du moins.


  L'ex-flic en col blanc se dirigea ensuite vers la chambre. Il s'avança vers le tiroir de la table de nuit et l'ouvrir à l'aide d'une serviette qui se trouvait pliée sur une chaise dans un coin de la pièce. À l'intérieur, un cahier muni d'un fermoir en cuivre y reposait.


  Le journal intime de la vieille.




   


  VIII


   


  Au cœur de la nuit, sur le pavé de la rue Sainte-Catherine, plusieurs véhicules de police sont à présent stationnés.


  David Casé Caricaburu n'a eu d'autres choix que d'alerter les services de secours qui se sont chargés de répercuter l'incident auprès du commissariat central.


  En toute logique, le lieutenant Hérault, en charge de l'affaire des combustions spontanées, fut tiré du lit sur le coup des trois heures du matin. Ce qui expliquait en partie qu'il avait débarqué de mauvais poil sur les lieux du drame.


  L’ambiance était pour le moins glaciale.


  — Je n'ai pas très bien compris, répéta le lieutenant Hérault. Vous êtes chargé par le diocèse d'enquêter sur la mort de ces pauvres vieilles, c'est ça ?


  — C'est exact, répondit Casé.


  L'ex-flic en col blanc se tenait sur le trottoir face au fourgon de police. Il avait pris soin de se placer devant les phares allumés des véhicules, ceci afin de dissimuler les traits de son visage qui, dans ce contre-jour artificiel, baignait dans un voile d'ombre. Une précaution parfaitement inutile.


  — Vous n'avez rien remarqué de plus ? Questionna le lieutenant Hérault en plissant les yeux.


  — Il faisait trop sombre, je n'ai aperçu qu'une ombre. Cela m'a paru... étrange après ce qui s'est déjà passé ici, comme vous le savez.


  — Diriez-vous que cette... ombre, fit Hérault, avait un comportement suspect ?


  —  C'est la raison pour laquelle je suis descendu. J'ai immédiatement senti l'odeur de chair brûlée lorsque je suis sorti sur le palier.


  —  Vous dormez tout habillé ?


  —  Non, j’ai pris le temps de me rendre présentable, mentit Casé.


  — Hum. Bien... si j'ai d'autres questions où puis-je vous joindre ?


  — Ici même, Lieutenant.


  Le policier s'éloigna sans plus de cérémonie.


  — Je peux disposer ? L'interpella Casé.


  — Oui, bien sûr, lança par-dessus son épaule le lieutenant Hérault. Mais restez dans le coin.


  David Casé Caricaburu devinait sans les apercevoir les regards dissimulés derrière les doubles rideaux des appartements alentour. Demain, au comptoir de chez Julo, les rumeurs iraient grand train. Le diable entendrait surement parler de lui.


  Dans la nuit auréolée de lumières artificielles provenant des réverbères à bout de souffle et des gyrophares des véhicules de police, un brancard surgit de la porte cochère. Sanglée dans un sac mortuaire, la dépouille mortelle de la pauvre Sardaigne allait rejoindre les autres cadavres de la morgue. Se sentirait-elle moins seule, rien n’était certain à ce sujet.


  Lorsque les pompiers étaient arrivés, David Casé Caricaburu les avait informés du phénomène en cours. Le corps de la vieille se consumait lentement dans sa couverture. Les secouristes au courant de l'affaire des combustions spontanées ne surent pas ce qu'il convenait de faire. L'éteindre, leur avait suggéré l'ex-flic en col blanc risquerait fort de détruire les preuves permettant au légiste de faire la lumière sur la cause de la mort de la pauvre femme. Hormis le trou béant dans son abdomen.


  Conscients qu’ils ne pouvaient plus la sauver, ils décidèrent alors de mettre le corps dans une housse plastique. Ainsi privé d'oxygène, le feu intérieur qui consumait madame Sardaigne, allait s'étouffer de lui-même.


  Alors que les brancardiers embarquaient le cadavre, David Casé Caricaburu franchit à son tour la porte cochère et remonta dans ses appartements, dissimulant dans la poche de sa veste de prêtre, le cahier découvert dans le tiroir de la table de nuit de la dernière victime des feux de l'enfer.


  Peu après, installé dans un des fauteuils du salon, l'ex-flic en col blanc commença la lecture du journal intime de la vieille.




   


  IX


   


  Madame Chanteloup, qui dormait avec des boules Quies, apprit dès le lendemain matin la mort de sa locataire à l'épicerie du coin. Le choc la laissa muette et l'épicier dut même la faire asseoir sur des caisses de consignes de bière tant elle paraissait pâle et bouleversée.


  La propriétaire du « 35 », qui souffrait d'insomnies chroniques, prenait chaque soir avant de se mettre au lit, une infusion de camomille. C'était la seule chose qui semblait agir efficacement sur son organisme et qu'elle consentait à ingurgiter sans grimace. La décoction ajoutée aux oreilles bouchées l’avait fait sombrer dans un sommeil profond d’où l’agitation n’avait pu la tirer.


  — Si vous voulez mon avis, commenta une cliente de l'épicier, tout ça, c'est la faute de ce maudit écrivain.


  Les regards des autres clients se croisèrent, chargés de sous-entendus.


  La découverte quelques années auparavant, du corps de Guirec Beryann, auteur de romans fantastiques, avait plongé le quartier Sainte Catherine dans l'angoisse. L'affaire avait défrayé la chronique et la presse dans son ensemble avait largement évoqué la mort horrible de l'écrivain. Toute cette affaire laissa les habitants dans le doute même après le dénouement de l'enquête qui prit fin quelques mois plus tard. Les plus superstitieux murmuraient au comptoir de chez Julo qu'un Démon appelé Yog Sothoth avait pris possession de l'esprit de l'écrivain. Ils en voulaient pour preuve que le jeune couple qui avait emménagé dans l'appartement de celui-ci, avait lui aussi trouvé la mort dans des conditions étranges. Lors, cet endroit maudit n'avait plus jamais trouvé acquéreur. Sauf depuis la venue de ce drôle de curé qui était arrivé peu après le décès de madame Dervalle précédé de celui de la pauvre bossue : madame Allemant.


  Un curé qui posait beaucoup trop de questions pour un Homme d'Église et logeait maintenant au cinquième étage du « 35 ». Que faisait-il là, un exorcisme ? Madame Chanteloup acquiesça d’un regard entendu. Donnant ainsi à l’affaire une gravité toute religieuse.


  Gisèle, la gouine du quartier, qui n'avait rien perdu du spectacle « son et lumière » de la nuit précédente, mise en scène par les services de secours, avait, quant à elle, une théorie selon laquelle les vieilles de l'immeuble « 35 » payaient enfin pour leur « crime ». Mais tout le monde s’accordait à dire que sa médisance n’était que l’expression de sa déviation.


  Cette nouvelle mort mystérieuse fit évidemment beaucoup parler dans le quartier. Les plus bigotes s'étonnèrent, d'ailleurs, que le curé envoyé par le diocèse, comme le leur avait précisé madame Chanteloup, n'ait pas encore pratiqué d'exorcisme en bonne et due forme. Qu'attendait-il pour agir, que le quartier soit consumé dans les flammes de l'enfer ?


  Ce jour-là, madame Chanteloup qui après s'être remise de ses émotions s'était aussitôt rendue au cinquième où logeait le Père Joseph, alias David Casé Caricaburu, ne fut pas au bout de ses surprises.


  Ses vieilles jambes, dont elle se plaignait et qui la faisaient souffrir chaque fois qu'elle montait les escaliers, eurent des difficultés à la supporter après que l'ex-flic en col blanc l'eut interrogée.


  « Je ne crois pas que le Diable soit responsable de la mort de vos locataires », lui avait-il confié. « Je crois au contraire que quelqu'un tente de vous effrayer, pour une raison que j'ai encore du mal à cerner ».


  — Pourquoi quelqu'un voudrait-il faire du mal à ces pauvres femmes, s'indigna madame Chanteloup, l’air contrarié.


  — J'espérais que vous pourriez me le dire, fit calmement David Casé Caricaburu.


  La vieille tressaillit au tréfonds de ses entrailles. La crainte se lisait sur sa figure plissée et enlaidissait ses traits marqués par les dégâts du temps.


  L'émotion qu'elle éprouvait à présent la paralysait. Sa gorge était nouée et elle aurait bien étanché sa soif avec une eau-de-vie qu’elle gardait à l’abri d’un placard.


  — Que s'est-il passé ici, madame Chanteloup, qu'est-il arrivé de si terrible pour que tout le quartier s'évertue à en oublier jusqu'au souvenir ? Pourquoi tous refusent-ils d'évoquer ce qui s'est passé ?


  — Vraiment, articula la vieille femme d'une voix sans timbre, je ne sais pas de quoi vous voulez parler Mon Père... je ne suis ici que depuis soixante-quinze...


  — Oui... bien sûr, fit patiemment Casé. Mais lorsque vous étiez petite fille, poursuivit l'ex-flic en col blanc, vous avez peut-être entendu parler d'un événement qui se serait produit ici, dans cet immeuble ?


  La vieille croisa le regard du prêtre qui se tenait devant elle, c'était un bien étrange curé, songea-t-elle en son for intérieur. Soupçonnait-il quelque chose ? Non, c'était impossible, plus personne n'avait évoqué cette histoire depuis des lustres. Tous avaient oublié.


  David Casé Caricaburu vit de l'affolement dans les yeux de la propriétaire. Quel secret était le sien ? L'ex-flic devait le découvrir avant qu'une autre victime ne périsse dans les flammes de l'enfer.


  — Je... non, il ne s'est rien passé... je ne sais pas ce qu'on vous aura raconté...


  Il était inutile d'insister.


  — Bien, dit-il, d'un ton qui se voulait aimable. Veuillez m'excuser à présent, mais je dois m'absenter.


  — Oui, oui, bien sûr, murmura madame Chanteloup en faisant la grimace, comme si une douleur soudaine l'avait assaillie. Elle saisit d'ailleurs son poignet et le reposa sur sa poitrine, laissant s'échapper une plainte à travers ses lèvres ridées.


  — Qu'avez-vous ? demanda Casé.


  — Ho, ce n'est rien, répondit-elle. Il y a quelques mois, j'ai fait une chute dans la cour et je me suis brisé le poignet. Depuis ça m'élance dans le bras.


  Vêtue de son éternel tablier à fleurs, taché de café, la vieille tourna les talons et sortit sur le palier. Elle mit plusieurs minutes pour redescendre les cinq étages. Sa brève conversation avec le curé l'avait chamboulée. Le Diable, au fond, était la plus rassurante des explications aux étranges phénomènes qui se produisaient depuis quelques mois dans son immeuble. Avec le démon, au moins, on pouvait négocier, gagner du temps.


  Et à son âge, le temps, c'est tout ce qui lui restait.




   


  X


   


  — Que se passe-t-il ?


  David Casé Caricaburu s'était éloigné du quartier Sainte Catherine afin de trouver une cabine téléphonique à l'abri des regards indiscrets de ses habitants trop curieux.


  — Il y a une nouvelle victime, répondit l'ex-flic.


  — Quand est-ce arrivé ? Interrogea l’Abbé.


  — La nuit dernière.


  — Que savez-vous ? Reprit l'Abbé.


  — Ni le Diable ni sa cohorte de Démons ne sont responsables des combustions qui ont certainement contribué à la mort de ces pauvres vieilles femmes.


  David Casé Caricaburu avoue alors qu'il a été réveillé tard dans la nuit et a surpris une Ombre qui s'éclipsait du « 35 ».


  Il l'a suivie naturellement, explique-t-il, mais il a perdu sa trace dans les ruelles du Vieux Lille qu’il ne connaît pas.


  — Vous pensez qu'il pourrait s'agir de l'assassin, questionne l'Abbé.


  — Ce n'est encore qu'une vague intuition. Mais seul, je ne peux rien faire.


  — Que voulez-vous ?


  — J'ai besoin de parler au légiste qui a pratiqué les autopsies.


  À l'autre bout de la ligne, l'Abbé marque une pause. Il ne sait plus très bien si l'hypothèse d'un tueur de chair et de sang et non celle d'un phénomène provoqué par le Mal, est la plus rassurante des deux.


  — Je vais voir ce que je peux faire, dit-il.


  — Je dois absolument comprendre comment l'assassin s'y prend pour exécuter ses victimes, coupa l'ex-flic.


  — Il nous serait plus utile de connaître ses motivations, rétorqua l'Abbé. Lorsque nous saurons pourquoi il tue, nous démasquerons le meurtrier de ces pauvres femmes.


  — Les habitants du quartier nous cachent quelque chose, fit Casé en se remémorant ce qu'il avait lu dans le journal intime de madame Sardaigne, sans toutefois en informer l'Abbé.


  — Eh bien, il nous faut découvrir ce que c'est.


  — J'ai une petite idée de la personne à interroger pour le savoir, mais avant ça, j'ai besoin de parler au légiste, l'Abbé, c'est important.


  — D'accord, céda finalement celui-ci. Laissez-moi un peu de temps pour préparer cet entretien.


  — Combien ?


  — Rappelez-moi d'ici deux heures.


  Plus tard dans la soirée, l'ex-flic en col blanc remonta la rue Saint-André pour trouver une cabine téléphonique un peu à l'écart. Celle qu'il utilisait jusqu'à présent était squattée par une étudiante à la vie sentimentale compliquée.


  — David… j'attendais ton appel.


  Tout ne s'était pas passé comme il l'espérait. L'ex-flic n'avait obtenu du légiste qu'un rendez-vous le lendemain à l'heure du déjeuner. Une difficulté n'arrivant jamais seule, il n'avait pas pu interroger la personne qu'il pensait être le mieux à même de lui révéler ce que l'amnésie générale avait relégué aux oubliettes de la mémoire. L'après-midi s'était par conséquent déroulé sans qu'aucun élément nouveau ne vienne éclairer son enquête.


  — J'ai ce que tu m'as demandé, annonça Julie.


  — Parle, je t'écoute, dit-il simplement.


  —  C'est une affaire assez étrange, commenta la jeune femme.


  —  Sans blague, ne put se retenir d’ironiser Casé.


  La mort de l'écrivain avait précédé d'autres morts inexplicables. L'affaire s'était achevée par le meurtre d'un bouquiniste lillois qui, selon les enquêteurs, aurait assassiné Guirec Beryann et sa compagne ainsi que quatre autres victimes, ceci, afin d’entrer en possession d'un mystérieux manuscrit remontant à l'époque médiévale. Au total, six personnes avaient trouvé la mort sans que la police scientifique ne soit en mesure d'expliquer comment le bouquiniste s'y était pris pour les exécuter. Julie fit un résumé des conclusions des légistes qui avaient examiné les corps. C'était une énigme de plus dans l'écheveau déjà compliqué des morts suspectes par combustion.


  David Casé Caricaburu se massa le front du plat de la main. Il comprenait mieux pourquoi la rumeur locale prétendait que l'écrivain avait réveillé les démons de l'enfer. D'ailleurs, l'Ombre aperçue l'autre nuit dans l'obscurité de la rue Sainte-Catherine, n'aurait-elle pas pu être l'un de ses démons ressuscités par les expériences menées par Guirec Beryann et cet énigmatique bouquiniste lillois ?


  L'ex-flic de la Criminelle douta, l'espace d'un instant, que l'Ombre soit un être de chair et de sang.


  C'était absurde, il n'allait pas, lui aussi, devenir superstitieux. Il dut faire un effort pour imaginer que la silhouette vêtue d'un long manteau entraperçut au coin de la rue Sainte-Catherine n'était qu'un homme, comme lui, animé de raison et d’une sacrée motivation pour réduire en cendre ses victimes.


  — David, vas-tu enfin me dire sur quoi tu enquêtes ?


  Casé serra plus fort dans sa main le combiné téléphonique. Pouvait-il avoir confiance en elle ?


  Oui, évidemment. Il s'en voulut aussitôt d'avoir douté de la fidélité de Julie.


  — Je ne peux rien te dire pour le moment, confia-t-il.


  Le silence s'installa alors entre les deux ex-amants. La biologiste aurait pu interroger la criminelle de Lille, mais elle ne pouvait prendre le risque de griller Casé.


  — Où es-tu ? finit par questionner Julie afin de briser l'éloignement dans lequel il la maintenait.


  — Je te demande d'avoir confiance en moi, Julie, répondit-il d'une voix qui trahissait ses émotions.


  David, elle en était certaine, l'aimait encore. Pour une raison qu'elle ignorait, il avait mis fin à leur liaison, mais cela n'avait pas d'importance, tenta-t-elle de se convaincre. C'est vers elle qu'il s'était tourné alors qu'il avait besoin d'aide, cela signifiait qu'il ne l'avait pas oubliée.


   


  *


  *  *


   


  Lorsqu'il quitta la cabine téléphonique, David Casé Caricaburu se sentit plus seul que jamais. Il déambula plus d'une heure durant, marchant au hasard dans les rues du Vieux Lille.


  Tard dans la soirée, derrière ses rideaux chargés de poussière grisâtre, le vieux Vronsky vit l'étrange curé franchir la porte cochère du « 35 » où il avait élu domicile depuis quelques jours.


  La nuit se déroula sans que l'Ombre ne reparaisse.


  Et, vers les quatre heures du matin, assis dans un fauteuil installé près de la fenêtre donnant directement sur la rue sainte Catherine, David Casé Caricaburu sombra dans un profond sommeil.




   


  XI


   


  David Casé Caricaburu se réveilla aux alentours de dix heures à cause d’un bruit sourd répétitif qui l’avait extirpé de ses rêveries érotiques. Il avait dormi d'un sommeil de plomb.


  L'ex-flic en col blanc mit quelques secondes avant de réaliser que le vacarme qui l'avait sorti de sa torpeur venait du dehors. Quelqu'un tambourinait à sa porte.


  Il se leva de son fauteuil et fit cliqueter la serrure. Sur le palier, le lieutenant Hérault se tenait debout. Les cheveux hirsutes, mal rasé, le policier l'observa d'un œil inquisiteur.


  Tous deux ressemblaient à des épouvantails.


  — On dirait que je ne suis pas le seul à avoir veillé, dit-il sans même le saluer. Encore un peu et je forçais votre porte, Curé.


  — Désolé, lieutenant, la nuit a été longue et je me suis endormi au petit matin, fit Casé, en guise d'explication.


  — Oui. Vous me laissez entrer ou devons nous parler sur le palier ?


  David Casé Caricaburu s'effaça. Le policier pénétra dans le salon et, sans y être invité, s'assit dans un des fauteuils. L'ex-flic en col blanc aperçut la crosse de son arme automatique sortant de son étui de cuir accroché à sa ceinture. Hérault voulait-il l'intimider ? Se demanda Casé... possible, conclut-il.


  — Qu'est-ce qui me vaut le plaisir de votre visite, lieutenant ? Interrogea Casé, d'une voix un peu pâteuse.


  Un café lui aurait fait le plus grand bien, pensa-t-il.


  — J'ai un problème avec vous... Père Joseph, répondit Hérault, à brûle-pourpoint.


  David Casé Caricaburu ne cilla pas, attentif aux gestes du lieutenant de police. Il était pratiquement impossible que sa « couverture » de prêtre ait été percée à jour. Il devait gagner du temps, faire parler Hérault afin de découvrir ce qu'il savait.


  — Un problème, comment ça ? Interrogea Casé.


  — Figurez-vous, répliqua Hérault avec une pointe d'ironie dans la voix, que le diocèse de Lille prétend qu'il n'y a pas de Père Joseph enquêtant pour son compte sur les combustions spontanées qui ont eu lieu ici. Bizarre, ne trouvez-vous pas ?


  L’ex-flic se fendit d'un sourire narquois.


  — Cette enquête, lieutenant, est commanditée par le Vatican, il n'est pas étonnant que le diocèse de Lille ne soit pas au courant.


  — Le Vatican, rien que ça ! répéta Hérault, incrédule.


  — Je comprends votre surprise, fit Casé, sans se laisser démonter par l'apparente assurance du flic installé dans le salon du cinquième. Mais considérez que si la religion s'intéresse à ce phénomène c'est parce que la science elle-même en ignore la cause, comme vous le savez sans doute.


  — Présentez-moi quand même vos papiers... Père Joseph.


  David Casé Caricaburu lut de la détermination dans le regard du jeune flic, il était inutile de l'affronter sur ce terrain. Lui tenir tête eut été stupide d'autant que le rassurer sur ce point était facile. L'ex-flic en col blanc écarta lentement le pan de sa veste de prêtre qui, d'ailleurs, eut bien besoin d'aller faire un tour au pressing et en tira un passeport. Il remit celui-ci au lieutenant qui examina les papiers fournis par le Vatican.


  — Hum... apparemment tout semble en règle.


  — Mon supérieur, au Vatican, vous confirmera la mission qui m'a été confiée. Je dois avoir un entretien téléphonique avec lui demain dans l'après-midi. Je peux, si vous le souhaitez, le prier de prendre contact avec vos services.


  — Non, ça ira, répondit Hérault en lui rendant son passeport. Pour le moment, précisa-t-il. Sans doute pour ne pas perdre la face songea Casé. Dites-moi plutôt ce que vous savez sur cette affaire… Père Joseph.


  — Je ne sais pas grand-chose, hélas, mentit celui-ci.


  — Pourtant, je me suis laissé dire que les gens se confient volontiers à un prêtre, plus sûrement qu'à un flic, non ?


  — Ayez confiance en moi, fit Casé, toujours sur ses gardes, si j'apprends quelque chose qui puisse intéresser votre enquête, vous serez l'un des premiers informé.


  — Vous y croyez vous, à cette histoire de démons ?


  L’ex-flic de la Crim s'appuya contre le papier peint du salon et croisa les bras. Une moue dubitative sur les lèvres.


  — Sincèrement, finit-il par répondre en plissant le front… non.


  Le lieutenant Hérault balaya la pièce du regard. Le salon était quelque peu poussiéreux jugea-t-il. Mais cela n'avait pas l'air de déranger ce drôle de curé qui le fixait tel un félin en chasse. À bien y réfléchir, se dit le lieutenant de police, ce type lui faisait froid dans le dos. Son complet sombre rehaussé d'un col blanc lui donnait un aspect presque inquiétant. Peut-être était-ce cet endroit qui influençait son impression. Ses collègues de la criminelle lui avaient fait un topo sur l'affaire liée à la mort de l'écrivain et le jeune flic avait une théorie.


  — Savez-vous ce qui s'est passé ici, dit-il, dans l'appartement que vous occupez ?


  — La rumeur s'est chargée de me mettre au parfum, lieutenant, fit Casé.


  — Et qu'en pensez-vous, questionna Hérault.


  L'ex-flic en col blanc comprit où il voulait en venir.


  — Rien, et vous ?


  — Vous savez pourquoi l'écrivain a été assassiné ? Continua Hérault.


  — Dites-le-moi.


  — Un manuscrit ancien, lâcha le jeune flic. Un manuscrit qui n'a jamais été retrouvé et qui doit valoir un paquet de fric.


  — Vous pensez que la mort de ces pauvres femmes a un rapport avec cette affaire ? Interrogea Casé, curieux.


  David Casé Caricaburu n'avait pas songé à cette éventualité. Julie lui avait fait un résumé de l'enquête menée par la criminelle de Lille, une enquête qui s'était terminée par la mort d'un bouquiniste lillois. Il avait manqué de perspicacité en écartant cette piste.


  — L'homme, que vous avez vu sortir de l'immeuble la nuit dernière, essaie peut-être de retrouver ce manuscrit. À moins qu'il ne cherche autre chose.


  — Vous ne me dites pas tout sur cette affaire.


  — Et vous, vous avez de drôles de manières pour un curé.


  L'ex-flic en col blanc ne put s'empêcher de sourire à la réplique du lieutenant Hérault.


  — J'ai été formé aux techniques d'investigation, dit-il pour toute explication. Si vous me racontiez plutôt ce que vous savez, on pourrait réfléchir ensemble. Deux cerveaux qui coopèrent valent mieux qu’un seul esprit rétif.


  — Parlez-moi d'abord, curé. Donnant donnant,


  David Casé Caricaburu décroisa les bras et s'avança en direction de la fenêtre où il fit pivoter le fauteuil afin de s'asseoir face au lieutenant de police.


  — Je sais peu de choses, en fait.


  L'ex-flic résuma ce qu'il avait appris de la bouche de Julie sur l'affaire de l'écrivain, sans toutefois informer Hérault sur sa source d'information.


  — Comme je vous l'ai déjà dit, enchaîna le lieutenant, nous n'avons jamais retrouvé le manuscrit, mais ce n'est pas le plus étrange. Un de mes collègues m'a raconté que le bouquiniste, après avoir assassiné six personnes, s'était enfui après avoir dérobé des documents dans les propres bureaux du commissariat où il était en garde à vue.


  — M... Faillit lâcher Casé. Vous êtes sérieux ? Tenta-t-il de se rattraper.


  — Tout ce qu'il y a de plus sérieux, curé. Plutôt culotté le gars, hein ! Il avait certainement un complice, poursuivit Hérault, mais nous n'avons jamais mis la main dessus.


  Pour David Casé Caricaburu, l'affaire des combustions prenait un tournant plus rationnel. L'Ombre cherchait peut-être à récupérer ces documents évoqués par Hérault et subtilisés par le bouquiniste lillois. Le mobile était plausible, encore fallait-il imaginer que celui-ci ait dissimulé ceux-ci dans l'un des appartements du « 35 » avant de mourir, et comprendre pourquoi le tueur faisait le choix d'exécuter les pauvres vieilles de façon aussi cruelle.


  Et, si les meurtres incendiaires écartaient l’attention sur la disparition du fameux manuscrit, ils compliquaient sacrément les recherches de l’assassin.




   


  XII


   


  — Entrez, fit le docteur Gecko.


  L’ex-flic de la Crim pénétra dans le bureau du médecin des morts.


  Grâce à l'intervention de l'Abbé, il avait obtenu que le légiste qui avait pratiqué les autopsies des victimes du « 35 » de la rue Sainte-Catherine lui accorde un entretien.


  —  Merci de me recevoir, bien que vous soyez très occupé, fit Casé.


  —  Asseyez-vous, dit poliment celui-ci.


  L’ex-flic prit place derrière le bureau Louis XVI où s'était installé le Dr. Gecko. L’homme d’allure reptilienne remonta ses binocles à monture métallique sur l'arête de son nez épaté et fixa son interlocuteur.


  — Que voulez-vous savoir exactement ? Attaqua le légiste.


  — Avez-vous déjà rencontré d'autres cas de combustion spontanée dans votre carrière ? S'enquit l'ex-flic en col blanc.


  Gecko tiqua sur la question tout en rajustant ses lunettes dans un geste nerveux qui n'échappa pas à Casé.


  — Honnêtement, non. Mais l'un de mes confrères, enchaîna-t-il aussitôt comme pour ne pas perdre son crédit, à Londres, précisa-t-il, a étudié ce phénomène. Dans le corps humain, au cœur de nos cellules, les mitochondries sont chargées, entre autres choses, de produire l'énergie dont la cellule a besoin. Elles brûlent pour cela l'oxygène transporté par le sang. Pour faire simple, disons qu'elles se servent de l'oxygène pour consumer les graisses, notamment. Les cas de combustion humaine, qu'on qualifie faute de mieux, de spontanée, pourraient être la cause d'un dérèglement dans le fonctionnement normal des mitochondries. Cependant, nous ne savons pas vraiment ce qui provoque ce dérèglement. Ce pourrait être une consommation d’alcool, un problème lié à la chimie interne de l’organisme, ou encore une exposition aux ondes magnétiques.


  — Il y a eu trois morts en moins de deux mois, fit-il observer au légiste, il doit y avoir une cause extérieure...


  — Oui, j'ai déjà discuté de tout cela avec votre supérieur, coupa le Dr. Gecko, il se pourrait qu'il s'agisse simplement d'une « loi des séries ». Je sais, ajouta le thanatologue en levant la main comme pour faire obstacle à toute objection, que cela peut paraître invraisemblable, mais je n'ai rien trouvé d'anormal lors de l'examen des corps des victimes et les analyses n'ont rien révélé de suspect. Il n'y a rien de surnaturel là-dedans, croyez-le. Il s’agit d’un accident peu banal, certes, mais d’un incident naturel dont nous ignorons les contingences.


  L’ex-flic en col blanc s'agaça de la docte leçon du médecin des morts. Il eut un sourire amer que remarqua le Dr Gecko.


  — Je ne crois pas à la piste surnaturelle, dit-il. Je crois que ces pauvres femmes ont été victimes d'un tueur en série...


  — Si c'est le cas, coupa le légiste, laissez la police mener son enquête.


  — Si vous étiez l’assassin, l'interrompit Casé, comment vous y prendriez-vous ?


  Le Dr Gecko parut choqué, mais se reprit aussitôt.


  — Certaines drogues sont indécelables dans l'organisme, à plus forte raison quand celui-ci est réduit à l'état de poussière. À moins de privilégier une cause naturelle ou accidentelle, on peut faire l'hypothèse que le tueur utilise une cigarette en guise de mèche. Des expériences ont été réalisées sur des carcasses de cochons, elles démontrent toutes qu'un corps peut se consumer lentement à la manière d'une chandelle, jusqu'à la cendre, acheva Gecko en haussant les sourcils.


  Aussi simpliste que paraissait l'explication du légiste, elle était plausible, dû admettre Casé. Cependant, il ne parvenait pas à comprendre pourquoi le meurtrier s'en prenait à ses victimes de cette manière. Il existait tant de façons différentes de donner la mort, alors pour quelle raison avoir choisi de les brûler ?


  La réponse à cette énigmatique question était la clef de ce mystère sulfureux.


  David Casé Caricaburu remercia le Dr Gecko de l'avoir reçu et prit congé. Il y avait encore une personne qu'il voulait interroger.




   


  XIII


   


  Gisèle « la gouine » accueillit le père Joseph sans cérémonie. Vêtue d'un sous-pull à col roulé et d'un blue-jean démodé, elle avait une attitude masculine assez prononcée remarqua l'ex-flic. Ses cheveux coupés courts renforçaient encore cette impression, bien que ses formes, toutes féminines, ne trompaient nullement sur l'origine de son sexe.


  Elle invita le Père Joseph à prendre place à la table de la cuisine revêtue d’une nappe verte et lui proposa un café qu'elle venait juste de faire passer, précisa-t-elle.


  — Merci, fit aimablement Casé.


  — Du sucre ou du miel ? Demanda-t-elle.


  — Du miel.


  Gisèle s'était assise à l'autre bout de la table, face à ce drôle de curé qui sirotait son p'tit noir.


  La cuisine était équipée d'appareils électroménagers désuets. À en juger par leur aspect extérieur, ils paraissaient en fin de vie, comme les vieilles du « 35 ».


  La gazinière, impeccablement entretenue comme le reste de l'appartement, était piquée de points de rouille par endroits. Le mobilier n'était pas plus reluisant. Une odeur agréable de lavande flottait dans l'air, en fait, s'aperçut l'ex-flic en col blanc, ça sentait les toilettes, chez Gisèle.


  — Que voulez-vous ? Questionna la gouine, sans paraître vraiment surprise de la présence d'un prêtre dans son humble demeure.


  David Casé Caricaburu plongea son regard dans celui de Gisèle, l'espace d'une seconde afin de sonder son âme déviante, crut comprendre la lesbienne. C'était une femme simple, devina-t-il, elle était entière.


  En conséquence, il opta pour la franchise.


  — Vous n'ignorez pas, commença-t-il par dire, que trois habitantes du quartier sont mortes dans des conditions plus qu'étranges...


  Gisèle pinça les lèvres, ses traits reflétaient à la fois l'amertume et le regret.


  — ... Or, il me semble lire sur les visages des riverains plus de crainte que de compassion. J'ai le sentiment, poursuivit-il, que personne n'aime à évoquer ce qui s'est passé ici autrefois, dans ce quartier, et plus particulièrement dans l'immeuble du « 35 ». Je suis convaincu que si je savais ce secret que tous, jusqu'à présent, s'évertuent à taire, je parviendrais à comprendre pourquoi ces femmes sont mortes dans d'aussi horribles conditions.


  Gisèle était restée le nez plongé dans sa tasse de café. Elle avait écouté en silence le monologue de ce drôle de curé qui la fixait d'un regard prédateur.


  La lesbienne était arrivée dans les années soixante-dix, rue Sainte-Catherine. À cette époque, les esprits n'étaient pas très ouverts sur le genre de différence qui la caractérisait. Les hommes, frustrés sans doute de ne pas avoir la moindre chance, jamais, d'écarter les cuisses de la jeune femme sur la table de sa cuisine, n'avaient pas tari de quolibets à son encontre durant toutes ces années. Les épouses, quant à elles, lorsqu'elles ne lui témoignaient pas une indifférence distante, la méprisaient pour tous ces fantasmes que cette « salope de gouine » provoquait chez leurs maris, du moins se l'imaginaient-elles. Aujourd'hui encore, il n'était pas rare, que la lesbienne surprenne un regard de dégoût ou de moquerie sur son passage. Alors, pourquoi aurait-elle hésité un seul instant à révéler au prêtre ce que tous refusaient d'évoquer ? Gisèle ne trouva aucune raison de taire ce qui s'était passé dans le quartier alors qu'elle-même n'était pas de ce monde.


  — Ces vieilles peaux n'ont eu que ce qu'elles méritaient, lâcha-t-elle sans haine ni colère dans la voix, ses yeux verts plantés dans ceux, gris clair, du curé.


  — Expliquez-vous, fit calmement l’ex-flic en col blanc.


  Gisèle « la gouine » vida d'un trait sa tasse de café.


  L'atmosphère s'assombrit brusquement. Dehors, la pluie se mit à battre les vitres de la cuisine. 


  — C'est pas une jolie histoire que vous me demandez de raconter.


  — Nous avons tous un vécu, fit Casé. Nous n'en sommes pas toujours fiers, même si nous ne sommes pas directement responsables des évènements qui se sont produits dans nos vies respectives.


  Gisèle ne pouvait deviner que celui qu'elle pensait n'être qu'un prêtre comme les autres, était autrefois un flic de la Crim. Elle ne pouvait soupçonner les horribles cauchemars qu'endurait parfois l'ex-flic, quand les fantômes de son passé revenaient le hanter pour le tourmenter sans relâche.


  — Dites-moi ce que vous savez, la pria Casé après un instant de silence.


  La pluie redoubla de violence, cinglant les vitres, lessivant les pavés de la rue Sainte-Catherine, gonflant les ruisseaux tels de minuscules torrents se déversant dans les bouches d'égout.


  — Ça s'est passé durant l'occupation, murmura Gisèle.




   


  XIV


   


  — Vous n'auriez pas dû prendre cette décision sans m'en parler, le sermonna l'Abbé. Vous nous faites courir à tous deux des risques lourds de conséquences.


  — Je sais, répondit calmement l’ex-flic. Mais admettez que sans mon initiative je n'aurais jamais surpris l'Ombre l'autre nuit.


  Après sa conversation avec Gisèle, David Casé Caricaburu avait contacté l'Abbé par la voie habituelle. Devant l'importance des révélations que l'ex-flic avait à lui faire, l'Abbé avait sauté dans le premier avion disponible et s'était rendu jusqu'au monastère où était censé loger Casé. Les deux hommes se trouvaient à présent dans le cloître.


  — Je suis sûr que l'assassin agit par vengeance.


  — Vous pensez que cette femme, fit l'Abbé en faisant référence à Gisèle, vous a dit la vérité ?


  — Ça expliquerait pourquoi ces pauvres vieilles ont été consumées, argumenta Casé.


  L'Abbé devait bien reconnaître que l'hypothèse que venait de lui servir l’ex-flic, tenait la route.


  — Que voulez-vous faire à présent ?


  — Nous aurions fini par apprendre ce qui s'est passé sous l'occupation allemande grâce au journal intime de madame Sardaigne, bien qu’il manque un certain nombre de pages, commenta l'ex-flic en col blanc. Aujourd'hui, tous les acteurs de cette triste histoire sont morts, hormis une seule personne ; et j'ai bien l'intention d'arrêter l'assassin avant qu'il n'achève son œuvre vengeresse, l'Abbé. J'aimerais néanmoins vérifier une intuition.


  David Casé Caricaburu expliqua en deux mots ce qu'il s'apprêtait à faire durant les jours à venir.


  — Ne prenez pas de risque inconsidéré, conseilla l'ecclésiastique. Mort, vous ne pourriez plus servir nos intérêts.


  L'ex-flic se fendit d'un sourire. L'Abbé ne voulait pas voir son investissement lui échapper, pensa-t-il.


  — Pourquoi cet air amusé, ai-je dit quelque chose de drôle ?


  Casé avait encore quelque chose à vérifier, aussi se leva-t-il pour faire comprendre à l'Abbé que l'entretien était clos


  — Votre voiture, fit Casé, pourrait certainement me déposer.


  — Où allez-vous ? Interrogea l’ecclésiastique.


  — Au « 35 » de la rue Sainte Catherine. Ça ne vous fera qu'un léger détour et nous pourrons terminer cette conversation en route. Qu’en dites-vous ?


  — Je n’y vois aucune objection, répondit l’Abbé en lui emboîtant le pas.


  Quelques minutes plus tard, les deux hommes filaient à travers la campagne à bord du véhicule, nantis d’un chauffeur, mis à la disposition du dignitaire de l'Église par le diocèse lillois.


  Sur la banquette arrière, l'ex-flic fit part à l'ecclésiastique des doutes qu'il nourrissait concernant l'authenticité du journal intime de la vieille. « Ça ne cadre pas avec le personnage », argumenta Casé.


  — Vous croyez vraiment que le meurtrier l'a laissé là pour brouiller les pistes ?


  — C'est plus que probable.


  L'assassin, habile manipulateur, pouvait très bien avoir dicté les quelques dernières lignes manuscrites du journal intime à sa victime dans le seul but de convaincre les incrédules que les démons de l'enfer, ressuscités par l'écrivain lors de rituels magiques, consumaient dans les flammes celles qui autrefois s'étaient alliées avec les forces du Mal : celles-là même incarnées par l'Allemagne nazie.


  — Ah, j'oubliais, fit Casé en tirant quelques feuillets de la poche intérieure de sa veste, pourriez-vous faxer ces documents à ce numéro ?


  — Je m'en occupe dès mon arrivée, affirma l'Abbé après y avoir jeté un œil.


  — Je vais descendre ici, intervint Casé.


  Le véhicule décéléra et se gara en double file.


  — Soyez prudent, conseilla l'ecclésiastique.


  La portière claqua et la voiture diocésaine s'éloigna, emportée par le flot de la circulation lilloise. L'ex-flic s'engouffra dans le hall de la gare Lille-Europe à la recherche d'une cabine téléphonique où peu après, il composa un numéro de cellulaire.


  — Julie...


  — Oui...


  — Je peux te parler ?


  — Oui.


  — J'ai besoin de ton aide.


  — Quel genre ? Veut savoir la laborantine.


  — Tu n'es pas seule ?


  — En effet.


  — Écoute, dans quelques heures, tu recevras par fax des documents. J'aimerais que tu en fasses une expertise graphologique.


  — Je ne sais pas si je pourrai...


  — C'est important, insiste Casé.


  — D’accord, je m'en chargerai.


  — Je te rappelle, dit-il avant de raccrocher.


  Julie remit son portable dans sa poche, faisant tout son possible pour ne pas trahir ses émotions. Elle était furieuse de se sentir utilisée et en même temps elle était excitée à l'idée d'aider l'ex-flic en cavale.


  Que lui arrivait-il ?


  Elle le savait bien, au fond, inutile de se cacher la vérité : elle était toujours amoureuse de lui.


  La prochaine fois qu'elle l'aurait au téléphone, se promit la jeune femme, elle ne le lâcherait pas. Elle ne lui fournirait aucune information avant qu'il ne lui ait parlé.


  De son côté, Casé se dirigea vers les escaliers roulants de la gare et descendit jusqu'au quai de métro dont la ligne croisait celles des chemins de fer.


  Moins d'une demi-heure plus tard, il était de retour au « 35 » de la rue Sainte-Catherine.


  Une fois dans l'appartement, il s'installa dans le canapé, un verre de Bordeaux à la main. Il s'agissait d'un fond de bouteille débouchée la veille.


  Si l'histoire que lui avait comptée Gisèle se révélait exacte, la dernière victime était toute désignée. Aussi, lui fallait-il un plan : le genre simple, mais efficace.




   


  XV


   


  Il fait nuit à présent.


  Depuis plusieurs heures, une pluie fine inonde la capitale de Flandre. Légèrement en retrait, assis derrière l'une des fenêtres du salon, au cinquième étage de la rue Sainte-Catherine, David Casé Caricaburu scrute l'obscurité comme un sniper cherchant sa cible.


  En contrebas, les pavés luisent sous l'effet de la lumière sépulcrale diffusée avec parcimonie par des réverbères en fin de vie, et dont les ampoules mourantes peinent à briller au-delà du spectre lumineux d'une luciole.


  Harassé par cette veille interminable, l'ex-flic se frotte les yeux qui lui piquent à force d'épier le moindre mouvement dans les ténèbres de la rue déserte.


  Madame Prudish est la prochaine victime et malgré son passé et sa sénilité, elle ne mérite sans doute pas de finir comme un cochon grillé.


  Casé avait appris par une indiscrétion de la propriétaire de l'immeuble que la vieille femme, devenue impotente, devait être conduite le lendemain après-midi dans une maison spécialisée où son petit-fils la ferait internée.


  Le tueur, s'il souhaitait éliminer la vieille, ne pourrait agir aussi facilement qu'il ne l'avait fait jusqu'à présent dans un établissement gériatrique sous surveillance constante.


  C'était donc cette nuit ou jamais.


  L’attente ne faisait que commencer.


   


  *


  *  *


   


  David Casé Caricaburu dut maintenir sa vigilance jusqu'aux alentours de trois heures trente du matin. Quand tout à coup, l'Ombre vêtue d'un long manteau noir apparut au coin de la rue Sainte-Catherine et Léonard Danel.


  Son intuition était bonne, l’assassin revenait achever sa besogne, l’exterminateur de vieille femme entrait en scène pour l’acte final.


  L'Ombre, encapuchonnée, releva soudain la tête dans sa direction, l'espace d'une seconde. Casé se rejeta en arrière, plaqué contre le dossier de son fauteuil. Tous ses sens en alerte. Il était quasi certain de ne pas avoir été repéré.


  Le hasard, qui paraissait jouer dans la partie de cache-cache qui s’annonçait, avait voulu qu'une voiture soit stationnée face de la porte cochère du « 35 ». Une véritable aubaine quand on désire espionner sans être vu.


  Dans le reflet des vitres, Casé devine alors l'Ombre qui est occupée à tourner une clef dans la serrure. Il voit la porte cochère s'entrouvrir juste avant que l'assassin ne disparaisse derrière le panneau de bois.


  Le tueur nocturne pouvait donc pénétrer dans l’immeuble comme n’importe lequel de ses locataires.


  Madame Prudish vivait au rez-de-chaussée. Pour surprendre l’Ombre malfaisante, il devait absolument descendre les cinq étages sans faire grincer les marches d'escalier. Ce qui ne serait pas un jeu d’enfant.


  L'ex-flic en col blanc agirait seul, malgré les protestations timides de l'Abbé. Mais à ce stade de son initiation, il ne pouvait espérer une plus grande implication de la part de l’organisation.


  Casé vérifia le chargeur de son arme automatique et s'engagea alors sur le palier obscur. Il devait rester concentré. Chaque minute était maintenant comptée.


  Comme il l'avait supposé, le meurtrier disposait d'un jeu de clefs entier de l'immeuble. Ce qui expliquait l'absence d'effraction constatée jusque-là par les policiers. Bénéficiait-il de complicité ? Il ne tarderait pas à le découvrir, dès qu’il l’aurait neutralisé.


  L'heure tardive de ses visites invalidait l'hypothèse que ce soit les victimes elles-mêmes qui aient ouvert leur porte à l'auteur anonyme de leur mort : « le faucheur », comme certains plaisantins de chez Julo aimaient à qualifier le tueur en série qui consumait les vieilles du quartier.


  Le moment de la confrontation approchait.


  À quelques marches du rez-de-chaussée, David Casé Caricaburu se figea, épiant le moindre bruit montant de l’appartement de la vieille Prudish...


  Rien, silence complet.


  Son rythme cardiaque s'était accéléré dès qu'il avait aperçu l'Ombre dans la rue et l’ex-flic de la Crim sentait à présent la crosse de son arme automatique glisser dans la paume de sa main. Elle était moite de transpiration.


  Que lui arrivait-il ?


  L’exécution de son coéquipier n’avait pas été aussi anodine qu’il avait bien voulu se le dire. Le doigt sur la détente, son stress montait en flèche, mais sa vigilance n'en serait que plus renforcée, se convainc-t-il.


  Avec des gestes lents, il reprit sa progression, plongé dans le noir, marche après marche, avançant par tâtonnement.


  Quand David Casé Caricaburu posa le pied sur le palier, il vit que la porte de madame Prudish était entrouverte. L’incendiaire l’avait mal refermée.


  Un mince filet de clarté lunaire filtrait entre le chambranle et le panneau de bois.


  L'assassin était trop sûr de lui, songea Casé.


  L'arme au poing plaquée contre son épaule, l'ex-flic bloqua sa respiration afin de mieux discerner les bruits les plus feutrés soient-ils.


  Il poussa légèrement le battant. Un silence mortel régnait dans l'appartement de la vieille.


  « Pourvu que cette maudite porte ne se mette pas à couiner.


  Il tendit l'oreille à nouveau. Il ne perçut rien d'autre que les battements de son cœur qui faisaient palpiter sa jugulaire.


  Comme un félin en chasse, David Casé Caricaburu se déplaça au rythme de ses battements cardiaques pour se placer face à la porte d’entrée. Il débloqua alors le cran de sécurité de son automatique.


  L'obscurité opaque qui flottait au « 35 » n'arrangeait pas ses affaires. Bien que sa vision se soit adaptée à l'absence quasi totale de lumière, l'ex-flic de la Crim ne distinguait que des ombres informes.


  Il se décida enfin à pousser la porte de l'appartement afin d’y pénétrer.


  Celle-ci pivota sur ses gonds sans produire le moindre grincement.


  Casé se tenait maintenant dans le hall d'entrée de la vieille Prudish.


  Devant lui, deux autres portes le narguèrent un instant. S'il s'en référait à la disposition d'ensemble des autres appartements de l'immeuble, la porte de droite donnait la salle de bain, celle de gauche sur la cuisine, le salon et la chambre.


  Il choisit de faire son entrée par la cuisine et saisit la poignée de nacre, façonnée comme un macaroni géant. Avec d’infinies précautions, il la fit pivoter.


  Le pêne de la serrure glissa hors de son logement sans produire de chuintement.


  Jusque-là c'était un sans faute.


  Devant lui, il trouva la cuisine vide.


  Le silence, toujours assourdissant, ouatait son ouïe. Il étira sa mâchoire et poursuivit son exploration nocturne.


  L'arcade par laquelle on accédait au séjour s'ouvrait au fond de la pièce. David Casé Caricaburu avança en prenant soin d’éviter de se frotter au mobilier.


  Soudain, une lame du plancher craqua sous son poids, telle une brindille en forêt, le stoppant net dans ses mouvements.


  « Maudite baraque », pesta-t-il intérieurement.


  Dans les autres pièces, un silence de plomb écrasait la nuit.


  L'ex-flic en col blanc patienta plus d'une minute avant d'oser de nouveau faire un pas. Son hésitation risquait de coûter la vie à la vieille, mais peut-être valait-il mieux qu'elle trépasse plutôt que de continuer à vivre dans l'état de végétation où il l'avait trouvée quelques jours auparavant, pensa-t-il.


  Ça se discutait, bien sûr.


  À travers l'arcade, l'ex-flic s'aperçut alors que les doubles rideaux du séjour étaient tirés. C’est la raison pour laquelle l'obscurité était encore plus opaque que dans les autres pièces qu'il venait de traverser.


  De l'autre côté du séjour, la porte de la chambre était entrouverte. Un filet de lumière dansante filtrait par l'entrebâillement. Son rythme cardiaque s'accéléra. 


  « La vieille est en train de cramer », pensa-t-il soudain.


  « Merde ».


  Il devait se calmer.


  David Casé Caricaburu passa l'arcade, le canon de son arme pointé en direction de la chambre.


  Il perçut trop tard le bras qui s’abattit alors sur le haut de son crâne et il s'écroula brusquement sur le plancher du salon.


  Un bruit sourd trancha le silence de la nuit.


  L'Ombre venait de lui tendre un piège.


   


  *


  *  *


   


  Quand Casé ouvrit les yeux, la première chose qu'il distingua dans la pénombre de l'aube naissante fut la carapace grisâtre d'une blatte courant sur le plancher du salon.


  L'ex-flic se redressa un peu trop rapidement et laissa échapper une plainte de douleur. Le choc violent qu'il avait reçu à la tête l'avait laissé sans connaissance deux heures durant.


  Maudissant son manque de jugement, Casé se releva, piteux de s'être fait avoir comme un enfant de cœur. Sous ses doigts, il sentit, sur le haut de son crâne endolori, une bosse de la taille d'un œuf de pigeon.


  Balayant le sol du regard, il constata que son arme avait disparu. L'assassin l'avait sans doute ramassée avant de l'emporter. Quant à Madame Prudish, elle devait être cuite à présent, songea-t-il avec cynisme.


  L'ex-flic en col blanc remarqua également que le tueur avait pris soin de refermer la chambre. Il comprit pourquoi peu après. Lorsqu'il poussa la porte, une nappe de brume grasse et puante l'assaillit. Il s'en voulut de ne pas avoir prévu le coup et tira les rideaux avant d'ouvrir toutes les fenêtres du salon ainsi que celle de la chambre afin de rendre l'air plus respirable.


  La conclusion s'imposait d'elle-même : l'assassin avait volontairement épargné sa vie. La malheureuse madame Prudish, pour sa part, était déjà à moitié consumée.


  Son petit-fils éviterait des frais inutiles.


   


  *


  *  *


   


  Le lieutenant Hérault parvint sur les lieux peu de temps après les services de secours, accompagné de ses collègues de la scientifique.


  Avant de les alerter, David Casé Caricaburu avait pris soin d'effacer ses empreintes. L'ex-flic de la Crim était maintenant aux prises avec un dilemme. Soit, il confiait à Hérault sa mésaventure et la scientifique exigerait ses empreintes digitales pour les comparer à celles relevées sur la scène de crime ; soit, il escamotait la vérité sur ce qui s'était vraiment passé.


  — Si vous me racontiez votre version des faits, fit Hérault.


  David Casé Caricaburu avait un mal de crâne carabiné et la voix du lieutenant lui vrillait le cerveau. Assis sur le canapé du cinquième, sous l’œil inquisiteur du jeune flic, il tentait malgré tout de ne rien laisser paraître de sa douleur tant physique que morale.


  — Je suis assez matinal, commença l'ex-flic en col blanc. Je me préparais un café quand j'ai aperçu par la fenêtre l'Ombre dont je vous ai déjà parlé.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite, reprit Casé, grimaçant sous l'effet des élancements qui parcouraient sa nuque, je suis descendu. La porte de madame Prudish était entrouverte. Je suis entré et j'ai immédiatement détecté l'odeur âcre de la chair brûlée. La pauvre vieille était étendue sur son lit, la suite, vous l'avez constatée vous-même.


  De la vieille, il ne restait que la tête et les quatre membres, le tronc s'était complètement consumé.


  — C'est vous qui avez ouvert les fenêtres ?


  — Non, mentit Casé, ce doit être un des secouristes.


  — Et le mal de crâne ? Ironisa Hérault.


  — Chronique, fit Casé.


  Si le jeune flic n'était pas dupe, il n'en laissa rien paraître.


  — Ne vous éloignez pas trop, Curé, dit-il en quittant l'appartement, j'aurais peut-être des précisions à vous demander.


  Casé se fendit d'un sourire en coin.


  Les restes de la vieille furent emportés peu après par les assistants du légiste.


  Dans le quartier, les curieux avaient pointé le bout de leur nez. Le spectacle de leurs intérêts morbides dura une heure encore.


  Par endroits, agglutinés par groupe de trois ou quatre, les habitants de la rue Sainte-Catherine commentaient le drame.


  Puis, peu à peu, la rue se vida et tout redevint tranquille.




   


  XVI


   


  David Casé Caricaburu informa l'Abbé de la mort de la dernière des protagonistes des événements qui s'étaient déroulés alors que la France était occupée par l'ennemi nazi. L'assassin avait achevé son œuvre vengeresse. Il paraissait impossible à présent de parvenir à l'arrêter.


  Cependant, l'ex-flic de la Crim ne comptait pas en rester là. 


  L'Abbé semblait lui aussi plus déterminé que jamais à retrouver la trace de celui qui s'était arrogé le droit de se faire justice. Sachant malgré tout que dans ce monde, la justice des hommes n'était pas toujours la plus juste.


  « Les soupçons de ce lieutenant Hérault, avait confié l'ecclésiastique, ne m'inspirent rien de bon. Il serait peut-être plus prudent que vous retourniez dans votre refuge ».


  « J'aimerais rester si vous n'y voyez pas d'objection », avait répondu Casé.


  C'était la deuxième fois qu'il était mis en échec par l'Ombre. L'ex-flic de la Crim avait une revanche à prendre.


   


  *


  *  *


   


  — Madame Chanteloup, j'aimerais vous parler, annonça Casé.


  La vieille semblait secouée par la mort de sa dernière locataire. Hormis monsieur Bertrant, l'ancien chimiste, il ne restait plus qu'elle et le prêtre dans l'immeuble.


  Elle avait le teint livide, remarqua-t-il. Cela était encore accentué par la couleur rouge vif de son tablier à fleurs.


  — Entrez, Mon Père, dit-elle d'une voix qui ressemblait à un murmure lointain.


  Elle s'effaça et l’ex-flic en col blanc pénétra dans l'antre des Chanteloup.


  Une tenture séparait le hall du séjour, constituée d'un tissu vert pomme épais, bordé de glands brodés. Le salon était spacieux meublé à l'ancienne. Sur le manteau de cheminée, Casé vit une photographie couleur sépia. Un jeune homme y posait, souriant. Son mari sans doute, se dit-il.


  — Puis-je vous offrir un café ou un thé, Mon Père ?


  — Un café serait le bienvenu, fit Casé, aimable.


  Madame Chanteloup tourna les talons, chaussée d'une légendaire paire de Charentaises élimée. Elle disparut bientôt dans la cuisine aux murs de plâtre jaune d’œuf. 


  L'ex-flic en col blanc fit le tour de la pièce du regard. À quoi s'attendait-il au juste en entrant ici ? Plusieurs portraits maculaient les murs du salon tapissé d'horribles tulipes. La vieille aimait les fleurs, symbole de l’éphémère, banal en somme.


  La propriétaire ne tarda pas à reparaître chargée d'un plateau sur lequel était disposé, tasses, cafetière en cuivre et une assiette de biscuits sans oublier le sucrier de terre cuite serti de pâquerettes, ébréché.


  — Asseyez-vous, Mon Père, dit-elle, affable.


  Casé prit place dans un fauteuil au cuir usé, mais confortable. La vieille versa le café fumant dans les tasses et alla s'asseoir, elle aussi. Maugréant contre le temps qui lui rongeait les articulations des jambes.


  — C'est terrible ce qui est arrivé, dit-elle, visiblement très bouleversée par la mort prématurée de madame Prudish.


  — Madame Chanteloup, se lança Casé, je suis ici parce que vous ne m'avez pas dit toute la vérité.


  La vieille sursauta mollement, à demi choquée par l'accusation du prêtre.


  — Que... que voulez-vous dire, Mon Père ? Balbutia-t-elle.


  — Avant de mourir, répondit l'ex-flic en col blanc, madame Sardaigne a laissé quelques pages dans son journal intime. Elle y évoque un événement qui, selon elle, serait responsable de la mort des autres locataires. Elle semblait croire qu'il s'agissait d'un châtiment divin...


  — Et vous, Mon Père, qu'en pensez-vous ? Demanda la vieille, le visage déformé par l'angoisse de l’excommunication.


  — Si Dieu agit, fit prudemment Casé, il s'adjoint souvent les concours de l'homme.


  Madame Chanteloup ouvrit la bouche, mais aucun son ne franchit sa gorge.


  — Réfléchissez, fouillez votre mémoire...


  — Oui, souffla la vieille, vous avez raison. Mais vous devez comprendre que personne n'est fier de ce qui est arrivé.


  Casé l'encouragea à poursuivre d'un battement de paupières.


  — Mes parents ont quitté le quartier quand j'avais six ans, articula-t-elle. À l'école, les autres enfants m'appelaient parfois « la fille des collabos ». Ce n'est que bien plus tard que j'ai su ce que ça voulait dire et pourquoi, en fin de compte, nous avions déménagé. Après la mort de mes parents, et avant de s'en aller elle aussi, ma grand-mère m'a tout raconté. Quand j'ai hérité de cet immeuble, je pensai que tout le monde avait oublié.


  — Quelqu'un s'est souvenu pourtant.


  La vieille évoqua avec gêne le drame qui s'était déroulé cet hiver 1943, ici même, dans l'immeuble « 35 » de la rue Sainte-Catherine. Dans sa voix, la honte et le regret vibraient à chacun de ses mots.


  C'est le regard baissé sur un linoléum usé par les ans, qu'elle acheva son récit sur les actes immoraux qui furent commis à l’époque.


  Le café était froid à présent et seule une mouche avait daigné toucher aux biscuits secs sur lesquels, d'ailleurs, elle reposait, aspirant de sa trompe l'infâme bouillie constituée du liquide digestif qu'elle venait de régurgiter afin de dissoudre le biscuit de blé dur.


  — Votre Grand-mère tenait sans doute un registre de ses locataires, fit observer Casé. Vous les avez peut-être conservés.


  — Oui, certainement, acquiesça la vieille.


   


  *


  *  *


   


  Les registres en question se trouvaient au grenier.


  David Casé Caricaburu gravit l'escalier de meunier dressé sur le palier du sixième étage qui en réalité n'était pas aménagé et s'ouvrait sur des ersatz de pièces servant de bric-à-brac et d’abris pour les araignées et autres insectes rampants. Il souleva prudemment la trappe, quelques grains de poussière s'éparpillèrent sur sa veste et les marches en contrebas.


  Les tuiles apparentes rythmaient l'espace entre chaque chevron. Ces derniers étaient tous noircis par les intempéries et couverts de toiles de soie. Il devait y avoir de monstrueuses créatures à l'affût dans les coins sombres, pensa Casé. Et des coins sombres, il y en avait partout. 


  L’ex-flic de la Crim n'avait aucune sympathie pour ces bestioles. Pourtant, elles étaient fort utiles, car ces prédatrices éliminaient nombre de cafards dans les immeubles.


  Ses poils se hérissèrent à la seule pensée de leurs pattes velues.


  Des créatures de l'ombre vivaient ici, mais rien à voir avec les démons soi-disant réveillés par l'écrivain.


  Deux lucarnes antiques laissaient filtrer un peu de lumière. L'une d'elles s'ouvrait à l'aide d'une crémaillère couverte de rouille et de fils d'araignée poussiéreux. Elles n’avaient plus été actionnées depuis des lustres.


  La soupente du grenier était clairsemée de vieux carton.


  Il s’en approcha.


  Ses pas firent craquer la poussière, c'était comme si l'ex-flic marchait sur un parterre de blattes. L'image était moche, il la chassa d'un geste mental.


  Tant bien que mal, il parvint à tirer l'un des cartons sous la lucarne crasseuse, loin des murs de briques abritant les arachnides aux longues pattes velues. Il y découvrit un fatras de cartes postales et de lettres jaunies. Les registres qu’il cherchait, eux, ne s'y trouvaient pas.


  David Casé Caricaburu farfouilla dans plusieurs cartons emplis de souvenirs oubliés avant de mettre la main sur les registres des locataires. Trois grands livres épais reliés de cuir étaient noircis d'une écriture fine et déliée, caractéristique des traits tracés à la plume.


  L'ex-flic en col blanc décida de les descendre au cinquième. Il serait plus à l'aise pour les étudier dans les appartements qu'il occupait.


  Avant de quitter le grenier, il fouilla les combles et découvrit ce dont la vieille Chanteloup lui avait parlé.


   


  *


  *  *


   


  Installé peu après à la table de la cuisine, Casé compulsa les registres à la recherche d'un nom de famille, celui là même qui lui révélerait enfin la clef de l'énigme. Son doigt glissa sur les lignes d’encres noires et s’arrêta sur un patronyme.


  Il ne pouvait poursuivre seul son enquête, se convainc-t-il lorsqu'il découvrit que le nom donné par la propriétaire figurait bien sur le registre de 1943.


  Il était temps à présent.


  David Casé Caricaburu referma le registre et claqua la porte de l’appartement. Il descendit les cinq étages de l'immeuble maudit dont il était maintenant le seul locataire, décidé à mettre fin aux agissements du pyromane vengeur.


  Il franchit la porte cochère et s'engagea dans la rue Sainte Catherine.


  Peu après, l'ex-flic de la Crim composa un numéro dans la cabine téléphonique dressée au coin de la rue.


  — Lieutenant Hérault ? fit Casé. J'aimerais vous parler… c'est important.


   


  *


  *  *


   


  Le Docteur Louis Gecko autopsiait des cadavres pour la médecine légale depuis vingt ans et c'était la première fois de sa carrière qu'il se retrouvait confronté au phénomène de combustion humaine spontanée. Enfin, des restes des victimes pour être plus exact. 


  La dernière « consumée » du « 35 » lui était arrivée en morceau : deux bras, deux quignons de jambe et la tête.


  Hérault était un « marrant », pesta-t-il, comment voulait-il qu'on puisse déterminer quoi que ce soit avec aussi peu de matière à analyser ?


  « Cet imbécile me prend pour Bones », bougonna-t-il devant les restes de feue madame Prudish.


  — Vous avez terminé avec les cendres ? demanda-t-il à Maurice, son assistant, un petit homme malingre, un peu cynique et qui dans la morgue se trouvait être tout à fait dans son élément.


  — Oui.


  — Et alors ?


  — Tout ce qu'on peut dire, c'est que ça ressemble à ce que ça semble être Doc. À de la cendre.


  — Très drôle Maurice, toujours le sens de l'humour à ce que je vois.


  — Eh Doc ! Vous avez vu ça ?


  — De la morve, fit le légiste.


  — Nan, je crois pas, fit Maurice.


  — Eh bien qu'attendez-vous pour faire un prélèvement.


  Louis Gecko regarda alors son assistant approcher son visage de la tête de la vieille femme, s'arrêtant à quelques centimètres seulement de la face noircie de la victime.


  — Qu'est-ce que vous faites, Bon Dieu, on dirait que vous allez la bécoter. C'est pas le moment, aboya-t-il.


  — Venez voir, dit l’assistant, sans se formaliser de la mauvaise humeur du légiste. Il y a une odeur bizarre, sentez vous-même.


  — Une odeur de brûlé...


  — Nan, nan, je suis sérieux Doc.


  Incrédule, le légiste approcha à son tour ses narines pincées des lèvres entrouvertes de la vieille. Les ailes de son nez se déployèrent à plusieurs reprises. L'odeur était presque indétectable derrière celle de chair brûlée, mais il eut un doute, lui aussi.


  — Effectuez quelques prélèvements dans la bouche et les cavités nasales, ordonna-t-il à son assistant, et faites-les analyser en priorité par le labo. Je crois qu'on tient la preuve que voulait Hérault. Pendant que vous y êtes, faites également des prélèvements sur le cadavre précédent, il reste peut-être des traces.


  Peu après, le « renifleur » du laboratoire d'analyse scientifique de la police confirma les doutes du légiste : chloroforme.


  Il décrocha alors son téléphone, composa un numéro, et sans prendre la peine de se présenter annonça ce qu’il venait de découvrir.


  — L'assassin utilisait du chloroforme pour maîtriser ses victimes, informa Gecko.


  À l'autre bout de la ligne, Hérault ne fut pas vraiment surpris de l'apprendre.


  — Et pour le procédé, demanda-t-il au légiste, vous avez une idée ?


  — Quel procédé ?


  Décidément, pensa Hérault, ce Gecko ne comprend rien à rien.


  — Comment le meurtrier s'y prend-il pour griller ces pauvres vieilles ? S'impatienta le lieutenant de police.


  — Ça, fit Gecko, ça reste un mystère. Pour le rayon ésotérisme, faudra voir à vous adresser ailleurs.


  Le flic de la criminelle avait un rendez-vous, aussi n’insista-t-il pas auprès du légiste pour tenter de le convaincre de faire son boulot. Il finirait bien par lui clouer le bec un de ces jours.




   


  XVII


   


  — Merci d'être passé, fit l'ex-flic en col blanc.


  — J'espère que ça en vaut la peine, bougonna Hérault. Parce que j'ai laissé en plan une tonne de paperasse pour venir ici.


  — Lors de mon appel téléphonique, amorça Casé, je vous ai dit que j’avais quelques révélations à vous faire. Mais j'aimerais qu'en échange vous m'apportiez votre aide.


  — Eh curé ! Faudrait pas pousser le bouchon trop loin, d'accord ? Dites ce que vous avez à dire et je verrais si je vous file un coup de main ! Je suis pas un bedeau au service de la clique papale.


  Casé prit place dans un des fauteuils du salon et jaugea du regard son interlocuteur. Hérault avait des allures de mauvais garçon, mais Casé en était presque sûr, ce n'était qu'un genre qu'il se donnait pour renforcer son assurance.


  L'ex-flic en col blanc jugea pourtant illusoire de tenter de manipuler le jeune flic. Hérault avait sans doute des défauts, comme tout un chacun, mais dans ses yeux Casé y devina une grande sagacité.


  — Après la mort de madame Sardaigne, avoua-t-il, j'ai trouvé une sorte de journal intime dans un des tiroirs de la chambre.


  Le lieutenant Hérault ne cilla pas, à peine surpris, semble-t-il, par l'initiative du curé. Il se contenta de hocher la tête en guise d'assentiment.


  Casé poursuivit.


  — Dans des termes assez obscurs, elle y fait mention d'une histoire ancienne pour laquelle Dieu l'aurait punie, elle et les autres locataires du « 35 ».


  — Où se trouve ce journal ? Interrogea Hérault en se frottant le menton hérissé d'une barbe naissante.


  L'ex-flic en col blanc lui indiqua un tiroir de la table basse, évitant ainsi de laisser ses empreintes sur le journal intime de la vieille qu’il avait pris soin d’essuyer.


  Hérault ouvrit le tiroir et s'en saisit.


  — En questionnant les habitants du quartier, continua Casé, j’ai pu remplir les blancs dans l’histoire. Voilà ce que j'ai découvert.


  Écoutant d'une oreille attentive ce drôle de curé, assis face à lui, faisant, comme qui dirait, son rapport, le lieutenant Hérault feuilleta le journal intime de Sardaigne.


  — En 1943, en pleine occupation allemande, alors que les rafles de juifs se multipliaient un peu partout en France, les Qehat s'étaient aménagé une cachette, ici même dans le grenier. À la moindre alerte, tous les membres de la famille passaient par la trappe pour se soustraire au regard de la Gestapo ou de la milice française. Mais un matin, les hommes en noir ont débarqué sans crier gare. Dans l'appartement des Qehat, le café fumait encore sur la cuisinière à charbon. Ne trouvant pas ce qu’ils cherchaient, ils sont montés au grenier. Les soldats ne mirent qu'une minute à dénicher la famille entassée derrière un panneau de bois coulissant. Le père, la mère et leur petite fille alors âgée de onze ans furent emmenés sous le regard indifférent des autres locataires. Vous devinez la suite. Toute la famille fut déportée et on ne les revit jamais. Il y a de fortes chances pour que les Qehat aient achevé leur existence dans un camp de concentration nazi. Il est plus que probable qu'ils soient morts dans les chambres à gaz avant que leurs corps ne soient livrés aux flammes des fours crématoires.


  — C'est la raison pour laquelle l'assassin brûlerait ses victimes ? Déduisit Hérault.


  — C'est ce que je crois, si on pose l'hypothèse, toutefois, qu'un des membres de la famille Qehat ait survécu à l’holocauste. J'ai appris qu’ils avaient été arrêtés après qu'une lettre de dénonciation anonyme soit parvenue à la kommandantur. Ce sont les Chanteloup qui l'ont envoyée, avec la complicité des autres locataires de l'époque.


  — D'où tenez-vous cette information ?


  — De la propriétaire actuelle. Sa grand-mère lui aurait confié, avant de mourir, que ses parents étaient de connivence avec les locataires et qu'ils se sont partagé les biens des Qehat après leur arrestation.


  — Un pillage en quelque sorte, conclut Hérault. C'est moche.


  — Oui, c’est moche comme vous dites. Nous ne saurons jamais pourquoi les Chanteloup ont dénoncé cette famille juive...


  — La jalousie, la bêtise, la convoitise, l'intolérance...


  — Probablement tout ça à la fois.


  — Ouais.


  Hérault semblait être écœuré par ce qu'il venait d'apprendre.


  — Les nazis, continua Casé, avaient comme pratique d'éliminer les enfants dès leur arrivée au camp. Si l'un des membres de la famille Qehat a survécu, je pencherais pour l'un des deux parents.


  — Vous pensez qu'il serait revenu pour se venger ?


  — Oui.


  — C'est plausible, commenta Hérault, mais pourquoi avoir attendu aussi longtemps, pourquoi se venger après tant d'années ?


  — Nous l'apprendrons lorsque nous aurons mis la main sur cet hypothétique survivant et quand nous l'aurons interrogé, conclut Casé.


  — Et vous voudriez que je me charge de retrouver ce survivant, c'est bien à ça que vous songez ? Fit Hérault.


  — Ça dépasse les possibilités d'investigation d'un prêtre, argumenta Casé.


  — Vous ne manquez pas de culot, curé. Vous savez que je pourrais vous faire arrêter pour dissimulation de preuve et d'obstruction à une enquête criminelle ?


  David Casé Caricaburu ne tint pas compte de la dernière intervention du flic assis dans son salon. Il se leva comme s'il s'agissait d'une simple conversation et s'empara du registre déposé un peu plus tôt dans un tiroir du meuble télé. Il tendit le précieux document à Hérault qui s'en saisit en grimaçant un sourire.


  — Vous ne doutez de rien, Curé, pas vrai ?


  — Je vous ai coché la page correspondant à la famille Qehat, fit Casé. Toutes les informations dont vous avez besoin, prénoms, dates de naissance, etc. sont sur ce registre.


  — Que faisiez-vous avant d'être curé ? S'enquit Hérault en feuilletant le cahier manuscrit.


  — Cela a-t-il vraiment de l'importance ? Tenta d'éluder Casé.


  — Tous les hommes ont un passé, renchérit le jeune flic, même les curés. Et je suis curieux de connaître votre histoire.


  — Peut-être vous ferais-je mes confessions une fois que cette affaire sera bouclée, répondit l’ex-flic de la Crim.


  C’était peu probable, Casé savait qu’il devrait quitter les lieux avant qu’il ne découvre sa véritable identité.
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  David Casé Caricaburu en était réduit à attendre le résultat des recherches concernant un éventuel survivant de la famille Qehat. Et la patiente n'était pas inscrite au tableau noir de ses qualités.


  Vers dix-neuf heures, l'ex-flic de la Crim poussa la porte cochère du « 35 » de la rue Sainte-Catherine, prit la rue Négrier et traversa la rue Royale. Il remonta ensuite la rue Saint-André et se planta devant une cabine téléphonique. Il dut poiroter encore dix minutes à cause d'une grosse dame qui n'en finissait pas de médire son alcoolique de mari, plombier de son état.


  Quand la mégère quitta enfin son bastion, il put alors composer le numéro de Julie. Le combiné sentait l'oignon, mais il n'avait pas le temps de dénicher une autre cabine.


  — Julie, c’est moi, fit Casé. Tu as reçu les documents ?


  — Oui.


  La réponse était plus que laconique. L'ex-flic sentit dans le son de sa voix que la jeune femme n'était pas de très bonne humeur ce soir.


  — Est-ce que tu vas bien ? Demanda-t-il.


  — Pas vraiment, articula la biologiste de la scientifique.


  — Tu as des ennuis à cause de moi ? S'inquiéta Casé.


  — Non.


  — Qu'est-ce qui ne va pas ?


  — Toi, fit Julie, un ton plus haut.


  — Je ne comprends pas, explique-toi.


  — Je n'aime pas la manière dont tu te sers de moi. Tu ne me fais pas confiance, David, et ça me blesse.


  Il devait dédramatiser l'affaire, lui parler, la rassurer. C'est-à-dire ce qu'il ne savait pas vraiment faire avec Julie. Elle lui en demandait plus qu'il ne pouvait donner. C'est pour cette raison que Casé, bien qu'il ressentait pour la laborantine une attirance physique, avait mis fin à leur liaison.


  — J'ai besoin de toi Julie. Je ne t'utilise pas, c'est différent...


  — Pas pour moi, coupa-t-elle, boudeuse.


  Casé détestait se sentir piégé et Julie avait le chic pour poser des ultimatums sans même en avoir conscience. L'ex-flic de la Crim aurait aimé plus de simplicité dans leur rapport, mais sentimentalement, Julie était un être torturé. Elle avait toujours besoin d'être rassurée, de penser l'avenir. L'expérience avait démontré que le présent seul comptait et que c'est cela qu'il fallait d'abord s'efforcer de vivre. Les promesses, Casé le savait, n'engageaient que ceux qui y croyaient. L'émotion n'était qu'une expression fugace, éphémère, dans laquelle on se perdait à imaginer l'éternité. Elle n'était pas une promesse de durée toujours, elle n'était vivante qu'au moment présent. L'avenir découlait du présent, des instants vécus. L'amour ne se conjuguait qu'à l'instant présent et ça demandait de sérieux efforts pour durer dans le temps.


  — Si tu ne m'aides pas, dit-il d'un ton monocorde, ça ne changera rien. Je ne peux rien te révéler parce que ça ne dépend pas uniquement de moi. Si tu penses que tu ne peux plus rien pour moi, alors, je devrais me débrouiller seul. Ce sera plus difficile sans ton aide, mais si c'est nécessaire, je trouverais d'autres solutions et je te laisserais en paix.


  Julie se mordit la lèvre. Un cri de douleur sourdait du fond de ses entrailles. Elle eut envie de pleurer, de crier sa rage, elle aurait aimé trouver la force de lui dire d'aller se faire foutre tant la frustration qu'elle éprouvait, éveillait sa colère. Mais Julie n'était pas impulsive au point d'oublier ce qu'elle désirait. Elle savait, par ailleurs, qu'elle risquait à force de bouderie de perdre le contact avec son ex-amant et elle ne voulait pas prendre ce risque.


  — La main qui a tracé les phrases du journal intime n'est pas celle qui a écrit la lettre de « référence », dit enfin Julie. L'imitation est assez bonne, selon le graphologue. Suffisamment pour abuser un non-expert.


  L'intuition de Casé était donc vérifiée. Il ne suffisait pas à l'assassin de réduire en cendre ses victimes, il désirait également salir la mémoire de ces vieilles femmes coupables d'avoir laissé faire, d'avoir participé à la vague de dénonciations dont les juifs ont été victimes durant l'occupation allemande. Le journal intime n'était là que pour exhumer l'horreur de l'histoire, répandre à la face du monde l'odeur putride qui pendant toutes ces années avait été maintenue dans les abysses de l'oubli. Le quartier Sainte-Catherine devait affronter ses démons.


  — Où es-tu, David ? Demanda Julie.


  — Tout ce que je peux te dire c'est que j'ai changé d'identité et que je travaille aujourd'hui pour une organisation qui, elle aussi, mène un combat contre le Mal.


  — Une organisation ? Reprit-elle comme un écho chargé d'inquiétude.


  — Je n'en sais pas plus, crois moi.


  Casé disait la vérité.


  Julie devina dans le ton de sa voix qu'il ne lui mentait pas. Il avait trouvé un autre moyen de combattre le crime, elle espérait simplement qu'il ne se soit pas transformé en justicier.


  — Je dois te quitter maintenant, trancha l'ex-flic.


  Julie sentit son cœur se serrer. Elle aurait voulu prolonger cet instant, mais elle se doutait qu'il était inutile d'insister. Elle devait peut-être essayer de l'oublier, de vivre sa vie sans l'attendre. S'il devait revenir vers elle un jour, si c'était là leur destinée, alors elle ne devait pas lutter, pensa-t-elle.


  — J'aimerais te revoir, s'entendit-elle articuler.


  — Ça me parait difficile. Je ne suis pas totalement libre d'aller où je le veux.


  — Tu es aux prises avec une secte ? S'inquiéta Julie.


  Casé ne pouvait exclure cette possibilité, en effet.


  — Non, rassure-toi.


  L'Abbé devrait bien, tôt ou tard, lui fournir quelques explications sur cette mystérieuse organisation dont l'origine, selon l'ecclésiastique, remontait au moyen âge.


  — Je te rappellerai, fit l'ex-flic en col blanc.


  — Promis ?


  — Tu as ma parole, acheva Casé.


  Puis il raccrocha.


  Le bip de fin de communication monta de l'écouteur pour se perdre dans le salon où Julie s'était installée, devant la télévision muette. Dans ce grand appartement vide du XVIe arrondissement de Paris, Julie se laissa couler dans ses souvenirs. Ceux où David Casé Caricaburu avait ensoleillé son quotidien.


  La douleur fut plus douce qu’elle ne l’avait imaginée.


   


  *


  *  *


   


  Seule, comme à son habitude, dans son appartement logé au fond de la courée du « 35 », la vielle Chanteloup farfouillait dans ses souvenirs d'enfance. Que savait-elle au juste sur la famille Qehat ? Pas grand-chose hormis ce que lui en avait révélé sa grand-mère quelques semaines avant de mourir. Le passé rattrapait le présent et la vieille se demandait ce qui avait bien pu le réveiller.


  Dans sa mémoire défaillante, madame Chanteloup essayait, en vain, de se remémorer ce qui dans son quotidien, à elle, aurait pu expliquer ce réveil soudain d'une histoire dont le souvenir avait provoqué cette mise en scène cruelle et vengeresse qui venait de s'achever par la mort de la pauvre vieille Prudish.


  A priori.


  La honte l'avait emportée sur la peur du début, lorsque la première victime de combustion spontanée avait été découverte en cendre dans son appartement.


  Au comptoir de chez Julo, il n'était question désormais que de ces « salauds de collabo ». À l'épicerie ce n'était guère mieux. Le silence se remplissait de sous-entendus à peine la vieille Chanteloup avait-elle franchi le seuil. Dans un malaise diffus, elle sentait glisser sur elle les regards chargés de mépris ou de pitié.


  La pauvre vieille trouvait injuste d'être ainsi sous le coup de l'opprobre public pour un « crime » qui n'était pas le sien. C'était un lourd fardeau que cet héritage, pensait-elle.


  Brusquement, l'étincelle se fit dans son esprit.


  Une image confuse, dont les contours peu à peu sortirent de la brume de ses souvenirs, vint lui apporter la réponse. Un survivant, avait dit le prêtre, oui, elle se souvenait à présent. Ce jour-là, elle avait eu si peur qu'elle s'était réfugiée dans la cuisine.


  Elle en parlerait au curé dès qu’il serait rentré, ça pouvait l'intéresser.




   


  XIX


   


  Les jours qui suivirent son entretien avec le lieutenant Hérault n'apportèrent rien de nouveau.


  David Casé Caricaburu avait alors pris contact, via l'Abbé, auprès de l'association des déportés de France afin de savoir si un survivant de la famille Qehat avait échappé à l'extermination nazie. Mais les recherches prenaient du temps.


  De son côté, le lieutenant Hérault menait son enquête concernant d'éventuels descendants. Il avait déjà épluché une tonne de registres d'état civil et regrettait que tout n'ait pas été informatisé comme c'était le cas à présent. Les chances de retrouver un membre de la famille Qehat étaient minces et les demandes qu'il avait entamées auprès des autorités militaires afin d'avoir accès aux listes des survivants des camps de concentration nazis n'avaient toujours pas abouti.


  Dans le quartier Sainte Catherine, l'affaire des combustions spontanées prenait un tournant d'outre-tombe. Selon la rumeur, les Qehat auraient traversé l'au-delà pour se venger.


  La mort de l'écrivain et les rituels sataniques perpétrés dans l'appartement du cinquième étaient encore dans toutes les mémoires. Le « 35 » était une porte vers l'au-delà, l'immeuble des Chanteloup était donc maudit et chacun s’attendait à ce que la vieille soit retrouvée grillée comme un méchoui.


  Des regards entendus au comptoir de chez Julo faisaient comprendre à tous que la vieille Chanteloup finirait, elle aussi, par brûler en enfer. Elle devrait payer pour ces crimes ou ceux de ses ancêtres. Le prince des ténèbres ne ferait pas de détail.


  « Que le Diable en fasse son ordinaire », avait gueulé Gisèle, « la gouine », en vidant sa chope de bière, accoudée au zinc.


  Elle était saoule et personne ne songea à la remettre à sa place. Ça aurait mené trop loin. Aussi, la laissa-t-on cuver tranquillement jusqu'à ce qu'elle décide qu'elle les avait assez vus et quitte d'elle-même le comptoir.


  Dans la rue, désormais, les plus dévots se signaient en passant devant la porte cochère du « 35 » qu’il ne pouvait esquiver, alors que les plus superstitieux, quant à eux, changeaient de trottoir ou s’abstenaient simplement de passer par là.


  Enfin, il y avait ceux qui s'en foutaient, ceux-là étaient les plus nombreux.


  Depuis l'épisode désagréable de l'épicerie où elle s’était sentie accusée, Madame Chanteloup évitait le plus possible de se retrouver à l'extérieur et bondissait sur la moindre occasion pour s'extraire de l'ambiance délétère qui régnait dans le quartier Sainte-Catherine.


  La conséquence de cet isolement était qu'elle n'avait pas encore pu parler au prêtre de la scène dont elle avait été témoin alors qu'elle n'était qu'une petite fille.


  Elle était d’ailleurs partie de bon matin et se trouvait à présent devant le hall d'entrée du CHR de Lille.


  — Bonjour, chantonna une voix près d'elle.


  — Oh ! Bonjour, fit la vieille, absorbée par ses pensées moroses.


  La jeune femme qui sortait de l'hôpital lui sourit.


  Son visage lui disait bien quelque chose, mais la vieille ne se rappelait pas où elle l'avait entrevu.


  — Que faites-vous là ? Demanda la jeune femme.


  — J'attends un taxi.


  Elle la remettait à présent. Il s'agissait du médecin qui avait réduit sa fracture et plâtré son poignet quelques mois auparavant, ici même, aux urgences.


  — Je viens de terminer mon service, confia l'urgentiste. Je peux vous déposer si vous voulez.


  — Je ne veux pas vous déranger, répondit poliment madame Chanteloup qui malgré tout se réjouissait déjà de la perspective d'avoir un peu de compagnies.


  — Ça ne me dérange pas et puis c'est pratiquement sur ma route. Vous habitez bien le Vieux Lille, n'est-ce pas ?


  — Oui, rue Sainte-Catherine, confirma la vieille dans un sourire ridé.


  À pas lents, les deux femmes se dirigèrent vers le parking visiteurs, tout en bavardant, commentant le temps qu'il faisait, l'absence de saisons régulières et d’autres banalités qu'on égrène pour ne rien dire de fâcheux, juste pour ne pas sombrer dans un silence gênant.


  Peu après, les portières claquèrent sur le parking de l'hôpital, désert à cette heure. Madame Chanteloup eut quelque peine à boucler sa ceinture de sécurité en raison de son ventre proéminent, mais Rébecca lui apporta son aide avant de mettre le contact.


  — Au fait, demanda la Toubib, en sortant du centre hospitalier, comment va votre poignet ?


  — Bien, répondit la vieille. Le kiné m'a dit que je devrais retrouver l'usage normal de ma main d'ici quelques séances.


  — Vous semblez soucieuse, fit remarquer la jeune médecin.


  Madame Chanteloup hésita l'espace d'un instant à évoquer ses préoccupations du moment. Le kiné lui avait d'ailleurs fait la même réflexion.


  — Oui, dit-elle finalement en songeant aux drames qui endeuillaient le « 35 » de la rue Sainte-Catherine.


  Rébecca s'engagea sur la bretelle d'autoroute, souriant à la vieille femme afin de l'encourager à lui parler.


  — Quatre de mes locataires sont mortes, articula-t-elle péniblement.


  Le son de sa voix couvrit à peine le vrombissement du moteur qui accélérait en s'insérant dans la circulation fluide de ce début d'après-midi.


  — Je crois savoir qui les a tuées, confia madame Chanteloup. C'est un prêtre qui m'y a fait repenser.


  Rébecca semblait plus tendue à présent, ses doigts blanchirent et se crispèrent sur le volant à l'évocation du prêtre. La vieille ne put s'empêcher de remarquer que la jeune femme ne souriait plus.


  Quelque chose n'allait pas.


  Après le départ de Casé, alias le Père Joseph, madame Chanteloup, tout à ses souvenirs, s'était enfin rappelée un épisode assez traumatisant de son enfance. À cette époque, lorsqu'elle était gamine, elle habitait avec ses parents et sa grand-mère au « 35 » de la rue Sainte-Catherine. Elle n'avait encore confié à personne ce qui s'était passé ce jour-là. Car la peur qu'elle avait alors éprouvée, avait jeté un voile d'ombre épais sur ses souvenirs d’enfance. Mais l’insistance du prêtre avait provoqué une éclaircie dans sa mémoire défaillante.


  Le scintillement du soleil sur le minuscule pendentif accroché au rétroviseur intérieur de la voiture attira soudain son attention.


  — C'est joli, dit-elle, jugeant qu'elle avait peut-être trop parlé et désireuse de changer de sujet de conversation. Qu'est-ce que c'est ?


  — Une étoile de David, fit Rébecca.


  — Oh... c'est un symbole juif, remarqua la vieille.


  — Oui, rétorqua la jeune femme, d’un ton acerbe.


  — Vous êtes juive ? Articula madame Chanteloup d'une voix sourde.


  — Oui, répondit Rébecca.


  Une sorte de malaise s'immisça dans l'habitacle, l'ombre d'une angoisse, murmurant à l'oreille de madame Chanteloup des peurs diffuses, opacifiant l'atmosphère d'un souffle gras et glacial, anesthésiant toutes réactions de résistance.


  Rébecca prit la bretelle de sortie en direction d'Attiches et roula une bonne dizaine de minutes sur une petite route départementale avant de s'enfoncer dans la forêt de Phalempin.


  Dans l'habitacle, le silence se faisait pesant.


  — Votre mère était juive ? Articula péniblement madame Chanteloup.


  — Naturellement, fit Rébecca d'une voix devenue soudain plus grave.


  Un fil ténu fila dans l'esprit de la vieille femme une toile de compréhension encore fragile, telle l'araignée tissant son piège où cette fois les pensées et non de minuscules insectes vinrent s'agglutiner. Alors, peu à peu, l'obscurité des bois ne put occulter plus longtemps la lumière qui mettait en scène les souvenirs d'enfance de la vieille Chanteloup, faisant se succéder des images du passé, agencées dans un ordre cohérent.


  Doucement, la vérité prenait forme.


  — Vous êtes la fille d'Élisabeth Qehat ? Murmura madame Chanteloup.


  Rébecca poursuivit sa route sans prendre la peine de répondre.


  La voiture s'enfonça sur un chemin vicinal.


  La vieille femme, la peur au ventre, se repassa le film de cette journée d'après-guerre. À la libération, seule l'enfant de la famille Qehat : la jeune Élisabeth, avait survécu à la solution finale imaginée par les nazis.


  La fillette, alors âgée de treize ans, n'avait pas oublié les délateurs de la rue Sainte-Catherine. Elle était d'ailleurs revenue quelques années plus tard réclamer ses biens dispersés au sein des familles qui avaient pillé les Qehat. La police avait dû intervenir pour maîtriser la forcenée qui à l'époque s'était présentée au domicile des Chanteloup, menaçant tous ses membres de représailles si elle ne récupérait pas ses biens ainsi qu'un dédommagement financier. Devant le cynisme de ceux qui lui avaient tout pris, jusqu'à l'innocence, Élisabeth avait brisé vases, bibelots et renversé tout le mobilier avant que les agents de la force publique ne soient parvenus à la menotter et à l'emmener dans leur fourgon noir et blanc.


  Brusquement, la voiture s'arrêta sur le bas côté terreux du chemin forestier, arrachant la vieille femme à ses pensées. La portière claqua et celle côté passager s'ouvrit brutalement.


  — Descendez, aboya la jeune médecin.


  — Pourquoi on s'arrête ici ? Fit madame Chanteloup d'une voix chevrotante.


  — Descendez !


  — Non, je veux rentrer chez moi...


  La vieille femme n'eut pas le temps d'achever sa plainte, un violent coup de poing la frappa au visage.


  — Descends ! Fulmina Rébecca, ou je jure devant Dieu que je t'extirpe de là à coup de pied.


  Face à la résistance passive de sa victime, elle déboucla la ceinture de sécurité et agrippa la vieille pour la tirer avec force hors du véhicule.


  — Avance, garce, siffla-t-elle, menaçante.


  — Qu'allez-vous me faire ? Demanda la pauvre vieille, les lèvres tuméfiées par le coup qu'elle venait de recevoir.


  Son visage était à présent le reflet de sa terreur.


  — Tais-toi, salope.


  Les traits de Rébecca étaient quant à eux déformés par le dégoût et la haine.


  Toutes deux s'engagèrent sur le sentier à travers bois. L’une poussant l’autre sans ménagement. Le silence écrasait les basses branches, même les chants d'oiseaux s'étaient tus.


  Rébecca ramassa alors un rondin de bois gisant au pied d'un arbre.


  — Je sais pourquoi vous faites ça, mademoiselle, mais quand votre famille a été arrêtée je n'étais qu'une petite fille...


  — La ferme, hurla la jeune femme.


  — Je n'ai rien fait de mal, tenta de se défendre la vieille Chanteloup, je ne vous ai rien fait...


  Rébecca leva son bâton au-dessus de sa tête et lui fracassa le crâne avant que la vieille ait pu achever sa phrase. Sous la violence du choc, le morceau de bois se brisa et la pauvre femme s'écroula sur le tapis de feuilles mortes, inconsciente.


  Rébecca jeta la branche d’arbre qu'elle tenait encore serrée entre ses doigts et s'acharna sur la vieille. Elle lui brisa le nez et la mâchoire à coups de pied. Puis, écumant de rage, elle balaya le sol du regard à la recherche d'une arme avec laquelle elle allait en finir avec sa victime.


  Ses yeux verts accrochèrent une pierre recouverte de mousse.


  Elle souleva celle-ci et broya le crâne de la vielle avec la masse minérale, poussant des cris sauvages comme un animal enragé.


  Rébecca haletait, couverte de sang. C'était fini. La vieille était morte à présent.


  Elle se releva et ne se donna pas la peine de recouvrir le corps ensanglanté de la pauvre femme. Elle pouvait bien pourrir là, ça lui était égal. Les bêtes la boufferaient sans faire de restes.


  Puis, quand elle se fut un peu calmée, elle remit en place quelques mèches de cheveux qui lui barraient le visage et se détourna du cadavre. Elle leur avait fait payer leur crime, à tous.


  Elle avait tenu sa promesse.


  Rébecca se sentit soulagée à cette simple pensée.




   


  XX


   


  Le lieutenant Hérault franchit le seuil de la porte cochère du « 35 » et s'avança sur les pavés disjoints de la courée. Il se souvenait avoir déjà interrogé monsieur Bertrant concernant les nuits où les meurtres avaient eu lieu, le chimiste à la retraite ne savait rien, n'avait rien vu, rien entendu. Un vrai numéro d'omerta. L'homme paraissait complètement détaché de l'agitation ambiante qui faisait mousser le quartier.


  Hérault souhaitait néanmoins lui parler avant de retrouver le prêtre avec qui il avait rendez-vous. Aussi toqua-t-il tout naturellement à sa porte, mais son geste resta suspendu dans les airs.


  À l’instant où son poing allait s’abattre sur le panneau de bois, une intuition suinta des couches épaisses de sa conscience.


  Il fit tourner la cliche et constata que la porte d'entrée n'était pas verrouillée.


  Après tout ce qui s'était passé au « 35 », le lieutenant de police jugea étrange que l'homme n'ait pas pris la peine de fermer sa porte à clef. Une main posée sur la crosse de son arme de service, Hérault pénétra alors dans l'appartement de l'ancien chimiste.


  Tout semblait en ordre, apparemment.


  Soudain, ses doigts se crispèrent sur la crosse de son automatique. Il était là, les pieds pendant dans le vide et la langue hors de sa bouche, les yeux exorbités, globuleux.


  Henri Bertrant ne pourrait plus répondre à aucune question désormais.


  Le jeune flic décrocha son cellulaire et alerta ses collègues de la scientifique. Il était cependant convaincu que le chimiste à la retraite s'était volontairement donné la mort. Les épisodes dépressifs qu'avait vécus l'homme au cours des années qui avaient suivi le décès de sa femme pouvaient expliquer son geste. Mais ce qu'il avait découvert récemment concernant cet homme que tous décrivaient comme paisible, ne laissait plus aucun doute possible : Henri Bertrant en savait plus long sur cette affaire de combustion qu'il n'avait bien voulu en dire. Malheureusement, il ne parlerait plus à personne de ce qu'il gardait enfoui au plus profond de sa mémoire.


  Quand David Casé Caricaburu aperçut plusieurs véhicules de police stationnés plus bas, devant le « 35 », il comprit qu'il se passait quelque chose.


  Dans l'immeuble d'en face, le vieux Vronsky épiait derrière ses rideaux grisâtres l'agitation policière. Le « 35 » charriait toujours sa venaison de cadavre.


  Le « 35 » était maudit : il tuait les gens.


  L'ex-flic de la Crim descendit les cinq étages et retrouva le lieutenant Hérault sur les pavés moussus de la courée, face à l’appartement de Bertrant.


  — Ah ! Curé. Vous tombez bien.


  — Qu'est-il arrivé ? S'inquiéta Casé.


  — Le chimiste, répondit Hérault en pointant la civière du menton, il s'est suicidé.


  — Allons en discuter ailleurs, proposa Casé, j'ai des trucs à vous dire.


  — De nouvelles révélations ? Se moqua le policier.


  — En quelque sorte, oui.


  Les deux hommes passèrent le seuil du « 35 » sous les regards avides des habitants du quartier commentant âprement les faits dont ils ignoraient tout ou presque, feignant des airs de sous-entendus à l'encontre des policiers.


  — Connaissez-vous le Champ de Mars ? Interrogea Hérault.


  — Non, pourquoi cette question ?


  — C'est à deux pas d'ici. Marcher nous fera du bien, ne croyez-vous pas ? Moi, ce quartier me met les nerfs à cran. Pas vous ?


  Ils disparurent au coin de la rue Léonard Danel et se retrouvèrent quelques minutes plus tard sur la piste cyclable longeant les quais du canal de la Deûle.


  — Alors, fit Hérault, si vous me parliez un peu de ces révélations, maintenant que nous sommes là. Vous avez appris quelque chose de nouveau ?


  La circulation était dense et les berges du canal quasi désertes, hormis un chien errant et un pêcheur à la ligne, ils étaient seuls parmi les arbres plantés des deux côtés de la Deûle.


  — Je sais aujourd'hui, commença Casé, grâce aux archives concernant la libération, celles relatives aux victimes des camps de concentration nazis, précisa-t-il inutilement, que la fillette : Élisabeth Qehat, a survécu.


  — Vous pensez que cette femme est revenue pour se venger ?


  — C'est possible, ça en a l'air en tout cas. Et vous, de votre côté, vous avez du nouveau ?


  — Les autorités militaires m'ont fourni les mêmes infos que vous, confia Hérault. Mais pour le moment, nous n'avons pas trouvé trace d'une Élisabeth Qehat dans aucun de nos fichiers, ni à l'identité ni dans celui des cartes grises. À croire qu'elle s'est volatilisée. À tout hasard, j'ai demandé à une collègue d'Interpol de faire quelques recherches.


  David Casé Caricaburu sourit. Dans sa mémoire, le visage de Julie venait de se dessiner en un éclair de quelques fractions de secondes. 


  Hérault fit mine de ne pas s'apercevoir que cela évoquait quelque chose pour lui. Comme si sa remarque faisait écho dans l'esprit de ce drôle de curé.


  — Ça risque d'être long, fit Casé.


  — J'ai mis un gars sur les registres d'état civil. Si elle est revenue vivre dans le coin, on devrait finir par la retrouver.


  Ils quittèrent la piste cyclable pour s'approcher des quais. Un pêcheur y avait planté sa canne et était occupé à boire une bière, curieux de voir un prêtre se promener sur les bords du canal de la Deûle. D’ordinaire les curés préféraient leur église.


  — Regardez ça, fit soudain Hérault en lui tendant une vieille photographie noir et blanc. La fillette, là, au deuxième rang, c'est Élisabeth.


  — Comment avez-vous obtenu ce cliché ?


  — Je suis flic, ironisa le lieutenant.


  — Vous n'avez rien de plus récent ?


  — Non, hélas.


  — Ça ne sera pas facile d'identifier cette femme avec une photo aussi ancienne. Elle doit avoir dans les soixante ans aujourd'hui.


  — À votre avis, demanda Hérault, pourquoi a-t-elle décidé d'attendre aussi longtemps avant de se venger ?


  — Voilà deux jours que je me pose la même question, lieutenant. Il s'est probablement produit quelque chose qui a réveillé le passé, un élément qui nous échappe encore.


  — La propriétaire ne nous a peut-être pas tout dit, fit remarquer Hérault.


  — Sincèrement, lieutenant, je ne crois pas.


  — Eh curé, vous n'auriez pas le béguin pour la vieille des fois ?


  Casé ignora la tirade et proposa à Hérault de fouiller dans le passé du chimiste retrouvé pendu au chambranle de la porte de sa cuisine, une triste fin en vérité. Il devait forcément y avoir un rapport avec la mort prématurée des vieilles femmes du « 35 » et son suicide. Quelque chose qui d'une manière ou d'une autre le rattachait à tous ces meurtres. Le chimiste aurait très bien pu transmettre à l'assassin un procédé permettant de déclencher chez les victimes une combustion humaine spontanée. Restait à déterminer les raisons de cette collaboration funeste.


  — S'il faut chercher un lien, ajouta l'ex-flic en col blanc, c'est avec Élisabeth Qehat que nous le trouverons. Les parents du chimiste n'habitaient pas le quartier à l'époque où remontent les faits, et lui-même n'est arrivé ici qu'en soixante-dix. D'après ce que m'a dit la propriétaire...


  — À ce propos, savez-vous où elle est passée ?


  — Non, cela fait plusieurs jours...


  — Un moment, coupa Hérault.


  Son téléphone portable s'était mis à sonner.


  Il décrocha.


  — Hérault, j'écoute, dit-il simplement.


  « Merde » : est le seul commentaire que le jeune flic parvint à exprimer. Les choses s'accéléraient salement et Hérault n'aimait pas ça.


  — Un problème ? S’inquiéta Casé.


  Le lieutenant de police croisa le regard gris clair du prêtre. L'homme le mettait mal à l'aise. Il ne ressemblait pas à l'image du curé telle que se l'imaginait Hérault. À bien y réfléchir, c'est vrai qu'il n'en avait pas connu beaucoup, aucun même, pour être tout à fait franc. Mais le Père Joseph dégageait quelque chose d'animal, une détermination sauvage qui ne cadrait pas avec la personnalité d'un homme entièrement voué à l'Église.


  — Suivez-moi, dit-il simplement. Il y a du nouveau.


   


  *


  *  *


   


  Quelques minutes plus tard, le lieutenant Hérault tira sur le frein à main et coupa le contact. Un agent vint immédiatement à sa rencontre, un peu surpris de le voir accompagner d’un prêtre.


  — C'est une institutrice qui a découvert le corps, précisa le sergent de police. Elle était avec deux parents d'élèves pour une sortie pédagogique quand des garçons de sa classe l'ont interpellée. Ils disent avoir aperçu une forme couchée sur le sol et avoir tout d'abord pensé à un animal mort. Quand l'institutrice s'est approchée, elle a immédiatement compris qu'il s'agissait d'un meurtre et elle nous a alertés à l'aide du portable d'un de ses élèves. Elle est drôlement secouée. Elle attend près de la voiture, si vous voulez l'interroger...


  — Ça ira, sergent, fit Hérault. Où se trouve le corps ?


  — Là-bas, au bout de ce sentier, dit-il en pointant du doigt l’endroit où avait eu lieu la macabre trouvaille.


  Peu après, Hérault et Casé passèrent sous le cordon de sécurité. Le médecin légiste était en train d’examiner la dépouille, chassant de gestes vifs les insupportables insectes attirés par l'odeur de chair en décomposition et la myriade de mouches s'affairant autour du cadavre de madame Chanteloup.


  Le lieutenant Hérault observa attentivement Casé. Ce dernier ne cilla pas lorsqu'il découvrit le crâne et la face défoncés à coups de pierre de la pauvre vieille. Ce n'était pas la première fois qu'il voyait un mort, pensa le flic de la criminelle. Mais cela n'avait rien d'étonnant vu sa fonction. Cependant, l'attitude du prêtre devant le cadavre ressemblait plus à celle d'un flic qu'à celle d'un curé.


  — Elle est méconnaissable, murmura Casé en se redressant.


  Il ne semblait pas davantage dérangé par l'odeur de chair en décomposition, remarqua Hérault. Lui, à son premier cadavre, il avait vomi ses tripes, se souvint-il.


  — Est-ce qu'on sait comment elle est arrivée là ? Questionna l'ex-flic en col blanc.


  — À pied, vraisemblablement, fit le légiste, narquois.


  — Cause de la mort ? Fit Hérault.


  — Chute de pierre, répondit le légiste en pointant du doigt celle qui avait exécuté son office funeste.


  — Épargnez-nous vos sarcasmes, je ne suis pas d’humeur.


  — L'assassin lui a fracassé le crâne, crut bon d'ajouter le légiste. J'en saurais plus une fois que j'aurais autopsié le corps de cette malheureuse.


  Louis Gecko donna l'ordre à ses assistants d'emballer le cadavre de la défunte, il n'avait plus rien à faire là, parmi de triste sire.


  — Pourquoi est-elle venue dans cette forêt ? Pensa à voix haute le lieutenant.


  — Il faut savoir ce qu'elle a fait ces dernières heures, c'est notre seule chance de découvrir où elle a pu rencontrer son meurtrier, fit Casé.


  — Vous êtes un drôle de curé. Dites-moi, répliqua Hérault, quel rôle êtes-vous censé remplir au Vatican ? C'est pas pour réciter la messe, je parierais mon salaire que non.


  — En effet, éluda Casé. Mais nous en discuterons un autre jour si vous n'y voyez pas d'objection.


  — J'y compte bien, conclut simplement Hérault.


  — Lieutenant ! Interpella le sergent qui avait accueilli les deux hommes dès leur arrivée sur les lieux, on est à peu près sûr que le vol n'est pas le mobile pour lequel la vieille s'est fait ratatiner le crâne. Son sac à main est intact : chéquier, trousseau de clefs, papiers, enfin bref, elle avait plus de cent euros en espèces et l'assassin n'y a pas touché.


  — Je m'en doutais un peu, répondit Hérault, avec l'air énigmatique de celui qui sait.


  — Son agenda indique qu'elle avait un rendez-vous ce matin vers onze heures trente, compléta l’agent. Avec un kiné. Hérault saisit le petit carnet que lui tendait le flic en uniforme.


  — Merci, bon travail, sergent, dit-il en refermant l'agenda. J'ai encore un petit boulot pour vous, si vous voulez bien.


  Le policier attendit les ordres.


  — Raccompagnez le Père Joseph chez lui.


  — Où allez-vous ? Interrogea Casé.


  — Parler au kiné de madame Chanteloup, fit Hérault en tournant les talons.




   


  XXI


   


  David Casé Caricaburu venait de réaliser que ses empreintes se trouvaient à présent en possession du lieutenant Hérault, sur la photographie noir et blanc qu'il lui avait si innocemment tendue, oubliant celles se trouvant sur le registre qu'il lui avait remis dans l'appartement de l'écrivain.


  Un mandat d'arrestation avait été lancé contre Casé depuis son escapade de la capitale, si Hérault avait la mauvaise idée de relever ses empreintes et de les comparer au fichier central, il découvrirait sa véritable identité. Et le lieutenant de police était assez tordu pour vérifier.


  David Casé Caricaburu ne pouvait plus rester au « 35 » de la rue Sainte-Catherine. Cela devenait trop risqué, il fallait qu'il quitte les lieux au plus vite.


  L'ex-flic en col blanc referma derrière lui la porte de l'appartement du cinquième étage et gravit les quelques marches donnant accès au grenier. La trappe grinça sur ses gonds. Il la rabattit sur les briques nues couvertes de poussière et de toiles d'araignées. Il songea alors à la famille Qehat traquée par les nazis.


  Élisabeth était certainement revenue ici, mais dans quel but ? Se demanda-t-il, debout sur le plancher encrassé par des décennies d'abandon.


  Surmontant sa répulsion pour la gent arachnéenne, David Casé Caricaburu s'accroupit pour accéder à la partie plongeant sous les tuiles écaillées du toit et rampa sur les planches de la soupente comme un vulgaire insecte. Sous ses doigts, il sentit quelque chose de rugueux. Se débarrassant de l'épaisse poussière qui la recouvrait, il ne tarda pas à comprendre qu'il crapahutait sur le panneau de bois derrière lequel la petite Élisabeth et ses parents se dissimulaient au regard de la milice et des nazis. Sur la face extérieure de cet astucieux trompe-l'œil, des briques étaient assemblées de telle manière qu'on pouvait aisément disparaître derrière en donnant l'illusion d'un mur épais et solide.


  L’ex-flic farfouilla quelques minutes encore avant de renoncer. Il n'y avait rien de plus à découvrir dans cet endroit crasseux.


  Casé se releva, frotta sa veste et son pantalon pour les débarrasser de la saleté collante du grenier et quitta ce repaire d’araignées. Sa présence ici était devenue aussi inutile que dangereuse.


  Peu après, la porte de la cage des escaliers claqua derrière lui et il se retrouva sur les pavés de la courée, cinq étages plus bas. Il fit quelques pas en direction de l'appartement du chimiste et s'arrêta devant celui de la propriétaire. Les scellés étaient apposés sur la porte. Il brisa l'interdiction d'entrée et pénétra dans l'antre des Chanteloup. Que cherchait-il ? Il aurait aimé le savoir, mais il déambulait à l’aveuglette. 


  Certaines questions restaient en suspens.


  Tout d'abord, quel événement avait fait basculer le destin des occupants de l'immeuble du « 35 » de la rue Sainte Catherine ? Ensuite, comment le tueur s'y était-il pris pour approcher ses victimes sans éveiller leur méfiance ? Enfin, quel procédé avait-il employé pour réduire en cendre les pauvres vieilles ? Quoique la dernière, il l’avait terminée à coup de pierre.


  Après vingt minutes de fouille minutieuse, David Casé Caricaburu décida qu'il perdait son temps. Si un lien existait entre la Chanteloup et l'assassin, Hérault le découvrirait bien tout seul. Il fallait creuser la piste du chimiste, car à coup sûr, Hérault la reléguerait au second plan. Et il se pourrait qu’il commette une erreur de taille. Le suicide du bonhomme cachait sans doute autre chose qu’une dépression parvenue à son terme.


  L'ex-flic en col blanc referma la porte de la propriétaire défunte et pénétra dans l'appartement voisin, celui d'Henri Bertrant.


  L'espace de vie du chimiste à la retraite était assez semblable au stéréotype qu'on se fait concernant l'absence de goût des hommes pour la décoration et où d'ordinaire, excellent les vieux garçons. Sur le buffet du séjour, une photographie noir et blanc attira alors son attention. Le chimiste posait avec d'autres personnes sur le perron d'un laboratoire : l'Athanor.


  Une dizaine de cadres étaient accrochés dans la pièce. La plupart des clichés représentaient le portrait d'une femme. Celle du chimiste, probablement.


  De nombreuses ordonnances encombraient les tiroirs du salon. L'homme, compris l’ex-flic, avait effectué plusieurs séjours en hôpital psychiatrique où on l’avait sûrement abruti de neuroleptiques dont il ne s’était plus jamais libéré.


  Casé, s'il croyait à la thèse du suicide, doutait cependant qu'il se soit produit de façon fortuite. Le hasard n'y était pour rien. Si le chimiste s'était pendu, il y avait une raison, en dehors du fait qu'il paraissait ne s'être jamais vraiment remis de la mort de sa femme, selon le témoignage de feu la propriétaire. Mais la dépression dont souffrait le chimiste aurait pu avoir d’autres causes.


  La synchronicité de cette mort était un écho aux combustions humaines qui avaient emporté la quasi-totalité des locataires de l'immeuble. La synchronicité, Casé y avait longuement réfléchi, il s'agissait en vérité de deux événements liés non par une même cause, mais par un lien de sens.


  Il devait en apprendre plus sur ce Bertrant, se convainc-t-il. Tout innocent qu’il paraissait, il avait bien une ou deux saloperies à se reprocher.


  Il se saisit d'un tas de vieux papiers appartenant au chimiste qui traînait dans un coin et ne mit pas longtemps à dénicher ce qu'il cherchait.


   


  *


  *  *


   


  Le lieutenant Hérault s'appuya sur un des piliers extérieurs du hall de l'hôpital. Comme il l'avait pressenti, le kiné était la dernière personne, hormis l'assassin, à avoir vu vivante madame Chanteloup. Elle avait donc « rencontré l'auteur anonyme de sa mort » ici même, en sortant de rééducation.


  Le flic de la criminelle ne se souvint plus où il avait lu cette phrase, mais il l'aimait beaucoup.


  Il venait de passer la dernière demi-heure à essayer de convaincre le directeur de l'hôpital de le laisser accéder au fichier informatisé du personnel. Il n'avait arraché son autorisation qu'en menaçant le bonhomme de revenir plus tard avec un mandat, accompagné des membres de sa brigade, et de retourner son bureau en bonne et due forme. « Me faites pas chier avec la procédure, où je vais vous en faire baver », avait-il juré, passablement énervé par les réticences virginales du dirlo et le mystère de cette foutue enquête qui ne le menait apparemment nulle part. Il avait franchi la limite, une fois de plus. Il avait pourtant tout fait pour garder son calme, mais cet imbécile aux airs arrogants avait réveillé sa colère et ses mauvaises dispositions pour l’autorité lorsqu’elle se dressait contre sa volonté.


  Hérault n'aimait pas l'état de frustration dans lequel il se trouvait actuellement. Le curé du « 35 » n'était d'ailleurs pas étranger à l'affaire, il savait des choses qu'il ne lâchait qu'au compte-goutte, et ça, ça avait fait craquer sa zénitude. D'autant que le résultat était décevant : aucune Élisabeth Qehat ni d'Élisabeth tout court ne travaillait pour l'hôpital. Elle s'était peut-être mariée, peut-être n'était-elle plus dans la région depuis longtemps.


  Soudain, Hérault se frappa le front. Pourquoi n'y avait-il pas pensé plus tôt ? Il décrocha son cellulaire et composa un numéro.


  — Oui, Hérault à l'appareil, passe-moi Cathy... merci.


  Il dut patienter quelques secondes pour parler à l’agent affecté à la paperasse.


  — Cathy, j'ai besoin que tu me fasses le tour des hôtels et chambres d'hôtes pour voir s'ils n'auraient pas enregistré une certaine Élisabeth Qehat. Donne-leur son signalement, elle a peut-être changé d'identité.


  — Ok, répondit la femme flic.


  — Insiste, dit-il. Il me faut ça pour hier, Cathy. Dès que tu as le résultat, tu me rappelles.


   


  *


  *  *


   


  David Casé Caricaburu n'eut aucune difficulté à se faire ouvrir les portes de l'Athanor : un laboratoire de recherche en biochimie dans la périphérie de Lille. Sa condition de prêtre, et le fait que le seul collègue encore en vie du défunt Bertrant se trouvait être le directeur de l'Athanor, avaient certes facilité son introduction au sein du laboratoire. L'ex-flic en col blanc dut tout de même laisser son passeport aux agents de sécurité filtrant les allées et venues du complexe scientifique.


  De l'extérieur, le bâtiment ressemblait à une usine délabrée. La brique nue, et les barreaux rongés par la rouille, flanqués sur d'immenses baies vitrées d'un épais verre brouillé, tranchaient avec l'aspect ultramoderne de l'aménagement intérieur. Chaque étage de l’immeuble était protégé par des codes d'accès et la vidéo de surveillance omniprésente. Le personnel portait également, accroché à la blouse, un badge d'identification électronique.


  — Je suis vraiment désolé d'apprendre ce drame, se lamenta le directeur général qui souffrait visiblement de maux d’estomac aigus. Cela devait finir par arriver, j'imagine.


  — Pourquoi dites-vous cela ? Voulut savoir Casé.


  Impeccablement drapé dans son costume luxueux, Jean Charles Carominthe se rencogna dans son fauteuil de directeur général, la mine sombre. Les ailes de son nez épaté s'élargirent comme s'il emmagasinait l'air avant un long soupir. Tout chez ce sexagénaire respirait le fric et l'humilité propre aux hommes simples. Antagonisme qui chez lui semblait parfaitement équilibré. II paraissait sincèrement attristé d'apprendre la mort de son ancien collègue. Pourtant, de son propre aveu, cela faisait bien des années qu'il ne fréquentait plus Bertrant.


  — Je présume que cela n'a plus beaucoup d'importance si je vous parle aujourd'hui de la véritable raison du déclin d'Henri Bertrant. Il a commencé à déprimer après le décès de sa femme, mais quoi qu'en pensent les incrédules, ce n'est pas cette disparition qui l'a plongé dans la mélancolie et la dépression.


  — Que voulez-vous dire exactement ? Interrogea Casé.


  — Vous avez deviné que nous travaillons pour de grands groupes pharmaceutiques, ce que vous ne pouvez pas savoir, en revanche, c'est que nous accueillons parfois d'autres équipes de recherche effectuant des travaux qui peuvent se révéler complémentaires aux nôtres. Il y a quelques années, poursuivit Carominthe, nous avons accueilli l'une de ces chimistes et Henri et elle ont eu une liaison. Je ne sais pas vraiment ce qui s'est passé entre eux durant les quelques mois où elle a poursuivi ses travaux ici, mais Henri en paraissait fou amoureux. Elle était d'ailleurs très belle, il faut le reconnaître. Après la mort de sa femme, Henri a éprouvé, disons, une sorte de remords, un sentiment de culpabilité qui a fini par le ronger et il a rompu avec la chimiste. C’est de cela qu’il ne s’est jamais vraiment remis.


  — Que s'est-il passé ensuite ?


  — La malheureuse était enceinte, continua Carominthe en faisant la grimace. Mais Henri ne l'a appris que lorsque l'enfant est venu au monde. C'est à cette époque qu'il a sombré dans une dépression dont il ne s'est jamais totalement relevé et il a été licencié après plusieurs mois d’absence.


  — Vous rappelez-vous le nom de cette chimiste ?


  — Non.


  — Le nom d'Élisabeth Qehat évoque-t-il quelque chose pour vous ?


  — Non, répéta Carominthe. Désolé.


  Le directeur fit mine de réfléchir.


  — Tout ce que je sais, ajouta-t-il, c'est ce qu'Henri a bien voulu me confier. C'est-à-dire, pas grand-chose. Henri Bertrant n'était qu'un collègue de travail. Quand il est parti, nous nous sommes pour ainsi dire perdus de vue.


  — Vous semblez souffrir, ne put s’interdire d’observer Casé.


  — L’estomac me brûle, fit le directeur en affichant un rictus pour preuve de sa douleur.


   


  *


  *  *


   


  Élisabeth Qehat était introuvable.


  Cathy avait écumé tout ce que comptait la région d'hôtels et de chambres d'hôtes, sans résultat. Assis à son bureau, le lieutenant Hérault avait le regard perdu dans le vide. Le Père Joseph lui avait dit de fouiller dans la vie du chimiste, peut-être savait-il quelque chose que lui-même ignorait. Mais il avait négligé cette piste. Cette histoire d'adultère dont il avait appris l'existence paraissait si éloignée de l'affaire qui le préoccupait.


  Manifestement, ce curé en savait plus qu'il ne l'avouait. Hérault commençait d’ailleurs à douter sérieusement que le prêtre soit réellement celui qu'il prétendait être.


  — Cathy, j'ai un autre boulot pour toi, dit-il en se fendant d’un sourire charmeur.


  — Du genre ?


  Hérault sortit une photo noir et blanc de sa veste et la tendit à la femme flic.


  — Tu vas relever les empreintes qui se trouvent sur ce cliché, dit-il en enveloppant la photo dans un sac plastique, et tu vas les comparer aux fichiers anthropométriques.


  — Qu'est-ce que je suis censé trouver ?


  — Je ne sais pas, cherche.


  Hérault ramassa son imper et s'éclipsa.




   


  XXII


   


  Après sa visite à l'Athanor, David Casé Caricaburu s'était rendu au service d'état civil de la mairie de Lille. Il était maintenant aux prises avec la rigueur administrative et le zèle autoritaire d’un laideron qui n’avait visiblement que son autorité en matière de règlement comme exutoire à sa sexualité manquante.


  — Je vous répète, fit l'agent d'état civil, que je ne suis pas autorisée à vous donner accès aux registres.


  — Dans ce cas, insista Casé, présentez-moi à la personne qui a le pouvoir de prendre ce genre de décision.


  — Adressez un courrier, comme je vous l'ai dit...


  — Croyez-vous qu'il soit utile, coupa l'ex-flic en col blanc, que Monseigneur l'Évêque prenne sa plume pour informer madame le maire du peu de cas que vous faites concernant une requête émanant directement d'un représentant du diocèse ?


  — Mais, je...


  — Il vous suffirait, ajouta Casé, de me mettre en relation avec votre responsable et nous gagnerions vous et moi beaucoup de temps tout en évitant de gaspiller inutilement notre énergie : la mienne en essayant vainement de vous convaincre d'aller quérir votre supérieur et la vôtre à rabâcher obstinément que cela vous est impossible.


  Décontenancé par la tirade de cet étrange prêtre à la requête si inhabituelle, l'agent d'état civil se leva de son fauteuil et disparut derrière une porte vitrée.


  Elle reparut quelques instants plus tard, suivie d'une femme entre deux âges à la mine impeccable et au maquillage étudié.


  — Bonjour, dit-elle sobrement, que puis-je pour vous… hum ?


  Elle ne sut s'il convenait de donner un titre honorifique ou non à ce prêtre qu'elle jugea séduisant et buta un peu sur la fin de sa phrase.


  L'ex-flic en col blanc lui expliqua qu'il était à la recherche d'une héritière, mais que malheureusement il avait perdu sa trace, ne connaissant que le nom de jeune fille de la mère, il espérait un peu de collaboration de la part des autorités civiles.


  La responsable du service d'état civil prit quelques secondes avant de l'inviter à la suivre dans son bureau.


  — Asseyez-vous, je vous prie. Quel est le nom de la mère ?


  — Qehat, Élisabeth Qehat, fit Casé.


   


  *


  *  *


   


  Le lieutenant Hérault fut moins bien accueilli que ne l'avait été David Casé Caricaburu.


  Le directeur de l'Athanor, Jean Charles Carominthe, avait en effet un léger contentieux avec la police et son ulcère à l’estomac n’arrangeait pas l’affaire. 


  Cela remontait à une vingtaine d'années environ. Il avait pris une auto-stoppeuse sur le bord de la route, laquelle l'avait habilement débarrassé de son portefeuille et avait fini par l'accuser d'avoir voulu la violer. Jean Charles Carominthe avait eu toutes les peines du monde à faire admettre aux agents de police qui l'avaient placé en garde à vue, que la jeune fille en question était non seulement une voleuse, mais une affabulatrice. Le directeur général de l'Athanor avait gardé un cuisant souvenir de sa mésaventure et une rancune tenace à l'endroit de la police et des procédures de garde à vue. Il va de soi qu'il n'avait jamais renouvelé l'expérience de l’auto-stoppeuse.


  Il n'en répondit pas moins aux questions du lieutenant Hérault.


  — Je connaissais Bertrant, en effet.


  — Que pouvez-vous me dire le concernant, fit Hérault, le regard inquisiteur.


  — Peu de choses, hélas.


  — Faites un effort.


  — J'ai appris qu'il s'était donné la mort aujourd'hui, avoua le directeur.


  Hérault sentit une pointe de curiosité titiller son cerveau.


  — Qui vous a dit qu'il s'était suicidé ? Interrogea-t-il.


  — Un prêtre.


  — Le Père Joseph ?


  — Oui, répondit Carominthe, l'air surpris. Je crois, effectivement, que c'est comme ça qu'il s'est présenté.


  — Que lui avez-vous dit ? Insista Hérault.


  Jean Charles Carominthe hésita une fraction de seconde à livrer à un policier ce qu'il avait dit sous le sceau de la confidence.


  — J'ai besoin de savoir si la mort de Bertrant est liée oui ou non à une série de meurtres, trancha Hérault. Dites-moi ce que vous avez confié au prêtre, demanda-t-il encore.


  — Je doute, inspecteur...


  — Lieutenant, le reprit Hérault.


  — Je doute, lieutenant, que Bertrant soit lié à une quelconque affaire d'assassinat.


  — Pourquoi cette certitude ?


  — Je me souviens d'une anecdote, dit-il, souriant. Bertrant s'était coupé à la main, rien de grave, mais à la vue du sang, il est tombé dans les pommes. Sérieusement, je ne le vois pas marcher sur les traces de Jack l'Éventreur.


  Le directeur se redressa, joignant le bout de ses doigts dans une attitude supérieure. Ce qui agaça fortement Hérault.


  — La mort de sa femme, professa Carominthe, l'a beaucoup touché, voyez-vous et je ne serais pas étonné que ce soit la raison pour laquelle il a décidé de mettre fin à ses jours. Mais nous ne le saurons probablement jamais.


  — Je ne crois pas que ce soit l'explication à son geste, intervint Hérault. S'il s'est pendu après tout ce temps passé, c'est pour une autre raison. Avait-il une maîtresse, par exemple ?


  Le directeur tripota sa cravate, l'air soudain ennuyé. Une douleur lui brûla l’estomac et il dut faire un effort pour ne rien laisser paraître. Puis, il se décida à parler.


  — Oui, en effet, finit-il par avouer.


  Hérault écouta le directeur de l'Athanor lui révéler la vérité sur la liaison adultère que Bertrant avait entretenue durant des mois avec une chimiste travaillant pour le laboratoire pharmaceutique et la façon tragique dont elle avait pris fin.


  — Je dois absolument consulter les registres du personnel, fit Hérault, d'un ton sans réplique.


  — Vous n'y trouverez pas trace de la chimiste, affirma Carominthe.


  — Pourquoi ?


  — Comme je l'ai déjà dit au prêtre tout à l'heure, elle ne faisait pas partie du personnel de l'Athanor. Elle appartenait à une équipe de recherche extérieure.


  — Merde ! Lâcha Hérault.


   


  *


  *  *


   


  Le fichier informatique des naissances de l'état civil n'était pas croisé avec celui des mariages et des décès. De plus, Élisabeth Qehat n'était pas née à Lille et avait achevé son existence dans un hôpital de Valenciennes.


  Visiblement bien disposée à l’égard du prêtre plus que de l’église, la responsable fut prise d’un excès de zèle inversement proportionné à celui de son employée.


  Élisabeth Qehat avait vu le jour dans une ville limitrophe. Elle n'était donc pas présente dans le registre des naissances de la ville de Lille. Et, comme elle n'avait jamais été mariée, elle ne figurait pas davantage dans celui des mariages civils. Cependant, sa fille était née à la maternité Sébastopol, non loin de la préfecture de Lille. La maternité avait aujourd'hui disparu, un projet immobilier s'était chargé de la reconvertir en bureaux.


  — Voilà, nous y sommes, informa la responsable de l'état civil derrière ses lunettes couleur chocolat qu'elle avait chaussées pour lire les informations s'inscrivant sur son écran. Rébecca Bertrant, née d'Élisabeth Qehat et de Henri Bertrant, dit-elle, d'un sourire aimable qui révéla un minuscule éclat d’émeraude entre ses dents. Un reste de salade sans doute.


  La liaison avait donc porté ses fruits. Bertrant avait même reconnu sa fille illégitime. Preuve indubitable qu’il n’avait pas rompu tout contact avec sa maîtresse.


  Derrière ses lunettes, la responsable de l'état civil pianota quelques touches sur son clavier d'ordinateur, très concentrée. Puis, elle saisit son stylo et griffonna quelque chose sur un post-it rose qu'elle tendit au prêtre.


  — L'adresse, dit-elle, dans une attitude toute professionnelle et charmeuse.


  David Casé Caricaburu n’en crut pas ses yeux et la remercia en quittant son bureau surchargé de fragrance d'un parfum vanillé, presque écœurant.


  Il franchit peu après le portique du hall démesuré de l'Hôtel de Ville et se retrouva sur le perron de la mairie.


  Rébecca vivait dans le Vieux Lille : rue Saint-François, à l'opposé de la rue Sainte-Catherine.


   


  *


  *  *


   


  Les sous-sols de l'Athanor étaient aussi rutilants que le bureau de son directeur général. Et pour y accéder, un code digital était nécessaire, comme pour le reste du bâtiment.


  — Que stockez-vous ici ? Demanda Hérault.


  — Des archives, pour l'essentiel, répondit Carominthe sans trop vouloir s'étendre sur la question.


  Conserver de vieux papiers avec un tel luxe de sécurité était une gabegie, jugea le lieutenant de police.


  — Nous y voilà, annonça le directeur.


  Carominthe passa une carte magnétique dans la fente d'un boîtier de contrôle et la porte se déverrouilla. D'immenses étagères étaient alignées dans cette vaste salle, engorgées d'une masse impressionnante de paperasse, plus qu’il n’en avait jamais vu à la criminelle.


  Quelques minutes plus tôt, alors que le directeur du laboratoire de recherche pharmaceutique réduisait à néant ses espoirs de retrouver la trace d'Élisabeth Qehat, le badge « visiteur », que le lieutenant Hérault avait accroché sur sa veste, lui avait indiqué une autre piste.


  « Pour travailler ici, avait-il questionné, elle devait se munir d'un badge d'accès ? » Le directeur avait répondu par l'affirmative.


  « La sécurité inscrit sur un registre les entrées et sorties du personnel et des visiteurs », avait-il poursuivi sur sa logique.


  « C'est exact », avait admis Carominthe.


  « J'imagine que vous conservez ces registres quelque part », en avait conclu le lieutenant de police.


  Ce quelque part, c’était les archives.




   


  XXIII


   


  Rébecca habitait un appartement cossu au troisième étage de la rue Saint-François, une petite rue sombre et étroite qui avait conservé ses pavés d'origine mal dégrossis.


  L’antre de l’incendiaire se trouvait en plein cœur du Vieux Lille.


  Avant de mourir d'une leucémie, sa mère, Élisabeth, lui avait raconté comment s'était déroulée l'arrestation du « 35 » de la rue Sainte-Catherine, en 1943. Rébecca apprit également ce jour-là, la condamnation de sa mère après la libération pour avoir menacé de mort les Chanteloup et avoir saccagé leur appartement.


  La jeune femme venait juste de terminer ses études de médecine quand sur son lit d'hôpital, Élisabeth, mourante, avait fait promettre à sa fille de venger sa famille.


  Rébecca avait promis de les faire souffrir avant de les mettre à mort.


  Une heure avant que la faucheuse drapée de son antique manteau noir en lambeau ne l'embrasse pour l'éternité, adoucissant ainsi les douleurs de la pauvre femme d'un souffle glacial, Élisabeth avait aussi révélé à sa fille l'existence de son père ainsi que sa véritable identité.


  Élisabeth Qehat et Henri Bertrant s'étaient aimés, la vie les avait séparés expliqua la mourante. « Ton père était lâche, d'une certaine manière. Je lui en ai voulu toutes ces années, tu lui diras que je lui ai pardonné de nous avoir abandonnés toutes les deux, même si ... ».


  C'était là les dernières paroles qu'Élisabeth parvint à articuler avant de sombrer dans le coma. Elle était morte quelques heures plus tard dans son lit d’hôpital sans révéler que le chimiste avait quand même reconnu sa fille devant l'état civil.


  Rébecca fut bouleversée d'apprendre que son père était toujours vivant. Curieusement, elle n'en voulait pas à sa mère de lui avoir caché la vérité. Cela aurait été stupide de s’enliser dans une rancœur qu’affichent la plupart des gens quand on leur révèle un secret les concernant. Rébecca n’était pas frustrée de nature et savait analyser froidement la situation, même lorsqu’elle était impliquée.


  La jeune médecin rencontra pour la première fois Henri Bertrant devant la tombe de sa mère, Élisabeth. Elle avait insisté pour qu’il la retrouve à cet endroit.


  Son père, ému, lui avait avoué combien il avait toujours regretté d'avoir choisi de s'éloigner d'elle après la mort de sa femme. Il se sentait si coupable, si torturé qu’il n’avait su prendre la bonne décision.


  Rébecca et Henri s'étaient revus plusieurs fois, mais la jeune femme s'était arrangée pour éviter la rue Sainte-Catherine, trop chargée d’histoire et de souvenirs pénibles par procuration.


  Quelques mois après leurs retrouvailles, le hasard voulut que Rébecca soignât une vieille femme qui s'était cassé le poignet en tombant dans sa cour. La patiente lui avait immédiatement inspiré de l'antipathie, et Rébecca, qui avait oublié la promesse faite à sa mère sur son lit d'hôpital de venger la mort de ses grands-parents exécutés dans un camp de concentration nazi, se sentit soudain submergée d'une colère inexplicable. Le nom de sa patiente sonna alors à ses oreilles comme le glas sourd et glacé annonçant la mort prochaine.


  Les Chanteloup étaient responsables du drame qu'avait connu sa mère.


  Si Rébecca n'avait jamais connu ses grands-parents, c'était à cause des Chanteloup et de leurs complices. La vieille et son engeance étaient responsables, ils devaient donc expier pour leur crime.


  Rébecca imagina alors un plan machiavélique pour faire disparaître tous ceux qui avaient pris part au pillage des biens de sa famille et s'étaient rendus coupables de complicité pour n'avoir pas empêché l'arrestation de la famille Qehat par la Gestapo. Peu importait de savoir qui les avait dénoncés, ils devaient tous crever. Et, pour la première fois depuis sa rencontre avec Henri Bertrant, Rébecca franchit le seuil de la porte cochère du « 35 » de la rue Sainte Catherine.


  Son père s'était tout d'abord refusé à apporter son concours dans la planification des meurtres que sa fille s'apprêtait à commettre. Il n'était pas un assassin, il ne pouvait accepter de jouer un rôle dans cette vengeance cruelle que la jeune femme était décidée à appliquer. Pourtant, à force de harcèlement, Rébecca avait fini par le convaincre, utilisant pour cela les souffrances qu'avait endurées Élisabeth, prisonnière des nazis, violée, torturée. La jeune médecin n'épargna aucun détail morbide, allant jusqu’à puiser dans les témoignages des déportés. Le chimiste, qui avait aimé Élisabeth jusqu'à vouloir la quitter, sentit sourdre en lui cette colère distillée par Rébecca et ne tarda pas à éprouver un sentiment de vengeance à l'encontre des locataires du « 35 ». C'est lui qui avait procuré à Rébecca le moyen de provoquer la combustion du corps de ses victimes. Mais après la découverte du premier cadavre réduit en cendre, le chimiste avait craqué, sombrant dans des remords sans fond.


  Se refusant à trahir sa propre fille pour qui il nourrissait à présent un amour sincère, Henri Bertrant avait finalement choisi de se donner la mort.


  Rébecca n'était pas encore informée du suicide de son père, elle s'apprêtait d'ailleurs à lui rendre visite pour lui annoncer, s'il n'était pas déjà au courant, du décès prématuré de sa propriétaire.


  La mort de la vieille Chanteloup parachevait sa vengeance.


  La jeune femme terminait de se maquiller quand soudain, la sonnerie de l'interphone retentit dans le hall d'entrée de l'appartement. 


  Rébecca referma son flacon de parfum et alla décrocher le combiné.


  Qui pouvait bien lui rendre visite ? Se demanda-t-elle.


  — Oui, qui est là ?


  — Rébecca Bertrant ? Fit une voix métallique dans l'interphone.


  — Oui… c'est pour quoi ? se méfia-t-elle.


  — Je suis le Père Joseph, mentit Casé. J'aimerais vous parler.


  Rébecca marqua un temps d'hésitation.


  — Troisième gauche, articula-t-elle enfin d'une voix grave.


  David Casé Caricaburu poussa la porte d'accès et se dirigea vers les escaliers. La jeune femme le reconnaîtrait sûrement en le voyant, pensa-t-il. Il est probable qu'elle n'ait pas oublié le visage du prêtre qu'elle avait laissé inconscient sur le plancher du salon de la vieille Prudish.


  Comment réagirait-elle ? Se demanda Casé.


  Il ne tarderait pas à le savoir.


  Rébecca avait déjà assassiné cinq personnes. L'ex-flic en col blanc devrait rester sur ses gardes s’il ne voulait pas figurer à son tableau de chasse.


  Il frappa peu après à la porte de l'appartement du troisième étage.


  Quand la jeune femme apparut, Casé découvrit l'Ombre qu'à deux reprises il avait aperçue dans la pénombre de la rue Sainte-Catherine et les rues du Vieux Lille.


  Assez grande, les cheveux mi longs, d’un noir de geai sur une peau blanche masquée par un fond de teint rose pâle, la justicière n’était pas vilaine à regarder et l’ex-flic compris qu’elle ait pu inspirer confiance à ses victimes. Suffisamment pour les approcher sans qu’ils ne soupçonnent ses intentions.


  — Rébecca ? dit-il.


  — Oui... entrez.


  Elle s'effaça pour le laisser passer puis l'invita d'un geste à pénétrer dans le séjour où l'ex-flic s'installa dans un des fauteuils du salon, face à une table basse encombrée de bougies parfumées.


  — Comment m'avez-vous retrouvé ? Dit-elle immobile, les bras croisés sur sa poitrine.


  Rébecca n'avait manifestement pas peur de lui. Casé aurait même juré qu'elle s'attendait à le voir débarquer.


  — C'est une longue histoire, dit-il sans la quitter du regard.


  — Je ne savais pas que les prêtres jouaient au détective, ironisa-t-elle.


  — Pourquoi avez-vous tué ces femmes ?


  — Vous, au moins, vous êtes direct.


  Rébecca fit quelques pas vers la fenêtre du salon, écartant le voile pour observer la rue.


  Dehors tout semblait tranquille.


  — Si vous êtes arrivé jusqu'à moi, c'est que vous connaissez déjà toute l'histoire.


  Le timbre de sa voix s'était durci. Derrière l'apparence fragile de la femme médecin, l'ex-flic devina un océan de rage. Rébecca était tel un volcan sous-marin. Réveiller sa colère c'était prendre le risque de déchaîner un ouragan de violence.


  — Comment avez-vous fait pour pénétrer au « 35 » ? Interrogea-t-il, sachant déjà ce qu’elle allait répondre.


  — Papa m'a ouvert la porte et je suis monté au grenier. Avant de mourir, maman m'avait dit qu'un jeu de clef s'y trouvait toujours. Celui que sa propre mère avait laissé là au moment de leur arrestation.


  — Et pour l'appartement des locataires, comment vous y êtes-vous prise pour y pénétrer sans forcer les serrures ?


  — Il me suffisait d'entrer dans l'appartement de la propriétaire, cette garce conservait un double de toutes les clefs.


  — Pourquoi les avoir tuées de cette façon ? Questionna encore l'ex-flic.


  Les traits de la jeune femme se durcirent et devinrent presque menaçants. Ses mains se crispèrent sur ses bras croisés, froissant son chemisier blanc. La tension se lisait dans ses yeux clairs.


  — Savez-vous comment sont morts mes grands-parents ? Savez-vous comment les nazis ont exécuté et réduit les miens en poussière… par millions ?


  — Savez-vous que votre père s'est suicidé ? Rétorqua l'ex-flic.


  Rébecca ne cilla pas en apprenant la nouvelle.


  Il n'était pas parvenu à la déstabiliser comme il l’espérait. Elle ne paraissait pas vraiment bouleversée par ce qu’il venait de lui révéler.


  — Ça valait peut-être mieux pour lui, dit-elle, acerbe. Henri a toujours été un faible.


  — Que compter vous faire à présent ?


  — Vous tuer... dit-elle, un sourire carnassier sur les lèvres.


  David Casé Caricaburu sentit soudain une pointe de stress l'envahir. Mais il n'eut pas le temps de réagir à cette menace directe. Rébecca venait d’ouvrir un tiroir sous la table basse et pointait dans sa direction l'arme automatique qu'elle lui avait subtilisée quelques jours auparavant, lorsqu'elle l'avait laissé inconscient sur le plancher de la vieille Prudish.


  — Désolée, dit-elle, mais je n'ai pas l'intention de croupir en prison pour avoir puni ses salopes. Elles ont eu ce qu'elles méritaient. Vous auriez dû rester en dehors de cette histoire, mon père.


  — Il est peut-être temps de vous confesser...


  — Laissez tomber, curé, je ne crois pas à toutes ces conneries.


  Rébecca ôta la sécurité de l'automatique et pointa le canon de l'arme sur la poitrine du prêtre.


  — Ma mort ne vous servira à rien, fit calmement Casé. Un policier est déjà sur vos traces. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne franchise votre porte.


  Rébecca scruta le regard gris clair du prêtre qui lui faisait face, il ne mentait pas.


  — Que sait-il exactement ? Dit-elle, abrupte.


  — La seule chose qu'il ignore encore, c'est comment vous avez fait pour déclencher la combustion des corps de ces pauvres vieilles.


  La jeune femme le toisa, ricanant, le regard haineux.


  Rébecca avait franchi le seuil de la démence, il pouvait le lire à présent sur les traits de son visage déformé par son désir de vengeance. Un désir qui l’avait transformée profondément. De celle qui s’était juré de sauver des vies, la haine avait fait une meurtrière sans scrupule qui allait le supprimer comme un problème de math sur un tableau noir, d’un simple coup de brosse.


  — C'est pourtant d'une grande simplicité, souffla-t-elle.


  Il devait gagner du temps. Rébecca avait sombré dans la folie meurtrière. David Casé Caricaburu savait combien le désir de vengeance provoquait une haine obsessionnelle.


  — Expliquez-moi, dit-il.


  Rébecca tressaillit. Évoquer ses crimes salvateurs l'excitait.


  — Une fois entrée dans leur appartement, dit-elle, il m'a suffi d'anesthésier ces vieilles salopes avec un mouchoir imbibé de chloroforme. Ça n'a rien de très original, désolée. Elles se sont à peine débattues, c'était pitoyable, continua-t-elle, un rictus de dégoût déformant sa bouche. Ensuite, je les ai ouvertes comme des truies avec un bistouri et j'ai versé dans leur panse une solution d'huile de lin et d'alcool. J'ai refermé et j'ai mis le feu à leurs entrailles. La combustion lente des graisses a fait le reste.


  Casé esquissa un mouvement.


  — Ne bougez pas, ordonna-t-elle.


  Rébecca releva le chien de l'arme automatique. Elle s'apprêtait à tirer.


  — Comment avez-vous fait pour éviter que l’incendie ne se propage dans tout l'appartement ?


  — Les vêtements ont servi de mèche, un peu comme pour une bougie. J’ai fermé les portes et les fenêtres pour réduire le taux d’oxygène et leur corps s'est consumé, tout simplement.


  Rébecca fit un pas en arrière et se saisit de son sac à main posé négligemment sur le rebord de la fenêtre du salon. Elle en extirpa un petit flacon qu'elle lança au prêtre.


  — Avalez ça, ordonna-t-elle.


  — Qu'est-ce que c'est ?


  — Ça va vous faire dormir un peu, gloussa-t-elle.


  — Et après ?


  — Avalez !


  David Casé Caricaburu n'avait pas vraiment le choix. Il laissa tomber le flacon de somnifères qui roula sous la table basse.


  — Désolé...


  — Vous l'avez fait exprès, vous me prenez pour une conne ? Ramassez-le... vite !


  Le canon de l'arme automatique toujours pointé dans sa direction, l'ex-flic en col blanc s'agenouilla près de la table basse.


   


  *


  *  *


   


  Après une fouille quasi archéologique menée dans les sous-sols de l'Athanor, le lieutenant Hérault avait suivi la piste empruntée par Casé.


  Puis, le directeur du laboratoire de recherche pharmaceutique avait fini par lui confier l'existence d'un enfant illégitime né des relations adultères d'Élisabeth Qehat et d'Henri Bertrant.


  Hérault avait mis toute l'équipe en consultation maternité, à la recherche de l'acte de naissance de l'enfant. Il les avait immédiatement envoyés consulter les registres des naissances de toutes les villes de l'agglomération lilloise.


  Le jeune flic était à présent devant un agent d'état civil féminin manifestement perclus de mauvaise volonté et il avait dû la secouer un peu pour qu'elle daigne lever son cul de son fauteuil.


  Maugréant contre la police, l'agent en question s'était enfin extirpé de son siège et avait disparu sans explication dans un des bureaux voisins.


  — Ho ! Où vous allez ? Gueula Hérault, énervé.


  — Inutile de vous montrer agressif, fit une femme d'une quarantaine d'années sortant du bureau comme un lapin d'un chapeau de magicien. Entrez par ici, je vous prie.


  Le flic de la criminelle contourna le comptoir et pénétra dans le sacro-saint administratif.


  La responsable chaussa ses lunettes couleur chocolat, coordonnées au rouge foncé appliqué sur ses lèvres étirées par un sourire pincé.


  — Que puis-je pour votre service ? Dit-elle en posant son postérieur dans son fauteuil pivotant.


  Hérault lui expliqua sommairement qu'il était à la recherche d'un enfant né d'Élisabeth Qehat et d'Henri Bertrant.


  — C'est drôle, dit-elle en pianotant sur son clavier d'ordinateur, vous êtes la deuxième personne que je reçois aujourd'hui concernant cet enfant.


  — Un curé ? Questionna Hérault.


  — Un peu étrange si vous voulez mon avis, séduisant, quoique mal rasé.


  — Oui, ça m'a frappé moi aussi.


  — Comment ?


  — Non, rien. La recherche a abouti ?


  — Attendez, fit-elle en lui jetant un regard par-dessus ses lunettes.


  Elle cliqua sur l'icône d'impression de son ordinateur et l'acte de naissance s'imprima en un clin d’œil. Le lieutenant de police se saisit du document et ne fut pas vraiment surpris de ce qu'il lut. Le curé avait donc raison, en conclut le flic, il fallait fouiller le passé du chimiste suicidé.


  — Pourriez-vous me trouver l'adresse de cette Rébecca Bertrant, par hasard ?


  — Naturellement.


  Une fois sorti de la mairie, Hérault rameuta ses troupes, direction : rue Saint-François, dans le Vieux Lille.


  Le lieutenant de police arriva le premier sur les lieux du rendez-vous. Un pressentiment sourdait en lui comme une ombre menaçante et cela le rendait nerveux.


  La rue Saint-François était trop étroite pour y stationner un véhicule, même un deux-roues aurait eu du mal à tenir sur les trottoirs. Le jeune flic ne s'embarrassa pas pour autant. Mû par un stress inexplicable, il ne prit pas la peine d'aller se garer plus loin ni d’attendre les renforts et laissa sa voiture sur les pavés, interdisant ainsi tout passage.


  C’est au moment où il franchit la grille de l'immeuble où habitait Rébecca, qu’un couple sortit de la résidence. Il en profita pour se glisser dans le hall.


  La boite aux lettres de Rébecca Bertrant indiquait que son appartement se trouvait au troisième étage. Il passa la porte-coupe-feu et grimpa les escaliers.


  Par une étrange coïncidence, l'appartement de la jeune médecin portait le numéro « 35 », ce qui ne fit pas sourire le flic qu'il était. Au contraire, cela ne fit qu'augmenter l'angoisse qui transpirait par tous les pores de sa peau.


  Hérault posa le doigt sur le bouton de la sonnette et appuya un coup bref.


   


  *


  *  *


   


  À genou devant la table de salon, l'arme automatique braquée dans sa direction, David Casé Caricaburu ne donnait pas cher de sa peau.


  Espérant prolonger le face à face funeste, il avait sciemment laissé tomber le somnifère sur la moquette. Il s’apprêtait à tenter l’impossible quand la sonnerie retentit dans le hall de l'appartement.


  L'ex-flic en col blanc profita alors de la fraction de seconde où Rébecca détourna son regard pour soulever la table basse et la lui lancer à la tête.


  Déséquilibrée par le choc, la jeune femme se cogna contre un bras du canapé et tomba à la renverse.


  Derrière la porte, le lieutenant Hérault entendit alors une déflagration. Un coup de feu venait d'être tiré dans l'appartement. Il ne pouvait décidément pas attendre ses coéquipiers pour agir. Il dégaina son arme et décocha un puissant coup de pied à hauteur de la serrure de la porte qui s'ouvrit brutalement dans un craquement de branche cassée.


  Arme au poing, Hérault s'engouffra dans le hall d'entrée. Un râle monta du salon, quelqu'un était touché.


  — Police ! Hurla-t-il en guise de sommation.


  Trois coups de feu firent voler en éclat le plâtre de l'arcade donnant accès au salon.


  On lui tirait dessus.


  — Bordel.


  Hérault se jeta à plat ventre sur le sol. Rébecca tira à nouveau dans sa direction. La balle fracassa le plancher du couloir, c'était moins une. 


  Le flic se débusqua et riposta. Ses balles percutèrent la jeune femme à trois reprises et elle s'écroula.


  Tout était fini.


  « Merde », lâcha-t-il.


  Casé gisait sur le sol, se tenant le flanc taché de sang.


  — Est-ce que ça va, curé ?


  — Oui, ça ira, grogna l'ex-flic, d'une voix rauque, grimaçant de douleur.


  Hérault s'approcha de Rébecca, gisant sur le tapis du salon, et ramassa l'arme automatique. Elle était morte. Pour elle, le temps de la vengeance était achevé. Il rengaina son arme et se pencha sur le prêtre.


  — Tenez le coup, mon vieux, dit-il en décrochant son téléphone portable.


  — Ça ira, le rassura Casé. Ça saigne beaucoup, mais je crois que la blessure n'est pas si grave.


  — Ouais... vous filez quand même à l'hosto, curé. Après, on aura des choses à se dire vous et moi.




   


  XXIV


   


  Hérault dut patienter une heure environ avant que le prêtre ne soit sorti du bloc opératoire. Il avait insisté auprès du chirurgien pour l'interroger, mais ce dernier s’était montré peu coopératif à laisser un de ses patients subir un interrogatoire.


  « C'est votre client ? », ironisa celui-ci en ôtant ses gants bleus.


  Le lieutenant de police lui avait fait ravaler sa verve.


  Il dut néanmoins attendre que Casé soit transféré de réanimation dans une chambre où l'infirmière le pria d'éteindre son téléphone portable. Le lieutenant de la criminelle pinça les lèvres en guise de réponse. Il n’avait pas l’intention d’obtempérer, mais la mégère, une rousse plantureuse, ne daigna pas sortir tant qu’il ne se fut pas exécuté.


  — Comment ça va ? Demanda Hérault.


  David Casé Caricaburu sourit, il avait le regard d’un rouleur de joint. La balle n'avait pas touché d'organes vitaux, elle avait ricoché sur une côte et avait fini sa course dans le gras de son flanc droit.


  — Je serai sur pied avant que vous ayez bouclé votre rapport, lieutenant, dit-il d’une voix vaseuse.


  Le flic de la criminelle se fendit d’un sourire.


  — Pouvons-nous parler un peu de cette affaire ?


  — Y a-t-il quelque chose que vous ignoriez encore ? Articula Casé en grimaçant lorsqu’il tenta de se redresser.


  — Comment avez-vous su pour le chimiste et Élisabeth Qehat ?


  — L'intuition, lieutenant.


  — Vraiment ? Dit-il, incrédule.


  Le policier se fit la remarque que sans son costume de prêtre, le Père Joseph, toujours aussi mal rasé, n'avait pas du tout l'allure d'un curé.


  — Je connais assez bien la nature humaine pour savoir quand une personne ne dit pas ce qu'elle sait, ajouta Casé. Henri Bertrant avait une attitude si détachée des événements qui par ailleurs bouleversaient tout le quartier, qu'il ne pouvait qu'être lié à cette affaire d'une manière quelconque. J’avoue que ça ne m’a pas sauté aux yeux d’emblée, mais en y réfléchissant…


  — Hum. Selon vous, pourquoi Rébecca a-t-elle modifié son mode opératoire en assassinant madame Chanteloup en pleine forêt ?


  — Je ne crois pas qu'elle ait prémédité son geste, fit Casé. Sans doute avait-elle décidé de supprimer la vieille de la même manière que les autres, mais ma présence au « 35 » rendait plus difficile l'exécution de son plan. J'imagine que l'occasion de l'éliminer s'est présentée par hasard. Rébecca a peut-être croisé la propriétaire à l'hôpital, où d'ailleurs elle travaillait.


  — Mais pourquoi assassiner madame Chanteloup ? La pauvre vieille n'était pour rien dans le drame qu'a connu la famille Qehat, non ?


  — La haine, lieutenant, l'a rendue aveugle. Élisabeth Qehat a sans doute entretenu la colère de sa fille et son sentiment d'injustice en lui rappelant sans cesse ce qui s'était passé autrefois. Les enfants sont assez perméables à la notion d'injustice, plus que certains adultes. Bref. À l'époque, les Chanteloup, Bertrant, Dervalle, Sardaigne et Prudish ont dénoncé et pillé les biens de sa famille. La relation que Rébecca avait avec son père et le fait qu'il vivait là où sa famille a été arrêtée autrefois a peut-être été un élément déclencheur.


  — Malheureusement, nous ne saurons jamais ce qui a réveillé sa cruauté au point d'imaginer un plan aussi diabolique.


  — Elle les a fait disparaître de la manière dont les nazis ont exécuté des millions de ses compatriotes. Ça peut paraître cruel, mais c’est un juste retour de manivelle.


  — Ça restera un mystère, regretta le lieutenant.


  David Casé Caricaburu savait ce qu'éprouvait Hérault. Il avait éliminé la seule personne qui aurait pu expliquer ce déferlement de haine. Hérault en savait cependant plus sur les motivations de Rébecca que Casé en avait appris sur celles de Marc Lestrange qu'il avait abattu après la découverte du corps dépecé de Lydie. Les mêmes crimes, ou presque, refaisaient surface. Le Mal n’était pas si inventif que ça, en conclut Casé.


  — Savez-vous quel procédé Rébecca a utilisé pour réduire en cendre ses victimes ? Questionna Hérault.


  — Oui, j'ai même effectué quelques recherches sur la combustion humaine avant d'avoir l'explication de la bouche de Rébecca. Elle a tout bonnement transformé les pauvres vieilles en bougies.


  — Expliquez-moi ça, fit le flic en plissant le front.


  Casé lui décrivit dans le détail la manière dont la femme médecin s'y était pris : de l'huile de lin mélangée à de l'alcool auquel elle avait mis le feu. La combustion des graisses avait fait le reste. Les victimes s'étaient consumées comme de grosses chandelles. La seule difficulté avait dû résider dans le calcul de l’oxygène nécessaire pour permettre la combustion sans embraser l’immeuble.


  — Où allez-vous à présent que l'énigme est résolue ? Demanda le lieutenant de police.


  — L'Abbé me confiera une autre mission...


  — L'Abbé ?


  — Oui. Mon supérieur hiérarchique, lieutenant.


  — Avant de repartir pour le Vatican, il faudra passer au central… pour votre déposition, argumenta Hérault.


  — Alors, je vous dis à bientôt, lieutenant.


  Hérault sourit et quitta la chambre.


  David Casé Caricaburu devait prendre un peu de repos.




   


  XXV


   


  Mais qu'est-ce que tu foutais ? Interrogea Cathy en voyant débarquer dans son bureau le lieutenant Hérault. Ça fait des plombes que j'essaie de te joindre sur ton portable.


  — Merde, lâcha le flic de la Criminelle.


  Il avait oublié de rallumer son téléphone cellulaire en sortant de l'hôpital.


  — J'ai vérifié les empreintes sur la photo, poursuivit la femme flic. Dis-moi, où tu l'as eu ?


  — Pourquoi, ça a donné quelque chose ? Questionna Hérault.


  Cathy n'insista pas. C'était sa façon à lui de rappeler qu'il dirigeait le service et que c'était lui qui posait les questions.


  — Il y a une dizaine d'empreintes sur le cliché, dont les tiennes et les miennes...


  — Viens-en au fait s'il te plaît, coupa Hérault.


  — Oui. Certaines d'entre elles appartiennent à un flic.


  — Quelqu'un du service ?


  — Non, fit Cathy.


  Le lieutenant Hérault eut un étrange pressentiment. Cathy tourna alors l'écran de son ordinateur et cliqua sur un fichier.


  — Elles appartiennent à un policier recherché pour un meurtre commis dans la région parisienne. Il a abattu son coéquipier, ajouta la jeune femme.


  Un visage s'afficha sur l'écran. Hérault reconnut aussitôt celui du prêtre, alias David Casé Caricaburu qu'il avait abandonné deux heures plus tôt dans une chambre d'hôpital.


  — Merde ! Imprime ça… vite !


  Tout ça s’était la faute de la rouquine.


  — Ton vocabulaire s'enrichit de jour en jour, ironisa Cathy. Tu le connais on dirait ?


  — On fonce à l'hosto, répliqua Hérault.


  D'un pas précipité, il traversa les bureaux de la Criminelle, suivi de Cathy qui avait des difficultés à attacher son holster à sa ceinture tout en courant derrière le lieutenant.


  — Vous deux, suivez-moi, ordonna-t-il à deux policiers occupés à taper leur rapport.


  Ces derniers tentèrent de protester.


  — Rien à foutre ! Suivez-nous… au trot les gars !


  Hérault plongea littéralement dans sa voiture et démarra sur les chapeaux de roues, sirène hurlante.


  — Tu peux me dire où on va ? Fit Cathy, assise sur le siège passager, essayant vainement de boucler sa ceinture de sécurité.


  — Le flic en question, expliqua-t-il, s'est fait passer pour un curé. Il vient de se faire tirer dessus par Rébecca Bertrant, responsable des cinq homicides du « 35 » de la rue Sainte Catherine. L’enfoiré dort tranquille dans une chambre d'hôpital.


  — Merde, et tu l'avais à ta pogne tout ce temps-là, commenta Cathy.


  — Ouais.


  — Quel lien a-t-il avec l'affaire des combustions ? Voulut-elle savoir.


  — C'est ce que je compte lui demander dès que je lui aurais mis le grappin dessus.


  Quelques minutes plus tard, les deux voitures de police firent crisser leurs pneus devant le hall d'entrée du CHR.


  — Vous deux, ordonna Hérault aux policiers qui le suivaient, vous foncez aux Urgences et vous contrôlez tout ce qui sort. Voilà votre suspect, ajouta-t-il en leur mettant dans les mains l'avis de recherche. Faites gaffe ! Il peut être dangereux. Cathy, tu restes en faction ici au cas où il réussirait à me filer entre les doigts.


  — OK ! Je le flingue ou je me contente de l'interpeller ?


  — Très spirituel, lança-t-il par-dessus son épaule.


  Le flic de la Criminelle s'engouffra dans le hall, passa devant le kiosque à journaux et souvenirs, et appuya sur le bouton des ascenseurs. 


  Ça n'en finissait pas de monter et son excitation lui valut des regards réprobateurs des autres usagés. 


  Quelques secondes plus tard, il s'extirpa de la cage d'ascenseur et fonça dans le couloir du troisième étage.


  La porte « 311 » était close. Hérault actionna la poignée et pénétra dans la chambre, la main sur la crosse de son arme de service.


  Vide ! La chambre était vide.


  Le lieutenant de police inspecta le cabinet de toilette attenante à la chambre. Pas trace du fugitif.


  — Merde !


  Hérault se dirigea vers le local des infirmières et entra sans frapper.


  — Police, annonça-t-il en exhibant sa carte. Où est le patient de la « 311 » ?


  — Le blessé par balle ?


  — Oui, où est-il ? Insista Hérault.


  — Il n'est pas dans sa chambre ? S'étonna la responsable de l'étage.


  — Je ne serais pas là à vous poser la question, s'énerva le lieutenant de police.


  Une infirmière sortit du bureau et se dirigea vers la « 311 ».


  Hérault comprit que le fugitif s'était fait la belle sans rien dire à personne. Il dévala les escaliers n'ayant pas la patience d'attendre l'ascenseur et alerta la sécurité de l'hôpital.


  Les étages et différentes issues furent contrôlés peu après… sans succès.


  David Casé Caricaburu s'était enfui et personne n'avait remarqué sa disparition.


  — Il nous a filés entre les doigts, constata Cathy.


  — Il m'a endormi tout ce temps, grogna Hérault. Je savais que ce curé avait l'air louche.


  Le lieutenant Hérault sourit cependant. Peut-être n'était-il pas mécontent finalement que le fugitif lui ait échappé. Sans l'intervention de Casé, il n'aurait sans doute pas résolu cette affaire, il le savait.




   


  XXVI


   


  David Casé Caricaburu descendit du car et fit les quelques dizaines de mètres qui le séparaient du monastère à pied.


  Un peu plus d'une heure auparavant, il s'était éclipsé de sa chambre d'hôpital et avait pris le métro jusqu'à la gare routière de Lille. Il avait appelé l'Abbé d'une cabine publique en attendant l'arrivée du car qui desservait le monastère.


  Le moine qui lui ouvrit les portes ne posa aucune question, conformément aux instructions précédentes de l'Abbé, et ce, malgré le teint blafard de Casé.


  Celui-ci se traîna jusqu'à sa cellule et s'allongea sur sa litière. Ses blessures saignaient. Rien de grave cependant.


  Exténué, David Casé Caricaburu s'endormit aussitôt.


   


  *


  *  *


   


  Il fut réveillé quelques heures plus tard par un bruit sourd. 


  Quelqu’un frappait à la porte de sa cellule.


  Encore ensuqué de sommeil, il se redressa sur sa couche. Il transpirait beaucoup et ses blessures étaient douloureuses.


  — Oui, grogna-t-il d'une voix rauque.


  La porte de sa cellule pivota et l'Abbé apparut. L'inquiétude se lisait sur son visage.


  — Je me suis mis en chemin dès que j'ai pu prendre connaissance de votre message, dit-il. Comment vous sentez-vous ?


  — J'ai l'impression qu'on m'a tiré dessus, l'Abbé.


  L'ecclésiastique lui adressa un regard réprobateur.


  — Ça ira, fit Casé. Les blessures sont superficielles


  — Pourquoi n'êtes-vous pas resté un peu plus longtemps à l'hôpital ? Votre escapade est imprudente compte tenu de votre état.


  — Le flic de la Criminelle, Hérault, je crois qu'il a des soupçons me concernant.


  — Qu'a-t-il découvert ?


  — Il a mes empreintes, il finira par comprendre que je ne suis pas prêtre, l’Abbé.


  — L'affaire est donc close.


  — Oui. Il n'y avait rien de satanique derrière ces meurtres, rien d'autre qu'une simple histoire de vengeance.


  David Casé Caricaburu informa l'Abbé de ce qu'il avait découvert.


  Élisabeth Qehat avait élevé sa fille, seule, éveillant en elle ce désir de justice qu'elle n'était jamais parvenue à assouvir elle-même, par peur, par lâcheté. Rébecca avait probablement grandi avec ce sentiment de colère sourde transmis par sa mère durant toutes ces années. Sa mort prématurée avait été un événement déclencheur qui l'avait fait basculer dans la folie meurtrière. C’est ce qu’en avait conclu Casé. Elle avait alors imaginé un moyen d'envoyer brûler en enfer les responsables des tortures qu'on avait infligées aux siens et les avait toutes brûlées vives.


  Rébecca reposait maintenant en paix.


   


  *


  *  *


   


  En 2005, le docteur John de Haan du California Criminalistic Institute démontra qu'un corps humain pouvait brûler comme une chandelle et que la combustion humaine spontanée n’avait rien de mystérieux. Afin de prouver sa théorie, il enveloppa la carcasse d’un porc dans une couverture et versa un peu de gazoline sur le cadavre avant d’y mettre le feu.


  Après cinq heures de combustion continuelle, le cochon fut réduit en cendre.


  L’une de ces expériences, dans laquelle le « cadavre » est toujours une carcasse de porc, fut filmée et présentée dans un documentaire de la chaîne Discovery Channel.


  La reconstitution s'inspirait d'un crime commis dans le sud de la France, dans lequel le corps d'une femme âgée fut retrouvé presque entièrement réduit en cendre.


  Après avoir tué la victime lors d'une tentative de cambriolage, les criminels avaient versé sur le col de son vêtement le contenu d'une bouteille de parfum trouvée à proximité et y avaient mis le feu avant de s'enfuir. Leur intention était d'incendier les lieux pour effacer toute trace de leur effraction, mais le cadavre s'était consumé lentement à l'intérieur de la pièce hermétiquement close sans que le feu ne se communique à l'ensemble de la maison.


  La carcasse de porc fut donc placée dans un environnement reproduisant celui de la victime avec tapis, meubles et télévision pour rendre compte des traces de noircissement et de déformation observées sur les lieux du crime à proximité du corps.


  L'accélérant produisit dans un premier temps une chaleur suffisante pour initier une combustion de la graisse, mais, étant en faible quantité, il s’était vite épuisé et ne provoqua pas d'incendie.


  C'est la graisse du cadavre de porc qui prit alors le relais ; cette combustion, accompagnée de flammes très courtes, se propagea le long du corps par les vêtements dans lesquels le cochon était enveloppé, jouant le rôle d’une mèche de bougie.


  Le processus, qui durait plusieurs heures, nécessitait une quantité suffisante de graisse, c'est pourquoi il touchait en priorité la partie centrale du corps et pouvait, dans certains cas, laisser une partie des extrémités intactes.


  Ainsi, la réalité du phénomène avait-elle été prouvée.


   


  *


  *  *


   


  — Je crois que j'ai mérité des vacances, fit Casé.


  — Accordez-vous quelques jours pour vous remettre de vos blessures, conseilla l'ecclésiastique. Dés que vous serez sur pieds, nous parlerons de votre prochaine mission.


  — J'ai tout le temps de vous écouter, l'Abbé. De quoi s'agit-il cette fois ?


  L'Abbé se saisit de la chaise à barreaux rangée sous la table où Casé prenait ses repas et s'y assit.


  — Connaissez-vous le Mont Sainte-Odile ?


  — Non.


  — Le vingt janvier 1992, l'informa l'Abbé, un avion de ligne s'y est écrasé, causant la mort de l'ensemble de l'équipage et des passagers.


  — Vous m'envoyez traquer les fantômes, l'Abbé ?


  — Non, répondit celui-ci, amusé. À l'heure où je vous parle, trois cadavres d'enfant ont été retrouvés aux abords du Mont. Ils ne font pas partie des victimes du crash. Il est clair, aux vues des premiers éléments d'information qui sont en ma possession aujourd'hui, que ces pauvres âmes ont été la proie d'une mise à mort rituelle.


  — Une nouvelle chasse aux démons, si je comprends bien, fit Casé, avec amertume.


  — Ce sera à vous de le découvrir, répondit l'Abbé.


   


  Fin de l'épisode 1
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  JP  SMAGGHE  MENEZ


   


  L’Ex-flic et l’Abbé


   


  Épisode 2 : l'Alchimiste




   


  Le mur Païen Mont Saint-Odile


   


  L'origine des ruines du Mur Païen qui ceinturent le Mont Sainte Odile, se perd dans la nuit des temps.


  La version officielle atteste d'une occupation du Mont, 2000 ans avant notre ère. Cependant, certains archéologues font état d'une présence beaucoup plus ancienne.


  Les ruines imposantes du Mur Païen encerclent le Mont Sainte Odile sur plus de dix kilomètres de circonférence. Elles sont composées en réalité de trois enclos séparés entre eux par un mur latéral ; le Camp Nord, le Camp Central ou Grossmatt où s'élève une ancienne abbaye, et enfin le Camp Sud, appelé également Plateau de la Bloss.


  C'est à cet endroit que les vestiges d'un cimetière mérovingien furent découverts au début du siècle dernier. Mais l'histoire ne nous dit rien de plus sur ces mystérieux occupants occultés par les livres d'Histoire.


  Une forêt épaisse pousse sur les flancs du Mont Sainte Odile. Composée d'essences de pins, elle se dresse vers le ciel comme un défi lancé à la roche qui sourdre de la Terre. Sa densité est telle qu'elle assombrit les rares sentiers courant le long des ruines.


  Comme autrefois, l'ancienne abbaye, aujourd'hui reconvertie en hôtellerie, accueille les pèlerins et autres touristes en quête d'éternité ou de romantisme. Mais lorsque les badauds ont déserté les lieux, le Mont Sainte Odile retrouve son calme et sa quiétude. L'atmosphère y redevient quasi surnaturelle, tant le silence y est pesant. Certains prétendent y sentir une présence, comme une ombre planant sur les frondaisons aux teintes vert émeraude.


  À l'aube, quand la brume inonde la Forêt Noire et les monts alentour où des ruines d'anciennes fortifications paraissent déchirer l'azur comme des vaisseaux fantômes, l'horizon semble n'être qu'un océan vaporeux constellé d'un chapelet d'îles étranges, empli de mystères.


  Les archéologues émettent l'hypothèse, parmi d'autres, innombrables, que ce mur cyclopéen fut dressé dans un but défensif. D'autres, au contraire, pensent qu'il fut construit pour des raisons plus énigmatiques.


  L'enceinte du Mur Païen accueillait-elle autrefois un temple archaïque où des sacrifices humains furent perpétrés sur un autel de pierre ou servait-elle de forteresse à une communauté maudite constituée de lépreux, aujourd'hui tombée dans l'oubli ?


  Le mystère demeure entier.


  Perdu au milieu d'une forêt épaisse, le Mont Sainte Odile garde jalousement ses secrets, malgré les fouilles archéologiques ayant profané ses entrailles à maintes reprises.


  Nombre de légendes sont attachées à ce lieu étrange. Celle d'une sainte, sauvée par un moine alchimiste. Celle encore de chevaliers rapportant de terres inconnues un manuscrit fort curieux qui de nos jours reste introuvable. Et enfin, celle évoquant une présence maléfique qui sourdre de la Terre comme une brume nocturne chargée de menaces.


  La seule chose qu'on puisse dire avec certitude concernant le Mur Païen et la forêt dense qui l'entoure, c'est que ses sentiers tortueux, courant parmi les vieilles pierres moussues, ne laissent personne indifférent.




   


  I


   


  Il fait nuit noire quand une Ombre apparaît dans l'obscurité enveloppant les ruines du château de Landsberg. L'endroit est isolé, situé au nord-est de la France, ceinturé par un bois épais et tranquille, à quelques kilomètres plus au sud du Mont Sainte Odile.


  Dans ce silence pesant qui écrase les ruines de l'ancien château, l'Ombre avance à pas feutrés.


  Du haut du plateau rocheux de la Bloss, on peut apercevoir des éclairs de lumière trancher la nuit d'encre qui règne parmi les vieilles pierres du château envahi par la végétation.


  L'Ombre inquiétante se déplace dans la nuit comme un fantôme sur une nappe de brume. Un étrange fardeau pèse sur ses épaules et sa forme allongée rappelle celle d'un enfant enroulé dans un sac.


  Puis, soudain, la lumière disparaît.


  L'Ombre s'est enfoncée sous terre.


  Après avoir parcouru un long couloir humide conduisant sous les pierres du château, d'où se dégagent des odeurs de putréfaction, l'Ombre laisse glisser sur le sol ce poids mort qui l'encombre et gêne ses mouvements. Un bruit sourd court dans les ruines désertes dont l'écho vient mourir sur les remparts édentés de Landsberg.


  Avec des gestes précis, l'Ombre décadenasse la grille en fer forgé donnant accès aux galeries souterraines qui courent sous la Forêt Noire couvrant les monts alentour. Un cliquetis métallique effraye un hibou perché sur les vestiges éboulés d'une tour de l'ancien château. L'oiseau de nuit, craintif, disparaît dans un vol silencieux, irréel.


  Lorsque la grille pivote sur son axe, les gonds produisent un son aigu, grinçant. Cette rumeur dissonante fait taire, l'espace d'un instant, la vie nocturne qui grouille alentour. Puis, l'Ombre ramasse son fardeau avant de s'enfoncer encore plus profondément dans les entrailles de la Terre. Ses pas crissent sur le sol poussiéreux des galeries souterraines plombées par les ténèbres.


  Tout est tranquille.


  Plus au Nord, sur le Mont Sainte Odile, sous la lumière blanche des projecteurs qui grésillent sous l'effet de la fraîcheur nocturne, les fouilles effectuées par la police scientifique se poursuivent.


  Il y a quelques mois de cela, une commission d'enquête a rouvert le dossier de la catastrophe aérienne de 1992. À cette époque, un Airbus A320 s'est écrasé sur le Mont Sainte Odile, faisant quatre-vingt-sept victimes. 


  C'est un appel anonyme qui a motivé ces recherches.


  Depuis la catastrophe aérienne, seize années se sont écoulées sans qu'on parvienne à déterminer précisément pourquoi le système de navigation s'est soudain déréglé.


  L'Ombre sait pourtant que cette année-là, une perturbation du champ magnétique terrestre a eu lieu à cet endroit précis du Mont Sainte Odile.


  À l’époque, l'enclos hermétique qui avait été dressé par les autorités judiciaires, juste après le crash de l'avion de ligne, avait été un signe du destin. Et, lorsque les recherches cessèrent, l'Ombre y avait enterré ses victimes. C'était l'endroit idéal pour les y oublier. Mais la réouverture des fouilles, ordonnée par la commission d'enquête, l'avait obligée à trouver un autre cimetière où dissimuler les corps mutilés de son Grand Œuvre.


  Depuis, les recherches menées par la gendarmerie avaient mis au jour les restes de trois jeunes victimes. Selon les premières constatations du légiste ainsi que de l'anthropologue chargée d'exhumer les squelettes, leur mort ne remontait pas à plus de dix ans. Elles n'avaient rien à voir avec l'accident d'avion.


  L'affaire avait été tenue secrète le plus longtemps possible, mais une fuite avait permis à la presse d'échafauder quelque hypothèse sur un tueur en série ayant sévi dans la région. Une enquête avait donc été diligentée par le procureur en charge du dossier.


  Si trois corps avaient été découverts jusqu'ici, l'Ombre savait, quant à elle, qu'il en restait d'autres, enterrés sur les lieux de la catastrophe aérienne. Ce n'était qu'une question de temps avant qu'ils ne remontent à la surface.


  Et le temps jouait contre elle.


  Cependant, il était impossible d'attendre que les choses s'apaisent, le cycle était entamé et il devait être achevé.


  Dans l'obscurité du labyrinthe serpentant sous les ruines du château de Landsberg, l'Ombre franchit une arcade et déboucha dans une salle circulaire obscure. Le faisceau de la torche électrique balaya la paroi à la recherche d'une pierre ouvrant un passage secret, là où se trouvait l'antre de la bête.


  Un grondement sourd accompagna l'ouverture de la crypte.


  L'Ombre pénétra alors dans le caveau et y déposa le corps sans vie de sa victime. Une odeur de chairs mortes planait dans l'immense chambre mortuaire où des dizaines d'autres corps étaient entassés.


  L'enfant avait résisté longtemps avant d'abandonner sa vie. Il avait souffert plus qu'il n'était nécessaire et l'Ombre le regrettait amèrement. Mais le Grand Œuvre avait un prix, celui de l'innocence.


  Dans la noirceur sépulcrale de ce caveau oublié depuis la fin du Moyen Âge, l'Ombre se souvint alors de ce jour où sa vie entière avait basculé dans l'obscurité du grand mystère.


  Depuis, un cycle infernal la contraignait à sacrifier des vies.




   


  II


   


  Elle ne s'était pas méfiée...


  Lydie était à présent allongée sur une table grossièrement taillée, installée dans le sous-sol crasseux d'une maison isolée bordant une route départementale abandonnée.


  Ses entrailles ouvertes ont attiré des cohortes de mouches noires. Dans la cave, il plane une odeur de chair morte écœurante, insupportable. L'air y est fétide.


  Un rayon de lumière filtre à travers les vitres du soupirail, masquées par une peinture blafarde, écaillée. Le silence est total, hormis les bruits de pas qui courent le long des escaliers et le bruissement des ailes des insectes mangeurs d'hommes.


  Dans cette atmosphère putride, David Casé Caricaburu descend les dernières marches conduisant à l'inéluctable vérité.


  Des larmes coulent sur son visage émacié lorsqu'il aperçoit Lydie.


  Du sang, gluant, opaque, goutte encore de la table de dissection où elle est toujours sanglée. Ses poignets et ses chevilles portent des marques profondes. Les lanières de cuir ont cisaillé sa peau, signe que la jeune femme a été éventrée alors qu'elle était encore consciente.


  Casé plaque la main contre sa bouche, réprimant une envie de vomir. Son estomac se tord de douleur sous les spasmes musculaires qu'il tente de réprimer. Ce spectacle macabre lui donne la nausée.


  Le tueur a éviscéré sa victime, mais n'a pas encore entrepris sa naturalisation, comme pour les autres filles empaillées qui hantent maintenant les pièces de la maison.


  Casé s'approche.


  Le corps nu de Lydie repose comme un morceau de viande sur l'étal d'un boucher où des insectes nécrophages dévorent ses chairs. Son cœur, ses poumons et le reste de ses entrailles pourrissent dans un seau maculé de sang séché où grouille une myriade d'insectes.


  Le visage de la jeune femme paraît pourtant tranquille, elle semble dormir d'un sommeil paisible qui ne dit rien de la souffrance qu'elle a endurée.


  Soudain, la morte ouvre les yeux et pousse un hurlement strident...


   


  *


  *  *


   


  Casé se redressa sur la couche de sa cellule monastique, maudissant les curés et leur satané son de cloche. Mais au fond, il n'est pas mécontent de s'être réveillé, échappant ainsi à cette vision d'horreur imprimée dans sa mémoire.


  Sa chemise était trempée de sueur. Il frissonna.


  Depuis la disparition de Lydie, ce cauchemar revient le hanter presque chaque nuit. La mort de sa petite sœur a fait mourir quelque chose en lui. Et, curieusement, des souvenirs d'enfance jaillissent comme des lumières dans la nuit, venant attiser sa douleur.


  La nostalgie est une souffrance sourde, un regret diffus, dilué dans des parfums chargés de promesses oubliées. Et, dans ces moments de solitude amère, Casé se demande ce qu'il a fait de sa vie ?


  L'ex-flic de la Crim repoussa le drap épais qui le couvrait, rejetant à plus tard les questionnements philosophiques. Il se leva et se dirigea vers le lavabo de granit rose scellé dans la pierre. Ses doigts se refermèrent sur le robinet de cuivre qui déversait à présent son eau claire. Le cuivre, il le savait, avait des vertus antibactériennes. Les anciens le savaient-ils ?


  Peu lui importait.


  L'eau fraîche sur son visage lui fit du bien.


  Casé déboutonna sa chemise et l'abandonna négligemment sur le dossier de la chaise reposant près d'une vieille table, là où d'ordinaire il prenait ses repas.


  Au-dehors, le soleil caressait de ses premiers rayons les façades moussues du monastère. C'était un endroit paisible où l'ex-flic avait trouvé refuge quelques semaines après la mort de Lydie.


  La jeune femme avait été assassinée par son coéquipier, Marc Lestrange. Casé l'avait abattu comme un chien, sans autre forme de procès.


  Lors, une enquête avait été ouverte par l'Inspection Générale des Services. Casé avait été suspendu et mis en examen. Il avait fui la capitale sans revoir Julie, la biologiste de la police scientifique avec qui il avait eu une liaison. Il avait rompu avec elle, juste avant cette affaire de disparitions inexpliquées qui s'était achevée par l'assassinat de sa propre sœur.


  Marc Lestrange, le coéquipier de Casé, lui aussi inspecteur de la brigade criminelle, avait enlevé et assassiné dix-huit autres femmes en à peine un an. Dans sa folie meurtrière, il les avait toutes éviscérées et empaillées avant de les exposer dans une maison isolée à quelques kilomètres de la capitale qu'il avait prise à un vieux cheminot à la retraite. Toutes, sauf Lydie, que Casé avait trouvée, éventrée sur la table du flic taxidermiste.


  Après sa mise en examen sur ordre de l'inspecteur Giordano, de l'IGS, Casé avait fait une étrange rencontre dans le cimetière où reposait sa sœur. Un petit homme grisonnant portant une bure l'avait accosté.


  L'Abbé était un personnage énigmatique, lié à une mystérieuse organisation sur laquelle l'ecclésiastique était resté volontairement muet. Et c'est devant la tombe de Lydie que l'Abbé lui avait proposé de travailler pour lui, de traquer le Mal dans ses manifestations les plus inattendues.


  L'ex-flic de la Crim, après avoir lutté, avait fini par accepter son offre.


  Il échappait ainsi à l'enquête dirigée par l'inspecteur Giordano, mais aussi à sa vie devenue insupportable sans la présence de Lydie.


  David Casé Caricaburu avait donc trouvé une planque dans un petit monastère du Nord de la France et l'Abbé n'avait pas tardé à confier à l'ex-flic une affaire bien étrange.


  Casé, sous l'apparence d'un prêtre du nom de père Joseph, une identité fournie par les services du Vatican, avait alors atterri dans un quartier du Vieux Lille. Là, dans l'immeuble numéro « 35 » de la rue Sainte Catherine, plusieurs vieilles femmes avaient été retrouvées réduites en cendre dans leur appartement.


  L'ex-flic s'était alors emparé de l'énigme.


  La combustion humaine spontanée était un phénomène attesté depuis le Moyen Âge et connu des scientifiques modernes. Certaines théories, si elles décrivaient assez justement le processus de combustion, n'apportaient cependant pas de réponse satisfaisante concernant le facteur déclenchant qui faisait se consumer les chairs.


  Le mystérieux phénomène restait donc entier. Mais Casé avait tout de même découvert la vérité sur ces morts énigmatiques et il avait bien failli payer de sa vie la résolution de ce mystère...


   


  *


  *  *


   


  Après un petit déjeuner frugal, déposé comme de coutume devant la porte de sa cellule par un moine discret, dès les premières lueurs de l'aube, David Casé Caricaburu s'était mis à déambuler dans le cloître. Il y resta une bonne heure, se remémorant les paroles de l'Abbé concernant une nouvelle affaire évoquée peu de temps auparavant.


  Il y songea longuement, appuyé contre la pierre blafarde.


  « Dans le courant du Moyen Âge, des alchimistes s'entendaient avec des sages-femmes pour leur acheter des cadavres de nouveau-nés. Celles-ci tuaient les enfants lors de leur naissance en leur enfonçant une aiguille dans le cerveau. Une fois enterrés, à la nuit venue, des hommes de main allaient exhumer les cadavres. L'alchimiste le faisait alors bouillir dans un chaudron avec certaines herbes narcotiques et vénéneuses afin d'obtenir une pâte qui était ensuite distillée. Cette gélatine était ensuite mélangée à de la graisse humaine ou animale pour obtenir un onguent avec lequel l'alchimiste se frictionnait le corps ».


  Des bruits de pas l'arrachèrent soudain à ses pensées. Un parfum de fleur planait dans l'atmosphère, apporté par une brise légère. L'Abbé venait d'apparaître derrière les colonnes du cloître supportant le toit de la galerie ouverte sur un jardin intérieur, verdoyant et coloré.


  — Voilà votre billet de train, dit-il en se dressant devant l'ex-flic.


  — Je commençais à trouver le temps long, l'Abbé, fit Casé en s'emparant du billet. Les journées sont interminables ici, vous savez... et en dehors de la méditation, il n'y a pas grand-chose à faire.


  — Eh bien réjouissez-vous, votre réclusion est terminée. Nous partons immédiatement. Je vais vous déposer à la gare, autrement vous risquez de rater votre correspondance. Vous logerez sur le Mont Sainte Odile, dans l'ancienne abbaye. Tout est prêt, j'y ai retenu votre chambre.


  Casé se leva et emboîta le pas de l'ecclésiastique.


  — Parlez-moi encore un peu de cette affaire ? Dit-il.


  — Nous en discuterons en route. Vos bagages sont-ils prêts ?


  — Vous savez qu'un rien m'habille, ironisa l'ex-flic.


  Ses bagages se résumaient à un sac de voyage.


   


  *


  *  *


   


  Peu après, les portières de la limousine claquèrent devant les portes du monastère et la voiture diocésaine s'engagea à vive allure sur la départementale, en direction de l'agglomération lilloise.


  — Je vous écoute, l'Abbé, que pouvez-vous me dire sur les victimes ?


  — Il s'agit d'enfants, de très jeunes enfants. Pour le moment, je ne puis vous dire si ces pauvres âmes ont été identifiées ou non par la police. Ce que je sais en revanche, c'est qu'ils ont été sacrifiés lors d'un rituel magique. Je vous mets en garde, les policiers croient à l’œuvre d'un tueur en série, et d'une certaine manière nous pourrions juger qu'ils ont raison de le croire, mais la vérité est plus complexe...


  — Si ce n'était pas le cas, coupa l'ex-flic, nous ne serions pas là, n'est-ce pas ?


  — Ces meurtres pourraient se révéler n'être qu'une affaire secondaire au regard du danger qui vous menacera, précisa l'Abbé.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Connaissez-vous l'histoire de l'Aube Dorée ?


  — Pas vraiment. Je sais juste qu'il s'agit d'une loge obscure liée à la franc-maçonnerie et à l'ordre noir.


  — Oui, obscur est le mot juste. Avant de vous lancer dans cette enquête, il y a certaines choses que vous devez savoir...




   


  III


   


  Quelques semaines auparavant, alors que le professeur d'archéologie, Henri Laugel, assisté d'un groupe d'étudiants, exhumait les fondations d'une ancienne tour, à l'Est du Mur Païen, le squelette d'un jeune enfant avait été découvert enfoui sur un autre site sous une mince couche de terre. Là où en 1992, un Airbus A320 s'était écrasé.


  Un appel anonyme avait indiqué que sur les lieux de l'ancienne catastrophe aérienne, se trouvaient les preuves d'un attenta qui remettraient en cause l'accident évoqué lors du procès de cette affaire qui avait duré plus de quinze ans. En fait de preuves, les enquêteurs avaient mis au jour des squelettes d'enfants, et plus personne n'avait évoqué la thèse d'un attentat aérien. Il était clair que quelqu'un avait voulu attirer l'attention des enquêteurs sur le plateau de la Bloss.


  Henri Laugel avait enseigné l'archéologie et l'histoire médiévale à l'université de Strasbourg durant plus de vingt ans. Il avait pris sa retraite, mais n'avait pas abandonné ses recherches pour autant. Et en cet après-midi de printemps, il menait une nouvelle campagne de fouilles aux abords du Mur Païen.


  Sur le site, seuls les chants d'oiseaux faisaient écho aux bavardages de l'équipe d'étudiants en archéologie accroupis dans la terre et couverts des gravats qu'ils avaient remués. Le sol avait été quadrillé au cordeau et les apprentis archéologues grattaient la terre à l'aide de pinceaux et de truelles effilées comme des stylets.


  Un peu à l'écart des fouilles, se dressaient des tentes de toile écrue. Elles faisaient office de quartier général, servant à répertorier, à l'abri des intempéries et des rayons dardant du soleil, les objets mis au jour. Elles faisaient aussi fonction de cantine et de salle de repos.


  À l'ombre des épineux géants, sous la truelle d'une jeune étudiante, Marie, blonde comme un jaune d'œuf, agenouillée sur le sol terreux dont la noirceur rappelait le plumage d'un corbeau, une arcade sourcilière apparaît alors.


  La trouvaille est suffisamment exceptionnelle pour susciter l'excitation de la jeune chercheuse qui se met à crier.


  — Professeur ! Venez voir, je crois que j'ai trouvé quelque chose.


  Laugel se releva, balaya son jeans maculé de terre et quitta son trou où il était occupé à faire un moulage de plâtre.


  Aux abords des vieilles pierres composant les ruines du Mur Païen, une forêt dense isole le Mont Sainte Odile du reste de la civilisation. Dans cette partie du site, l'atmosphère y est étrangement tranquille. Pourtant, à cet instant précis, des cris de liesse retentissent sur la Grossmatt, à l'endroit appelé Porte Koeberlé, là où les nouvelles fouilles archéologiques du professeur Henri Laugel ont lieu.


  Sous les yeux de son mentor, Marie a presque entièrement dégagé le crâne fossilisé à présent. Mais l'os primitif sourdre des entrailles de la Terre Mère comme un mauvais présage. Laugel contracte la mâchoire. Le souvenir des sombres découvertes faites sur les lieux du crash de l'Airbus, sur le plateau de la Bloss, affleure sa conscience. Il n'y peut rien, c'est plus fort que lui.


  L'étudiante relève la tête, elle sourit, heureuse de sa découverte.


  Toute l'équipe est maintenant réunie autour du rectangle délimitant la zone de recherche où Marie est toujours agenouillée. Les fouilles, qui jusque-là s'étaient révélées pauvres en matériel archéologique, prennent une autre tournure. Les ossements humains sont, en effet, très rares sur le site du Mur Païen et leur découverte est un véritable événement pour toute la communauté scientifique travaillant sur l'histoire et l'occupation du Mont Sainte Odile.


  Soudain, le sol s'effondre, provoquant un bruit sourd, chthonien, inhabituel, engloutissant l'étudiante dans les entrailles de la Terre.


  Marie vient de disparaître sous les gravats.


  Un puits de plusieurs mètres de profondeur s'ouvre à présent sur le ciel, dans un nuage mêlé de terre et de poussière qui s'élève alors que le professeur Laugel se précipite au bord de la fausse pour secourir Marie sous le regard hébété des autres étudiants tétanisés.


  — Marie ! Appelle l'archéologue, inquiet.


  Impossible de distinguer la jeune femme. La poussière masque le trou béant dans lequel Marie vient d'être avalée.


  Une voix s'élève alors du puits obscur.


  — Ça va ! Rassure l'étudiante.


  Ses paroles montent des entrailles de la Terre comme un écho lointain. La jeune femme est saine et sauve, apparemment. Elle est juste un peu sonnée par sa chute, juge l'archéologue.


  — Apportez-moi une corde, vite ! lance le professeur Laugel aux étudiants massés autour du puits qui vient de dévorer Marie.


  Sa voix grave dégage une aura d'assurance qui fait immédiatement réagir les autres.


  — Je vais bien ! Rien de cassé, assure à nouveau Marie.


  À quelques mètres en contrebas, l'étudiante se tient debout dans un clair-obscur lunaire. Le professeur l'aperçoit balayant son jeans pour le débarrasser de la poussière. Sa tête est couverte d'une terre brunâtre, contrastant avec la blondeur de ses cheveux.


  — Je crois que nous venons de découvrir un souterrain, dit-elle, ravie, en levant les yeux vers Laugel et les étudiants qui la regardent, soulagés qu'elle s'en soit tirée à si bon compte.


  — En effet, confirme le professeur, l'air sombre. Ce qui accentua encore son côté ténébreux, impressionnant.


  — J'arrive, annonça Jérôme.


  L'étudiant s'arrêta au bord du trou et déroula la corde d'escalade en la maintenant fermement afin de remonter Marie, toujours prisonnière au fond du puits.


  — Vous devriez plutôt descendre ici, dit-elle, la galerie semble s'étendre sous le site. Nous devrions l'explorer. Quand pensez-vous Professeur ?


  — Non, ordonne celui-ci avec calme et fermeté. Il faut d'abord étayer les parois avec des madriers. Elles pourraient s'effondrer à d'autres endroits. Nous allons vous remonter, Marie.


  — Enroule la corde autour de ta taille, conseille Jérôme.


  — Dommage, désapprouve l'étudiante en empoignant la corde.


  Depuis qu'il avait pris sa retraite, le professeur Laugel consacrait l'essentiel de son temps libre à arpenter les sentiers courant le long des ruines du Mur Païen. Ce site antique, l'archéologue le savait, renfermait de lourds secrets dont il était le seul à connaître l'existence, mais pour combien de temps encore ? Car l'effondrement provoqué par Marie risquait de faire remonter à la surface ce qu'il aurait désiré garder pour lui seul.




   


  IV


   


  David Casé Caricaburu ne sait pas encore que cet univers mystérieux dans lequel il a plongé depuis sa rencontre avec l'Abbé risque fort de lui être néfaste.


  Lorsqu'il est arrivé quelques heures plus tôt dans l'après-midi, en gare d'Obernai, un soleil radieux réchauffait la ville. Les quais étaient presque déserts et l'ex-flic de la Crim, un sac de voyage sur l'épaule, s'était mis en quête d'un taxi. Et, quelques instants plus tard, il s'était retrouvé sur les routes sinueuses d'Alsace avec pour chauffeur un ancien boxeur au nez épaté et à la bedaine proéminente.


  La radio diffusait un bulletin d'information peu réjouissant, le monde allait mal, pensa Casé, confortablement installé à l'arrière du taxi comme un paradoxe à la misère du monde.


  La berline roulait à présent sur une petite route départementale qui sans en avoir l'air grimpait en douceur vers le ciel.


  Sur le Mont Sainte Odile, la brume envahissait les cimes d'un voile opaque. Cette atmosphère fantomatique rendait l'endroit encore plus mystérieux, irréel. Ici, tout n'était qu'illusion, songea Casé.


  — Sale affaire, hein ! s'exclama soudain le chauffeur dont le ventre touchait presque le volant, commentant les nouvelles pour établir le dialogue avec son client.


  Casé, absorbé par le paysage qui défilait sous ses yeux, hocha la tête pour signifier qu'il était d'accord. L'Abbé lui avait raconté une histoire bien étrange et l'ex-flic ne cessait d'y penser.


  — Que voulez-vous dire ? Articula finalement l'ex-flic sans prendre la peine de détourner son regard de la forêt qui dansait dans la pénombre inquiétante des feuillages.


  — On a retrouvé encore un gosse sur le Mont. Y paraît qu'y en aurait d'autres.


  — Oui... j'ai lu ça dans la presse, mentit Casé.


  — Si vous voulez mon avis, il se passe de drôles de trucs là-haut, renchérit le chauffeur.


  Le taxi franchit l'enceinte du Mur Païen. Les arbres resserrèrent leur étreinte sur le lacet d'asphalte montant jusqu'à l'ancienne abbaye. Dans un moment, Casé allait découvrir son nouveau refuge.


  L'ex-flic en col blanc ignorait combien de temps il y resterait, cela dépendrait de la résolution de l'énigme qui planait sur le Mont Sainte Odile.


  — Que savez-vous d'autre sur cette affaire ? demanda Casé.


  Le chauffeur ne se fit pas prier pour déballer son histoire.


  — On raconte, dit-il, que la nuit des lumières apparaissent et disparaissent sur les monts alentour. Ma sœur m'a dit qu'elle avait aperçu plusieurs nuits de suite, des points lumineux dans les ruines du château de Landsberg et sur le Mont Sainte Odile.


  Le chauffeur de taxi était apparemment féru d'ufologie et il confia à son passager sa théorie concernant ces étranges points lumineux dans le ciel nocturne. C'était une preuve, s'il en fallait, assura-t-il encore, d'une présence extraterrestre dans la région. Ce qui expliquait les enlèvements d'enfants, acheva-t-il en serrant le frein à main, et leur fin funeste.


  Quarante mille enfants disparaissent en effet chaque année un peu partout en France. Et si heureusement beaucoup sont retrouvés, quelques-uns d'entre eux ne le sont jamais.


  David Casé Caricaburu s'acquitta du montant de la course et salua son drôle d'indicateur en claquant la portière.


  Peu après, l'ex-flic franchit le hall de l'hôtel où il fut accueilli par une petite femme d'une cinquantaine d'années. Il se dégageait d'elle un charme que n'altéraient pas les rides profondes qui creusaient ses tempes. Signe de ses nombreuses nuits passées à satisfaire sa passion pour le jeu.


  — Bonjour, dit-elle d'une voix claire et posée.


  — Bonjour, répondit Casé. J'ai réservé une chambre...


  — À quel nom, je vous prie ? demanda-t-elle.


  — Je suis le Père Joseph, mentit Casé, quelque peu mal à l'aise.


  Cette identité, attribuée par l'Abbé, lui était difficile à porter. Sans compter que malgré l'habit de prêtre qui le vêtait, il avait aussi l'air d'un curé qu'une poule d'un faucon pèlerin.


  — Oui, en effet. Je vois que vous resterez deux semaines.


  — Peut-être plus, cela dépendra.


  — Est-il indiscret de vous demander la raison de votre séjour ? interrogea l'hôtesse en le gratifiant d'un sourire amical.


  Casé fronça les sourcils. Elle était curieuse comme un furet et il n'avait pas préparé de réponse de circonstance. Voyant sa gêne, elle crut nécessaire d'ajouter qu'il n'y avait pas de séminaires prévus à cette époque de l'année. Et, ironisa-t-elle, le Vatican n'avait pas coutume d'offrir des vacances à ses serviteurs.


  Casé sourit à son tour devant ce trait d'humour légèrement moqueur de son hôte en tailleur.


  — Oui... en effet. Je suis ici pour étudier l'histoire du Mont Sainte Odile, mentit l'ex-flic avec un aplomb déconcertant.


  — Je vais vous montrer votre chambre. Si vous voulez bien m'accompagner. Vous n'avez pas d'autres bagages ? s'enquit-elle.


  Casé secoua la tête en guise de réponse.


  Sa chambre se trouvait au premier étage de l'ancienne abbaye. Celle-ci était d'ailleurs méconnaissable derrière ses murs de plâtre et sa décoration moderne.


  Sur le palier, l'hôtesse ouvrit la porte et s'effaça pour le laisser entrer.


  La pièce était spacieuse, la salle d'eau confortable. Il disposait même d'un bureau.


  — Eh bien, je vous laisse vous installer. Si vous avez besoin de quelque chose, je me trouverais à l'accueil.


  Casé la remercia d'un sourire.


  La porte se referma et les pas de l'hôtesse s'évanouirent dans les escaliers.


   


  *


  *  *


   


  L'ex-flic n'avait pas pris le temps de défaire son sac de voyage. Ses chemises, d'un noir corbeau, aux cols amidonnés, patienteraient encore un peu avant d'être rangées dans la penderie.


  Casé s'éclipsa sans attendre. Il avait l'intention de se rendre au pied du Mont Sainte Odile, à l'est des ruines du Mur Païen. Là s'élevait un modeste couvent dont la pierre sombre se fondait avec le paysage, avait indiqué l'Abbé, tranchant avec le bleu du ciel. À cet endroit, les démons de l'enfer côtoyaient les anges, avait ajouté l'ecclésiastique.


  David Casé Caricaburu s'éloigna de l'hôtel et marcha sur les sentiers couverts d'épines durant un long moment avant d'apercevoir le bâtiment grisâtre.


  L'endroit paraissait abandonné au milieu des arbres centenaires qui masquaient l'horizon. Les chants d'oiseaux cessèrent lorsqu'il frappa trois coups de heurtoir sur le battant de la lourde porte du couvent. Les volatiles effarouchés par les coups incongrus s'envolèrent de tous côtés dans des battements d'ailes rappelant le bruissement des feuilles agitées par le vent. Puis, tout redevint calme.


  Après quelques instants d'attente dans le silence de la forêt, des bruits de pas s'approchèrent et la porte du couvent s'ouvrit.


  — Bonjour ma sœur, salua Casé. Je suis le Père Joseph...


  — Oui... nous avons été prévenues de votre visite.


  La nonne était étonnamment maigre, remarqua Casé. Elle ressemblait à un fagot de bois mort habillé d'une robe.


  — Suivez-moi, ordonna-t-elle d'une voix rauque.


  La lourde porte du couvent se referma dans un bruit sourd et l'écho d'un cliquetis métallique alla mourir sur le dallage du couloir nimbé d'une lumière étrange, diffusée par des vitraux rouges et bleus, opaques, incrustés dans les murs épais.


  « Lorsque vous serez arrivé, lui avait dit l'Abbé, vous vous rendrez au couvent qui se trouve au pied du Mont Sainte Odile. Vous serez attendu. Là, vous rencontrerez sœur Madeleine ».


  Sœur Madeleine n'était pas son véritable nom, avait avoué l'Abbé, mais cela n'avait aucune importance. Ce qui l'était en revanche, étaient les révélations qu'elle avait à faire.


  Si l'Abbé avait confié cette affaire à Casé, ce n'était pas parce qu'il avait eu vent des découvertes récentes faites sur les lieux de la catastrophe aérienne de 1992, par le biais de la presse informée par un enquêteur indiscret. Si Casé se retrouvait sur le Mont Sainte Odile, c'était précisément à cause de sœur Madeleine.


  Après avoir cheminé durant un instant qui lui parut interminable, derrière la croupe étroite de la religieuse, arpentant les couloirs déserts du couvent, la nonne s'arrêta enfin devant la porte d'une cellule. À cet endroit, un faible rayon de lumière filtrait au travers de vitraux illustrant la mort d'un roi mérovingien. Une scène pour le moins étrange en ces lieux, songea l'ex-flic.


  Les doigts noueux de la Mère Supérieure frappèrent le panneau de bois brut de la porte de la cellule et la manche de sa robe glissa sur son poignet à peine plus épais qu'un barreau de chaise.


  — Sœur Madeleine vous attend, dit-elle alors en s'adressant à Casé d'une voix éraillée.


  Elle tourna la cliche et le laissa seul devant l'entrée.


  La porte grinça sur ses gonds quand il l'ouvrit, hésitant.


  L'ex-flic mit quelques secondes pour s'adapter à la pénombre régnant dans la cellule de sœur Madeleine. La nonne, découvrit-il, était assise à une table, silencieuse, les yeux baissés sur un livre de prières qu'elle parcourait du bout de ses doigts blafards.


  — Bonjour, murmura Casé. Je suis le Père Joseph.


  Il lui en coûtait de mentir à cette femme recluse depuis tant d'années, mais il n'avait pas le choix. L'ex-flic de la Crim ne pouvait lui dire qui il était en réalité. L'abbé le lui avait interdit.


  — Je sais qui vous êtes, répondit simplement sœur Madeleine d'une voix cristalline. J'ai été informée de votre venue.


  — L'Abbé est venu ici ? interrogea Casé.


  Il s'en voulut aussitôt d'avoir prononcé ces paroles.


  — Il m'a promis qu'il m'enverrait une personne en qui je pourrais avoir toute confiance, articula la nonne.


  L'ex-flic s'approcha.


  Ses yeux s'étaient peu à peu habitués au manque de clarté de la cellule de sœur Madeleine. Il sourit en songeant qu'elle n'était pas si différente de celle qu'il occupait hier encore.


  — Prenez place, le pria la religieuse.


  Il fit traîner une chaise sur le sol recouvert de dalles de couleur pourpre et s'assit face à la nonne qui referma son livre de prières.


  Autour de ces deux âmes égarées dans le monde, les murs blanchis à la chaux étaient nus, à l'exception d'un crucifix suspendu au-dessus de la couchette recouverte d'une couverture pelucheuse.


  — Je vous écoute, murmura Casé en posant les mains sur la table craquelée.


  Il attendit patiemment que la religieuse soit prête à lui raconter ce qu'elle avait vu. Mais lorsqu'elle releva la tête, l'ex-flic s'aperçut que les yeux de sœur Madeleine étaient morts.


  — Croyez-vous en l'au-delà ? L'interrogea alors la nonne.




   


  V


   


  Le petit Mathieu vient d'avoir trois ans.


  La veille, sa nounou, madame Gottenheim, a organisé un goûter d'anniversaire où pour la première fois le bambin a soufflé ses bougies.


  Aujourd'hui, Mathieu joue dans le jardin derrière la maison. Il est un peu plus de onze heures et madame Gottenheim est occupée dans la cuisine d'où elle peut garder un œil sur l'enfant, assis dans l'herbe. Il grignote un biscuit que sa nounou lui a donné pour le faire patienter jusqu'à l'heure du repas.


  Pour le moment, elle est en train d'éplucher les pommes de terre pour la purée qu'elle compte préparer pour le déjeuner. Accompagnée d'une tranche de jambon ce sera parfait. D'ailleurs, Mathieu adore ça.


  À présent, madame Gottenheim plonge les tubercules qu'elle vient d'éplucher dans une casserole d'eau bouillante afin de les faire cuire. Elle les écrasera avec une noisette de beurre et une pincée de sel, juste un peu, pour ne pas habituer Mathieu à manger trop salé. Sa maman lui a d'ailleurs fait des recommandations très précises à ce sujet.


  La nounou s'apprête à rejoindre l'enfant dans le jardin lorsque le carillon de la porte d'entrée se met à sonner. Elle s'essuie les mains sur un torchon à carreaux rouges et sourit en apercevant le bambin qui vient d'enfourner son morceau de biscuit, visiblement heureux, puis elle traverse le salon pour aller ouvrir à l'importun.


  Madame Gottenheim n'attend personne ce matin et elle se demande qui peut bien venir lui rendre visite à cette heure-ci.


  Dans le jardin, Mathieu s'est accroupi pour observer un lombric qui se tortille dans tous les sens afin d'échapper à la curiosité invasive du marmot. Ce petit animal extraordinaire et dont l'importance est méjugée par les adultes, l'intrigue. Lui aussi a entendu le carillon et l'espace d'un instant, Mathieu s'est demandé si ce n'était pas sa maman qui revenait le chercher.


  À l'autre bout de la maison, madame Gottenheim ouvre la porte d'entrée.


  Avant même que la pauvre femme ait le temps de prononcer un seul mot, l'Ombre s'abat sur elle et lui assène un coup à la tête. Les os de son crâne craquent sous la violence du choc et elle s'effondre sur le parquet fraîchement ciré du hall d'entrée.


  L'Ombre referme la porte. La scène n'a duré qu'une fraction de seconde.


  Du sang coule sur le visage de la nounou. Ses yeux fixent le néant où déjà la mort l'emporte. La pauvre femme va maintenant affronter la mer des ténèbres.


  Le petit Mathieu pénètre alors dans la cuisine, il a entendu un bruit sourd, quelque chose s'écroulant sur le sol, mais il ne sait pas encore que sa nourrice vient de mourir. Il laisse derrière lui un peu de terre séchée sur les carrelages de la cuisine.


  L'Ombre l'aperçoit.


  Mathieu ne semble pas effrayé quand il croise son regard. Il se tient immobile, debout sur le seuil du salon. L'Ombre lui tend la main. Le petit garçon s'avance, confiant. Sa nounou est là, elle s'amuse sur le parquet comme il le fait parfois quand il pleut et qu'il ne peut pas aller jouer dans le jardin.


  Il marche dans le sang qui s'est répandu sur le sol. Mathieu trouve que c'est une belle couleur que sa nounou a étalée par terre. En passant, ses chaussures laissent derrière elles leurs empreintes striées, rouge vif.


  Mathieu sourit. Il observe l'Ombre agenouillée, près de madame Gottenheim. Que fait-elle ?


  L'Ombre s'assure que son pouls ne bat plus. Puis, elle arrache le torchon des doigts crispés de la nounou et essuie les chaussures du bambin...


   


  *


  *  *


   


  Ce jour-là, plus tôt dans la matinée, Émilie, la maman de Mathieu, embrassa pour la dernière fois son petit garçon avant d'aller travailler. Car ce matin-là, l'Ombre l'emporta dans son antre.


  Le petit Mathieu allait connaître l'enfer.




   


  VI


   


  — Il y en a un autre, ici, annonça une voix de femme.


  Sur le Mont sainte Odile, l'équipe scientifique mandatée par la gendarmerie pour effectuer les fouilles poursuivait ses recherches.


  — Ça nous en fait huit à présent, murmura Olivia.


  La jeune femme travaillait au département d'anthropologie de l'université de Strasbourg. La gendarmerie faisait appel à elle en qualité de spécialiste, car les dépouilles des victimes étaient toutes dans un état de décomposition presque complet et l'identification des os humains n'était pas toujours évidente à réaliser pour un non initié.


  Le capitaine Belfond qui supervisait les fouilles, s'approcha d'Olivia. L'anthropologue était agenouillée sur le sol aux côtés des restes d'un jeune enfant.


  — Je pense que c'est le dernier, dit-il, l'air sombre. Mes hommes ont pratiquement balayé toute la zone et ils n'ont rien trouvé de suspect.


  — Celui-ci est plus récent, constata l'anthropologue.


  — Qu'a dit le légiste à propos des autres corps ? demanda le capitaine. Je veux dire, leur a-t-on fait subir des sévices...


  — Impossible de le confirmer, bredouilla Olivia. Les corps sont en trop mauvais état.


  Elle y avait pensé, évidemment.


  — Sait-on comment ils sont morts ? Renchérit le capitaine.


  — Le légiste n'a rien pu dire à ce sujet. Nous n'en sommes qu'à spéculer sur les causes probables de leur décès. Ce sera difficile de déterminer avec exactitude ce qui les a fait passer de vie à trépas, hormis le fait d'avoir eu le malheur de rencontrer le Mal en personne. Les os ne portent aucune marque, enfin presque, une analyse ADN nous en dira peut-être plus.


  Les squelettes avaient révélé que les enfants étaient tous âgés de trois à cinq ans au moment de leur mort prématurée. L’anthropologue avait répertorié les os de six garçons et deux filles, dont celle qu'elle dégageait à présent de son linceul de terre.


  Des bâches avaient été tendues à l'endroit où les enfants avaient été ensevelis. Des gendarmes, munis de sondes à méthane, arpentaient encore les quelques dizaines de mètres qui n'avaient pas été couverts par les investigations des enquêteurs. Ceux-ci étaient à peu près certains qu'il n'y avait plus d'autres corps dans le secteur. D'ailleurs, les victimes avaient toutes été enterrées, apparemment, dans le même carré de terre.


  Sur les lieux, aucune trace n'avait été relevée, pas la moindre empreinte ni la plus minuscule fibre permettant l'identification du meurtrier. Plus inquiétant encore, aucun des enfants n'avait pu être identifié à ce jour.


  Olivia se releva et prit quelques clichés avant de déplacer le squelette de la petite fille qu'elle venait de trouver. Le capitaine Belfond se tenait à ses côtés, silencieux. Il n'était pas marié et n'avait jamais eu d'enfant, aussi ne pouvait-il qu'imaginer l'angoisse insoutenable qu'avaient endurée les parents des victimes, lorsque celles-ci avaient disparu. Il ne savait rien de leur souffrance d'ignorer ce qui était advenu de leur enfant, après toutes ses années passées. Pourtant, il se jura dans le secret de sa conscience que si jamais il retrouvait celui qui avait commis ces crimes immondes, il le tuerait de ses propres mains. Les autres membres de la brigade, quant à eux, n'étaient pas loin de lui donner raison.


  L'examen approfondi des restes des enfants allait cependant révéler un indice inquiétant.


   


  *


  *  *


   


  Nombre de disparitions ne sont ainsi jamais élucidées. Il arrive que les corps soient retrouvés des années après sans qu'il soit possible de les identifier ou de retrouver la trace de leur assassin. Pour ceux dont la disparition reste à jamais inexpliquée, d'inquiétantes théories font mention d'enlèvements extraterrestres. Et bien que celles-ci soient la plupart du temps tournées en ridicule par les médias, les autorités militaires n'en ont pas moins créé des unités d'élite, spécialisées dans l'analyse et la recherche des phénomènes liés aux OVNIS.


  Sur les milliers de faits recueillis par l'armée, certaines manifestations, qui se sont produites sur le territoire national, ne sont toujours pas élucidées.


  Si les autorités militaires gardent le silence sur ces phénomènes étranges, et cela, malgré la libre consultation des dossiers répertoriés par le GEPAN, c'est que la vérité qui sourdre des recherches effectuées par les scientifiques, révèle une origine de la race humaine bien différente de celle avancée par le Darwinisme...




   


  VII


   


  — Connaissez-vous l'histoire de l'origine de l'Aube Dorée ? Interrogea l'Abbé.


  David Casé Caricaburu pinça les lèvres. L'Abbé, comme toujours, sondait ses connaissances avant de lui révéler ce qu'il savait lui-même.


  Les deux hommes s'étaient retrouvés le lendemain de l'arrivée de l'ex-flic sur le Mont Sainte Odile. Ils marchaient à présent sur le Sentier des Merveilles. Un endroit curieux situé sur le Camp Nord des ruines du Mur Païen, constitué d'un amoncellement de roches à cupules bordant le chemin comme de gigantesques sentinelles de pierre, dressées en pleine forêt.


  — L'aube Dorée, professa l'Abbé, est plus connue sous le nom de Golden Dawn. C'est un ordre voué à la pratique de la magie noire. La Golden Dawn fut créée par Westcott, un coroner londonien du dix-neuvième siècle, ainsi que Mathers, un homme très énigmatique qui viendra se réfugier en France plusieurs années après la création de l'ordre dont il est l'un des principaux fondateurs puisque c'est lui qui en rédigera les règles, et enfin un médium du nom de Woodman dont on ne sait rien… ou presque. Cette loge qui se réclame de la Franc-maçonnerie a pour origine la découverte d'un manuscrit du seizième siècle dans une librairie londonienne. On sait très peu de choses sur le contenu de ce manuscrit sinon qu'il traitait de magie. D'ailleurs, c'est Mathers qui le déchiffrera. Cet homme excentrique, si on en croit les témoignages de son époque, écrira peu après un livre étrange et fort intéressant. Dans certaines pages de cet essai, devenu introuvable aujourd'hui, Mathers affirme que des êtres mystérieux vivent parmi nous et que nous ignorons tout de leur dessein...


  — Un chauffeur de taxi m'a lui aussi parlé des extraterrestres quand je suis arrivé ici...


  — Non, coupa l'Abbé. Vous n'y êtes pas, même si j'accorde quelque crédit à certains témoignages troublants sur le sujet, ce n'est pas ce dont parlait Mathers. Il affirme dans son livre que nous vivons parmi des êtres invisibles... immortels.


  La piste extraterrestre n'était donc pas celle poursuivie par l'Abbé, et Casé n'en était pas mécontent. Enquêter sur les hommes verts ne lui disait rien qui vaille.


  — Franchement, l'Abbé, vous croyez à toutes ces conneries sur la magie ?


  — Pour quelle raison pensez-vous être ici ? L'interrogea l'ecclésiastique.


  — Je suis ici pour démasquer un tueur d'enfants...


  — Les deux affaires sont liées, l'interrompit l'Abbé.


  Un peu plus loin sur le sentier, un grand corbeau portant une plume blanche ramassa dans son bec un rongeur que la mort avait abandonné là, et prit son envol, léger, presque majestueux. Casé le suivit des yeux un instant.


  Le volatile disparut peu après dans l'épaisse forêt de pins plantés sur le Mont Sainte Odile.


  — Mathers, continua l'Abbé, j'en suis convaincu, s'appuie sur des faits historiques qui se sont produits au Moyen Âge, très probablement avant l'an mille. L'inquisition, bien qu'auréolée d'un discrédit légitime, garde trace de certains faits...


  — Racontez-moi ça, fit Casé, je suis féru de ce genre d'histoire, c'est vrai, ma mère m'en lisait souvent le soir avant de m'endormir...


  Un croassement fit taire l'ex-flic. Le grand corbeau, perché sur une branche basse, semblait le prier de laisser de côté ses sarcasmes. Un autre corbeau, probablement la femelle, lui répondit et vint rejoindre le mâle orné d'une plume blanche. Ils restèrent ainsi, observant les deux hommes, enveloppés de noir, eux aussi, comme l'était leur plumage. Le cadavre du rongeur reposait sur la branche où se tenaient les corvidés.


  — Allez-vous me parler du trésor Templier, demanda Casé.


  — Non, fit l'Abbé. Mais de trois chevaliers qui rapportèrent d'Orient un très énigmatique manuscrit qu'ils découvrirent lors de fouilles qu'ils entreprirent dans les ruines du temple du roi Salomon, ainsi que les graines d'une fleur qui ne pousse qu'au pied des ruines du château de Landsberg. Il s'agit d'une petite fleur blanche, mystérieuse, assez rare et dont les propriétés sont mal connues des herboristes eux-mêmes.


  — Qu'est devenu le manuscrit rapporté par les chevaliers ?


  — Il fut traduit par un moine érudit dont l'histoire a oublié le nom, mais pas les meurtres qu'il perpétra avant de disparaître. Du moins, c'est ce que prétend l'histoire.


  — Nous avons donc affaire à un illuminé qui égorge des gamins en invoquant je ne sais quels démons des enfers ?


  — C'est ce qu'il vous faudra découvrir, fit l'Abbé. Cela nous rassure de penser que ces meurtres d'enfants sont l’œuvre d'un fou, mais vous savez comme moi qu'il n'en est rien, n'est-ce pas.


  — Oui, je sais, l'Abbé. Lydie en a fait elle aussi l'expérience.


  — Lydie, votre sœur, fit l'ecclésiastique, faisant écho aux souvenirs de Casé, son ange déchu.


  — Que croyez-vous que Mathers ait découvert ? Interrogea l'ex-flic pour chasser les images morbides qui assaillaient sa mémoire.


  — Nous devons envisager que Mathers ait dit la vérité, répondit l'Abbé.


  Au bout du sentier longeant l'intérieur du Mur Païen, les murs de l'hôtel apparurent, couverts d'un écrin de mousses verdoyantes. Dans quelques minutes, l'Abbé reprendrait la route, laissant Casé seul dans cet univers étrange, chargé d'histoire qu'il devrait comprendre afin de découvrir qui se cachait derrière la mort des enfants perdus dans les limbes, à la frontière du monde des vivants.


  — Vous avez rencontré sœur Madeleine comme je vous l'avais demandé, interrogea l'Abbé.


  — Oui. Ce qu'elle m'a raconté me laisse perplexe.


  — La croyez-vous ?


  — Son témoignage est pour le moins étrange, ne trouvez-vous pas ?


  L'Abbé ne répondit rien.


  Il devrait trouver seul les réponses.




   


  VIII


   


  Le professeur Laugel supervisait les fouilles quand l'ombre de David Casé Caricaburu apparut au milieu des conifères.


  L'archéologue devina sa présence avant même de l'apercevoir.


  Marie, quant à elle, boudait dans son coin, car le professeur avait repoussé les travaux de sécurisation de la galerie découverte quelques jours plus tôt, à une date ultérieure qu'il n'avait pas souhaité préciser.


  L'ex-flic s'approcha du camp.


  À l'intérieur des tentes de toile, plantées où le terrain paraissait le plus plat, des tables encombrées de cailloux occupaient tout l'espace.


  Les pas de Casé firent craquer les épines de pins qui jonchaient le sol. L'archéologue tourna alors la tête dans sa direction et sourit.


  — Professeur Laugel ? Interrogea l'ex-flic.


  — Lui-même.


  L'homme d'une soixante d'années qui se tenait devant lui dégageait une force animale, puissante. L'archéologue fit un pas et tendit la main à Casé en guise de bienvenue.


  — Je suis le Père Joseph...


  — Vous n'avez pas l'allure d'un homme d'Église, sans vouloir vous offenser, coupa Laugel.


  Il valait mieux ne pas relever l'allusion, le terrain était miné.


  L'archéologue le fixait comme un prédateur surveillant sa proie. Son regard, étonnement clair, avait quelque chose d'hypnotique et Casé sentit une onde le traverser comme la vague glacée d'un océan houleux.


  — Dites-moi ce qui vous amène par ici, si loin de votre église ? Interrogea le professeur.


  — Vous êtes un spécialiste en archéologie, je crois, et qui plus est vous connaissez bien le Mont Sainte Odile...


  — J'y ai consacré une partie de ma vie. Faisons quelques pas, voulez-vous.


  Les deux hommes s'engagèrent sur le sentier intérieur longeant les ruines du Mur Païen.


  — Vous savez, naturellement, pour les corps retrouvés sur le site du crash de l'Airbus, interrogea Casé.


  — Oui, la gendarmerie avait fait appel à moi pour dégager le premier squelette, mais comme vous pouvez le constater, je suis déjà en charge d'autres fouilles. J'ai recommandé au capitaine Belfond un autre spécialiste, anthropologue qui a déjà travaillé avec la police. Croyez-moi, il n'a rien perdu au change.


  Casé ne comprit pas le sourire de Laugel, il s'apercevrait plus tard que son allusion transpirait un certain sexisme.


  — Que pouvez-vous me dire à propos de cette découverte ? demanda Casé.


  — Pourquoi vous intéressez-vous à cette affaire, ce n'est pas habituellement le rôle de l'Église de s'occuper des corps, seules les âmes sont de votre ressort, non ?


  — Nous avons des raisons de croire que ces enfants ont été victimes de meurtres rituels...


  — C'est à la police de faire la lumière sur la mort de ces enfants, l'interrompit Laugel. Laissez à la gendarmerie le soin de s'occuper de ce qui s'est passé là-haut.


  Casé ressentit une force invisible lui comprimer la poitrine, le sentier était devenu plus étroit, ici les arbres donnaient une impression écrasante.


  — Je comprends, murmura l'ex-flic.


  — Non, vous ne comprenez pas. Je ne refuse pas de vous parler, je suis curieux au contraire de connaître vos motivations. Cela n'a rien d'illégitime.


  — Savez-vous ce que les analyses ont montré ? Demanda Casé.


  — Oui... et vous vous interrogez sur cette marque étrange.


  Les os des victimes avaient été nettoyés par un légiste et sur leurs crânes, un symbole indéchiffrable était apparu.


  L'ex-flic s'arrêta, plongeant ses yeux sombres dans ceux plus clairs de Laugel. L'archéologue ne laissait rien paraître des émotions qui l'animaient et Casé ne parvenait pas à le cerner. Pourquoi Laugel avait-il refusé de s'occuper des exhumations des squelettes d'enfants, était-ce par misanthropie ou pour d'autres raisons ? Casé ressentait pourtant une grande sensibilité se dégager des gestes et des attitudes de l'archéologue.


  — Cette marque, continua le professeur, prouve qu'il s'agit bien de meurtres rituels.


  — Que signifie-t-elle selon vous ?


  — Je ne suis pas un spécialiste en symbole et malgré ce que vous semblez penser, je ne l'ai pas observée personnellement.


  Casé décida d'entreprendre l'archéologue sous un autre angle.


  — J'ai rencontré une religieuse, il y a peu, dit-il.


  — Êtes-vous ici pour me conter vos aventures sentimentales, se moqua Laugel.


  L'ex-flic ne put retenir un sourire.


  — Vous avez l'esprit vif, semble-t-il, et je suis curieux de connaître votre opinion sur le témoignage de sœur Madeleine.


  Le professeur plissa légèrement les yeux, mais ne laissa rien voir des émotions qui le traversaient à l'évocation de la religieuse.


  — C'est ainsi que se nomme votre conquête ? ironisa-t-il à nouveau. Eh bien, vous êtes un homme heureux, l'amour est tout ce qui vaut la peine sur cette Terre, non ?


  Un vent frais vint balayer le sentier couvert d'épines de pins. Un nuage masqua le soleil, l'espace d'un instant, la nuit parut alors s'être jetée sur la forêt et Casé sentit un froid glacial brûler sa peau. Quand le soleil reparut, quelques secondes plus tard, la sensation s'évanouit avec la lumière, plongeant de nouveau le sentier dans une atmosphère plus chaude.


  Faisant fi de la légèreté de ton de l'archéologue, l'ex-flic l'informa des apparitions dont la religieuse avait été témoin.


  « Ils sont tous là », avait confié la nonne. « Ils errent dans les ruines ».


  — Qui sont-ils ? avait demandait Casé.


  « Ce sont les enfants sacrifiés. Leurs âmes hantent la forêt. Ce sont des êtres d'entre les mondes à présent. Lorsque les premières visions me sont apparues, j'ai cru qu'il s'agissait d'un cauchemar, mais il y a quelques mois de cela, je me suis éveillée dans l'enceinte du Mur Païen et j'ai su alors que je ne rêvais pas. Les enfants m'appellent, ils ont peur, ils ne comprennent pas pourquoi on les a abandonnés là-haut. Ils veulent le repos, mais ne savent pas l'exprimer avec des mots. Ils sont si petits… si fragiles... ».


  — Qui les a abandonnés sur le Mont ? Avait questionné l'ex-flic.


  « Celui qui les a sacrifiés est un homme puissant, immortel ».


  — Pourquoi sacrifie-t-il des enfants ?


  « Parce qu'il en a besoin pour survivre, le cycle a recommencé. S'il veut vivre, il doit accomplir l'œuvre qui lui assurera la renaissance, l'Abbé ne vous a-t-il rien expliqué ? » 


  — Où se cache-t-il ?


  « Il est tout près », avait murmuré la religieuse.


  Depuis, sœur Madeleine errait presque chaque nuit sur les sentiers longeant les ruines du Mur Païen. Parmi les pierres cyclopéennes, la religieuse tentait d'apaiser les âmes des enfants perdus dans les limbes, là où l'Ombre les avait exilées.


  « Le cycle s'achève », avait-elle dit à l'ex-flic. « Un dixième enfant a rejoint les autres la nuit dernière ».


  — Sœur Madeleine, acheva Casé, ne m'a pas révélé l'identité du meurtrier, mais les enfants lui ont dit qu'il venait parfois, quand la nuit était tombée.


  — Ainsi, fit remarquer l'archéologue, vous croyez aux fantômes. Votre formation vous y prédispose, il est vrai.


  — Je suis un homme plutôt rationnel, l'ennui, c'est qu'en certains points, le témoignage de la religieuse concorde avec celui d'un chauffeur de taxi.


  — De mieux en mieux, ironisa Laugel, une nonne, un chauffeur de taxi, ça ne fait pas très sérieux.


  — On m'a raconté une autre histoire, continua Casé, celle de trois chevaliers ramenant avec eux un manuscrit ainsi que les graines d'une fleur blanche qui, si j'en crois ce que je sais, ne pousse que sur les ruines du château de Landsberg.


  — Je connais cette histoire, fit Laugel, soudain plus attentif.




   


  IX


   


  Émilie gara sa Polo et traversa la route pour rejoindre le trottoir d'en face. Il faisait beau en cette fin d'après-midi de printemps, pourtant, la jeune femme ressentit un froid glacial lui parcourir les veines.


  Un croassement attira soudain son attention. En levant les yeux vers le chêne, planté au bord de la route, elle aperçut un grand corbeau orné d'une plume blanche.


  Présage funeste.


  Elle emprunta le chemin de gravillon traçant une droite impeccable entre les plates-bandes clairsemées de pâquerettes et sonna au numéro « 35 ».


  Émilie patienta quelques secondes, mais personne ne vint lui ouvrir. Agacée, elle contourna le pavillon. La nounou de Mathieu était peut-être derrière la maison, se dit-elle.


  Peu après, la jeune femme s'accrocha à la palissade et se hissa sur la pointe des pieds pour regarder dans le jardin.


  Personne.


  La porte de la cuisine donnant sur la terrasse et la pelouse était grande ouverte. Elle trouva cela étrange.


  Émilie appela son fils.


  Elle sentit une pointe de stress la piquer lorsque finalement, ses appels restèrent sans réponse. Et, la jeune femme eut du mal à contenir sa précipitation lorsqu'elle fit de nouveau le tour de la maison.


  Que faisait madame Gottenheim ?


  Émilie tambourina à la porte... Mais personne ne répondit à ses nouveaux appels.


  Elle était à présent au bord de la crise de nerfs, bien qu'elle voulût se raisonner en se persuadant que madame Gottenheim était sans doute sortie faire une course. Mais d'ordinaire la nounou s'arrangeait pour ne pas devoir sortir en fin d'après-midi.


  Machinalement, Émilie empoigna la cliche. Surprise, elle constata que la porte n'était pas verrouillée. Inquiète, elle poussa le vantail et la porte d'entrée s'ouvrit.


  « Mon Dieu, non ! »


  Le Corps de la nounou gisait sur le parquet, auréolé d'une flaque de sang épais et poisseux. Le soleil fit briller le liquide vermeil quand Émilie passa le seuil de la porte.


  La jeune femme enjamba le cadavre en hurlant.  


  « MATHIEU ! ... MATHIEU ! Où es-tu pour l'amour du ciel... Réponds-moi ! »


   


  *


  *  *


   


  L'inspecteur Oneil gara sa voiture devant le numéro « 35 » où plusieurs véhicules de police étaient déjà stationnés. Il écrasa sa clope sur la semelle de sa chaussure et fourra le mégot dans sa poche.


  Devant la maison, un officier souleva le cordon rouge et jaune délimitant l'accès à la scène de crime pour laisser passer l'inspecteur Oneil qui traversa le carré de terre avant de franchir le seuil de la villa.


  Oneil s'approcha et s'accroupit près du cadavre de la nounou allongée dans le hall d'entrée dans une position grotesque, comme un pantin désarticulé. La mort, décidément, ne manquait pas de cynisme, pensa-t-il. 


  Le sang s'était répandu sur le parquet, infiltrant les fibres du bois, lui donnant une teinte pourpre, tranchant avec l'aspect plus clair du vestibule. L'inspecteur se pencha sur le corps de la victime.


  — Sa mort remonte à quelques heures à peine, conclut-il. Un coup violent sur le crâne. Le légiste nous en dira peut-être plus après l'autopsie.


  L'officier de police qui se tenait dans le hall resta muet devant la brillante déduction de l'inspecteur.


  Oneil se redressa.


  Aucun signe apparent n'indiquait que le meurtrier ait eu une quelconque difficulté à supprimer sa victime. La pauvre femme n'avait pas dû opposer la moindre résistance, devina le flic de la Crim.


  « Elle ne s'était pas méfiée en ouvrant sa porte à l'auteur anonyme de sa mort », pensa-t-il.


  — Qui a découvert le corps ? demanda-t-il à l'officier qui se tenait debout près d'un guéridon sur lequel reposait un gros combiné téléphonique.


  — La mère, répondit l'agent.


  — La mère de la victime ?


  — Pas exactement inspecteur...


  — Expliquez-vous mon vieux.


  — La victime était la nourrice d'un gamin qui a, selon toute vraisemblance, disparu.


  — Merde ! C'est la mère du gamin qui a trouvé la nourrice ?


  — Elle se trouve dans l'ambulance, précisa l'officier. Elle est secouée...


  — Sans blague, fit Oneil en quittant la maison avant de traverser la pelouse, piétinant les pâquerettes sur son passage.


  Émilie était assise sur le pare-chocs arrière de l'ambulance, un médecin essayait en vain de prendre sa tension, mais la jeune femme ne tenait pas en place.


  — C'est vous qui avez découvert la victime ? demanda Oneil pour amorcer la communication.


  — Où est mon fils ? Cracha Émilie, tendue comme la corde d'un arc, prête à se briser.


  — Je suis l'inspecteur Oneil, comment s'appelle votre fils ?


  — Mathieu.


  — Quel âge a-t-il ? demanda Oneil avec douceur.


  — Il n'a que trois ans...


  Émilie fondit en larme. Jusque-là, elle était parvenue à contenir ses émotions sans trop savoir comment, mais l'angoisse était trop forte. Elle se reprit néanmoins.


  — Retrouvez mon bébé, inspecteur. Retrouvez-le ! 


  Oneil s'assombrit. Il en était presque sûr, il y avait peu de chance de retrouver le petit Mathieu vivant.




   


  X


   


  Après sa conversation avec Henri Laugel, Casé avait contacté l'université de Strasbourg afin d'obtenir des informations sur l'interprétation possible des marques découvertes par le légiste sur le crâne des victimes du tueur du Mont Sainte Odile.


  Le légiste qui avait nettoyé les os, avait remarqué de fines incisions sur l'os frontal d'un des enfants exhumés sur le site du crash de l'Airbus. Après vérification, il s'avérait que tous les squelettes présentaient la même incision étrange. Ce symbole restait cependant abstrait pour les enquêteurs en charge de l'affaire.


  David Casé Caricaburu avait alors pris contact avec Olivia, l'anthropologue mise à disposition auprès de la gendarmerie pour exhumer les squelettes d'enfants. La jeune femme lui avait proposé un rendez-vous chez elle, dans son appartement, à Obernai.


  Quand Casé sonna à sa porte, Olivia venait juste de déboucher une bouteille de Bordeaux. Elle servit le liquide vermeil dans deux gros verres ballon et alla ouvrir. L'ex-flic fut donc invité à entrer et à accepter le breuvage, ce qu'il fit sans poser de question.


  Olivia le pria finalement de s'asseoir et s'installa dans un des fauteuils trônant dans un coin du salon. La pièce était tapissée de livres et d'objets votifs issus de différents peuples primitifs vivants encore à l'état sauvage, selon les critères du monde moderne.


  — Pourquoi l'Église s'intéresse-t-elle à ce genre d'affaires ? questionna la jeune femme.


  — Je suis chargé par le Vatican de recenser tous les cas de crimes rituels, mentit Casé. Les incisions faites sur le crâne des victimes intriguent en plus haut lieu. Par ailleurs, vous n'êtes pas sans savoir la dimension spirituelle que revêt le Mont Sainte Odile.


  Olivia parut se satisfaire de cette explication. Cependant, l'anthropologue insista sur le fait que ses informations ne devaient en aucun cas être divulguées à la presse et qu'elle n'accepterait de parler qu'à la condition que tout ce qu'elle révélerait soit considéré comme une confession. Casé, naturellement, promit.


  — Savez-vous ce que représente ce symbole ? Interrogea l'ex-flic.


  — Oui et non, répondit Olivia.


  — Expliquez-vous ?


  — Eh bien, je suis à peu près sûre que ces incisions ont été faites après la mort des victimes. Je me suis interrogée moi aussi, vous l'imaginez, et j'ai effectué quelques recherches sans cependant aboutir avec certitude à une interprétation probante.


  Casé devina dans le regard de l'anthropologue qu'elle cherchait un signe de sa part indiquant qu'elle pouvait lui faire confiance.


  — Avez-vous déjà entendu parler du Nécronomicon ? demanda-t-elle sur le ton de la confidence.


  L'ex-flic noya son regard dans le vide abyssal de ses pensées. Où avait-il entendu ce nom ? Impossible de se le rappeler.


  — Ce nom ne m'est pas inconnu, dit-il enfin sans parvenir à lever le voile brumeux masquant ses souvenirs.


  —  Si je vous dis qu'il s'agit d'un manuscrit ancien dont l'existence est très controversée, ajouta Olivia, cela évoque-t-il quelque chose pour vous ?


  Étrangement, le visage de Julie affleura sa conscience, et soudain, il comprit. L'enquête qu'il avait menée quelques semaines auparavant dans un quartier du Vieux Lille, dans le Nord de la France, concernant une affaire de combustion humaine spontanée, lui revint en mémoire. Indirectement, cette enquête avait exhumé d'autres affaires tout aussi macabres que les corps à moitié consumés des pauvres vieilles du « 35 » de la rue Sainte-Catherine, dont celle d'un écrivain assassiné pour avoir voulu posséder le sulfureux manuscrit.


  Ce livre, vraisemblablement écrit au moyen âge, était la copie d'antiques tablettes de pierre découvertes par un érudit arabe ayant vécu au huitième siècle de notre ère, selon la légende. Le Nécronomicon était, tout comme le manuscrit d'Eibon, un livre maudit.


  — Certains considèrent que le Nécronomicon est un faux, ajouta l'anthropologue. Mais d'autres sources attestent de sa réalité. L'histoire en garde trace pour la première fois en 950. Constantin le fait alors interdire. Le manuscrit et ses copies seront brûlés en 1050, mais une version réapparaît en 1228. Grégoire IX le fait de nouveau interdire et de nouveau des copies circulent en Allemagne en 1440, en Espagne en 1600 jusqu'à ce qu'un occultiste astronome du nom de John Dee en face lui aussi mention. Et enfin Lovecraft qui évoque le mystérieux manuscrit dans ses œuvres. Certains lui feront avouer, plus tard, que son Nécronomicon n'est qu'une invention. Mais la légende à la peau dure.


  — Et que pensez-vous de tout cela ? Interrogea Casé.


  — Avez-vous déjà vu ce livre ? Demanda l'anthropologue.


  — Vous ne répondez pas à ma question.


  Olivia se servit de nouveau un verre de vin. Le liquide produisit un son cristallin, dégageant de subtiles fragrances épicées.


  — Vous n'avez pas fini votre verre, ce vin ne vous convient-il pas ?


  — Il est parfait, assura Casé.


  — Je pense, dit-elle en se calant dans son fauteuil, que le Nécronomicon révèle, à ceux qui sont capables de le déchiffrer, le moyen de passer dans d'autres dimensions.


  Casé écoutait, faisant tournoyer le liquide vermeil dans son verre, créant un vortex qui comme un écho aux paroles que venait de prononcer Olivia, symbolisait un passage dans le temps.


  — Le secret du voyage dans des mondes parallèles, continua l'anthropologue, se trouve probablement dans l'effet acoustique des incantations qui sont prononcées par l'initié. Nous savons que certaines ondes sont capables d'entrer en résonance avec l'esprit humain et peuvent en modifier sa perception. Peut-être même, réveiller certaines fonctions endormies. Par ailleurs, la théorie des Cordes prouve que d'autres dimensions de l'univers coexistent avec le nôtre. Ce qui fait que l'existence du Nécronomicon est plus de l'ordre des probabilités que de l'hypothèse qu'il ne s'agisse que d'un conte pour enfants.


  — Quel lien peut-il y avoir avec le manuscrit que vous évoquez et les meurtres d'enfants qui ont été commis ici ? Voulut savoir Casé.


  — L'immortalité !


  — L'immortalité, répéta Casé. Vous croyez qu'un rituel permettrait d'accéder à la vie éternelle.


  — Non, ne me faites pas dire ce que je n'ai pas dit. Mais il y a une chose que beaucoup d'occultistes ignorent encore et qui va certainement vous surprendre...


  — Éclairez-moi...


  — La mort, en tant que phénomène, n'est pas une loi universellement partagée dans le règne animal.


  Pour l'ex-flic, au contraire, la mort avait quelque chose d'inéluctable. On oubliait parfois que la vie est précieuse, que la vie est ce temps que nous vivons, que le temps est la vie elle-même. Et ce temps nous emporte jusqu'à cet instant de notre existence où la mort vient illuminer notre mémoire, réveillant nos souvenirs en un feu d'artifice électromagnétique, éveillant dans notre conscience la nostalgie des moments que nous avons partagés avec ceux que nous avons aimés, et c'est cela, sans doute, qui en nous, refuse de mourir.


  — Il existe au moins un animal connu, ajouta Olivia, qui possède la capacité de se régénérer et de vivre ainsi éternellement...




   


  XI


   


  Dans les sous-sols du château de Landsberg, l'œuvre noire est devenue blanche au terme de neuf années d'attente et de sacrifices. Dans moins de neuf jours à présent, l'œuvre blanche sera rouge et le cycle pourra être achevé.


  L'Ombre allait enfin pouvoir se reposer avant que n'advienne sa renaissance. Mais il y avait un problème de taille à régler avant la transmutation.


  Ainsi le prêtre, qui depuis quelque temps posait beaucoup trop de questions autour du Mont Saint Odile, était-il un adversaire bien plus redoutable que les policiers qui fouillaient le passé. Et il faudrait tôt ou tard éliminer cet obstacle.


  Dehors, la nuit couvrait la forêt d'un voile d'encre.


  À l'abri des regards, l'Ombre traversa les souterrains jusqu'au pied du Mont Sainte Odile. Pénétrer dans les murs du couvent n'était pas un obstacle insurmontable. Il suffisait pour cela de connaître les passages permettant d'y entrer.


  Dans cette obscurité d'encre, des souvenirs du passé remontèrent alors subrepticement à la surface. Dont celui des chevaliers qui avaient ramené d'Orient ce manuscrit mystérieux, écrit dans une langue inconnue. Il s'était pourtant trouvé un homme pour en déchiffrer les arcanes, un moine du nom d'Ensof Ben-Nesah. L'érudit avait alors chuté dans l'ombre de la Kabbale et de ses mystères sanglants. Il fut renié par ses pairs et honni par les nobles. Le moine avait cependant trouvé accueil chez le Seigneur de Landsberg, un alchimiste. Mais l'inquisition s'en était mêlée.


  L'alchimiste, qui arpentait à présent les tunnels creusés sous la forêt, avait compris l'importance des découvertes du moine érudit et il n'avait pas hésité, après avoir tout appris de l'ecclésiastique kabbaliste, à l'occire sans aucune forme de procès, s'emparant ainsi pour lui seul du secret. Lors, il n'avait cessé d'immoler des enfants afin de parachever l’œuvre, accusant le moine dont le cadavre reposait à présent dans les profondeurs des souterrains du château, aux côtés de celui de l'inquisiteur et de son bourreau. L'immortalité n'avait rien à voir avec le diable même si se la procurer supposait d'annihiler des vies et passer aux yeux des hommes vulgaires pour un monstre ou un démon.


  La première fois qu'il s'était immergé dans le sarcophage, l'alchimiste s'était senti mourir, mais la mort n'était pas advenue et la transmutation s'était réalisée comme le lui avait promis le moine avant qu'il ne trépasse. Et aujourd'hui encore, le temps était venu d'abandonner cette vie pour renaître à nouveau, au terme des neuf mois où le processus de régénération allait s'opérer.


  Pour l'heure, l'Ombre avait une sale besogne à accomplir.


  L'un des murs du couvent pivota dans un bruit sourd de brique qu'on frotte l'une contre l'autre, ouvrant un passage dans l'un des couloirs de l'enceinte religieuse. L'Ombre s'y faufila tel un fantôme glissant sur les dalles de pierre.


  Les couloirs étaient plongés dans une obscurité opaque. Calme et silencieuse, la nuit ne s'achèverait que dans quelques heures. L’Ombre avait tout le temps nécessaire pour mettre à exécution sa mission salvatrice.


  Derrière la porte, sa victime vivait ses derniers instants.


  Sans bruit, l'Ombre pénétra dans la chambre et referma la porte derrière elle. Un murmure s'éleva alors dans la pénombre de la cellule monastique.


  — Je savais que tu viendrais.


  L'Ombre ne cilla pas. S'habituant à l'absence de lumière qui régnait dans la chambre, elle distingua la religieuse assise sur sa couche.


  — Mon fils, dit-elle, fut ta première victime.


  — Je sais cela, murmura L'ombre d'une voix douce. Inutile de revenir sur le passé.


  — C'est pour cette raison que je suis venue ici apaiser ma peine.


  L'Ombre s'approcha de sœur Madeleine.


  — Tu rejoindras sous peu ton enfant, je te le promets.


  — Rien ne me serait plus cher, dit-elle, sincère.


  La religieuse releva légèrement la tête, fixant l'Ombre de ses yeux laiteux, aveugles. L'Ombre s'approcha plus près et serra de ses mains puissantes la gorge de la nonne, sans pitié aucune.


  Alors que la mort s'insinuait peu à peu dans son être, sœur Madeleine ne laissa échapper aucun murmure d'agonie. Ses doigts se crispèrent sur son chapelet, priant pour le salut de son âme. Et quand l'Ombre desserra enfin son emprise, la religieuse s'effondra sur la couverture pelucheuse de son lit.


  Pour elle, tout était fini à présent.




   


  XII


   


  David Casé Caricaburu fila dès son réveil à la gare d'Obernai. Là, il prit le train jusqu'à Strasbourg et emprunta le tramway pour se rendre à l'université. Il n'eut aucune difficulté à se faire ouvrir les portes de la bibliothèque après avoir rencontré le directeur auprès de qui Laugel l'avait recommandé. Et il se retrouva bientôt assis à une table d'étude.


  Il y resta plusieurs heures, compulsant divers ouvrages traitants d'alchimie et de symbolisme, mais il ne trouva nulle représentation du symbole dont les crânes des enfants avaient été marqués par le tueur du Mont Sainte Odile.


  S'attarder plus longtemps parmi les livres aurait été inutile, jugea-t-il. Aussi, Casé décida-t-il de frapper à une autre porte. À vrai dire, il y songeait depuis sa conversation avec Laugel sur les sentiers du Mur Païen et sa rencontre avec l'anthropologue, Olivia.


  Il remit les ouvrages à la bibliothécaire universitaire et la remercia avant d'aller à la recherche d'une cabine téléphonique.


  — Je dois vous parler, c'est urgent, fit Casé. Je suis à Strasbourg, mais je reprends le train pour Obernai dans quelques minutes. J'arriverai vers seize heures, retrouvez-moi là-bas si vous pouvez, sinon joignez-moi à l'hôtel. J'y attendrai votre coup de fil.


   


  *


  *  *


   


  L'inspecteur Oneil était assis dans un fauteuil, installé dans le hall de l'hôtel où David Casé Caricaburu était descendu. Le flic de la Crim attendait depuis vingt minutes sous le regard amusé de l'hôtesse d'accueil. Celle-ci était à présent plongée dans une partie de Mah-jong, les yeux rivés sur l'écran de son ordinateur portable.


  Oneil voulait parler au prêtre. Il était l'un des derniers à avoir vu vivante sœur Madeleine, hormis la mère supérieure du couvent. L'inspecteur de la Crim trouvait étrange qu'on ait assassiné la bonne sœur quelques heures après sa visite et il aurait aimé en savoir un peu plus sur leur dernière conversation.


  Il était un peu moins de dix-sept heures quand l'ex-flic en col blanc claqua la portière du taxi et pénétra dans le hall de l'hôtel.


  Oneil se leva et s'avança vers lui.


  — Vous êtes le père Joseph, j'imagine...


  — Se laisser aller aux rêveries de l'imaginaire n'est guère recommandé dans votre métier, ironisa Casé.


  — Ça se voit tant que ça ? Fit Oneil.


  — Votre arme ! fit Casé, c'est elle qui vous a trahie.


  — Bien... puisque les présentations sont faites, venons-en à la raison de ma présence ici.


  — Nous pourrions passer dans le petit salon et boire un café, quand pensez-vous ? Proposa Casé.


  — Excellente idée, approuva Oneil.


  David Casé Caricaburu se tourna vers l'hôtesse qui venait de terminer sa partie de Mah-jong.


  — Pourriez-vous nous apporter deux cafés ? Dit-il.


  — En fait, intervint Oneil, je préférerais un bourbon.


  — Un café et un bourbon, répéta l'hôtesse. Installez-vous, je vous apporte ça tout de suite.


  Le salon était vide à cette heure. Casé s'assit dans un fauteuil et Oneil prit place de l'autre côté de la table basse.


  — Je vous écoute, inspecteur, fit Casé.


  Oneil joignit les doigts des deux mains dans une attitude toute professorale.


  — Vous avez rendu visite à quelqu'un dernièrement, je veux dire au couvent qui se trouve au pied du Mont Sainte Odile ?


  — Oui.


  — Puis-je vous demander à qui ? Demanda l'inspecteur.


  — Sœur Madeleine, répondit l'ex-flic.


  — Et pouvez-vous me dire quelle était la raison de cette visite ?


  — Non. Secret professionnel, trancha Casé.


  — Elle est morte, le secret est levé, argua Oneil.


  — Elle semblait pourtant se porter bien lorsque je l'ai quittée.


  — Oui, c'est ce dont m'a assuré la mère supérieure, un peu sèchement d'ailleurs. Je crois qu'elle n'a pas apprécié mes questions.


  — Pourquoi la Criminelle s'intéresse-t-elle à la mort d'une religieuse ?


  — Eh bien, précisément parce que c'est un crime qui l'a menée tout droit au paradis. Enfin, je l'espère pour elle.


  Des bruits de talons aiguilles résonnèrent dans le hall.


  — Voilà messieurs, annonça l'hôtesse, souriante, en déposant le café fumant et le bourbon sur la table basse.


  — Vous serez assez aimable pour mettre ça sur ma note, la pria Casé.


  — Naturellement, répondit-elle avant de s'éloigner pour reprendre une sempiternelle partie de Mah-jong.


  — Comment est-elle morte, interrogea Casé.


  — Santé ! lança Oneil en levant son verre.


  — Dites-moi comment elle a trouvé la mort et je vous dirais ce que sœur Madeleine m'a confié.


  — Vous êtes gonflé pour un curé, protesta Oneil. D'habitude, ça marche pas comme ça...


  — Il est parfois bon de s'aventurer au-delà des sentiers battus, coupa l'ex-flic.


  Oneil fixa les yeux gris du col blanc qui à présent remuait son café à l'aide d'une petite cuillère estampillée au blason de l'hôtellerie, il y avait quelque chose d'animal dans ce regard, songea l'inspecteur de la Crim.


  — Elle a été étranglée, dit-il enfin.


  David Casé Caricaburu ne cilla pas. La strangulation supposait une forte charge émotionnelle de la part du tueur. Il aurait parié que la nonne connaissait son assassin. L'ex-flic but une gorgée de café brûlant et reposa sa tasse sur la table basse, l'expresso était trop serré.


  — Et j'imagine que personne n'a rien remarqué, conclut Casé.


  — Exact !


  Casé rapporta à Oneil sa conversation avec la religieuse. Les apparitions dont elle disait avoir été témoin sur le Mont Sainte Odile, laissèrent perplexe l'inspecteur de la Criminelle. Cependant, il ne put s'empêcher de faire le lien avec la disparition récente du petit Mathieu ainsi que l'affaire des squelettes sur laquelle enquêtait la gendarmerie.


  — Vous dites que la religieuse prétendait avoir vu un dixième enfant...


  — Oui, répondit Casé. Je devine votre interrogation...


  — Seriez-vous devin, curé ? Ironisa l'inspecteur.


  — Non, mais j'ai parlé avec l'anthropologue chargée d'exhumer les restes des corps.


  Oneil n'était pas spécialement versé dans le surnaturel, et, bien que son instinct lui soufflait que le père Joseph était un curieux personnage, il ne put se retenir d'évoquer la disparition de Mathieu survenu vingt-quatre heures à peine avant le meurtre de la religieuse.


  Le prêtre parut touché par cet enlèvement, nota Oneil.


  — Si j'en crois sœur Madeleine, articula Casé, il y a peu de chance que vous le retrouviez vivant, si vous le retrouvez un jour.


  L'inspecteur se leva et salua le col blanc. Il en avait terminé avec lui pour aujourd'hui.


  — Merci pour le verre, dit-il en s'éloignant sous le regard de l'hôtesse.




   


  XIII


   


  Après le départ de l'inspecteur Oneil, David Casé Caricaburu était resté devant sa tasse de café froid, l'esprit encombré de questions sans réponses. À quel genre de tueur avait-il affaire ? Que craignait exactement l'Abbé ? L'ecclésiastique s'était montré inquiet quant à sa sécurité, se souvint-il.


   


  L'Abbé, justement, pointa sa soutane une heure plus tard.


   


  *


  *  *


   


  — Vous m'avez l'air bien sombre, dit-il en s'asseyant face à casé.


  — Un autre enfant a disparu... et sœur Madeleine a été assassinée la nuit dernière.


  Les deux hommes restèrent silencieux.


  C'est l'Abbé qui le premier reprit la parole. Le ton de sa voix était triste, remarqua l'ex-flic, il paraissait résigné à accepter la mort de la religieuse.


  — Pourquoi m'avez-vous sollicité, qui a-t-il de si urgent. 


  — J'ai faim, fit Casé, pas vous ?


  L'Abbé parut réfléchir...


  — Il est encore tôt, mais nous pourrions peut-être prendre une table ici même. Ainsi, vous pourriez répondre à ma question sans plus attendre.


  Casé se leva, imité par l'Abbé, plus sombre qu'à l'ordinaire. L'ex-flic s'interrogea sur la relation existant entre sœur Madeleine et l'ecclésiastique, il devrait penser à lui poser la question.


  La salle du restaurant était déjà aux trois quarts pleine, fut surpris de constater l'Abbé, on dînait de bonne heure ici, conclut-il. Une fille de salle s'avança vers les deux hommes vêtus de noir et leur proposa une table un peu à l'écart comme le lui demanda Casé. Ils commandèrent une bouteille de Bordeaux qui leur fut servie avec un assortiment de charcuterie et quelques olives quelques instants plus tard.


  — Vous aviez raison, l'Abbé, il s'agit bien de meurtres rituels. Le légiste a découvert une marque sur l'os frontal des victimes. L'anthropologue qui a exhumé les squelettes suppose qu'il s'agit d'un symbole magique...


  — Qu'attendez-vous de moi, exactement ? questionna l'Abbé.


  — Je veux savoir si le Nécronomicon existe.


  L'ex-flic fouilla dans la poche intérieure de sa veste. Il en sortit un stylo et s'en servit pour tracer un signe sur la nappe de papier. Mais l'abbé arrêta son geste en lui saisissant le poignet. Il n'eut pas le temps d'achever le symbole.


  — Ne faites pas ça ! Murmura l'ecclésiastique.


  Son visage s'était soudain durci.


  —  Vous connaissez ce symbole ? fit Casé, surpris.


  —  Oui... ce manuscrit existe, confirma l’Abbé.


  —  Je veux voir ce livre, insista Casé.


  —  C'est impossible, soupira l'ecclésiastique, agacé par les caprices de son disciple.


  Casé savait qu'il était inutile de persister dans cette voie. Aussi, essaya autre chose.


  — Vous savez ce que signifie ce signe ? dit-il.


  L'Abbé vida son verre, le regard absent.


  — Ce livre est maudit, finit-il par répondre. Les rares personnes à avoir tenté de le déchiffrer n'y ont pas survécu. Seuls les inconscients considèrent qu'il s'agit d'une légende.


  — Que contient ce livre ?


  — Il existe d'autres forces en ce monde, fit l'Abbé, le Nécronomicon permet de les invoquer et de franchir certaines frontières...


  — Le signe, que signifie-t-il ? Insista l'ex-flic.


  — Je ne suis pas un spécialiste... toute ma vie j'ai traqué le Mal, je pensais que mes prédécesseurs s'étaient laissés abuser par quelque artifice...


  — Jusqu'à ce que la religieuse vous révèle ce qu'elle avait vu, termina Casé.


  L'abbé leva les yeux du néant où il était plongé.


  — Sœur Madeleine ne vous a pas tout dit, compléta l'ecclésiastique. Je lui avais demandé de taire certains détails...


  — Pour lesquelles le meurtrier aurait pu vouloir la supprimer ? Coupa l'ex-flic.


  — Oui, sans aucun doute, acquiesça l'Abbé.


  — Eh bien, je vous écoute, dites-moi ce que je devrais savoir sur cette affaire.


  — La première victime était son fils.


  — La religieuse avait un enfant... savez-vous qui était le père ?


  — Il s'agit du professeur Laugel, l'archéologue.


  Une serveuse déposa sur la table les assiettes contenant un gratin de pommes de terre, mais les deux hommes n'y touchèrent pas. Casé vida son verre et se versa du vin. L'abbé, quant à lui, se refusait à boire davantage.


  — Soupçonnez-vous le professeur Laugel ? Interrogea Casé.


  — Oui, murmura l'Abbé.


  L'ex-flic ne put s'empêcher de penser que s'il avait eu connaissance de ce détail, il aurait pu protéger la religieuse. Mais il ne formula pas sa critique, il fallait avancer. Revenir sur les erreurs du passé ne servait à rien si c'était pour fustiger les coupables et non trouver les solutions permettant d'éviter d'en commettre à l'avenir.


  — Sœur Madeleine a vu la marque sur le visage des enfants, poursuivit l'Abbé. Son fils était l'un des seuls à ne pas être terrifié. « Papa m'a laissé ici... », a-t-il confié à sa mère. « Il vient me voir, des fois, il vient avec d'autres enfants. Ils restent avec moi et je me sens moins seul... ».


  — Pourquoi avoir choisi de le taire dès le début, pourquoi ces détours par la Golden Dawn et Mathers ? Voulut savoir l'ex-flic.


  — Même si vous portez des habits de prêtre, argumenta l'Abbé, vous êtes toujours un flic...


  — Vous auriez dû me faire confiance, s'indigna Casé.


  — Vous n'auriez pas cru une telle histoire, s'excusa l'Abbé...


  — Non, en effet, et je n'y crois pas d'avantage aujourd'hui.


  Dans la salle du restaurant, le bruit des couverts rythmait le ballet des serveurs dans une chorégraphie chaotique, une pantomime où chacun semblait connaître son rôle sans que rien n'ait été dit.


  — Comment expliquez-vous les visions de sœur Madeleine ? interrogea l'ecclésiastique.


  — Je ne les explique pas. Je crois que si l'archéologue tue des enfants pour accéder à l'immortalité, c'est qu'il a perdu la raison.


  — Avez-vous toujours une arme ? Fit l'Abbé.


  — Non, elle est restée en possession du lieutenant Hérault, à Lille.


  Lors de sa dernière enquête, David Casé Caricaburu n'avait eu la vie sauve que grâce à l'intervention d'un policier, le lieutenant Hérault. Mais ce dernier avait gardé l'arme de Casé qui s'était éclipsé avant que le Lieutenant ne comprenne qui il était vraiment.


  — Pourquoi ne pas confier à la police ce que nous savons ? Proposa l'ex-flic.


  — Ils ne nous ont pas crus lorsque nous les avons alertés et nous avons dû user d'un stratagème pour les obliger à fouiller le plateau de la Bloss, un coup de fil anonyme. Par ailleurs, nous ne connaissons toujours pas l'endroit où le meurtrier a établi son atelier d'alchimiste, pas avec certitude.


  — Mais il y a les squelettes trouvés sur les lieux du crash de l'Airbus.


  — Oui, mais jusqu'à ce qu'ils soient découverts par la gendarmerie nous ne savions pas où l'alchimiste les avait enterrés, et les enfants étaient trop jeunes pour indiqué à sœur Madeleine, l'endroit exact de leur sépulture.


  — Quel est ce « nous » dont vous me parlez ? Interrogea Casé.


  — L'organisation dont j'ai aujourd'hui la charge, fit l'Abbé, et pour laquelle vous œuvrez, vous aussi.


  — N'aviez-vous pas promis de m'en dire plus à propos de cette organisation ?


  — Si vous survivez à cette histoire, je vous en dirais davantage, promit l'ecclésiastique.


  Casé fixa le regard sombre de l'Abbé, celui-ci ne cilla pas. Il y avait une force de caractère bien trempée chez cet homme que l'ex-flic de la Crim avait rencontré pour la première fois sur la tombe de Lydie.


  « Traquez le Mal avec moi », lui avait alors proposé l'Abbé.


  — Vous serviriez-vous de moi pour démasquer Laugel ?


  — Oui. Lorsque je vous ai abordé dans ce cimetière, je savais que vous aviez rencontré le Mal dans ses manifestations les plus cruelles...


  L'Abbé ne faisait pas seulement référence à la mort de Lydie, l'ex-flic le sentait. Cet homme étrange avait déjà prouvé qu'il avait accès à certaines informations le concernant. Comment ? Casé l'ignorait.


  — Vous étiez prêt, continua l'Abbé. Il me fallait encore juger de votre aptitude à gérer certains aspects peu naturels, prit-il la précaution de formuler, avant de vous confier cette affaire. Mais la découverte des squelettes d'enfants sur le Mont Sainte Odile et le fait qu'indéniablement le cycle touche à sa fin, nous a obligés à prendre d'autres décisions. Je ne sais pas si vous êtes prêt à affronter la vérité...


  — Quelle vérité ?


  — La mort n'est pas la fin.


  — Je ne crois pas à l'immortalité de Laugel. Je crois que ce type est cinglé et je vais le coincer.


  Cependant, Casé ne pouvait oublier ce que l'anthropologue, Olivia, lui avait appris concernant la Turritopsis Nutricula. Cette espèce de méduse, une des plus anciennes connut, avait en effet la capacité de régénérer son organisme grâce à un processus de Transdifférenciation, ce qui lui conférait une quasi-immortalité.


  La Transdifférenciation, avait expliqué Olivia, était un processus permettant à un organisme d'inverser le cours de son développement pour revenir à un état initial. La méduse avait le pouvoir de retourner à l'état de polype. Un peu comme si un mammifère pouvait redevenir fœtus et se développer de nouveau pour devenir un autre individu.


  La mort, par conséquent, n'était pas un phénomène universellement partagé dans le règne animal. La Turritopsis Nutricula n'était pas une exception. Dans la nature, la plupart des bactéries, elles aussi, étaient potentiellement immortelles.


  Casé, à force de voir la mort de près, avait presque oublié que la vie était toujours un mystère que les scientifiques n'avaient pas encore résolu. La mort, quant à elle, était tout aussi mystérieuse, même si, comme la vie, la science savait en décrire certaines étapes et certains états.


  L'immortalité était présente dans les écrits les plus anciens, notamment dans un texte égyptien appelé Kemjit, sans doute à l'origine des recherches alchimiques. La Turritopsis Nutricula attestait que cette possibilité n'était pas un mythe construit sur les errances de la pensée humaine. L'immortalité était une réalité tangible de notre univers. Seuls les ignorants pouvaient en douter.


  À travers l'histoire, certains alchimistes, comme Nicolas Flamel ou encore le Comte de Saint-Germain, deux personnages historiques dont l'existence était avérée, laissaient le sentiment étrange que l'humanité avait eu accès au secret concernant l'immortalité.


  La durée de vie humaine n'était que la cause d'une dégénérescence cellulaire programmée, comme certains travaux en génétique semblaient l'attester. Certaines substances, associées entre elles, permettaient d'inverser le processus conduisant à la mort de l'organisme, des expériences interdites avaient démontré que cela était possible. La mort, en définitive, n'était qu'un constat partagé de l'ignorance humaine.


   


  *


  *  *


   


  Après sa conversation avec l'Abbé, Casé était remonté dans sa chambre. L'ecclésiastique avait été formel, il ne lui permettrait pas d'accéder au sulfureux Nécronomicon.


  « Vous ne pourriez déchiffrer ses pages », avait conclu l'Abbé. « L'accès vous y serait de toute manière refusé ». Et il était impensable de faire sortir la copie du précieux manuscrit des enfers où elle était maintenue au secret.


  L'ex-flic prit place derrière son bureau et décrocha le combiné téléphonique.


  Une voix nauséeuse répondit au bout d'une dizaine de tonalités.


  — Julie... c'est moi.


  À l'autre bout de la ligne, la jeune femme resta silencieuse. La biologiste, qui travaillait pour la police scientifique, à Paris, n'avait pas revu Casé depuis sa fuite de la capitale, il y a plusieurs mois de cela.


  — Tu vas bien ? voulut-il savoir.


  — Oui. J'ai trop bu de vin, avoua-t-elle.


  — Tu as des problèmes ?


  Julie hésita.


  — À part toi... je ne vois pas.


  La biologiste n'était pas guérie de l'avortement de sa relation amoureuse avec l'ex-flic de la Crim. Elle avait imaginé qu'il lui témoignerait plus de reconnaissance après l'aide qu'elle lui avait apportée lors de son enquête sur les combustions humaines spontanées qui avaient eu lieu dans le Vieux Lille, quelques semaines auparavant. Mais contre toute attente, il ne l'avait pas rappelée.


  — Je suppose que si tu me téléphones, c'est que tu as besoin de mes services...


  Casé faillit raccrocher, mais il dut se rendre à l'évidence : il avait, de nouveau, besoin d'elle.


  — Julie... commença-t-il...


  — Dis-moi ce que tu veux, je t'aiderai, coupa la jeune femme.


  Elle prit note de ce qu'il désirait et lui imposa vingt-quatre heures d'attente. Il était plus de vingt-deux heures et elle ne pouvait accéder aux fichiers d'identités judiciaires que le lendemain matin. Elle n'était de toute façon pas en état d'effectuer des recherches.


  — À demain, dit-elle avant de raccrocher, coupant court à toute tentative de discussion.


   


  Cette nuit-là, Casé eut du mal à s'endormir.




   


  XIV


   


  Émilie patientait depuis plus de vingt minutes, assise dans le hall du commissariat, quand l'inspecteur Oneil apparut.


  — Inspecteur ! L'interpella la jeune femme.


  Oneil s'avança vers elle, le visage sombre.


  — Venez dans mon bureau, dit-il afin d'éviter des explications dans le couloir.


  — Avez-vous une piste ? Demanda Émilie.


  — Entrez... asseyez-vous.


  — Avez-vous retrouvé Mathieu ? Dit-elle les yeux emplis de larmes.


  Oneil n'avait jamais su mentir, pas comme ça en tout cas. Il se savait impuissant à rassurer la jeune maman aux prises avec la pire des angoisses : celle de perdre son enfant.


  Après sa conversation avec le père Joseph, alias David Casé Caricaburu, l'inspecteur Oneil n'avait plus d'espoir de retrouver vivant le petit Mathieu.


  — Je retrouverai celui qui a enlevé votre fils... je vous le promets, mais laissez-moi un peu de temps.


  Émilie ravala ses larmes. Elle devait tenir le coup.


  — Que savez-vous au juste sur le meurtrier ? Voulut-elle savoir.


  Sa voix trahissait ses émotions, mais elle ne voulait pas craquer, pas maintenant.


  Oneil se gratta la tête, il faisait toujours ça quand il était embarrassé. Il croisa le regard d'Émilie et il sut qu'il ne pouvait se dérober face à la détermination de la jeune mère à retrouver son enfant.


  Le flic de la Criminelle évoqua alors la découverte des squelettes d'enfants sur le Mont Sainte Odile, « il pourrait s'agir d'un cas de tueur en série », avait-il conclu. Il lui révéla également les éléments d'informations qu'il avait appris lors de sa conversation avec le père Joseph.


  — Je veux voir ce prêtre, insista Émilie. Où est-il ?


  Il sut en croisant son regard qu'elle ne le lâcherait pas.




   


  XV


   


  — Où est le professeur Laugel ? Demanda Casé.


  — Il ne viendra pas aujourd'hui, répondit Marie.


  L'étudiante en archéologie était agenouillée au milieu de la parcelle de terrain qu'elle était chargée de fouiller. Elle s'appliquait à faire un croquis auquel il ne comprenait rien.


  — Que faites-vous ? Dit-il, curieux.


  — Ces pierres, répondit la jeune femme en pointant la roche à fleur de terre, sont probablement les vestiges d'un antique foyer de l'Âge de Bronze.


  — Désolé, mais je ne suis pas familiarisé avec le système de datation archéologique.


  — Nous travaillons sur un site d'à peu près deux mille ans avant notre ère.


  — Le Mur Païen est-il aussi ancien ? questionna Casé afin de mettre l'étudiante en confiance.


  — Bien plus ancien si l'on en croit le professeur Laugel, dit-elle, souriante.


  — Vous le connaissez bien ? Fit l'ex-flic aussi innocemment que possible.


  — C'est un homme très intelligent, argumenta Marie. Vous savez, c'est lui qui a découvert le temple sur le plateau de la Bloss.


  Comme il fronçait les sourcils, affichant une moue d'incompréhension, Marie précisa qu'il s'agissait de l'enceinte Sud du Mur Païen.


  — Connaissez-vous les mégalithes de Stonehenge ? Interrogea Marie en se sortant de son trou.


  — Oui, il s'agit d'un cercle de pierres cyclopéen érigé en Angleterre.


  La jeune femme sourit devant son érudition.


  — C'est le professeur qui a mis en évidence l'aspect sacré de l'enceinte du Mur Païen. Le temple qui se dressait autrefois sur le plateau de la Bloss était à la fois consacré à la divinité solaire et lunaire. Il a totalement disparu aujourd'hui. C'est également sur cette partie du plateau rocheux qu'étaient inhumés des rois mérovingiens.


  — Un temple solaire suppose des rituels de régénération, fit observer Casé.


  Marie plongea ses yeux bleus dans ceux plus sombres de ce drôle de curé qui paraissait s'intéresser à l'archéologie.


  — Vous y croyez à ces légendes ? Dit-elle sans le lâcher du regard.


  Les rites liés à la mort et à la régénération des corps étaient aussi anciens que la légende d'Hiram, un égyptien ayant emporté dans la mort le secret de l'immortalité après avoir été assassiné par la garde royale du pharaon qu'il venait de supprimer à coups de poignard pour l'amour d'une femme. Son âme fut exilée dans les enfers par les prêtres du temple dont Hiram était le Gardien.


  — Je suis ici pour étudier cette possibilité, mentit Casé.


  — C'est pour cela que vous souhaitiez parler au professeur ?


  Casé acquiesça d'un hochement de tête.


  — Eh bien, la légende de Sainte Odile est un archétype d'un mythe plus ancien qui fait état d'un baume d'immortalité. C'est avec ce baume qu'un moine aurait guéri la cécité d'Odile. Selon le professeur Laugel, ce serait la réminiscence d'un rituel de régénération découvert dans un vieux manuscrit apporté d'Orient par trois chevaliers. Est-ce que vous connaissez cette légende ? Questionna Marie.


  Casé, en effet, avait déjà entendu cette histoire. Laugel l'avait lui-même évoqué lorsque les deux hommes s'étaient rencontrés la première fois sur le chantier des fouilles archéologiques.


  L'ex-flic en était arrivé à se demander, aussi incroyable que cela puisse paraître pour un esprit rationnel comme le sien, s'il n'y avait pas, au fond, une vérité tronquée derrière l'histoire de ce moine assassinant des enfants pour accéder à l'immortalité.


  La vérité, cependant, était quelque peu différente.




   


  XVI


   


  — Père Joseph ?


  Émilie, après sa rencontre avec l'inspecteur Oneil, avait roulé à tombeau ouvert jusqu'au Mont Sainte Odile pour retrouver le prêtre.


  — Oui, fit l'ex-flic, surpris sur les sentiers du Mur Païen.


  — À l'hôtel, expliqua la jeune femme, on m'a dit que je vous trouverais peut-être ici.


  — Que voulez-vous ?


  — Je m'appelle Émilie... je suis la maman de Mathieu, dit-elle. Il y a...


  — L'inspecteur Oneil m'a mis au courant, continua-t-il afin d'épargner les larmes de la jeune femme.


  — Oneil m'a dit que vous saviez pour les enfants disparus.


  — Oneil devrait tenir sa langue.


  Casé ne voyait pas très bien comment il allait pouvoir congédier Émilie. Il y avait de la rage dans ses yeux. Elle avait l'air déterminée à entendre sa version des faits.


  — Je ne peux rien vous apprendre de plus que ce que l'inspecteur Oneil vous a déjà raconté, fit Casé.


  Émilie se tenait face à lui sur le sentier, bordé par les ruines du Mur Païen d'un côté et de la forêt de pins de l'autre. Elle lui interdisait physiquement de se dérober à ses investigations.


  — Et cette religieuse qui prétend avoir vu les fantômes des enfants, je voudrais lui parler, dit-elle d'une voix dure.


  — C'est impossible, répondit Casé tristement. Elle est morte.


  Émilie parut bousculée par cette annonce, mais ne perdit rien de sa détermination.


  — Comment est-ce arrivé ?


  Casé mentit en lui disant qu'elle était décédée après une longue maladie qui avait trouvé son terme.


  — C'est triste, commenta la jeune femme. Et que vous a-t-elle dit exactement ? Voulut-elle savoir.


  Comme le prêtre restait silencieux, elle insista.


  Finalement, l'ex-flic céda.


  — Faisons quelques pas, voulez-vous. Je vais vous dire ce que je sais.


   


  *


  *  *


   


  Il faisait nuit noire à présent sur le plateau de la Bloss, là où se dressait la partie sud du Mur Païen. Là précisément où, seize ans auparavant, un Airbus s'était écrasé. C'est également sur le plateau de la Bloss que se trouvait un ancien cimetière mérovingien où neuf tombes éventrées regardaient les étoiles. Qu'étaient devenus les corps des neuf rois mérovingiens ? Personne ne le savait. Sauf peut-être celui qui avait déplacé les cadavres pour les dissimuler au secret dans une crypte souterraine.


  L'histoire ne dit rien de cette dynastie mystérieuse que sont les Mérovingiens. Elle a sombré dans l'ombre des Capétiens et des oubliettes où les historiens les ont relégués. Car cette dynastie maudite renferme dans ses origines un secret que l'humanité ne doit pas connaître.


  — Comment se fait-il qu'un prêtre dispose d'un tel arsenal ? Chuchota Émilie.


  L'Abbé avait fourni à son âme damnée un automatique et une paire de jumelles avec vision nocturne. Ce qui ne manqua pas d'étonner la jeune femme.


  — Parce que je suis un curé spécial, répondit Casé.


  L'ex-flic n'avait pu se résoudre à renvoyer Émilie chez elle. Depuis la mort de sa sœur, la jeune femme vivait seule avec son petit garçon et la perspective de se retrouver dans son appartement, perdu au milieu du vide laissé par l'absence de Mathieu, la rendait folle. Casé, quant à lui, avait besoin d'aide pour mettre ses projets à exécution, du moins, voulut-il s'en convaincre. Émilie, concernée au premier degré par toute cette affaire, se révélait être la personne idéale pour lui donner un coup de main, en toute discrétion. C'est pourquoi ils se retrouvaient à présent tous deux à épier les fantômes dans la nuit.


  Campés sur l'éperon rocheux du plateau de la Bloss, Émilie et Casé avaient une vue vertigineuse sur toute la plaine d'Alsace. Assis sur un moellon du Mur Païen, les deux complices scrutaient les ombres dans l'obscurité, les yeux rivés sur les murailles ébréchées du château de Landsberg.


  — Pourquoi la police ne fouille-t-elle pas les ruines ? demanda Émilie.


  — Parce que les flics ne croient pas aux fantômes, ironisa Casé.


  — Et s'il ne se passe rien cette nuit, qu'allez-vous faire ? Questionna-t-elle encore.


  Le ton de sa voix trahissait la colère qui sourdait en elle.


  — Eh bien, nous reviendrons la nuit prochaine jusqu'à ce qu'il se passe quelque chose.


  Émilie s'engonça dans son blouson et se tint silencieuse, le regard perdu dans la nuit d'encre. La jeune femme luttait pour ne pas se laisser envahir par des images sordides qui anéantiraient, à coup sûr, tout espoir de revoir son fils vivant. Mathieu était sa seule famille. Sans lui, sa vie n'était qu'une existence faite d'habitudes, de relations superficielles, le travail, la nounou, les courses au supermarché. Rien de tout cela n'était excitant, mais c'était sa vie et c'est tout ce à quoi elle pouvait se raccrocher.


  Le cri des animaux nocturnes égrena les heures. Hormis le sillon lumineux des étoiles filantes et les lueurs des maisons éparses, les ruines du château de Landsberg restèrent plongées dans le noir complet.


  Tout à coup Émilie sursauta. À quelques mètres d'où ils se tenaient, un crissement montait des buissons. Alerté, Casé posa la main sur la crosse de son arme automatique et fit signe à la jeune femme de ne pas bouger. Là-bas, quelqu'un les épiait.


  Le manège dura près d'une minute.


  Casé commençait à trouver cela curieux. L'inconnu qui se faufilait dans la végétation ne semblait pas inquiet d'être découvert. À moins, pensa l'ex-flic, qu'il ignora leur présence à tous deux.


  Sans faire de bruit, Casé saisit sa torche électrique et pointa le faisceau lumineux en direction des buissons. La lumière inopinée fit brusquement stopper les bruits de frottement dans les feuillages.


  — Qui est là ? Lança Casé en pointant son arme vers les buissons.


  Tout à coup...


  — Un hérisson ! fit Émilie, soulagée. Ce n'est qu'un hérisson.


  — Merde, lâcha Casé.


  L'ex-flic rengaina son automatique et tourna ses jumelles en direction de la forêt.


  — Vous êtes un drôle de curé, marmonna Émilie.


  La jeune femme qui veillait avec lui sur l'éperon rocheux du plateau de la Bloss, dans l'espoir de découvrir une piste la conduisant à son fils, s'interrogeait pourtant sur sa présence au côté de cet homme, aux manières étranges pour un curé. Perdue au milieu des ruines millénaires, elle prit peu à peu conscience qu'elle plaçait en lui tous ses espoirs. Elle pensa alors à Mathieu, seul, aux prises avec un dément, souffrant de son absence. L'angoisse redevint insupportable et des larmes coulèrent sur son visage.


  Émilie pleura en silence sous les étoiles.


  Cette nuit-là, il ne se passa rien de plus... enfin presque.




   


  XVII


   


  L'œuvre blanche était devenue rouge.


   


  Dans l'antre de l'alchimiste, le corps du petit Mathieu reposait à présent sur un autel de pierre, sanglé aux poignets et aux chevilles à l'aide de lanières en cuir. L'enfant avait beaucoup pleuré, appelant sa mère pour qu'elle vienne le libérer.


  Ses cris étaient restés vains.


  Laugel l'avait vidé de son sang.


  Goutte après goutte, les forces de Mathieu l'avaient abandonné et ses pleurs avaient fait place à une longue plainte, sourde, avant de sombrer dans le coma puis dans la mort.


  Neuf années s'étaient écoulées depuis le commencement de l'œuvre où l'alchimiste avait sacrifié son propre fils. Liquéfiant son sang, prélevant ses graisses, maintenant le baume à température constante dans l'athanor, dans une décoction dont la composition était tirée du manuscrit déchiffré par le moine érudit qu'il avait personnellement transpercé de son épée, jadis, après que celui-ci ait livré tous ses secrets.


  Son corps avait pourri dans les sous-sols du château en compagnie de l'inquisiteur et du bourreau qui lui était attaché. C'était justice.


  Depuis des siècles, le rituel s'était invariablement déroulé. Il commençait toujours par le meurtre d'un enfant issu de sa propre lignée. L'enfant immolé précédait les autres qui s'échelonneraient sur neuf années au terme desquelles le Baume parviendrait à maturité. L'alchimiste se plongerait alors dans un sarcophage de granit rempli du précieux liquide où la régénération pourrait advenir.


  Durant neuf mois, son corps allait se régénérer grâce au Baume qui déclencherait un processus de Transdifférenciation au cœur de chacune de ses cellules, opérant ainsi leur rajeunissement. Le processus pouvait être indéfiniment répété, à la condition de disposer des ingrédients de base : des corps humains, jeunes de préférence et de l'essence de cette fleur mystérieuse qui poussait au pied des ruines du château de Landsberg.


  L'immortalité avait un prix, celui de la cruauté.


  L'alchimiste s'approcha de la table où le cadavre de l'enfant était allongé. Il se saisit d'un scalpel et l'éventra dans un gargouillis de chair molle. Les organes contenant le plus de sang seraient réduits en purée dans une solution élaborée à l'aide des graines de cette mystérieuse fleur blanche. Puis, l'alchimiste dépouillerait le cadavre de sa peau en un rituel fait de geste précis afin de prélever sa graisse qu'il ferait fondre pour parachever le Baume d'immortalité.


  Les restes de l'enfant seraient ensuite enfermés dans un sac et déposés dans la crypte sous le château, avec les autres.


  Mais avant de renaître à nouveau, le professeur Laugel devrait disparaître aux yeux du monde. Et pour organiser sa mort, il avait besoin d'une dernière victime.




   


  XVIII


   


  Il était environ dix heures du matin quand Casé fut réveillé en sursaut.


  Quelqu'un d'insistant frappait à la porte de sa chambre.


  L'ex-flic rabattit le drap et se leva. Les doubles rideaux étaient tirés et dans la pièce, il faisait sombre. Émilie se tourna sur le ventre et Casé se cogna contre le montant du lit en posant son regard sur son dos nu.


  — Merde, marmonna-t-il entre ses dents, maugréant contre cet emmerdeur qui insistait pour qu'on lui ouvre.


  Après avoir veillé toute la nuit, Émilie et Casé avaient pris un café dans la chambre du prêtre. Malgré l'habit clérical, la jeune femme n'avait pu résister à l'envie de se serrer contre lui. La tendresse, dont elle était avide, créée par l'absence de son fils, avait vite cédé la place au désir et le sexe l'avait emporté.


  Émilie et Casé s'étaient endormis, nus, sous les draps écrus après s'être aimés avec la force du désespoir, presque avec rage, comme si leur vie en dépendait. Émilie avait déchargé dans cette étreinte passionnée tout le stress qu'elle avait enduré depuis la disparition de Mathieu. Son corps avait réclamé la vie, refusant la pulsion de mort qui sourdait en elle comme une source vive, impétueuse.


  Encore embué dans ses souvenirs de la nuit, Casé ne savait pas comment il se débrouillerait pour justifier auprès d'Émilie son égarement d'hier. Cela cadrait mal avec son personnage de curé et avec sa mission. Il enfila un peignoir en passant par la salle de bain et alla ouvrir la porte.


  — Julie !


  La biologiste se tenait face à lui, souriante.


  — Bonjour, dit-elle.


  — Comment as-tu fait pour me retrouver ? Fit Casé, mal rasé, les cheveux en bataille.


  — Ton numéro s'est affiché quand tu m'as appelé la nuit dernière, c'était facile de te repérer. J'ai les informations que tu m'as demandées et j'ai décidé de te les apporter.


  Casé parut hésiter.


  — Tu ne me fais pas entrer ? S'étonna Julie.


  — Sois gentille, va m'attendre au salon de l'hôtel.


  — Pourquoi ? S'indigna la biologiste.


  — Je t'expliquerai, laisse-moi le temps d'enfiler mes vêtements et tu comprendras. Je te rejoins dans une minute.


  Julie n'insista pas.


  Déçue, elle descendit les escaliers et se laissa choir dans un fauteuil. L'accueil n'était pas à proprement parler ce qu'elle espérait en venant retrouver Casé sur le Mont Sainte Odile. Cela manquait de romantisme.


  — Émilie... Émilie, murmura l'ex-flic.


  — Mouais... articula-t-elle, encore ensuqué de sommeil.


  — Je dois m'absenter, expliqua-t-il en passant sa chemise par-dessus sa tête. Attends-moi ici, d'accord ?


  — OK, répondit Émilie en se tournant sur le côté.


   


  *


  *  *


   


  Quand David Casé Caricaburu apparut enfin, Julie écarquilla les yeux. L'ex-flic de la Crim portait des vêtements de prêtre.


  — C'est quoi cette mascarade ? dit-elle lorsqu'il vint s'asseoir face à elle.


  — J'ai commandé deux cafés, dit-il, souriant.


  — Pour quelle raison es-tu accoutré de la sorte ?


  — C'est une longue histoire, répondit Casé.


  — J'ai pris une journée de congé, rétorqua Julie en guise de réponse.


  L'ex-flic se rencogna dans son fauteuil, son regard exprimait l'agacement qu'il éprouvait à se retrouver pris au piège.


  — Tu ne sembles pas heureux de me voir, fit remarquer la biologiste.


  Ses lèvres se fendirent d'un sourire devant l'air revêche de la jeune femme.


  — Je suis content de te revoir, Julie. Mais avant de répondre à tes questions, dis-moi ce que tu as appris sur le professeur Laugel.


  — Ce type n'existe pas, pour les fichiers de la police en tout cas.


  — Je m'en doutais un peu, dit-il.


  — Attends, j'ai gardé le meilleur pour la fin. J'ai poussé les recherches un peu plus loin, tu me connais. Laugel n'est pas fiché au ministère de l'Intérieur, ce qui est curieux. Parce que je peux te promettre qu'il n'y a pas d'acte de naissance au nom de Laugel sur le territoire français. Alors, ou ce type est un alien, ou c'est un clandestin.


  — C'est peut-être un peu plus compliqué, ajouta l'ex-flic.


  — Qu'est-ce que tu veux dire au juste ?


  L'hôtesse déposa les cafés sur la table basse et s'éloigna, discrète.


  — Vas-tu enfin me dire pourquoi tu es ici ? Questionna de nouveau Julie.


  Casé déchira l'emballage papier entourant le sucre et le laissa fondre dans le café avant d'en boire une gorgée. Dire la vérité à Julie était risqué, mais l'ex-flic de la Crim n'avait pas le choix. Il ne pouvait continuer de faire appel à elle sans jamais lui fournir d'explications.


  L'ex-flic de la Crim se lança alors dans un long monologue où il évoqua les tiraillements auxquels il était aux prises concernant l'efficacité de la police à lutter contre le Mal. La mort de Lydie et l'apparition de l'Abbé lui proposant de travailler pour lui, avait été l'élément déclencheur dont il avait eu besoin pour passer de l'autre côté. Casé évoqua l'enquête qu'il avait menée sur l'affaire de combustion humaine et son dénouement. Puis, l'Abbé était venu le voir dans son refuge, un monastère perdu au milieu de la campagne, pour lui confier une autre mission : découvrir qui se cachait derrière des disparitions d'enfants dont les squelettes avaient été retrouvés par hasard sur les lieux d'une catastrophe aérienne, ici, sur le Mont Sainte Odile.


  Des bruits de pas vinrent brusquement rompre son récit.


  — Bonjour, fit Émilie, tristement.


  Casé fut un peu surpris de voir la jeune femme débarquer alors qu'il la croyait paisiblement endormie, au chaud dans son lit, mais il ne laissa rien paraître de son trouble. C'était aussi bien comme ça, pensa-t-il.


  — Julie, je te présente Émilie...


  Les deux femmes se saluèrent comme deux rivales, avec courtoisie et méfiance. Émilie proposa d'aller chercher d'autres cafés, elle se sentait soudain stressée par la présence de Julie.


  — Je vais voir, bredouilla-t-elle, s'ils servent encore des petits déjeuners... tu… euh, quelqu'un est tenté ?


  — Non, merci, ça ira, répondit Casé.


  La biologiste refusa également, elle avait pris un petit déjeuner sur l'autoroute.


  — Elle est jolie, fit remarquer Julie, après que la jeune femme se soit éloignée vers le comptoir où l'hôtesse disputait une éternelle partie de mah-jong.


  — Son fils a été enlevé, il est une des dernières victimes d'un tueur en série qui sévit dans la région.


  Julie resta muette.


  L'ex-flic ne souhaitait pas aborder le sujet d'Émilie sous un autre angle que son enquête, c'était déjà assez compliqué comme ça, jugea-t-il.


  Émilie revint cinq minutes plus tard avec un plateau chargé de croissants qu'elle posa sur la table basse, avant de s'asseoir face à son amant d'une nuit.


  — Si ça vous dit, allez-y, proposa-t-elle, en avalant la moitié d'un croissant.


  Elle était affamée. Après la disparition de Mathieu, Émilie n'avait rien avalé, pas même un verre d'eau. Elle avait besoin de reprendre des forces si elle voulait assumer.


  Casé lâcha un sucre dans sa tasse et plongea son regard dans celui de Julie. L'ex-flic le sentait, elle était indisposée par la familiarité apparente d'Émilie.


  — Vous avez une chambre ici ? questionna Julie.


  Émilie regarda Casé, la bouche pleine, il lui sourit afin d'apaiser la gêne qu'il devinait dans l'expression de son visage. La jeune femme s'essuya les lèvres d'un revers de main et répondit qu'elle était passée afin d'organiser la surveillance de la nuit prochaine.


  — De quelle surveillance parlez-vous ? s'étonna la biologiste.


  — Ce n'est pas vraiment le lieu pour en discuter, intervint Casé.


  Julie allait protester quand l'inspecteur Oneil entra dans le salon de l'hôtel.


  Casé fit les présentations et fit l'erreur de ne pas tenir secret le fait que Julie travaillait pour la police scientifique, à Paris. Il proposa un café au nouveau venu, mais Oneil refusa, prétextant qu'il n'aimait pas trop ce genre d'infusion. Sa préférence allait au Bourbon. Mais il jugea que ce n'était pas le moment.


  Après s'être assuré qu'il pouvait parler librement en présence des deux femmes, l'inspecteur Oneil informa le prêtre de ses recherches.


  — J'ai également retrouvé une quinzaine d'affaires d'enlèvements, dit-il en jetant un coup d'œil à Émilie.


  Il lui semblait qu'elle était plutôt radieuse ce matin. Elle avait, cependant, toujours ce regard blessé qu'il avait remarqué lors de leur première rencontre, devant la maison où le petit Mathieu avait été kidnappé.


  — Avez-vous pu établir des liens entre ces dossiers ? questionna Casé.


  — Au début, non, avoua l'inspecteur. Mais un détail m'a frappé.


  Julie ouvrit le dossier qu'Oneil avait laissé sur la table basse. Ce dernier regretta sa négligence, d'autant qu'Émilie paraissait émue devant les photographies noir et blanc des enfants disparus.


  — Ils sont si jeunes, articula Émilie.


  — Oui... neuf d'entre eux possèdent une particularité physique, fit observer Oneil.


  Julie étala les photos sur la table.


  — Vous ne remarquez rien ? Fit Oneil en se tournant vers Casé.


  — Mathieu aussi était un peu grassouillet, fit Émilie.


  — La question est de savoir... commença Oneil sans oser évoquer le sort de l'enfant devant sa mère.


  — En quoi cela est important, acheva Casé.


  Émilie se leva, elle semblait bouleversée.


  — Je vais vous laisser, dit-elle, embarrassée.


  Elle devait récupérer son sac dans la chambre et ne savait pas comment s'y prendre face à Julie dont elle ressentait l'hostilité.


  — Allez-y, fit Casé. Je vous appelle.


  La jeune femme salua Julie et Oneil, mais ne sut pas vraiment comment faire avec l'homme avec qui elle venait de passer la nuit. Elle lui fit signe de la main et resta figée, l'espace d'une seconde, sans pouvoir se décider à bouger. Elle se sentit idiote et finit par tourner les talons.


  — Je redoute le jour où je devrais lui apprendre que son gamin est mort, fit Oneil, lorsque la jeune femme fut sortie.


  — Je crois qu'elle le sait, lui confia Casé. Elle le sait, mais sa conscience refuse encore de l'accepter.




   


  XIX


   


  David Casé Caricaburu tut sa conversation avec l'Abbé concernant les soupçons qui pesaient sur l'archéologue, Oneil n'était pas prêt à entendre ce qu'il savait, jugea-t-il. Pour le moment, il préférait garder pour lui les soupçons qui pesaient sur le professeur Henri Laugel.


  L'inspecteur ne voyait pas vraiment l'utilité d'établir une permanence toutes les nuits pour surprendre une hypothétique apparition du tueur. Cependant, ne voulant pas être en reste, il se proposa pour assurer son tour de garde. Mais l'assassin avait sans doute trouvé un autre endroit où enterrer ses victimes que le Mont Sainte Odile, depuis que les journalistes avaient relaté la découverte des squelettes d'enfants.


  La police scientifique, confia Oneil, n'était pas encore parvenue à identifier toutes les victimes. Mais des analyses ADN allaient cependant confirmer l'intuition de Casé, à savoir que les squelettes étaient bien ceux des enfants disparus dont l'inspecteur Oneil avait exhumé les dossiers.


  Émilie était rentrée chez elle prendre une douche et se changer. À ce rythme-là, elle ne tiendrait pas longtemps. Aussi, avait-elle décidé de prendre quelques jours de congés qu'elle avait facilement obtenus de la part de son patron, compatissant. Elle mettrait ses journées à profit afin d'assurer les surveillances aux côtés du prêtre dont elle était tombée amoureuse. Elle se sentait d'ailleurs étrangement joyeuse à l'idée de le revoir et cela l'inquiétait. Émilie ne savait pas très bien ce qu'elle devait faire concernant Casé. La jeune femme avait pourtant l'intuition qu'il n'était pas le prêtre qu'il prétendait être, mais cela n'avait rien de rassurant finalement. Le souvenir de Mathieu vint la détacher de ses pensées et Émilie ne put retenir ses larmes devant la photographie de l'enfant. Émilie se força à garder espoir, elle devait être forte pour son fils, être là quand il aurait besoin d'elle. La jeune femme se refusait de penser au pire, elle voulait croire que le cauchemar prendrait fin et qu'elle et Mathieu se retrouveraient comme avant, qu'ils oublieraient vite toute cette histoire et seraient à nouveau ensemble.


  Après le départ de l'inspecteur Oneil, toujours aussi sceptique, Casé avait proposé à Julie de faire quelques pas sur les sentiers courant le long des ruines du Mur Païen.


  — L'IGS te cherche David. Et je crois qu’ils savent pour nous deux, lui confia la biologiste en croisant le Sentier des Merveilles.


  — Sois tranquille, je suis sous la protection de l'Abbé, se moqua l'ex-flic. Je ne risque rien.


  — Qui est cet homme pour qui tu travailles ? Voulut savoir Julie.


  — D'après ce que j'ai pu voir, c'est un personnage influent de l'Église et des ramifications occultes qu'elle abrite. Cet homme à ses entrées au Vatican, il n'a qu'à demander pour être exaucé...


  — Qui est-il ? Coupa la biologiste.


  — Un homme qui traque le Mal, comme moi, Julie. Nous étions faits pour nous rencontrer lui et moi.


  — Et s'il appartenait à une secte dissimulée au sein du Vatican, s'insurgea Julie. Tu sais ce dont ils sont capables, David, ne mets pas ta vie en jeu...


  — Ma vie a basculé de l'autre côté du miroir, coupa à son tour Casé. Je ne serais plus jamais le même. Le Mal existe, il est présent à chaque instant, il marche en ce moment même à nos côtés, Julie. L'Abbé est certes un personnage mystérieux, mais l'organisation à laquelle il appartient me semble défendre une cause juste...


  — Laquelle ?


  — La lutte contre le Mal, Julie.


  — David, comment peux-tu lui faire confiance...


  — Ma sœur a été tuée par mon propre coéquipier, je ne fais confiance à personne, je me bats simplement pour survivre dans un monde effroyable dont la société de consommation veut nous faire oublier la cruauté...


  Julie comprit qu'il était inutile d'essayer de le mettre en garde contre l'ecclésiastique.


  Sur ce sentier qui serpentait parmi les vieilles pierres moussues, perdues au milieu de la forêt, les deux anciens amants marchèrent encore un long moment sans oser briser le silence qui s'était insidieusement installé entre eux. Julie pressentait que l'énigme entourant l'Abbé et son organisation secrète était empreinte d'occultisme. Elle avait peur pour Casé, elle avait peur de le perdre tout à fait.


  — Je peux faire quelques recherches si tu veux, proposa-t-elle.


  — Oui… tu pourrais consulter les archives de la police pour recenser les crimes rituels qui ont été commis, disons, ces cent dernières années.


  Julie s'arrêta sur le sentier recouvert d'épines, elle aurait voulu lui dire qu'en fait, elle se proposait d'enquêter sur l'Abbé, mais elle se résigna à faire ce qu'il lui demandait.


  — Ça va me prendre une éternité, sans compter que les archives informatiques ne remontent pas si loin et je ne peux plus utiliser l'ordinateur du labo sans éveiller les soupçons de l'inspecteur Giordano. D'ailleurs, pourquoi veux-tu effectuer des recherches aussi loin dans le passé ?


  — Tu peux te servir de ton ordinateur portable...


  — Oui, mais Giordano me fait surveiller depuis l'affaire des combustions humaines.


  — Tu crois qu'il se doute de quelque chose ? demanda Casé.


  Soudain, une biche traversa le sentier et disparut dans l'épaisseur de la forêt couvrant le Mont Sainte Odile. En d'autres temps, pensa Julie, cette brusque apparition aurait eu un goût de romantisme. Mais à présent, l'ex-flic de la Crim paraissait uniquement préoccupé par sa traque du Mal.


  — Giordano a remonté ta piste jusqu'à Lille grâce au lieutenant Hérault, expliqua la biologiste. Il semble d'ailleurs avoir de la sympathie pour toi, ce qui agace Giordano, évidemment. Maintenant, il sait que tu te caches sous l'apparence d'un prêtre. Je croyais qu'il me bluffait pour me faire parler. J'étais loin d'imaginer que je te retrouverais habillé en curé. C'est aussi crédible qu'un serpent au paradis.


  Casé se fendit d'un sourire amer. Il devrait en toucher deux mots à l'Abbé, il pourrait certainement lui fournir une autre identité en temps utile.


  — Que sait Giordano, exactement ?


  — Je crois que cette histoire le rend perplexe. J'avoue d'ailleurs que je ne comprends pas ce que le Vatican vient faire dans ce genre d'affaires, c'est plus du ressort de la police que du Bon Dieu ou de ses saints.


  — Je pense que depuis le début, l'Abbé avait comme intention de me confier cette enquête sur les disparitions d'enfants.


  — Pourquoi le Vatican ferait-il appel à un flic pour une affaire qui concerne les autorités civiles ? s'étonna Julie.


  — Ex-flic, rectifia Casé.


  La clef de voûte de cette énigme résidait dans l'organisation secrète dont l'Abbé était le dépositaire. Casé refusait pourtant de se perdre en conjecture, il avait décidé d'attendre que le voile se lève et il ne se lèverait que lorsque l'Abbé jugerait que le moment était venu.




   


  XX


   


  Le vent d'Ouest a balayé les nuages et le soleil brille en ce début d'après-midi de printemps. Il fait chaud sur le Mont Sainte Odile et l'équipe archéologique du professeur Laugel peine à remettre en place les monticules de terre déblayés lors des fouilles. Mais l'autorisation d'effectuer des recherches sur le site du Mur Païen est à ce prix. Une fois terminées, il faut tout remettre en ordre.


  L'archéologue se tient un peu en retrait de l'agitation. Il est assis sur un moellon du Mur Païen restauré à l'occasion d'autres fouilles qu'il a personnellement dirigé afin d'éviter que ne se produise ce qui malheureusement est arrivé quelques jours auparavant quand le sol s'est effondré sous le poids de l'étudiante.


  Marie, accablée par la chaleur, remonte le sentier pour trouver un peu d'ombre sous les épineux. Elle aperçoit alors le professeur Laugel assis sur les vieilles pierres. Il est visiblement occupé à rédiger une note sur un grand cahier.


  — Professeur, dit-elle en s'approchant, pourquoi avoir retardé l'exploration de la galerie. Nous n'aurons plus assez de temps à présent pour entreprendre des fouilles.


  L'archéologue leva les yeux vers elle et fixa Marie avec intensité. La jeune femme se sentit brusquement basculer dans un abîme, elle détourna la tête avant de perdre l'équilibre. Il était impossible de soutenir le regard ténébreux du professeur Laugel sans ressentir un malaise indéfinissable, étrange.


  — Serait-ce une critique, jeune fille ? dit-il, amusé.


  — Non... je croyais simplement qu'il vous tarderait de découvrir où mène cette galerie, répondit Marie en replaçant sa mèche blonde derrière l'oreille.


  L'archéologue referma son stylo-plume et le replaça dans la poche de sa chemise.


  — Et si je te disais que je sais déjà ce qu'il y a au bout du tunnel, fit-il en se fendant d'un sourire carnassier.


  — Vous y êtes descendu, quand ? interrogea la jeune femme, l'air indigné.


  — Tu es l'une des plus brillantes de mes étudiantes, Marie. Mais certaines choses t'échappent encore.


  L'étudiante vint s'asseoir aux côtés du professeur Laugel, sur les pierres recouvertes par les mousses. Ce que venait de lui dire l'archéologue l'intriguait et l'excitait terriblement.


  — Qui a-t-il dans ces souterrains ? murmura-t-elle en jetant des regards alentour comme si elle ne voulait pas être surprise à susciter la confidence.


  — Les fouilles doivent être achevées d'ici deux jours et nous avons encore beaucoup de matériel archéologique à répertorier. Je ne veux pas perdre de temps avec cette galerie, d'ailleurs, nous n'avons plus les moyens financiers pour entamer une nouvelle campagne de fouilles. Le budget n'est pas élastique, Marie.


  — Je suis sûre que les garçons seraient d'accord pour donner encore un peu de leur temps, argumenta l'étudiante.


  Marie laissa planer son regard sur la toile de tente écrue où Benoît et Jérôme emballaient les ossements fossilisés d'un bovidé. Marc, quant à lui, remblayait l'une des sections dont les fouilles avaient mis au jour de magnifiques pièces de métal frappées à l'effigie d'un empereur romain.


  — C'est dommage, articula-t-elle, l'air meurtri


  — Tu aimerais voir ce qui se trouve là-dessous, pas vrai ?


  L'étudiante sourit, mais l'expression de son visage reflétait son amertume de ne pouvoir explorer la galerie souterraine qu'elle avait découverte par hasard, en dégageant des ossements humains.


  — Écoute, continua l'archéologue. Je te propose de revenir ici, ce soir... disons vers vingt heures. Ça te va ?


  — Pourquoi ne pas y aller maintenant, insista Marie.


  — Parce que je dois terminer d'écrire cette note et me préparer pour un voyage que je dois entreprendre dans quelques jours.


  — Où partez-vous ?


  — Je dois m'absenter quelques mois pour des raisons médicales, rien de grave, assura l'archéologue.


  Marie réfréna sa curiosité, elle ne voulait pas se montrer impolie en questionnant le professeur Laugel sur son état de santé.


  — Je dois te laisser à présent, dit-il.


  Marie se leva, l'air pensif. Elle repositionna sa mèche blonde qui lui barrait le visage et salua le professeur Laugel.


  — Vingt heures, ici, dit-elle


  — Marie... j'aimerais que ce projet d'exploration nocturne reste entre nous, d'accord ?


  — Oui, bien sûr, promit l'étudiante avant de retourner sous la toile de tente terminer son travail d'inventaire.


  Henri Laugel la regarda s'éloigner avec regrets.


  Il n'avait pas le choix, Marie devait disparaître.


   


  *


  *  *


   


  Le soir venu, Marie laissa sa voiture sur le parking, à quelques mètres du mur transversal de la partie centrale du Mur Païen.


  La jeune femme remonta le col de son blouson et poursuivit à pied sur le sentier longeant les ruines. Sous ses pas, les épines de sapins crissèrent, brisant le silence nocturne de la forêt de craquements lugubres.


  Il faisait presque nuit à présent sur le Mont Sainte Odile.


  Le professeur Laugel, quant à lui, attendait l'étudiante à l'entrée du puits où Marie s'était retrouvée prisonnière quelques jours auparavant. À cet endroit, à quelques mètres de profondeur, une galerie courait sous la Forêt Noire.


  Quand l'archéologue aperçut Marie, il lui fit signe pour qu'elle le rejoigne.


  — Je suis prête, dit-elle, les mains enfoncées dans les poches de son blouson.


  — Alors, allons-y.


  Laugel descendit le premier dans le puits et alluma sa torche électrique. Marie suivit, s'accrochant aux barreaux de l'échelle, une pointe d'angoisse au creux de la poitrine. Elle dut se raisonner pour retrouver son calme, elle n'avait rien à craindre, tenta-t-elle de se convaincre.


  — Je ne me sens pas très rassurée, murmura-t-elle peu après en pénétrant dans le tunnel obscur.


  — Reste près de moi, conseilla l'archéologue, plusieurs galeries se croisent et si tu t'égares, tu ne sortiras pas vivante de ce labyrinthe.


  — Vous connaissez bien ces souterrains ? questionna Marie.


  — Ils font partie d'un ensemble complexe de tunnels qui parcourent le sous-sol de la région. Certaines galeries remontent au Moyen Âge.


  — Comment connaissez-vous leur existence ?


  L'écho de leur voix se répercutait sur la pierre brute de façon sourde, écrasante. Marie parlait, autant pour maîtriser son angoisse que parce qu'elle était curieuse de savoir ce qui se cachait sous les ruines du Mont Sainte Odile.


  — Il se trouve, précisa Laugel, que le château de Landsberg appartenait à ma famille. Ce tunnel y conduit.


  — Les ruines de Landsberg sont votre propriété ?


  L'étudiante réfléchit à toute vitesse, à sa connaissance, nulle part dans les livres d'histoire ainsi que dans les anales archéologiques, ces souterrains n'étaient répertoriés.


  — Pourquoi personne n'en connaît l'existence ? questionna-t-elle encore.


  — Les réponses à toutes tes questions viendront, la rassura l'archéologue. Avançons, il reste un long chemin à parcourir.


  Marie obtempéra malgré un sentiment oppressant qui lui coupait le souffle.


  Le professeur Laugel, quant à lui, semblait parfaitement savoir où il allait.


  À plusieurs reprises, ils croisèrent d'autres galeries qui s'enfonçaient dans les entrailles obscures de la Terre. Comment tout ceci avait-il pu être gardé secret ? ne cessait de se demander l'étudiante.


  Les minutes égrenèrent leurs pas. Marie avait froid à présent et son inquiétude ne faisait qu'augmenter avec le temps. Ils étaient seuls sous terre, personne ne savait qu'ils étaient là, s'il leur arrivait le moindre accident, ils ne pourraient compter que sur eux-mêmes.


  — Qu’allons-nous trouver sous les ruines de Landsberg ? Interrogea finalement Marie, exhalant une brume glaciale qui comprimait ses poumons.


  — Nous y sommes presque, Marie, patiente encore un peu et tu découvriras de tes propres yeux les secrets que recèlent les sous-sols de ce château.


  Peu après, en effet, au terme d'un long cheminement parmi un labyrinthe de galeries creusées sous la roche, ils se retrouvèrent sous un dôme couvrant une salle circulaire. Une porte d'acier se dressait devant eux.


  — Qu'est-ce que c'est ? Chuchota Marie.


  L'archéologue se fendit d'un sourire et sortit de sa poche une clef énorme. Lorsqu'il tourna celle-ci dans la serrure, un cliquetis sinistre tinta aux oreilles de l'étudiante.


  — Quel est cet endroit ? Articula-t-elle d'une voix éteinte.


  — Viens, ordonna Laugel.


  L'archéologue fit pivoter la lourde porte et ils pénétrèrent dans la salle obscure.


  — Attends, ne bouge pas. Je vais faire un peu de lumière.


  Laugel alluma quelques lampes à pétrole et la salle s'illumina, tranchant les ombres menaçantes.


  Il faisait plus chaud à l'intérieur du laboratoire. Celui-ci était d'assez grandes dimensions et la première chose que Marie aperçut fut l'énorme sarcophage de granit reposant sur un socle de pierre.


  — Est-ce que c'est une tombe ? questionna Marie.


  — Non, la nécropole est un peu plus bas.


  — Une nécropole, ici ! s'étonna la jeune femme.


  — Oui, c'est là que reposent les neuf rois mérovingiens dont les tombes primitives se trouvent sur le plateau de la Bloss.


  — C'est impossible... pourquoi avoir gardé le secret ? questionna Marie.


  L'archéologue observait l'étudiante. Dans son regard, Marie sentit un froid abyssal qui inonda sa peau. Elle tenta de se raisonner à nouveau, ici, dans le jeu d'ombres créé par la flamme des lampes à pétrole, tout paraissait plus mystérieux, menaçant. Elle détourna son regard de celui de Laugel et fit quelques pas vers une table de pierre, tâchée d'une traînée sombre, lugubre, semblable à l'autel d'une église. Des sangles de cuir y étaient fixées. Marie fut alors envahie par un sentiment diffus d'insécurité.


  — Quel est cet endroit ? Articula-t-elle.


  Marie se trouvait à présent devant un étrange entrelacs de tuyaux de cuivre distillant un liquide épais, cramoisi, tombant goutte à goutte dans une fiole de verre d'aspect grossier et ancien. L'odeur qui s'en dégageait était écœurante.


  — Tu te trouves dans le laboratoire séculaire d'un authentique alchimiste, Marie. C'est ici que je mène mes expériences.


  Elle se tourna vers lui, le timbre de sa voix avait changé, il était devenu plus clair, métallique. Il y avait quelque chose de menaçant à présent dans l'attitude du professeur qui fit frémir l'étudiante.


  — Et, quels genres de recherches menez-vous ? dit-elle, inquiète.


  L'archéologue paraissait plus sombre, il ne la quittait plus des yeux, parfaitement immobile. Son regard avait l'intensité du félin, juste avant qu'il ne se jette sur sa proie pour lacérer ses chairs et s'en faire un festin.


  Laugel se tenait entre elle et la porte métallique par laquelle, un instant plus tôt, ils avaient pénétré dans l'antre de l'alchimiste.


  Marie pivota, une autre porte, en bois celle-là, n'était qu'à quelques mètres d'où elle se tenait. Mais elle était close par une imposante serrure métallique.


  — Que cherche tout alchimiste, Marie, si ce n'est l'immortalité, dit-il.


  — Mais... professeur... c'est impossible, argumenta Marie.


  — Crois-tu que je sois fou ?


  — Non, je n'ai pas dit ça...


  — Mais tu es incrédule, coupa l'archéologue. Je peux le lire dans tes yeux.


  — Je comprends maintenant pourquoi vous étiez si réticent à l'idée de nous laisser explorer ces galeries. Ce que j'ai du mal à comprendre, par contre, c'est pourquoi vous m'avez permis de découvrir votre laboratoire, professeur ?


  — Pour te tuer, Marie...


  La jeune femme sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle dut s'adosser contre la pierre pour ne pas tomber.


  — Mais je te devais la vérité avant de prendre ta vie.


  — Pourquoi ? Pourquoi voulez-vous me tuer, professeur ? Si vous voulez, je garderais le secret, je vous assure.


  Un nœud douloureux lui serrait la gorge et elle ne voyait pas comment elle pourrait se sortir de ce piège tendu par l'archéologue qui se tenait toujours immobile, lui barrant le seul accès à l'air libre.


  — Réfléchis, Marie, l'immortalité requiert des sacrifices. Cependant, ce n'est pas la raison pour laquelle tu dois mourir.


  Marie laissa couler ses larmes. Elle comprenait, en effet, qu'il ne pouvait la laisser vivre sans prendre le risque qu'on découvre un jour son laboratoire ainsi que les secrets qu'il recelait. L'archéologue devait effacer toutes traces de l'existence des galeries souterraines et elle en connaissait le secret. Il se doutait qu'elle finirait par en parler, par vouloir explorer ces galeries. La curiosité serait trop forte pour qu'elle puisse y résister. Mais ce n'était pas la seule raison.


  — C'est... c'est vous qui avez enlevé les enfants ? articula-t-elle.


  Les squelettes retrouvés sur les lieux du crash de l'Airbus prenaient sens dans l'esprit de la jeune femme. La table sur laquelle les sangles étaient fixées servait à retenir prisonniers les enfants, c'est là qu'il les sacrifiait à sa folie meurtrière...


  — Ce n'est pas possible, professeur, revenez à la raison, personne ne peut échapper à la mort.


  — Tu te trompes, Marie, rétorqua Laugel, avec calme. La mort peut être vaincue.


  — Je vous en prie, professeur... non...


  Il s'avança vers elle, le regard froid. Son visage n'exprimait plus aucune émotion. Rien ne pouvait plus l'arrêter.


  — Regarde-moi, Marie, ordonna-t-il d'une voix hypnotique.


  La jeune femme plongea dans l'abîme de ses yeux sombres, elle n'avait plus la force de fuir, toute résistance lui était à présent interdite, elle lui appartenait.


  Il s'approcha plus près. Elle sentit alors sa volonté l'abandonner, elle allait mourir, résignée. Son corps allait pourrir sous terre, sans sépulture.


  — Je vis depuis des siècles, Marie, grâce à un élixir qui retarde les effets du temps. Si je n'ai pas triomphé de la mort de façon absolu, je la repousse, siècle après siècle. L'élixir ne fait que retarder l'inéluctable, il stimule le processus de régénération des cellules, c'est pour cela qu'il me faut prendre des vies à chaque nouveau cycle, afin de pouvoir renaître...


  — Ne faites pas ça, murmura Marie.


  L'archéologue posa ses mains sur son coup et serra sa gorge. Un gargouillis monta alors de son larynx comprimé. Elle sentit la pression de ses doigts sur son cou se faire de plus en plus forte, elle étouffait.


  Marie suffoqua sous l'emprise de son mentor, sa vision devint soudain trouble. Puis, la jeune femme s'écroula. Pour elle, c'était fini.


  — Pardonne-moi, Marie...




   


  XXI


   


  Le lendemain matin, le professeur Laugel fut le premier arrivé sur le site où s'effectuaient les fouilles archéologiques. La brume sourdait du sol comme si sous terre le diable avait enflammé les enfers. Seuls quelques chants d'oiseaux rythmaient le temps.


  Jérôme, Benoît et Marc trouvèrent l'archéologue occupé à vérifier les lampes torches sous la toile de tente.


  — Ah ! Les garçons, dit-il en les voyant débarquer, Marie a disparu.


  —  Comment ça ! s'étonna Jérôme, inquiet.


  — Votre camarade est partie explorer seule les galeries souterraines, répondit Laugel en pointant du menton le puits où quelques jours auparavant Marie avait été à moitié ensevelie alors qu'elle grattait la terre afin de dégager un crâne fossilisé.


  Les trois étudiants en archéologie se retournèrent vers le puits obscur, l'air soucieux.


  — Pourquoi a-t-elle fait ça ? questionna Marc, une pointe d'agacement dans la voix.


  — Ce n'est pas le moment d'en discuter, fit observer Laugel sur un ton sans réplique. Les sous-sols du Mont Sainte Odile sont truffés de galeries. Nous devons la retrouver avant qu'il ne lui arrive malheur.


  Les trois étudiants échangèrent un regard perplexe, jamais ils n'avaient entendu parler de souterrains sous le site du Mur Païen. Mais personne n'osa poser la moindre question. Si le professeur l'attestait, ils n'avaient aucune raison de douter de sa parole.


  La tension était perceptible jusque dans l'atmosphère chargée d'électricité statique, la mort planait sur le site, mais les étudiants ne le comprirent pas immédiatement.


  Sans autre commentaire, Laugel distribua des torches électriques et ils descendirent tous les quatre dans le puits.


  — Abstenez-vous de crier, conseilla l'archéologue quand ils furent sous terre. Les vibrations sonores pourraient provoquer un éboulement.


  — Comment allons nous faire pour nous repérer ? s'inquiéta Benoît, dans un chuchotement à peine audible.


  — À quelques dizaines de mètres d'ici, il y a un croisement. Nous prendrons chacun une direction différente. Benoît et Marc, vous avancerez ensemble. Si vous rencontrez de nouveau une intersection, vous vous séparerez, ainsi nous gagnerons du temps. Tournez toujours à gauche, ajouta Laugel. En respectant cette simple règle, vous ne pouvez pas vous égarer.


  — Bien... alors, allons-y, commanda Jérôme.


  Le petit groupe s'enfonça dans le tunnel obscur et silencieux sous le faisceau des lampes électriques, tranchant la nuit souterraine chargée des peurs archaïques.


  Plus loin dans la galerie, ils se séparèrent, comme l'avait prévu Laugel.


  — Professeur, vous ne nous avez pas dit comment vous saviez pour Marie, fit remarquer Jérôme.


  L'étudiant avançait à quelques pas devant l'archéologue, quand soudain sa torche s'éteignit. Il en frappa le fond, espérant rétablir le contact. Il ne perçut qu'au dernier moment la présence menaçante de Laugel à quelques centimètres derrière lui.


  Brusquement, l'obscurité devint totale.


  Un craquement d'os précéda un bruit sourd, comme une masse qui s'écroule sur le sol. L'écho de la chute rebondit sur la roche. Puis plus rien, pas même un râle d'agonie. Le silence à l'intérieur de l'étroit tunnel redevint sépulcral.


  Lorsque de nouveau la lumière trancha la nuit d'encre régnant dans le souterrain, Jérôme était étendu aux pieds de Laugel. L'archéologue venait de lui briser la nuque.


   


  *


  *  *


   


  — Pourquoi Marie est-elle partie explorer seule cette maudite galerie sans nous en parler ? Fit Benoît.


  — Tu connais Marie, répondit Marc, il faut toujours qu'elle essaie de nous en mettre plein la vue. J'espère que Laugel lui passera un savon quand on la retrouvera, sa curiosité nous fait prendre des risques inutiles.


  — Tu ne l'aimes pas trop on dirait. Qu'est-ce qu'elle t'a fait au juste ? Questionna Benoît.


  Marc n'avait pas vraiment envie d'en parler. Marie l'avait éconduit il y a quelques mois de cela et son amour propre en avait souffert. L'étudiant allait ajouter qu'il n'avait rien contre la jeune fille quand sa torche électrique s'éteignit.


  — Merde ! Fait chier, maugréa-t-il.


  — En plus, on n'a pas de batterie de rechange, fit Benoît. On ferait peut-être mieux de rebrousser chemin, non ?


  — Non, ça ira comme ça. Continuons.


  Les deux étudiants en archéologie avancèrent, silencieux. Chacun d'eux ruminant ses pensées quand une nouvelle galerie apparut sous le pinceau lumineux de la torche électrique de Benoît.


  — Bon, qu'est-ce qu'on fait maintenant ? Demanda Benoît.


  — On prend celle de gauche, comme nous a dit Laugel.


  Benoît releva sa lampe torche, éclairant loin devant lui. Au fond de la galerie, une arcade se dessinait sous le rayon de lumière.


  — Qu'est-ce que c'est ? Murmura l'étudiant.


  — Allons voir, proposa Marc en passant devant.


  Ils ignoraient tous deux qu'à l'autre bout de la galerie, une ombre se tenait à l'affût.


  Soudain, un carreau d'arbalète vint frapper l'étudiant en pleine poitrine.


  L'archéologue les avait devancés par un raccourci lui ayant permis de les contourner, il vit Marc s'écrouler contre la pierre dès que le carreau le transperça.


  Paniqué, Benoît balaya le tunnel de son faisceau lumineux, mais l'archéologue avait déjà disparu. À ses pieds, Marc hoquetait, crachant son sang à chaque spasme de douleur.


  — Marc ! Cria Benoît en s'agenouillant près de son camarade.


  — Ne... ne crie... pas, tenta d'articuler celui-ci.


  — Marc, est-ce que ça va ?


  — Va chercher... le professeur... Laugel, articula-t-il juste avant de mourir, adossé contre le mur de la galerie souterraine.


  Benoît se releva et courut en direction de la sortie. Au bout de quelques centaines de mètres, le souffle court, il se retrouva face à un mur.


  Il s'était perdu.


  — Merde ! Sanglota l'étudiant désorienté.


  Il fit demi-tour, en vain.


  Épuisé, il se laissa couler contre la paroi de ce labyrinthe, persuadé qu'il allait y mourir. Soudain, l'écho de bruits de pas lui parvint. Une lueur d'espoir illumina son cerveau.


  Il se redressa.


  — Professeur ? Hurla-t-il... Jérôme ?


  Un rayon lumineux apparut à l'autre bout de la galerie. L'étudiant reconnut alors le professeur Laugel qui avançait dans sa direction. Tout allait s'arranger, il en était persuadé.


  — Professeur ! Il est arrivé un accident, Marc est blessé...


  — Je sais, fit Laugel, en se fendant d'un sourire amer.


  — Comment ...


  Benoît n'eut pas le temps d'en dire davantage. Laugel, glissant sa torche dans sa ceinture, avait saisi la tête de l'étudiant entre ses mains puissantes et lui brisa les vertèbres qui craquèrent comme une branche cassée.


  L'étudiant s'écroula sur le sol dans un bruit mat.


  À présent, il n'y avait plus aucun témoin de l'existence des galeries souterraines, le cycle pouvait s'achever en toute sécurité.


  Il ne restait plus qu'un gêneur à éliminer.




   


  XXII


   


  Il faisait nuit à présent.


  Julie était finalement rentrée à Paris, l'humeur morose. Casé l'avait laissée partir sans même un baiser.


  Pourquoi l'ex-flic de la Crim avait-il rompu avec elle, qu'elle était ce mystère qui l'avait plongé dans le silence et la solitude ?


  Tout avait commencé avec cette affaire de disparition qui s'était conclue par la mort de Lydie. Mais ce n'était peut-être qu'une coïncidence. Casé cachait peut-être un secret. Pour l'heure, Julie ne savait plus très bien si elle était encore amoureuse ou simplement nostalgique des moments passés avec lui.


  Et qui était cette femme venue les rejoindre alors qu'ils discutaient ensemble au salon de l'hôtel ? Julie sentit un pincement au cœur en se rappelant la gêne d'Émilie, il y avait sûrement quelque chose entre eux. Le col blanc de Casé n'avait pu à lui seul éloigner la jeune femme de ses bras. Le pouvoir de séduction de Casé dépassait les conventions. D'ailleurs, l'identité religieuse de l'ex-flic n'était qu'un leurre destiné à détourner l'attention sur ses véritables motivations, Julie le savait.


  La biologiste gara sa voiture devant son immeuble et resta quelques minutes assise derrière son volant, les yeux fermés, l'esprit empli des souvenirs de son aventure avec l'ex-flic. Son visage était resté imprimé sur sa rétine comme sur la pellicule d'un film photographique.


  Soudain, quelqu'un frappa sur la vitre, côté conducteur. Elle fut prise de panique, l'espace d'une seconde. L'instant de surprise passé, elle reconnut l'agent Giordano, de l'IGS.


  Giordano se tenait debout sur le trottoir, un sourire imbécile sur les lèvres, pensa-t-elle.


  La jeune femme fit coulisser la vitre, agacée.


  — Pardon de vous avoir fait peur, dit-il. Je vous ai cherché toute la journée, vous aviez éteint votre téléphone portable ?


  — C'est mon jour de congé, mentit Julie.


  — Où étiez-vous ? Interrogea Giordano.


  Le ton de sa voix n'avait rien d'amical.


  — Ferais-je l'objet d'une enquête de l'IGS ? Répliqua Julie, nerveuse.


  — Non, se radoucit le flic, c'était une simple question. Avez-vous des nouvelles de David Casé Caricaburu ?


  — Non. Cessez de me harceler avec ça, je vous ai déjà dit que je ne connaissais pas vraiment Casé. D'ailleurs, je n'ai plus rien à vous dire.


  — Pourtant, n'avez-vous pas eu une liaison avec lui ?


  — Ma vie privée ne vous regarde en rien, répliqua la jeune femme en s'extrayant de la voiture. Je couche avec qui j'ai envie.


  — Lorsqu'elle a à voir avec un meurtrier, je suis en droit de vous poser toutes les questions que je veux sur votre vie, mademoiselle...


  — Casé n'est pas un assassin, s'emporta Julie.


  — Je crois que vous l'avez aidé à s'enfuir et que vous savez où il se planque.


  — Vous délirez mon vieux...


  — Vous risquez votre carrière, coupa Giordano. Songez-y.


  — Je n'ai rien de plus à vous dire, s'entêta la jeune femme. J'aimerai rentrer chez moi à présent, laissez-moi passer.


  — Que faisait Casé dans le Vieux Lille, il y a quelques semaines, pourquoi enquêtait-il sur une affaire qui regarde la police, pour qui travaille-t-il ? Je sais que vous savez...


  — Non, je ne sais rien, trancha Julie. Alors cessez de m'importuner.


  La jeune femme tourna les talons et planta Giordano sur le trottoir.


  Le flic de l'IGS la regarda s'éloigner, songeur.


  Puis, il sortit son paquet de cigarettes et alluma une clope. Il cracha quelques volutes de fumée bleutée dans la douceur de la nuit citadine avant de rejoindre sa propre voiture, une Audi noire, garée plus haut dans la rue.


  Julie mentait, il le sentait.


   


  *


  *  *


   


  Sur le Mont Sainte Odile, une nouvelle nuit de surveillance venait de commencer. Émilie et Casé s'étaient postés au même endroit que la veille, sur le plateau de la Bloss, surplombant les plaines d'Alsace. De cet observatoire improvisé, ils pouvaient apercevoir les ruines du château de Landsberg. Casé avait l'intuition que sous ces vieilles pierres, le professeur Laugel avait aménagé son laboratoire méphitique. Il espérait aussi que le professeur à la retraite n'empruntait pas un autre chemin que celui des ruines pour rejoindre son laboratoire secret. Car jusqu'à présent, lui avait confié l'Abbé, aucune recherche n'avait permis d'en déceler l'entrée.


  — T'es un flic, hein ? Fit brusquement Émilie.


  La jeune femme était assise sur un moellon du Mur Païen. Casé décrocha les jumelles de ses yeux et se tourna vers elle et lui sourit. Après ce qui s'était passé entre eux la nuit dernière, cette étreinte sauvage et incontrôlée, l'ex-flic n'avait pas encore trouvé l'occasion d'évoquer le fait qu'ils s'étaient retrouvés nus sous les draps.


  — Je ne suis pas vraiment prêtre, dit-il pour toute explication. Jugeant que des aveux seraient pour l'instant prématurés.


  Émilie hocha la tête.


  — Honnêtement, continua-t-elle, tu n'as pas l'allure d'un curé.


  Au fond de lui, l'ex-flic s'en voulait d'avoir fait l'amour à Émilie. Elle était psychologiquement fragile, il ne pouvait l'ignorer. La disparition de Mathieu était un coup dur et même s'il admirait le sang-froid de la jeune femme et son apparente lucidité, il se sentait mal à l'aise à présent. Il l'avait désirée et prise sans penser aux conséquences de ses actes. Maintenant qu'il y songeait, il devait bien s'avouer que leur étreinte n'avait rien à voir avec l'amour. L'instinct sexuel l'avait emporté sur les convenances civilisées. Il savait aussi qu'il n'avait pas aliéné le libre arbitre de la jeune femme, elle s'était donnée librement.


  — Qui est le père du petit ? Demanda Casé.


  — Tu sais, Mathieu n'est pas vraiment mon fils, avoua Émilie. Ma sœur et mon beau-frère se sont tués en voiture peu de temps après sa naissance. Un accident stupide, se souvint-elle. J'ai obtenu la garde de leur fils...


  À l'horizon, un point lumineux brilla soudain dans la nuit. Au centre des ruines du château de Landsberg, quelqu'un arpentait les vieilles pierres en s'éclairant de façon intermittente. Casé saisit les jumelles et les pointa en direction des remparts édentés. Une silhouette se déplaçait parmi les ruines.


  — L'Abbé avait raison, murmura-t-il pour lui-même.


  — Quoi ?


  — Là-bas, il y a une ombre, chuchota Casé.


  — Tu crois... que... Émilie ne put terminer sa phrase. L'émotion la submergeait brusquement.


  La jeune femme se sentait envahir par un sentiment de tristesse et par la colère qui sourdait du fond de ses entrailles. Elle se sentait frustrée de ne pouvoir agir.


  — Émilie, j'ai besoin de toi, chuchota Casé. Prends ces jumelles.


  — Qu'est-ce que tu veux que je fasse, dit-elle, en regardant à travers les lentilles infrarouges.


  — Regarde à droite de la grande tour, ordonna l'ex-flic.


  — Oui... je le vois, dit-elle en apercevant l'Ombre malfaisante.


  — Ne le quitte pas des yeux...


  — Trop tard, coupa Émilie, il vient de disparaître. Je crois qu'il vient d'entrer quelque part.


  — Surveille les ruines, ne les quitte pas des yeux.


  — Qu'est-ce que tu comptes faire ? Questionna Émilie.


  — Je vais descendre jusqu'aux ruines de Landsberg. Tu sais te servir de ça, dit-il en lui mettant dans les mains un talkie-walkie.


  — Oui. Attends, l'arrêta la jeune femme. C'est quoi ton vrai prénom ?


  Casé hésita l'espace d'une seconde. Son regard accrocha celui d'Émilie, il ne pouvait lui mentir.


  — David, confia-t-il.


  — David, sois prudent, lui conseilla-t-elle.


  — Je ne risque rien tant que tu surveilleras le château, dit-il en s'éloignant. On reste en contact. Informe-moi si ça bouge.


  Émilie cligna des yeux et reprit sa surveillance. Là-bas, dans les ruines, l'ombre n'avait pas reparu.




   


  XXIII


   


  L'inspecteur Oneil gara sa voiture devant l'hôtel aménagé dans les murs de l'ancien monastère du Mont Sainte Odile. Le jour pointerait le bout de son nez d'ici quelques minutes et les ruines du Mur Païen se couvriraient de brume sous l'effet de la différence de chaleur entre le ciel et la terre.


  Oneil jeta un coup d'œil sur sa montre : 5 : 45.


  Puis, d'un pas lourd, il s'engagea sur le sentier en direction du plateau de la Bloss.


  Un peu plus tôt, le policier avait reçu un appel provenant du père Joseph, alias David Casé Caricaburu.


  Émilie avait disparu.


  Dès son retour sur le plateau rocheux où il avait abandonné la jeune femme à sa surveillance, Casé avait prévenu Oneil, comptant sur les renforts de police que l'inspecteur pourrait mobiliser. Il avait cependant perdu beaucoup de temps, car il ne possédait pas de cellulaire et avait dû rebrousser chemin jusqu'à l'hôtel pour téléphoner.


  De mauvaise humeur, Oneil lui avait tout d'abord fait remarquer qu'Émilie en avait peut-être eu marre d'attendre, assise sur son rocher, que, comme rendez-vous galant, on pouvait espérer mieux et qu'elle était tout bonnement rentrée chez elle.


  « Je l'ai appelé sur son émetteur... », avait répliqué Casé, « ce n'est pas elle qui a décroché ».


  L'ex-flic de la Crim eut des difficultés à faire comprendre à l'inspecteur Oneil que celui qui avait répondu sur le talkie d'Émilie n'était pas son petit ami. Émilie, rappela-t-il, vivait seule avec Mathieu avant que celui-ci ne soit kidnappé. La voix dans l'émetteur avait été explicite, s'il voulait savoir ce qui était arrivé à Émilie, il lui faudrait trouver le chemin.


  Pour Casé, l'histoire se répétait.


  « Le chemin de quoi ? », s'était énervé l'inspecteur Oneil.


  Casé l'avait alors prié de venir le rejoindre sur le Mont Sainte Odile, là, il lui expliquerait tout ce qu'il savait sur cette affaire d'enlèvements.


   


  *


  *  *


   


  — Je vous avais pourtant dit que c'était une très mauvaise idée, lança Oneil, en serrant la main du prêtre. Ce genre d'affaires est du ressort des flics, pas des curés, tempêta l'inspecteur.


  Casé encaissa les reproches sans rien dire. Il se sentait responsable de la disparition d'Émilie, il n'aurait jamais dû se laisser convaincre de l'embarquer dans cette histoire. Il savait pourtant au fond de lui qu'Émilie n'aurait jamais abandonné, sa rage de vivre était égale à sa peur de ne jamais revoir vivant le petit Mathieu.


  Après avoir laissé la jeune femme, seule sur son perchoir rocheux, Casé était descendu jusqu'aux ruines du château de Landsberg. Émilie l'avait suivi des yeux jusqu'à ce qu'un bruissement attire son attention ailleurs.


  L'ombre aperçue dans les ruines par l'ex-flic était celle de l'anthropologue, Olivia. Casé l'avait surprise essayant, en vain, de forcer la serrure de la grille interdisant l'accès au tunnel qui s'enfonçait sous les vieilles pierres du château de Landsberg.


  — Que faites-vous ici à cette heure de la nuit ? L’interpella Casé.


  Olivia avait poussé un cri de frayeur avant de le fustiger pour son arrivée impromptue.


  — Je pourrais vous poser la même question, fit-elle alors observer.


  — Désolé de vous avoir fait peur...


   


  *


  *  *


   


  Au même instant, sur le plateau de la Bloss, Émilie faisait une étrange rencontre.


  — Qui est là ? demanda la jeune femme avec inquiétude. Serrant contre elle l'émetteur que lui avait remis Casé avec les jumelles infrarouges.


  Dans la nuit d'encre qui l'enveloppait, seul le hululement d'un hibou fit écho à sa question.


  Les ruines du Mur Païen étaient désertes en apparence, mais Émilie savait qu'il n'en était rien. Elle devinait les alentours grouillants d'animaux nocturnes luttant pour échapper au cycle infernal de la nature, à sa loi incontournable, universelle : manger ou être mangé.


  Émilie parut se calmer un peu. Elle avait promis à David d'assurer la surveillance des ruines, de ne pas perdre des yeux les murs lépreux de l'ancien château de Landsberg. Aussi, rajusta-t-elle les jumelles afin de guetter la moindre apparition suspecte.


  David comptait sur elle.


  Émilie scruta durant plusieurs minutes interminables les ombres de la nuit sans entendre le moindre son suspect.


  Puis, soudain, un froissement de feuillages l'a mis en alerte.


  Bien qu'elle tournait le dos à la forêt d'épineux qui se dressaient sur le plateau de la Bloss, Émilie sentit qu'elle était observée. Quelque chose épiait ses gestes. C'était comme une présence sourde, maléfique. Une pointe de stress accéléra son rythme cardiaque quand, à nouveau, un craquement se produisit derrière elle.


  La jeune femme pivota lentement sur elle-même, mais une fois encore, un hululement fit taire son angoisse. Elle se sentit sotte d'être ainsi effrayée par les animaux nocturnes et se morigéna, s'encourageant à ne pas s'affoler pour rien.


  Quelques minutes s'écoulèrent, égrenant la nuit et ses chuchotements. Quand soudain, un bruit de pas tout proche la fit se retourner précipitamment.


  — Ce n'est guère prudent de vous promener seule à une heure aussi tardive, dit l'homme qui se tenait à présent devant elle.


  Émilie crut qu'elle allait s'évanouir, elle parvint cependant à retenir un cri de frayeur. L'inconnu qui se tenait debout à quelques mètres de distance n'avait pas l'air menaçant, mais Émilie savait qu'il ne fallait pas toujours se fier aux apparences.


  — Pardon si je vous ai fait peur, dit-il. J'aime, moi aussi, venir ici. La nuit, tout parait plus tranquille, mystérieux. Ne trouvez-vous pas ?


  — Qui êtes-vous ? Articula Émilie.


  La jeune femme s'était dressée sur ses jambes, prête à détaler comme un lapin, en cas de danger, oubliant le talkie-walkie.


  — Je me nomme Henri Laugel, je suis professeur d'archéologie. Et vous, qui êtes vous ?


  — Je m'appelle Émilie.


  — Je vois que vous possédez des jumelles infrarouges, constata l'archéologue. Qu'observiez-vous, les oiseaux de nuit ?


  — Oui, mentit la jeune femme. Mon ami et moi avons une passion pour les rapaces, d'ailleurs, il ne devrait pas être loin.


  Émilie regretta aussitôt d'avoir mentionné son « ami ». C'était maladroit et elle comprit que son mensonge sonnait faux, ce qui ne fit qu'accentuer son malaise.


  Laugel fit quelques pas vers l'à-pic rocheux, le regard tourné en direction des ruines du château de Landsberg. Il avait remarqué l'émetteur dépassant du blouson d'Émilie. Il devait agir sans précipitation.


  — Je connais bien ce site, dit-il, j'y ai organisé plusieurs campagnes de fouilles archéologiques. Je peux vous indiquer, si vous le souhaitez, à vous et votre ami, quelques endroits de nidifications où vous pourrez observer quelques-uns des plus beaux spécimens de rapaces vivant dans la région.


  — Oui... pourquoi pas.


  Émilie baissa sa garde, l'homme paraissait sincère.


  — Que faites-vous ici en pleine nuit ? Voulut-elle savoir.


  — Eh bien... en réalité, dit-il en s'approchant, souriant, je suis venu dans l'intention de vous tuer, Émilie.


  La jeune femme laissa tomber les jumelles, les verres éclatèrent au contact de la roche, produisant un son clair dans la nuit. Elle bondit comme une hase afin d'échapper à son prédateur. Mais Laugel l'avait saisit par les cheveux alors qu'elle s'enfuyait par-dessus les pierres et l'obligea à plier genoux à terre. Émilie poussa un cri strident juste avant que son agresseur ne lui brise les cervicales en lui tournant violemment la tête vers l'arrière, d'un coup sec.


  Émilie s'affaissa sur le sentier dans un bruit sourd.


  Sa quête s'achevait ici, sur le plateau de la Bloss.


   


  *


  *  *


   


  — Vous avez entendu ? Chuchota Casé.


  — Oui, répondit Olivia. C'est certainement un rapace qui a capturé une proie.


  L'ex-flic parut hésiter l'espace d'un instant, puis finalement, il se rangea à l'avis de l'anthropologue et décida de l'escorter dans son exploration nocturne. Négligeant d'appeler Émilie pour savoir si tout allait bien.


  — Attendez, laissez-moi faire, dit-il.


  Il farfouilla dans la poche intérieure de sa veste et en extirpa une trousse de petite dimension dans laquelle il décrocha deux tiges métalliques.


  — Vous êtes un drôle de curé, vous, fit remarquer Olivia. Où avez-vous appris à crocheter les serrures ?


  — J'étais serrurier avant d'être prêtre, mentit Casé.


  — Et un peu gangster aussi, non ?


  — Vous êtes venue pour découvrir ce qu'il y a là-dessous ou pour me faire subir un interrogatoire ? s'impatienta l'ex-flic.


  — L'un n'empêche pas l'autre, répliqua Olivia.


  — Qu'est-ce qui vous a conduit ici ? interrogea Casé.


  — Vous connaissez la légende d'Odile, je crois.


  — Oui, enfin, dans ses grandes lignes, dit-il en passant devant la jeune femme.


  — Je croyais que c'était votre sujet d'étude, s'étonna Olivia.


  — Que savez-vous au juste, coupa l'ex-flic.


  — Au dix-septième siècle, des chevaliers rapportèrent d'Orient un manuscrit qui fut perdu peu de temps après. La légende raconte qu'aux environs de l'an mille, un moine franciscain retrouva le précieux manuscrit et parvint à en déchiffrer certains passages assez obscurs. Ceux-ci traitaient de botanique, d'anatomie et de magie noire. Le moine se livra alors à des expériences et découvrit certains secrets interdits. Mais il fut bientôt arrêté par l'inquisition et soumis à la torture. Il parla de sa découverte et notamment d'un élixir qui selon la légende aurait le pouvoir de prolonger la vie. Le moine mourut peu après… ou fut exécuté. C'est la dernière fois dans l'histoire où ce manuscrit fut directement mentionné. Mais plus étrange encore, l'inquisiteur en charge de cette enquête disparaîtra lui aussi sans laisser de trace. Il sera d'ailleurs accusé, quelque temps après, de se livrer à des sacrifices d'enfants. Puis, on ne parlera plus jamais de cette histoire. Le manuscrit, quant à lui, ne fut jamais retrouvé. Sauf peut-être par les membres de la Golden Dawn qui avait une loge en France.


  Casé se souvint de Mathers, un occultiste dont l'Abbé lui avait parlé.


  — Vous pensez qu'ils auraient pu mettre la main sur ce manuscrit ?


  — On perd sa trace ici même, au château de Landsberg. J'ai découvert, par ailleurs, que c'est dans les geôles de ce château qu'un moine accusé de sorcellerie fut soumis à la question. Une autre légende prétend que c'est grâce à une copie de certains passages de ce manuscrit qu'un moine franciscain parvint à guérir la cécité d'Odile par l'onction d'un baume qui lui permit de recouvrer la vue.


  — Que savez-vous d'autre sur le contenu de ce manuscrit ? demanda Casé, intrigué.


  — Le moine torturé par l'inquisition ne révéla rien de plus que ce que je viens de vous dire, à savoir qu'il contenait le secret de la fabrication d'un baume permettant d'accéder à l'immortalité.


  — Comment connaissez-vous ces détails ?


  — J'ai eu accès aux archives de l'inquisition.


  — Il y a d'autres histoires comme celles-là dans ces archives ?


  — Pleins ! Quand on sera sorti d'ici, je vous raconterai celles concernant le Nécronomicon et le Livre d'Eibon...


  Olivia et Casé s'enfoncèrent dans les entrailles du château de Landsberg durant près d'une heure. Cependant, les galeries et les rares salles délabrées du sous-sol qu'ils traversèrent n'aboutissaient qu'à des culs-de-sac.


  Ils se quittèrent peu après être sortis des souterrains, aux pieds des ruines du château, en se promettant de se rappeler pour parler de tout ça plus tranquillement.


  Olivia rentra directement chez elle et Casé remonta sur le plateau de la Bloss, soudain inquiet, car Émilie ne répondait pas à ses appels radio.




   


  XXIV


   


  Les recherches ne donnèrent aucun résultat : Émilie était introuvable.


  Son émetteur ne répondait plus et il était impossible de la localiser par radio.


  Devant l'hôtel, plusieurs véhicules de police étaient stationnés. Ce matin-là, sur le Mont Sainte Odile, il y avait plus de policiers que de touristes sur les sentiers du Mur Païen.


  Oneil avait obtenu des services de gendarmerie que des chiens policiers soient amenés sur place, mais la piste s'arrêtait au parking de l'hôtel où la jeune femme avait laissé sa voiture.


  — Il serait temps de me dire ce que vous savez réellement sur cette affaire, fit l'inspecteur Oneil.


  — Allons dans ma chambre, proposa Casé qui ne souhaitait pas parler devant les autres enquêteurs.


  — Je ne mange pas de ce pain là, curé, ironisa le flic.


  — Je n'essaierai pas de vous faire un prêche, répliqua Casé, agacé par l'humour bancal du policier.


  Peu après, les deux hommes se retrouvèrent assis de chaque côté du bureau dont disposait la chambre. L'inspecteur Oneil avait commandé en passant, un café et un bourbon.


  « À mettre sur la note du curé », avait-il précisé.


  Oneil était mal rasé, les cheveux en épi. Casé n'avait pas meilleure mine, à vrai dire. Les deux hommes avaient l'air de fêtards embrumés dans les premières lueurs de l'aube après une nuit de débauche.


  — Je peux fumer ? demanda Oneil.


  — Oui, allez-y, fit Casé en sortant un cendrier du tiroir de son bureau.


  Depuis la loi antitabac, tous les cendriers avaient été relégués aux oubliettes, mais certains hôtels en laissaient traîner à la discrétion des clients.


  L'inspecteur sortit une clope et en proposa une au curé qui la refusa. Oneil l'alluma et tira une bouffée avec un sourire de satisfaction sur les lèvres. Casé se souvint du temps où, lui aussi, s'adonnait à cette pratique. L'Abbé l'avait persuadé d'arrêter, mais il devait s'avouer que parfois, griller une cigarette le démangeait sévèrement.


  — Bien ! fit Oneil. Maintenant, racontez-moi ce que vous savez, curé.


  — J'ai des raisons de penser que le professeur Laugel est l'auteur des enlèvements d'enfants qui ont eu lieu ces dix dernières années...


  — Vous n'allez pas remettre ça, coupa Oneil. Nous ne sommes plus au Moyen Age, la chasse aux sorciers, c'est terminé...


  — Je sais, l'interrompit Casé. Ça parait difficile à croire, mais faites-moi confiance. Ordonnez une garde à vue...


  — Vous êtes dingue, mon vieux. Je ne peux pas mettre une figure locale comme Laugel au trou parce que l'Église l'accuse de sorcellerie. Si je faisais un truc pareil, ma tête tomberait, curé, vous pouvez en être certain.


  — Essayez de faire abstraction de mes habits de prêtre, s'énerva Casé, et réfléchissez. Laugel est séduisant, cultivé, il a étudié pendant de nombreuses années l'histoire du Mont Sainte Odile. C'est un homme qui inspire confiance, bien inséré socialement, disposant d'assez de temps libre pour planifier les enlèvements. Il est, par ailleurs, un spécialiste du Mur Païen et du Moyen Âge.


  Oneil, perplexe, écrasa son mégot dans le cendrier frappé du blason de l'hôtellerie du Mont. Il avait cependant écouté l'argumentation du prêtre avec intérêt.


  — Connaissez-vous la légende d'Odile ? Interrogea Casé.


  — Figurez-vous que je suis né dans le coin, répondit l'inspecteur de police, à Obernai. Alors oui, je connais la légende de la mère Odile à qui un moine a soi-disant rendu la vue. Quel rapport avec les enlèvements et Laugel ?


  — L'archéologue aurait très bien pu étudier cette légende et finir par y croire dur comme fer, continua Casé. La peur de mourir, inspecteur, nous pousse parfois à d'étranges comportements.


  Oneil parut réfléchir.


  — Je peux toujours aller trouver Laugel, jauger la bête. Et lui demander ce qu'il pense de la thèse du dingue qui trucide des gamins pour créer un élixir d'immortalité, on verra ce qu'il en dit.


  Casé décrocha son téléphone et composa un numéro.


  — Qui appelez-vous, votre avocat ?


  — Non, Laugel, répondit Casé.


  — Vous avez son numéro ?


  — Oui... ça ne répond pas, ajouta l'ex-flic après plusieurs sonneries.


  — Laissez-moi m'occuper de ça, curé, conseilla Oneil, ça vaut mieux pour tout le monde.


   


  *


  *  *


   


  Casé passa le reste de la journée à arpenter le plateau de la Bloss ainsi que les sentiers serpentant le long des ruines du Mur Païen, à la recherche d'indices permettant de comprendre comment Émilie avait disparu.


  Ses pas le conduisirent naturellement sur le lieu des fouilles archéologiques où l'ex-flic avait rencontré pour la première fois le professeur Henri Laugel. Par endroits, il constata que la terre avait été fraîchement remuée. Casé se souvint alors qu'un puits s'ouvrait sur la partie extérieure du Mur Païen. L'étudiante en Archéologie, Marie, avec qui il avait évoqué le mythe de Sainte Odile, lui avait raconté comment elle avait découvert une galerie souterraine en exhumant les restes d'un crâne humain.


  L'ex-flic se demanda alors pourquoi celle-ci avait été rebouchée, ignorant que cette pratique était courante en archéologie, d'autant que le site était classé et que les fouilles n'étaient autorisées qu'à la condition expresse qu'elles ne modifient en rien l'aspect naturel des lieux.


  Laugel, après avoir enlevé Émilie, avait-il condamné l'accès aux souterrains ?


  Casé dut abandonner cette idée, car il ne disposait pas alors du temps nécessaire pour accomplir cette besogne. Le puits devait être profond, il lui aurait fallu plusieurs heures pour le remplir de gravats.


  L'archéologue avait, en effet, comblé le puits après avoir assassiné les trois étudiants dont les corps pourrissaient à présent dans les galeries souterraines effondrées. Le corps d'Émilie, quant à lui, avait été emporté à l'aide d'un véhicule tout terrain et abandonné dans la crypte sous le château alors même que l'ex-flic remontait sur le plateau de la Bloss, tentant désespérément de contacter Émilie.


  Casé traversa le Mont pour rejoindre l'hôtel, il avait un coup de fil urgent à passer.


  Là, il tenta de contacter l'université où Marie étudiait. Il eut toutes les peines du monde à se faire transmettre les coordonnées de l'étudiante, mais finalement il obtint son numéro personnel.


  La jeune femme qui lui répondit, peu après, partageait la chambre d'université avec Marie. Elle informa l'ex-flic que sa colocataire n'avait pas reparu depuis plusieurs jours.


  Casé la remercia et tenta de la rassurer bien qu'il craignit que Marie n'ait été supprimée par Laugel dans sa folie meurtrière. Puis, il décrocha à nouveau son téléphone et composa un autre numéro.


  — Oneil, c'est le père Joseph, annonça Casé. Nous avons un autre problème...


  — Décidément, répliqua l'inspecteur, on ne peut pas dire que votre fréquentation soit de tout repos.


  Casé lui fit part de ses soupçons concernant la disparition de Marie et lui confia que l'archéologue l'avait sans doute éliminée pour éviter qu'elle ne révèle l'existence d'une galerie souterraine sous le Mont Sainte Odile.


  L'inspecteur Oneil promis d'effectuer quelques recherches, toujours sceptique quant à la culpabilité de Laugel.


  Ce dernier restait cependant introuvable.


  — Inspecteur, tempêta Casé, la découverte des restes des enfants sur le plateau de la Bloss devrait vous convaincre de la validité de mon hypothèse.


  — Y a longtemps que je crois plus aux évangiles, Curé...


  — Je vais vous dire un secret, Oneil, moi non plus.


  — Ouais, bon ! Que comptez-vous faire ? Questionna Oneil.


  — Creuser la question, ironisa Casé.


  — C'est ça, alors on se rappelle...


   


  *


  *  *


   


  Il faisait presque nuit à présent sur le Mont Sainte Odile. L'ex-flic de la Crim s'était procuré une échelle, une pelle et une torche électrique auprès du jardinier de l'hôtel, stupéfait par la demande du prêtre, mais trop servile pour refuser sa requête.


  Casé était retourné sur les lieux des fouilles dirigées par le professeur Laugel et son équipe d'étudiants en archéologie. Cela faisait près d'une heure qu'il creusait à l'endroit précis où Marie avait fendu le sol et mis au jour, involontairement, le réseau souterrain. La tâche se révéla ardue, car sous la terre, le trou avait été comblé avec d'énormes blocs de pierre.


  Laugel, quant à lui, avait presque achevé la préparation de la solution dans laquelle il escomptait se plonger en hibernation durant deux cent soixante-seize jours. Ceci, afin de régénérer les cellules de son corps.


  Aussi incroyable que cela puisse paraître pour un esprit se voulant rationnel, Henri Laugel, depuis près de huit siècles, changeait ainsi d'identité pour se fondre dans la société. Cependant, si le processus de Transdifférenciation lui assurait une longévité hors du commun, il ne lui conférait pas pour autant une immortalité absolue.


  C'est pour cette raison que l'archéologue s'était toujours tenu loin des conflits. Son esprit brillant, par ailleurs, lui avait assuré une place privilégiée dans le monde et la fortune qu'il tenait au secret dans les souterrains du château de Landsberg lui permettait de subvenir à tous ses besoins.


  Au fil des siècles qui s'étaient écoulés, il était passé au travers des révolutions et des tourments de la guerre qui avaient ravagé le monde. Aujourd'hui encore, il s'apprêtait, au terme du processus de régénération, à vivre une nouvelle vie.
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  Il ne fallut pas moins de quatre heures d'un travail d'excavation harassant pour atteindre l'entrée de la galerie que l'archéologue avait remblayée de ses propres mains, après avoir assassiné les trois étudiants, Jérôme, Marc et Benoît.


  Casé avait dû pour cela tomber la veste et à présent sa chemise était trempée de transpiration. Il avait déblayé l'équivalent d'une benne de camion avec une simple bêche de jardinier et il était épuisé.


  En sortant de son trou, il frissonna sous la fraîcheur de la brise nocturne et planta sa pelle sur le monticule de terre s'élevant tel un tertre sous la Lune. S'accordant un instant de répit, il posa ses fesses sur une pierre affleurant le sol. Il venait de découvrir l'entrée des enfers, la confrontation avec le démon était proche, il le savait.


  Pour autant, tout n'était pas joué. Si comme il le pensait ce tunnel conduisait sous les ruines de Landsberg, il pouvait très bien s'y perdre. Casé avait cependant pris soin d'emporter une boussole et comptait bien parvenir à dénicher l'antre de l'alchimiste avant le lever du jour.


  Il devait faire vite.


  David Casé Caricaburu ramassa sa veste ainsi que son arme automatique que lui avait remise l'Abbé et redescendit dans le puits. L'ecclésiastique lui devrait de sérieuses explications, songea l'ex-flic. Un curé qui pouvait se procurer à volonté des papiers d'identité et un flingue, ça ne courait pas les parvis d'églises. Son passeport était plus vrai que s'il l'avait obtenu des services du ministère de l'Intérieur. L'Abbé devait naviguer en dehors des sentiers de la légalité.


  Quoi qu'il advienne après cette affaire, Casé entendait bien découvrir la vérité sur l'organisation énigmatique à laquelle l'Abbé prétendait appartenir.


  L'espace d'un instant, l'idée saugrenue que l'ecclésiastique soit, lui aussi, un de ses immortels dont parlait Mathers dans ce livre étrange évoqué par l'Abbé, lui traversa l'esprit.


   


  *


  *  *


   


  Casé arpentait maintenant les galeries souterraines dans une obscurité d'encre. La chance cependant n'était pas de son côté. Il avait tout d'abord considéré à la lueur de sa torche électrique que les empreintes de pas dans la poussière lui faciliteraient la tâche. La piste était fraîche, mais l'ex-flic comprit bientôt qu'il s'était réjoui trop vite, car à présent, le tunnel se scindait en deux. Quelle direction devait-il prendre ? Pas facile de se décider, d'autant que les traces de pas s'enfonçaient dans les ténèbres opaques des deux galeries. L'une d'elles était orientée vers le Sud, l'autre plus à l'Est, vers les ruines de Landsberg.


  Il fit son choix. S'il le fallait, il était déterminé à explorer chaque centimètre carré du sous-sol de la région afin de retrouver Émilie. Elle ne pouvait pas finir comme ça, il refusait cette fatalité. Bien que l'espoir de la revoir vivante était mince, il voulait espérer envers et contre tous. Il se sentait coupable de l'avoir abandonnée seule, sur le plateau de la Bloss.


  Il parcourut ainsi plus d'une centaine de mètres dans l'obscurité écrasante de ce labyrinthe oublié depuis des siècles. Le froid commençait à raidir ses muscles, Casé fouilla dans sa poche pour y trouver une barre de céréales au chocolat noir qu'il avala en deux bouchées. 


  S'enfoncer seul dans ces galeries souterraines était certes imprudent, mais Casé devait retrouver Émilie et s'il le pouvait, mettre la main sur le manuscrit dont l'Abbé lui avait parlé.


  « Vous le reconnaîtrez dès que vous l'apercevrez », lui avait affirmé l'Abbé. « L'écriture y est indéchiffrable, n'essayez pas de lire ce livre, certains symboles sont puissants et peuvent marquer à jamais les esprits, même les plus avertis. Des schémas anatomiques et de botaniques constellent ses pages parcheminées... »


  « Pourquoi accordez-vous autant d'importance à ce manuscrit ? » avait demandé Casé.


  « Beaucoup sont morts à cause de lui », avait répondu l'Abbé.


  « Que dois-je faire de son propriétaire ? », avait ajouté l'ex-flic.


  « Il vous appartient d'en décider... »


  Soudain, alors qu'il était en immersion dans ses souvenirs, Casé vit apparaître sous le puissant faisceau lumineux de sa torche électrique, une arcade s'ouvrant sur une salle circulaire. L'endroit avait un aspect délabré, mais il avait appris à ne pas se fier aux apparences.


  De l'autre côté du dôme de pierre, sous lequel il se trouvait à présent, se dressait une porte métallique.
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  L'inspecteur Oneil avait trouvé la maison du professeur Laugel complètement vidée de son mobilier. L'archéologue semblait bien s'être volatilisé dans la nature. Cette situation étrange avait fini par convaincre le flic de la vraisemblance de l'hypothèse avancée par Casé.


  Dans l'entourage du professeur, personne ne put lui dire où l'archéologue était passé, car aucun de ses amis n'était au courant d'un quelconque projet de déménagement. Plus inquiétant encore, tous les étudiants ayant participé aux fouilles sur le site du Mur Païen avaient, eux aussi, disparu.


  Oneil, en fin limier, avait contacté toutes les sociétés de transports spécialisés dans le déménagement. Il était ainsi parvenu à découvrir la vérité. Le professeur avait fait entreposer son mobilier dans un garde-meuble. L'entrepôt en question avait été loué pour une durée d'un an.


  Henri Laugel avait filé à l'anglaise pour une mystérieuse raison qui échappait à toute explication logique.


   


  *


  *  *


   


  Olivia n'avait pu attendre. Elle avait roulé jusqu'au Mont Sainte Odile afin de retrouver le prêtre qui l'avait interrogée sur la marque qui était apparue sur les crânes des victimes qu'elle avait exhumées sur les lieux du crash aérien. L'anthropologue avait découvert quelque chose qui pourrait bien l'intéresser. Du moins, c'est ce dont elle tentait de se persuader pour masquer l'attirance étrange qu'elle éprouvait pour ce prêtre atypique.


  La voiture d'Olivia franchit la porte de la Bloss et passa devant les parkings construits à l'intérieur de l'enceinte du Mur Païen.


  Peu après, elle freina brusquement devant l'escalier de l'hôtel et fit crisser les cailloux sous ses pneus. Elle claqua la portière et gravit les marches avant de pénétrer dans le hall.


  Il était déjà tard, mais elle savait que le prêtre accepterait de la recevoir, elle l'espérait. L'hôtesse d'accueil, fidèle à ses habitudes, disputait une partie de Mah-jong.


  — Bonjour, lança-t-elle. Je voudrais parler au père Joseph, pouvez-vous m'annoncer s'il vous plaît ?


  — Non, répondit l'hôtesse sans lever les yeux de son écran d'ordinateur.


  Olivia resta muette, la réplique l'avait cueillie. Elle se sentait prise au dépourvu et s'apprêtait néanmoins à protester, à remettre à sa place l'outrecuidante, mais la réceptionniste précisa que le prêtre n'était pas encore rentré. Olivia respira à fond afin de retrouver son calme.


  — Savez-vous où il est allé ? demanda l'anthropologue.


  — Non, désolée. Je n'ai pris mon service qu'à dix-huit heures, mais je peux interroger mon collègue si vous le souhaitez… ou laisser un message à l'intention du père Joseph.


  L'inspecteur Oneil pénétra dans le hall au même moment. Il allait s'engouffrer dans les escaliers quand il aperçut Olivia.


  — Si vous cherchez le père Joseph, l'interpella l'hôtesse, il n'est pas là.


  Oneil tourna les talons et salua l'anthropologue.


  — Savez-vous ...


  — Non, coupa l'hôtesse. Comme je le précisais à madame à l'instant, le père Joseph ne nous a pas informés de ses projets. Je sais simplement qu'il a demandé à parler au jardinier de l'hôtel, si cela peut vous aider. Depuis il n'a pas réapparu...


  — Où est ce jardinier ? Interrogea l'inspecteur.


  — Je n'en sais rien, protesta l'hôtesse, je...


  — Son numéro de téléphone, vous pouvez me le trouver ? Coupa Oneil.


  — Euh... oui, naturellement. Attendez.


  Elle pianota quelques touches sur le clavier de son ordinateur et prit note sur un papier à l'entête de l'hôtel.


  — Voilà, dit-elle, avenante.


  — Je peux me servir de votre téléphone ? Demanda Oneil.


  La réceptionniste fit passer l'inspecteur de police de l'autre côté du comptoir et lui désigna le poste fixe. L'inspecteur eut quelques difficultés à se faire comprendre de son interlocuteur, mais finalement le jardinier accepta de répondre à ses questions et Oneil apprit ce qu'il voulait savoir.


  — Dans quel trou est-il encore allé se fourrer, marmonna-t-il en raccrochant le combiné téléphonique.


  Olivia qui avait assisté à la scène l'interrogea.


  — Que vous a-t-il dit ?


  — Le curé lui a emprunté une pelle, une torche électrique et une échelle, répondit le flic. Je me demande ce qu'il va foutre avec cet attirail.


  — Faire un trou, répliqua machinalement Olivia.


  « Creuser la question... »


  Les paroles de Casé firent écho dans la mémoire d'Oneil.


  — Vous connaissez un peu le coin, dit-il alors à Olivia, surprise. Où ce maudit curé aurait-il l'idée d'aller faire des fouilles ?


  — Vous pensez qu'il est sur le Mont Sainte Odile ? questionna L'anthropologue.


  — Oui. Le jardinier l'a vu partir en direction du Sentier des Merveilles. Où a-t-il pu se rendre selon vous ?


  L'anthropologue plissa le front. Le prêtre était parti dans la direction opposée à celle du plateau de la Bloss, il ne pouvait donc pas être sur les lieux où Olivia avait exhumé les squelettes d'enfant.


  — La Porte Koeberlé ! dit-elle.


  — Quoi ?


  — La Porte Koeberlé, répéta l'anthropologue. Le professeur Laugel y a effectué des fouilles récemment. C'est là qu'il faut chercher.




   


  XXVII


   


  L'ex-flic posa sa torche électrique sur le sol et se pencha vers le trou de la serrure pour observer ce qu'il pouvait bien y avoir derrière la porte métallique.


  De l'autre côté, une faible lueur lui permit de distinguer ce qui semblait être un laboratoire tel qu'il avait pu en voir sur d'anciennes gravures illustrant les recherches alchimiques, à la bibliothèque universitaire de Strasbourg.


  Laugel se tenait debout, face à un bric-à-brac composé de toutes sortes de fioles aux formes exotiques reliées entre elles par de fins tuyaux de verre opaque. Cependant, comme celui-ci lui tournait le dos, Casé ne pouvait rien voir de ce qu'il faisait.


  L'ex-flic saisit sa « trousse d'effraction » et entreprit de crocheter la serrure. Derrière la porte, des bruits feutrés glissaient sur les murs de pierre, faisant écho au cliquetis de la serrure que Casé était finalement parvenu à forcer en douceur.


  Espérant que sa manœuvre était passée inaperçue, Casé se redressa et empoigna la crosse de son arme, un automatique fourni par les sbires du Vatican. 


  L'ex-flic tira alors la porte qui pivota sur ses gonds grippés et bondit dans l'antre de l'alchimiste tueur d'enfants.


  — C'est terminé Laugel ! Tournez-vous ! ordonna-t-il d'un ton menaçant.


  — Je vous attendais, fit calmement l'alchimiste sans même prendre la peine de le regarder.


  — Montrez-moi vos mains ou je vous abats comme un chien.


  Laugel obtempéra.


  — Où sont Émilie et l'enfant ?


  — Calmez-vous, mon ami.


  Casé fit quelques pas, explorant les lieux sans perdre de vue l'alchimiste. Un sarcophage de granit trônait au centre du laboratoire médiéval. Plus loin, un bureau attira son attention, sur la table de travail se trouvait ce qu'il était venu chercher.


  — Ce soir, tu dormiras en enfer espèce de salaud, ajouta Casé.


  — Pour un prêtre, vos intentions me paraissent bien belliqueuses.


  — Où est Émilie ? Insista Casé


  Laugel se fendit d'un sourire mauvais, ses pupilles étaient si dilatées que l'iris n'était plus qu'un cercle ténu, invisible, tel un abysse insondable.


  L'ex-flic dut faire un effort de concentration pour ne pas baisser les yeux. Le regard de l'alchimiste revêtait un aspect cruel presque insupportable à soutenir.


  Casé remarqua alors que l'intérieur du tombeau de pierre contenait une espèce de gel liquide, verdâtre et visqueux.


  — Où est Émilie ? répéta-t-il avec force en pointant le canon de son automatique sur le front de Laugel, imperturbable.


  — Elle se trouve dans la crypte, avec les autres, répondit l'alchimiste d'une voix tranquille. N'ayez crainte, vous rejoindrez bientôt votre petite amie.


  Casé comprit que ce qu'il redoutait s'était produit, la jeune femme était morte. Un sentiment de haine le submergea et une douleur aiguë vrilla ses tempes comme s'il venait de recevoir un coup violent à la tête.


  — Je vais te tuer, éructa Casé.


  Avec la rapidité d'un félin, l'alchimiste écarta l'arme d'un geste et fit un pas de côté après l'avoir frappé au bras.


  Surpris, Casé fit volte-face. Il ressentit alors une vive brûlure remonter jusqu'à son épaule. L'alchimiste se tenait à quelques pas devant lui, une aiguille à la main. L'observant, un sourire sur les lèvres.


  L'ex-flic fut pris d'un étourdissement et s'écroula sur le sol. Laugel venait de lui injecter un puissant curare dans le sang.




   


  XXVIII


   


  Sur le Mont Sainte Odile, deux ombres tranchent l'obscurité de la nuit, fouillant la surface terrestre à l'aide de rayons lumineux, à la recherche d'une piste introuvable.


  Olivia et Oneil étaient à présent sur les lieux des fouilles archéologiques entreprises par Laugel quelques semaines auparavant et abandonnées depuis peu.


  Sur le sentier extérieur de l'enceinte de pierre, un monticule de terre et une pelle plantée comme un étendard indiquèrent que les soupçons d'Olivia étaient exacts.


  Le prêtre avait creusé profondément la terre afin de retrouver la galerie mise au jour par Marie. L'échelle empruntée au jardinier de l'hôtel était bien en place dans le puits ouvert sur les étoiles. Ils ignoraient en revanche de combien de temps Casé les avait précédés dans les entrailles de la Terre.


  — Vous pensez vraiment qu'il a pénétré dans cette galerie souterraine ? Demanda l'anthropologue.


  — C'est un drôle de curé, croyez-moi sur parole, fit Oneil. Je crois qu'il est assez fou pour faire ce genre de chose.


  Olivia acquiesça.


  — Vous ne m'avez toujours pas dit pourquoi vous souhaitiez lui parler, ajouta l'inspecteur.


  — Il s'intéressait à la signification d'une marque que le légiste est parvenu à mettre en évidence sur les crânes des victimes du plateau de la Bloss.


  — Et alors ?


  — Il s'agit d'un symbole magique destiné à emprisonner l'âme des victimes afin qu'elle ne puisse plus jamais se réincarner.


  L'inspecteur se souvint de ce que le prêtre lui avait raconté à propos des enfants errant sur le Mont. À jamais prisonniers d'entre les mondes comme le prétendait la religieuse.


  — Je ne crois pas à toutes ces conneries, répliqua Oneil.


  L'anthropologue le fixa d'un regard désapprobateur.


  — Bon je vais descendre, dit-il.


  — Je vous accompagne, intervint Olivia.


  — Non...


  — Vous ne pouvez pas m'en empêcher, protesta-t-elle, décidée.


  — Je peux vous menotter à un arbre, je crois que ça pourrait contrecarrer vos projets, menaça l'inspecteur.


  Olivia croisa les bras, le visage fermé, rien ne la ferait plier.


  — Vous êtes du genre obstiné vous, pas vrai ?


  — Nous ne serons pas trop de deux pour mener les recherches, tenta-t-elle d'argumenter.


  L'inspecteur soupira, il n'avait pas l'intention de pinailler sur ses prérogatives et la dangerosité de s'engouffrer sous terre sans connaissance du monde souterrain ou une assistance technique efficace.


  — Je suppose que je perdrais mon temps à essayer de vous en dissuader ?


  — En effet, ne gaspillez pas votre salive en de vaines discussions, gardez-la pour les voyous que vous côtoyez.


  Peu après, Olivia et Oneil, une torche électrique en main, empoignèrent l'échelle et descendirent dans le puits ouvert sur le ciel nocturne.


  Ils arpentèrent peu après les galeries à la recherche de Casé. Et, tout comme l'ex-flic avant eux, ils se retrouvèrent face à deux autres tunnels partant dans des directions opposées.


  — Bien, trancha Olivia, nous n'avons qu'à nous séparer...


  — Faire des groupes de « un », ça finit toujours par un bain de sang, ironisa Oneil. C'est une très mauvaise idée.


  — Vous regardez trop de séries « B » mon vieux, répliqua l'anthropologue. On n'est pas dans un film pour adolescent en quête de frissons, on se sépare. On sera plus efficace en cherchant chacun de son côté. À moins, bien sûr, que vous n'ayez les chocottes, inspecteur.


  — Au cas où vous ne l'auriez pas remarqué, je ne suis pas un de vos adolescents qui foncent tête baissée dans le panneau à la moindre provocation. Alors, épargnez-moi votre psychologie de bazar, ma mignonne. Et je maintiens qu'il vaudrait mieux rester ensemble.


  — Et moi je vous dis que je n'ai pas besoin d'un chaperon. De quoi avez-vous peur ?


  — Des rats. Je déteste les rats, avoua Oneil.


  — Merde ! Ils ne vont pas vous bouffer...


  — Ça c'est pas dit. J'ai déjà entendu des histoires à propos...


  — Allez vous faire foutre, Oneil, trancha la jeune femme. On perd du temps avec vos conneries.


  — Écoutez, dit-il l'air agacé, vous allez remonter à la surface et appeler les secours, je veux dire les flics. Nous aurons besoin de la brigade canine si nous ne voulons nous égarer dans ce foutu labyrinthe et ce n'est pas négociable.


  — Ok, cow-boy ! Renonça Olivia, à bout d'argument, j'y vais, mais laissez-moi vous dire un truc : vous n'êtes qu'un sale macho.


  — N'allez pas trop loin, ma belle, parce que je pourrais bien me mettre en rogne et vous coller au trou pour vous faire passer l'envie de manquer de respect à un flic, Ok !


  — On y est déjà dans le trou, répliqua l'anthropologue en tournant les talons, maugréant contre l'entêtement de l'inspecteur.


  Oneil attendit un instant afin de s'assurer qu'Olivia exécutait bien ses ordres, puis il s'engagea dans une des galeries avec l'étrange impression qu'il cheminait vers les enfers.


  Sous ses pas, la poussière craquait comme des carapaces d'insectes.


  L'obscurité opaque du boyau qu'il arpentait depuis plusieurs minutes maintenant était oppressante, l'air y était saturé d'odeur de moisissure. Soudain, ce qu'il redoutait le plus se produisit : sa torche électrique commença à faiblir de façon inquiétante.


  — Merde ! Manquait plus que ça, bougonna Oneil.


  Il s'apprêtait à faire demi-tour quand quelque chose un peu plus loin dans la galerie attira son attention. Il s'avança, la main sur la crosse de son revolver.


  Le cadavre d'un homme gisait sur le sol près d'une torche électrique démembrée.


  Aucune blessure apparente, constata Oneil. L'homme devait être mort depuis moins de deux jours, jugea-t-il en examinant rapidement la victime. Puis, le policier ramassa la torche traînant sur la pierre et revissa le culot, il fit un test, la batterie n'était pas déchargée, ça irait.


  Oneil décida de poursuivre ses recherches, au pire il pouvait toujours s'éclairer avec son briquet.




   


  XXIX


   


  Casé s'était éveillé, allongé et sanglé sur l'autel de pierre qui reposait depuis plusieurs siècles dans le laboratoire de l'alchimiste.


  Laugel l'avait drogué à l'aide d'un neurotoxique puissant qui l'avait immédiatement plongé dans une sorte de paralysie somatique. À présent, l'ex-flic reprenait peu à peu la maîtrise de ses muscles sous le regard acéré de son tortionnaire. Ce dernier se tenait debout au pied de l'autel où Casé était retenu prisonnier.


  — Vous auriez dû rester en dehors de cette histoire, dit-il avec regret. Je n'ai aucun plaisir à vous ôter la vie.


  L'ex-flic tira sur les sangles, mais il était solidement entravé. Il n'avait pas la moindre chance de faire céder les lanières de cuir enserrant ses poignets et ses chevilles. Il s'aperçut alors qu'il était pieds nus.


  — Qui êtes-vous en réalité ? Questionna l'alchimiste.


  — Et vous ? Risqua l'ex-flic.


  Le défier pouvait s'avérer dangereux, il le savait, mais il se refusait à céder sans opposer de résistance.


  — Je crains, siffla Laugel, que vous n'ayez quelques difficultés à le croire. Cependant, si vous êtes venu jusqu'ici, c'est que vous devez en savoir suffisamment long sur mon existence.


  Casé devait gagner du temps.


  — Dites toujours, je suis curieux d'entendre votre version de l'histoire, dit-il.


  — Dans un instant je vais vous tuer, mais pas avant que vous ne m'ayez révélé ce que je veux savoir, assura Laugel. Ensuite, je m'endormirai pour un long moment. Mon corps se régénérera dans ce sarcophage de pierre qui est derrière vous grâce au fluide d'immortalité que j'ai reconstitué à l'aide du sang et des graisses d'innocentes victimes, comme il se doit. Cela fait plus de sept siècles que je renais ainsi après avoir vécu une vie d'homme semblable à la vôtre.


  — Vous n'êtes qu'un dément...


  — Ce que vous pensez m'importe peu, trancha Laugel. Votre époque s'enorgueillit des valeurs humanistes alors que vos contemporains sombrent dans le meurtre, la débauche et la trahison. J'ai vu ce dont les hommes civilisés sont capables afin d'assouvir leurs désirs. Notre race est maudite, incapable de s'élever au-dessus de ses instincts animal...


  — Pourquoi faites-vous ça ?


  L'alchimiste évoqua son rôle aux côtés de l'Inquisition en tant que représentant du bras séculier de l'Église, ainsi que le témoignage incroyable d'un moine qui avoua sous la torture le secret contenu dans un manuscrit dont l'origine restait mystérieuse. Lui, seigneur de Landsberg, avait alors pris la décision de garder pour lui seul ce secret en exécutant le moine de ses propres mains et en tuant le bourreau ainsi que l'inquisiteur présents lors de l'interrogatoire inquisitorial.


  Depuis plus de sept cents ans, il vivait parmi les hommes, traversant les époques, les infamies et autres injustices perpétrées au nom de l'amour et de la liberté.


  — Votre société n'est qu'un monde d'illusions créées pour tromper les hommes et leur faire oublier, éructa l'alchimiste, qu'ils sont réduits en esclavage par les puissants. Des loups qui dévorent leurs propres enfants. La science a certes établi le règne de la connaissance, repoussant toujours plus loin les limites de l'inconnaissable. Mais que sait l'homme vulgaire des prodigieux savoirs qui sont à sa portée ? Rien ! railla l'alchimiste. Ils ne savent rien. Les hommes sont ivres de plaisirs faciles, ignorant leur propre condition d'esclave, cherchant le bonheur dans la possession, fous qu'ils sont.


  — Pourquoi ne pas faire en sorte d'améliorer le sort des hommes, puisque vous avez conscience qu'ils sont si misérables, argua Casé.


  — Pauvre naïf que vous êtes. Psychologiquement, l'humanité n'est pas plus avancée qu'elle ne l'était à l'âge de pierre. S'élever à un autre niveau de conscience suppose de s'affranchir de la dictature des pulsions inconscientes qui animent tout homme. Celles qui font de nous cet être bâtard entre le pur esprit et l'animal.


  — Croyez-vous qu'il soit juste de tuer des enfants ? Le provoqua l'ex-flic.


  — Il suffit, trancha l'alchimiste. À présent que votre curiosité est satisfaite, vous allez me dire qui vous êtes, qui vous a envoyé et comment vous êtes parvenu jusqu'ici ?


  — Et si je refuse.


  — J'ai conservé par-devers moi des souvenirs assez précis de certaines tortures qui vous délieront la langue. Ne m'obligez pas à vous infliger pareilles souffrances.


  Laugel s'empara d'une cisaille et emprisonna l'un des orteils de Casé entre les mâchoires coupantes comme des rasoirs.


  — Je savais que vous opposeriez une résistance de principe, ajouta l'alchimiste. Mais vous devriez comprendre qu'il est essentiel pour moi de connaître mes ennemis, et que je n'hésiterai pas à vous faire souffrir au-delà du supportable afin d'obtenir ce que je veux savoir.


  Casé devait à tout pris gagner du temps, mais pouvait-il se résoudre à trahir l'Abbé pour un gros orteil. L'idée de se laisser mutiler pour garder un secret qu'il finirait par dévoiler sous la torture lui parut être un mauvais choix.


  — Attendez ! Dit-il. Je vais vous dire ce que je sais.


   


  *


  *  *


   


  Oneil, au fil de ses pérégrinations dans le monde d'Hadès, était tombé sur le cadavre du deuxième étudiant, appuyé contre la paroi du tunnel, une flèche enfoncée dans la poitrine. Pour l'inspecteur de police, il devenait clair qu'ils avaient tous deux été assassinés.


  Il avait dû rebrousser chemin peu après cette macabre trouvaille, le tunnel finissait en cul-de-sac, un effondrement en était visiblement responsable. Il avait alors pris une autre galerie et s'était perdu dans l'entrelacs des boyaux labyrinthiques où il avait croisé la dépouille du troisième étudiant éliminé par Laugel, à moitié enseveli sous les gravas.


  Il s'apprêtait une fois encore à maudire ce « satané curé », lorsqu'une lueur apparut à l'opposé du tunnel. Oneil se plongea immédiatement dans le noir et empoigna son arme. Il y avait de fortes possibilités pour que l'autre, en face, ait également remarqué le faisceau lumineux de sa propre torche électrique.


  Une silhouette qui ne lui était pas inconnue se dessina alors dans le tunnel obscur.


  — Que faites-vous là ? Grogna soudain l'inspecteur de police.


  Olivia crut que son cœur allait s'arrêter de battre.


  — Merde !... Vous avez failli me faire mourir, pesta la jeune femme.


  — Je vous avais pourtant dit de rester dehors et de prévenir les flics, la sermonna Oneil.


  — Non, vous m'aviez seulement dit d'alerter la police, ce que j'ai fait avant de redescendre ici. De toute façon, il n'y a rien de ce côté-là. Allons voir plus loin.


  — Vous auriez dû attendre à l'entrée du puits, réprouva l'inspecteur. Comment voulez-vous qu'ils nous retrouvent si personne ne leur indique le chemin.


  — Le capitaine Belfond, répliqua Olivia, connaît bien le coin. Et puis je lui ai indiqué précisément où se trouvait l'entrée de ce foutu labyrinthe. D'ailleurs, à l'heure qu'il est il ne doit pas être loin.


  — Bon, venez, coupa Oneil, comprenant que cette joute verbale était stérile. Allons voir de ce côté.


   


  *


  *  *


   


  — Je vous assure, certifia Casé, que je ne sais rien de plus sur l'Abbé et son organisation.


  L'alchimiste resta silencieux, le regard perdu dans le vide. Les Gardiens avaient finalement retrouvé sa trace.


  Mettant à profit cet instant de répit, l'ex-flic essaya une fois encore de faire céder les sangles qui le maintenaient attaché sur l'autel de pierre.


  — L'Abbé, comme vous le nommez, fit soudain l'alchimiste, appartient à une confrérie secrète agissant au sein de l'Église chrétienne, cela fait longtemps que ses représentants me traquent. Mais je ne leur céderai pas ce qui m'appartient.


  — Qui sont-ils ? Interrogea l'ex-flic.


  L'alchimiste, déjà, n'écoutait plus.


  Il devait, à présent, trouver le moyen de s'assurer que personne d'autre ne puisse découvrir son repère. Ce maudit prêtre avait rouvert le réseau de galeries souterraines. Peut-être en avait-il parlé à quelqu'un. Il devrait saper les tunnels afin de les faire s'effondrer.


  — Qui, à part vous, sait pour les souterrains ?


  — Un flic, avoua Casé.


  — Comment se nomme-t-il ?


  Mentir était inutile, à moins de vouloir sacrifier quelques orteils.


  — Oneil, répondit-il.


  L'alchimiste s'empara d'une dague qu'il avait glissée dans sa ceinture. Il devait agir, mais le temps jouait contre lui.




   


  XXX


   


  Olivia et Oneil étaient arrivés sous le dôme de pierre où se dressait la porte métallique abritant le laboratoire d'alchimie. De l'autre côté, Casé tirait de toutes ses forces pour se libérer de ses entraves de cuir.


  — Il est temps, maintenant, murmura l'alchimiste en brandissant une dague avec laquelle il escomptait égorger son prisonnier.


  Il allait abattre sa lame quand Casé parvint au dernier moment à libérer une de ses chevilles.


  L'ex-flic fracassa les côtes de son bourreau d'un coup de genou prodigieux.


  Sous la force du coup porté, l'alchimiste vacilla, buttant contre une étagère avant de s'écrouler dans un cri de rage, lâchant la dague qui glissa sur les dalles e pierre.


  Sous le dôme, Olivia et Oneil entendirent des bruits de verre brisé. Dans sa chute, l'alchimiste avait emporté quelques fioles qui avaient explosé au contact de la pierre brute.


  L'inspecteur de la Crim tenta de forcer la porte, mais Laugel avait pris soin de la verrouiller. La situation semblait désespérée.


  — J'admire votre fougue, tout animale, pour gagner quelques secondes supplémentaires, mais votre mort est inéluctable, ironisa l'alchimiste en se tenant les côtes douloureuses.


  Puis, fixant Casé qui se débattait comme un diable sur l'autel des sacrifices, il ramassa le poignard et vint se placer à sa tête, contournant l'ex-flic afin d'éviter ses coups de pieds.


  — Police ! Ouvrez cette porte ! hurla Oneil, en essayant vainement de débloquer la lourde porte métallique qui elle aussi opposait une farouche résistance.


  Le dôme de pierre répercuta l'écho de sa voix à plusieurs reprises, la tentative était dérisoire, il le savait, mais il s'agissait de faire gagner au prêtre quelques secondes pouvant s'avérer décisives.


  — Vos amis, sans doute, railla l'alchimiste. Ils vous rejoindront dès que j'en aurais terminé avec vous.


  Casé, à force de contorsion, avait usé la lanière qui enserrait son poignet et quand le cuir céda, il frappa de nouveau son adversaire. Sous le choc, la dague lui échappa et glissa sous une étagère. L'alchimiste se releva et se rua sur sa victime, ceinturant sa gorge d'une poigne de fer. L'ex-flic lui assena avec la rage du désespoir de terribles coups de genou, mais il ne parvint pas à lui faire lâcher prise. 


  Sous le dôme, des coups de feu retentirent dans un écho assourdissant. Oneil venait de vider son chargeur dans la serrure, en vain. La porte ne cédait pas.


  Casé, quant à lui, commençait à suffoquer, à moitié ligoté sur l'autel des sacrifices.


  Sous l'emprise de l'alchimiste, sa vision se troubla, il allait mourir et plus rien désormais ne pouvait le soustraire des griffes de son bourreau. Dans moins d'une minute, l'ex-flic rejoindrait Émilie et les autres, dans la crypte. Pour lui, l'aventure prenait fin dans les sous-sols des ruines du château de Landsberg.


  Mais le destin en décida autrement. Contre toute attente, la sangle toujours attachée autour de son poignet se rompit. Casé frappa au hasard, faisant vaciller l'alchimiste qui dut desserrer son étreinte mortelle sous l'avalanche de coups de poing que lui asséna Casé.


  L'ex-flic en profita pour aspirer une goulée d'air frais et parvint à glisser son genou sous le torse de son adversaire pour le repousser.


  L'alchimiste roula sur le sol, maudissant ce diable qui refusait de se soumettre et de mourir.


  Fou de rage, il s'empara d'un débris de verre traînant sur le sol du laboratoire, la lame improvisée était tranchante comme une lame de boucher.


  Casé, s'il eut le temps nécessaire pour libérer sa cheville de la sangle de cuir, n'eut pas celui d'éviter la pointe de verre qui lui entailla profondément l'épaule. La douleur fut cuisante et il se laissa rouler sur le côté afin de parer une nouvelle attaque. Cette manœuvre lui évita d'avoir la gorge tranchée.


  L'ex-flic était à présent couché sur le sol, une de ses chevilles était toujours attachée à la pierre de l'autel.


  De l'autre côté du laboratoire, Oneil avait rechargé son arme, il était impuissant à venir en aide à ce foutu curé qui s'apprêtait à subir un nouvel assaut.


  L'alchimiste contourna l'autel et s'approcha lentement de sa victime, cherchant le meilleur angle d'attaque. Il devait reconnaître que cet homme-là était un adversaire de taille.


  — Rendez-vous ! Ordonna Oneil, derrière la porte métallique.


  — Je vais chercher du secours, intervint alors Olivia qui n'en pouvait plus de supporter ce sentiment d'inutilité et d'angoisse qui lui serrait la gorge. Et sans attendre, elle détala comme une hase poursuivie par un chat sauvage.


  Belfond, le capitaine de gendarmerie, devait être sur place avec ses hommes, il saurait quoi faire, tenta-t-elle de se convaincre. L'anthropologue agissait pour maîtriser son angoisse. Elle savait, au fond d'elle-même, que le prêtre serait mort avant qu'elle ne parvienne jusqu'aux militaires et cette pensée lui était insupportable.


  Dans le laboratoire, l'alchimiste frappa de nouveau et la pointe de verre transperça le pied de Casé qui hurla de douleur. Son sang gicla sur la pierre de l'autel qui se teinta de rouge. La lame de verre venait de trancher ses chairs ainsi que la sangle qui le retenait prisonnier. Il était libre de ses mouvements à présent.


  — La douleur décuple votre désir de vivre, je le sens en moi, confia l'alchimiste. Elle devrait pourtant vous faire regretter de m'avoir traqué jusqu'ici.


  — Cette fois... haleta Casé, tu ne t'en sortiras pas...


  La souffrance le fit hurler à nouveau lorsqu'il se releva, tant la blessure infligée par l'alchimiste était insupportable. C'est alors qu'il aperçut son automatique reposant sur le socle du sarcophage de pierre contenant le gel verdâtre. Il se saisit d'une fiole de verre posée sur une table et la lança sur son adversaire, espérant ainsi détourner son attention et avoir le temps de s'emparer de l'arme. Son regard balaya le bureau à la recherche d'un objet suffisamment méchant pour contraindre l'alchimiste à rester à distance, mais il ne trouva rien de suffisamment menaçant pour lui venir en aide.


  — Ton courage est grand, mais tu vas mourir...


  — Je te crèverai avant, fumier, répliqua l'ex-flic que la douleur rendait hargneux.


  Le manuscrit était toujours là, sur le bureau. Un flash illumina alors l'esprit de Casé quand il l'aperçut, et les paroles de l'Abbé firent soudain écho dans sa mémoire.


  « Il est primordial, lorsque vous découvrirez son repère, de retrouver un très vieux manuscrit... »


  David Casé Caricaburu s'empara du précieux manuscrit et le lança sur une des lampes à pétrole qui éclairaient le laboratoire. Cette ruse réussit à déstabiliser l'alchimiste qui hésita l'espace d'une seconde à laisser brûler le précieux manuscrit.


  Casé arracha un cri de douleur en bondissant vers le tombeau de pierre. Le livre, déjà, s'enflammait.


  Derrière la porte métallique, Oneil venait de vider son deuxième chargeur dans la serrure. Hormis les impacts de balles déformant l'acier, elle était quasiment intacte.


  À l'intérieur du laboratoire, Casé était parvenu à saisir l'arme automatique, mais son adversaire s'était jeté sur lui, mettant autant de détermination à le tuer que l'ex-flic en avait à rester en vie.


  Les deux hommes luttaient maintenant au corps à corps.


  Avec une force prodigieuse, l'alchimiste le plaqua sur la pierre du tombeau, le souleva de terre et le fit basculer dans le sarcophage. Il lui maintint la tête dans le liquide épais et visqueux avec l'intention évidente de le noyer dans le baume d'immortalité. Casé, qui n'avait pas lâché son arme sous les coups de son agresseur, appuya à plusieurs reprises sur la gâchette et vida son chargeur à bout portant.


  L'alchimiste, mortellement blessé, desserra alors son étreinte et s'écroula sur le sol. Son sang se répandit en une rivière pourpre qui s'infiltra dans chaque interstice pour pénétrer le cœur de la pierre.


  Casé se redressa, tentant de maintenir sa tête hors du liquide verdâtre qui lui donnait un teint sépulcral. À bout de force, saturé de douleur, il perdit connaissance et son corps s'enfonça lentement dans le fluide d'immortalité.


   


  *


  *  *


   


  L'inspecteur Oneil parvint finalement à faire céder la porte métallique en s'arc-boutant de tout son poids sur le chambranle. Les balles avaient finalement endommagé le mécanisme de la serrure, la pression exercée par le flic avait terminé le travail de sape.


  Dans le laboratoire de l'alchimiste, tout était redevenu tranquille.


  Les deux hommes, constata Oneil, s'étaient entretués.


  Laugel baignait dans son sang, étendu sur le sol au pied d'un sarcophage de pierre, quant au prêtre, il flottait dans une espèce de liquide olivâtre et visqueux comme un poulet dans son bouillon.


  Oneil s'approcha, l'extirpa de sa soupe d'immortalité et l'examina. Il respirait encore, il était en vie.


  Casé reprit brusquement conscience, pointant le canon de son automatique vers le policier, surpris.


  — Eh ! Tout doux, Curé.


  Casé baissa son arme.


  — Où est Laugel ? Articula-t-il d'une voix rauque.


  — Je crois qu'il a son compte, curé. Vous l'avez descendu, c'est pas bon pour votre karma.


  — À ma place, répliqua-t-il, couvert de gel, vous auriez fait pareil.


  — Ouais, mais moi je suis flic. Ce sera difficile de l'interroger dans ces conditions, curé, on va être obligé de vous croire sur parole.


  — Aidez-moi à sortir de là.


  — Qu'est-ce que c'est que ce truc là ? S'enquit Oneil. On dirait une sorte de crème...


  La plaie à l'épaule, remarqua Casé, celle provoquée par la pointe de verre s'était refermée et ne saignait plus, tout comme sa blessure au pied, mais celui-ci restait douloureux lorsqu'il le posait à terre.


  Casé déchira un morceau du pan de sa chemise et banda sa blessure. Il serait quitte pour quelques points de suture, pensa-t-il. À moins que le baume n'opère une régénération des tissus avant même qu'il ne soit sorti de ce maudit laboratoire. 


  L'inspecteur Oneil, quant à lui, avait entrepris de faire le tour du propriétaire.


  — C'est dingue, dit-il, ce type se prenait vraiment pour un immortel.


  Casé ramassa le manuscrit, quelques pages avaient subi des dommages, elles s'étaient consumées sous l'action de la lampe à pétrole qui avait rempli son office destructeur. L'ex-flic ne répondit pas à la tirade de l'inspecteur qui déjà farfouillait ailleurs, il serrait les dents pour ne pas gémir à chaque pas. Il dénicha ses chaussures dans un coin et les enfila. Puis, il enveloppa le manuscrit dans sa veste de prêtre.


  — Derrière cette porte, dit-il à l'attention d'Oneil, il doit y avoir un passage vers la crypte. Nous y trouverons certainement les corps des malheureux qui ont croisé la route de Laugel.


  Casé eut une pensée pour Émilie. Au fond de lui, il éprouvait un sentiment d'injustice. Il avait fait l'amour avec la jeune femme et ne parvenait pas à chasser ces images de sa tête. Il ne pouvait oublier ce moment d'abandon qu'elle lui avait offert. Non, Émilie ne méritait pas de mourir ainsi.


  Laugel avait fini par payer ses crimes, mais cela ne changeait pas grand-chose, les morts resteraient à jamais dans leur tombe.


  Oneil força la porte en faisant craquer le bois et invita Casé à le suivre. Celui-ci s'empara d'une lampe à pétrole et suivit l'inspecteur de la Crim dans le couloir obscur.


  — Merde, vous avez vraiment une sale gueule, Curé. On devrait peut-être vous conduire à l'hôpital.


  — Ça ira.


  — Qu'est-ce que vous trimbalez là-dedans ? dit-il en désignant la veste du prêtre.


  — Rien.


  À l'autre bout du corridor, un mur se dressait devant eux.


  — Il doit y avoir un mécanisme permettant d'ouvrir le passage, expliqua Casé en grimaçant de douleur. Cherchez une pierre de facture différente des autres...


  — Oui, j'ai trouvé, coupa Oneil.


  Une simple pression actionna le mécanisme et le mur pivota, s'ouvrant sur une crypte souterraine.


  — Merde, fit Oneil une fois que ses yeux s'habituèrent à la pénombre.


  Des corps étaient allongés dans des alvéoles creusées dans les parois rocheuses. Au centre, neuf tombeaux de pierre étaient disposés en étoile. Il s'agissait des rois mérovingiens qui dormaient autrefois sur le plateau de la Bloss. Laugel les avait déplacés.


  Casé fit quelques pas sous l'éclairage blafard de la lampe à pétrole et aperçut Émilie. La jeune femme paraissait endormie. Près d'elle, un autre corps, emballé dans un sac plastique, partageait son éternel repos.


  — Ils sont tous là, murmura Casé.


  Oneil s'approcha et déchira le plastique contenant la dépouille mutilée d'un enfant épluché comme une orange.


  — C'est sans doute le petit Mathieu, dit-il en observant le corps reposant aux côtés d'Émilie.


  D'autres cadavres gisaient dans la crypte envahie par les ombres, l'ex-flic y reconnut le visage de Marie. Son teint livide lui conférait une beauté sépulcrale.


  Dans ce monde de ténèbres, songea Casé, la flamme de la lampe à pétrole symbolisait la seule lueur d'espoir possible, ténue, fragile, une flamme d'espoir dans un océan d'injustices.


  — Vous aviez raison, mon vieux, ce malade les a tous tués...


  — Il voulait vaincre la mort, fit Casé, il y est presque parvenu.




   


  XXXI


   


  Après s'être égarée à plusieurs reprises, Olivia conduisit l'escouade de gendarmerie jusqu'au laboratoire de l'alchimiste, aménagé sous les ruines du château de Landsberg. Lorsqu'ils y pénétrèrent, Casé et Oneil se trouvaient toujours dans la crypte.


  Le corps du professeur Laugel présentait déjà des marques de putréfaction avancée, la corruption des tissus avait commencé à ronger ses chairs de façon anormale. Un gendarme en vomit son dîner en apercevant le cadavre.


  Plus tard, sa dépouille fut transférée à la morgue dans un sac mortuaire ainsi que l'ensemble des corps reposant dans la crypte.


  Casé, quant à lui, fut conduit à l'hôpital par Olivia où ses blessures furent pansées. Elles étaient étrangement superficielles.


  L'inspecteur Oneil, pour sa part, devrait se charger de boucler l'enquête en collaboration avec le capitaine Belfond. Il restait encore un travail d'identification important à mener et Oneil était convaincu qu'il aboutirait aux dossiers des disparitions d'enfants qu'ils avaient sortis d'un tiroir où on les avait oubliés depuis des décennies.


  Les squelettes qui avaient été exhumés sur le plateau de la Bloss trouveraient bientôt, eux aussi, un nom, il n'en doutait pas.


  Hormis les restes des rois mérovingiens reposant dans leur cercueil de pierre, il devait y avoir une soixantaine de corps entassés dans les alvéoles, certains portants des haillons du dix-huitième.


  Pour les enquêteurs, le travail ne faisait que commencer.


  À l'hôpital d'Obernai, Casé signa une décharge et put quitter sa chambre, serrant sous son bras le précieux manuscrit. Ses blessures n'occasionneraient aucune séquelle grave. Le médecin l'ayant examiné conseilla tout de même au prêtre, dont la peau luisait comme de la cire, quelques séances de kiné afin de retrouver une mobilité parfaite au niveau des muscles du pied.


  Olivia, qui l'avait ramené jusqu'à son hôtel, l'accompagna dans sa chambre et lui confia, peu après, la signification de l'incision faite par l'alchimiste sur le crâne de ses victimes.


  — Le symbole représente une prison pour les âmes qui ne peuvent trouver le repos ni se réincarner. Dans sa psychose, Laugel devait craindre qu'un des enfants ne revienne se venger. Quand je pense qu'il n'était qu'un monstre, dit-elle, écœurée.


  — Non, Laugel était un homme de son temps, cruel à nos yeux, mais notre monde l'était tout autant de son point de vue. Il n'était pas l'un de ces psychopathes qui prennent plaisir à voir souffrir leur victime. Il tuait par nécessité.


  Olivia ne répondit rien, elle doutait que l'alchimiste soit réellement ce qu'il avait prétendu être, un homme du Moyen Âge, alchimiste, ancien seigneur de Landsberg. Cependant, le corps putréfié de Laugel donnait à réfléchir.


  Elle s'assura que Casé n'avait besoin de rien puis, jugeant qu'il devait se reposer, elle le laissa seul à ses pensées.


  De toutes les blessures que lui avait infligées l'alchimiste, il en est une qui saignerait longtemps : elle s'appelait Émilie.




   


  XXXII


   


  L'inspecteur Giordano, de l'IGS, avait habilement remonté la piste de Casé grâce au relevé téléphonique de Julie qu'il s'était procuré auprès des services de télécommunication. Il avait compris que l'ex-flic en cavale se cachait sur le Mont Sainte Odile sous l'identité du prêtre qui, déjà, s'était retrouvé mêlé à une affaire qui avait défrayé la chronique. Bien que les religieux du monastère de l'agglomération Lilloise ainsi que les curés de la région aient tous nié connaître ou avoir rencontré l'ex-flic de la Crim, Giordano savait, par le témoignage du Lieutenant Hérault de la police criminelle de Lille, que Casé disposait d'un passeport estampillé par le Vatican. Les renseignements généraux lui avaient d'ailleurs communiqué un rapport inquiétant concernant les agissements étranges d'hommes en noir impliqués dans des affaires à caractère occulte jamais élucidées à ce jour.


  Faisant cavalier seul, l'inspecteur Giordano avait roulé une bonne partie de la nuit et comptait bien surprendre Casé au pied du lit. Il pousserait même le vice jusqu'à lui apporter une tasse de café afin que le fugitif savoure son arrestation. Cette pensée l'amusa beaucoup et déforma ses lèvres en un rictus exposant ses dents jaunies par une trop grande consommation de tabac.


  Giordano passa Obernai et bifurqua sur la départementale « 426 », contournant le Mont Sainte Odile par le Nord-Ouest.


  Il faisait encore nuit quand il croisa les ruines du château de Birkenfels, ignorant qu'à quelques kilomètres plus à l'Est, les policiers quadrillaient toujours les ruines d'un autre château, celui de Landsberg.


  Le soleil ne se lèverait que dans une trentaine de minutes, il avait juste le temps.


  Peu après, ses phares tranchèrent les ténèbres, éclairant les ruines du Mur Païen et l'épaisse forêt où régnait une obscurité d'encre, ignorant la berline garée au fond du parking visiteurs construit à l'intérieur du site archéologique.


  Giordano monta vers l'hôtel, le cœur plein d'espoir.


  Il était 6 : 18, quand l'inspecteur de l'IGS serra le frein à main de son Audi sur le parking de l'Hôtel. Ses pas crissèrent sur les cailloux et moins d'une minute plus tard, Giordano se tenait debout derrière le comptoir où la réceptionniste, à demi vaseuse, se frottait les yeux.


  — Bonjour, fit Giordano d'une voix éraillée, connaissez-vous cet homme ?


  La réceptionniste jeta un œil sur la photo.


  — Qui êtes-vous ? Dit-elle, l'air revêche.


  Giordano posa sa carte tricolore sur le comptoir et réitéra sa question.


  — Il s'agit du Père Joseph.


  — Quelle chambre ?


  — Dix-sept, premier étage.


  — Donnez-moi votre passe, ordonna Giordano, un sourire carnassier sur les lèvres.


  La réceptionniste hésita l'espace d'une seconde, mais le visage peu amène de l'inspecteur de l'IGS ne l'encouragea pas à la bravade. Elle décrocha le passe de sa ceinture et le tendit par-dessus le comptoir au flic visiblement satisfait. Giordano s'en empara et monta l'escalier. Puis, il se tourna vers la réceptionniste, l'air goguenard.


  — Vous nous apporterez deux cafés, disons, d'ici cinq minutes.


  L'hôtesse acquiesça d'un signe de tête.


  L'inspecteur traversa le couloir et s'arrêta devant la chambre de Casé. Il dégaina son arme de service et ouvrit la porte en silence, jouissant à l'avance de la surprise qu'il ne manquerait pas de lire sur le visage de l'ex-flic en cavale.


  Il pénétra alors dans le vestibule et le petit salon contenant le bureau.


  Tout paraissait tranquille.


  À pas feutrés, il se dirigea vers la chambre.


  La porte était entrouverte, à l'intérieur régnait une douce pénombre.


  Tout se passait comme prévu.


  Il poussa la porte et appuya sur l'interrupteur...


  — Merde ! Lâcha-t-il en pénétrant dans la pièce.


  Le lit était vide, Casé avait pris la poudre d'escampette, comprit Giordano.


  — Cette petite garce a dû le prévenir, maugréa-t-il en songeant à Julie. Tu ne perds rien pour attendre, ma jolie.


  Le flic de l'IGS dévala les escaliers et interpella la réceptionniste qui préparait les cafés. Celle-ci parut étonnée d'apprendre la disparition du prêtre.


  — Le père Joseph avait réglé sa chambre d'avance, dit-elle par-dessus le ronflement de la machine à expresso. Il ne nous a pas informés de son départ.


   


  Pour l'inspecteur de l'IGS, la piste de David Casé Caricaburu s'arrêtait au Mont Sainte Odile.




   


  XXXIII


   


  Casé avait quitté l'hôtel aux alentours de six heures du matin, sans éveiller la réceptionniste qui s'était assoupie sur son clavier d'ordinateur ouvert sur une sempiternelle partie de Mah-jong.


  Dès son réveil, l'ex-flic s'était senti en pleine forme et s'interrogea sur les effets possibles du baume liquide dans lequel le professeur Laugel avait voulu le noyer.


  Face au miroir de la salle de bain, il avait même constaté que la peau de son visage était plus claire que d'ordinaire, quant à ses blessures, elles ne le faisaient plus souffrir. Mais la veille, il avait avalé un paquet d'analgésiques, aussi ne se fit-il pas trop d'illusions quant à sa cure de jouvence dans le sarcophage de pierre.


  La veille, en quittant l'hôpital, l'ex-flic avait laissé un message sur le répondeur de l'Abbé d'une cabine publique, juste avant de monter en voiture avec Olivia qui l'avait déposé à son hôtel.


  Le lendemain, à cinq heures quarante-cinq du matin, la sonnerie du téléphone l'avait tiré de sa torpeur réparatrice.


  « Je vous attends sur le parking de l'enceinte », lui avait dit l'Abbé, « Faites vite si vous voulez rester libre ».


  Casé avait raccroché, nu comme un ver.


  Il s'était habillé en vitesse et la douleur se réveilla quand il enfila ses chaussures, mais ça irait, se convainc-t-il. Il tira son sac de l'armoire et fourra dedans ses quelques affaires par-dessus le manuscrit et l'arme automatique récupérés dans les souterrains des ruines de Landsberg. Puis, il était sorti de l'hôtel et avait marché jusqu'au parking où la berline de l'Abbé était stationnée dans l'obscurité la plus complète.


  Casé était monté à l'arrière et avait pris place aux côtés de l'Abbé sans échanger la moindre parole. Il était encore tôt et chacun d'eux resta emmuré dans des pensées nocturnes composées de manuscrits anciens et des visages de femmes. Une poignée de secondes plus tard, une Audi s'était alors engouffrée sur l'asphalte, montant en direction de l'hôtel que l'ex-flic venait juste de quitter. La voiture diocésaine avait attendu un instant avant de démarrer, tous feux éteints, et les avait ensuite conduits jusqu'à la gare d'Obernai où les deux hommes prirent le train de six heures cinquante et une, en direction de Rennes.


   


  *


  *  *


   


  Confortablement installé dans un compartiment privé en compagnie de l'Abbé, David Casé Caricaburu songea qu'une fois de plus, l'aventure avait failli se terminer six pieds sous terre.


  — Qui était Laugel en réalité ? Interrogea l'ex-flic.


  L'Abbé détourna son regard du paysage qui filait à toute allure sous les premières lueurs de l'aube et fit face à son âme damnée. Dans quelques heures, ils franchiraient les portes de Bretagne après un bref arrêt à Paris. Ils avaient tout le temps nécessaire pour revenir sur ce mystère.


  — Un authentique alchimiste, dit-il, qui a eu accès à certains savoirs que la recherche scientifique moderne ne fait que redécouvrir, sans toutefois soupçonner les secrets qui se cachent derrière les applications expérimentales de ses laboratoires.


  — Avait-il vraiment découvert le secret de l'immortalité ? Demanda Casé.


  — Ce secret, comme vous avez pu le constater, avait un prix.


  — Comment a-t-il eu accès à ce savoir ?


  — Grâce à l'inquisition qui fut créée non pas pour défendre la foi chrétienne face aux menaces que représentaient les autres courants religieux de l'époque, mais pour interdire toute recherche destinée à libérer l'homme de son état d'ignorance, une condition nécessaire à la manipulation des masses. L'emprise sur les esprits fut de tout temps un corrélat du pouvoir. Dès l'aube de la chrétienté, continua l’Abbé, un groupuscule d'érudits se donna comme mission de rechercher et de mettre à l'abri tous les savoirs du monde afin de les sauvegarder de l'autodafé prescrit par l'Église hégémonique. De nombreux manuscrits, parfois obscurs, furent ainsi sauvés de la destruction. Mais la répression menée par l'inquisition jeta pour des siècles l'esprit humain dans les abysses de l'ignorance et des superstitions, alimenté par les mythes et légendes mal interprétés ou simplement détournés de leur essence par des fanatiques religieux. Lors, lever le voile sur les mystères du monde devint une activité à haut risque qui n'était plus entreprise que dans le plus grand secret, l'occultisme est né de cette pratique. Le professeur Laugel était l'un de ses chercheurs de l'ombre, mais il avait choisi la voie du Mal, il en existe une autre.


  — Laquelle ? Demanda Casé.


  — Je ne puis vous révéler ce qui appartient aux Gardiens du Temple, trancha l'Abbé. N'insistez pas.


  — Comment saviez-vous pour les meurtres d'enfants ? Questionna l'ex-flic.


  — Certains documents mentionnent qu'en différents points de l'Europe, des disparitions étranges d'enfants sont survenues, presque chaque siècle, jusqu'aux environs de 1630. Puis, plus rien. C'est en 1846 que de nouveau une série de disparitions éclate en plein cœur de la capitale. C'est en comparant les différentes affaires que nous avons découvert un fait étrange : le premier enlèvement de chacune des séries s'accompagne toujours du meurtre de la mère. Ce manuscrit, dit-il en pointant du doigt le compartiment à bagages où Casé avait déposé son sac contenant le manuscrit récupéré sous les ruines de Landsberg après la mort de l'alchimiste, était le dernier qu'il nous fallait retrouver.


  — Comment connaissiez-vous son existence ?


  — Ce manuscrit fut dérobé à ses gardiens, il y a des siècles de cela. Notre organisation avait conservé le souvenir de son contenu, mais ce savoir s'est perdu avec le temps. Ne restaient que les légendes, telle celle du Nosfératus. Nous traquons le Mal, David, depuis l'aube de la chrétienté.


  C'était la première fois que l'Abbé le nommait par son véritable nom. L'ecclésiastique perçut la surprise dans le regard de Casé.


  — Oui, dit-il, ce sera votre prochaine identité désormais. L'Abbé sortit un passeport de la poche intérieure de sa veste et le lui tendit.


  — Je crois, fit David, qu'il est temps pour vous de m'en dire plus sur l'organisation.


  L'Abbé parut réfléchir.


  — Vous m'aviez promis, ajouta Casé, que si je m'en sortais vivant, vous me révéleriez la vérité. Vous n'avez pas oublié ?


  — Non, je n'oublie rien, dit-il, songeur. L'origine de notre organisation remonte à l'aube du Moyen Âge, poursuivit l'Abbé. Ce qui n'est pas encore la France, cette fille aînée de l'Église, est sous la domination d'un clan méconnu, celui des Mérovingiens dont les historiens ont effacé les traces. Seuls héritiers légitimes d'une dynastie que les pères de l'Église veulent détruire afin de les évincer du pouvoir, les Mérovingiens vont subir les trahisons et l'exil. On a beaucoup glosé sur la divinité de Jésus et sur sa descendance. C'est un fait historique que les pères de l'Église sont parvenus à jeter dans l'ombre d'une fable biblique. Lors, la vérité fut travestie, corrompue, et finalement s'est perdue. Ceux qui ont tenté dans les premiers siècles de dénoncer ce vaste complot fomenté par une secte chrétienne, qui finalement dominera les autres courants religieux de l'époque, furent exécutés et la vérité fut enfouie dans les abysses de l'ésotérisme.


  — Pourquoi un tel acharnement, le pouvoir ? Interrogea Casé.


  — Quel est selon vous le plus grand des mystères ? Questionna l'Abbé.


  — Probablement celui lié à l'origine de la vie, répondit l'ex-flic.


  — Précisément. Et ce secret est conservé dans les archives secrètes du Vatican. Non pas celles connues des prélats et du grand public, mais celles qu'abritent les sous-sols de la cité vaticane. Le Vatican nourrit en son sein une loge dont il ignore jusqu'à l'existence, ces gardiens du Temple détiennent et veillent sur les secrets liés à notre origine et au savoir qui en découle. Nombre de fois, au cours des siècles, certains Gardiens ont manqué à leur parole, ils furent corrompus et révélèrent au travers d'écrits hermétiques ce qui ne devait pas être dit.


  — Les manuscrits, comprit Casé. Mais pourquoi tenir secret aujourd'hui encore ces savoirs, ils pourraient nous être utiles ?


  — Non. Les manuscrits en notre possession décrivent comment franchir certaines portes, Laugel avait franchi l'une d'elles, avec les conséquences que vous connaissez, mais la vérité, quant à elle, n'est pas écrite dans une langue vulgaire, elle reste incompréhensible par la seule pensée intellectuelle. Vous ne pouvez connaître cette vérité qu'en arpentant ses chemins tortueux, en devenant l'un des nôtres, affirma l'Abbé, encore faut-il que vous surviviez aux épreuves.


  — L'Église connaissait-elle cette vérité ?


  — Non, l'Église fut érigée par des fanatiques. L'ignorance était leur doctrine, croire en une fable mystique construite à partir de légendes, bâtie sur des rites païens épurés de leur essence afin de dominer le monde, tel fut leur objectif. L'Église est conquérante, son décorum liturgique masque son ambition à assujettir ses fidèles. Les prélats ne savent rien des mystères de nos origines. L'homme vulgaire n'est qu'un animal, David, entièrement tourné vers sa jouissance. Aujourd'hui le monde est dirigé par la religion, ignare des savoirs de l'univers, qu'elle soit chrétienne ou musulmane, elle se dissimule à l'ombre des démocraties et des oligarchies. Regardez l'Amérique, l'Angleterre, la France même, tous ces pays ne sont pas aux mains des francs-maçons comme on veut nous le faire croire, mais derrière le pouvoir se cache le spectre hégémonique de l'Église et de leurs financiers. Le mal vient en partie de l'affrontement des Églises musulmanes et chrétiennes qui s'affrontent pour dominer les hommes. Toutes deux ignorent qu'elles ne sont en réalité que des leviers utilisés par les véritables maîtres du monde. Des leviers parmi d'autres.


  — Je ne comprends pas, avoua Casé.


  — C'est pourtant simple, fit l'Abbé avec bienveillance. L'Église, ou la religion si vous préférez ce terme, qu'on le veuille ou non, maintient en cohérence nos sociétés modernes. Si nous tuons Dieu aujourd'hui, le monde tel que nous le connaissons s'écroulera comme un château de cartes, car alors il n'y aura plus de sens, l'économie de marché ne peut à elle seule soutenir une cohésion sociale et ce besoin de sens qui caractérise notre espèce. La consommation n'est pas un but en soi. Les marchands du temple n'ont pas remplacé les Dieux, ils les ont simplement instrumentalisés pour endormir ceux qui refusaient d'y croire, mais ceux-là, ignorants qu'ils sont, n'ont fait que détourner leur quête de sens, ils n'ont pas renoncé à croire, ils ont renoncé à chercher la vérité dans la religion.


  — Mais pourquoi luttons-nous au juste, je veux dire, l'organisation ? Interrogea Casé.


  — L'organisation lutte pour que survive le savoir qu'elle détient, car le temps viendra où il nous sera indispensable pour sauver l'humanité du sort qui lui est réservé. Officiellement, je suis le Grand Inquisiteur du Vatican, le défenseur de la doctrine de la foi. Dans l'ombre de ma charge, je suis en réalité le Gardien du Temple, David. En ce qui vous concerne, il vous appartient de découvrir la raison de votre combat contre le Mal. Lorsque vous atteindrez ce point de non-retour, peut-être serez-vous prêt à devenir l'un des nôtres. Votre initiation au secret pourra alors commencer. En attendant ce jour, il vous faut accepter de me suivre sans poser de questions.


  — Si je comprends bien, ironisa l'ex-flic, je bosse pour l'inquisition.


  — Oui, du moins en apparence. Et aujourd'hui, justement, l'inquisition à besoin de vous.


  — Où allons-nous ?


  — Il est temps à présent que vous franchissiez les portes de l'Abbaye d'Hentkoll.


   


  Fin de l'épisode 2
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  JP  SMAGGHE  MENEZ


   


  L’Ex-flic et l’Abbé


   


   


   


  Épisode 3 : le Passeur




   


  l'Ankou


   


  Il est une légende sur les terres de Bretagne qui parle d’un être étrange et mystérieux appelé l’Ankou. Il serait, à ce que racontent les anciens, le dernier mort de l’année en cours, prisonnier d’entre les mondes.


  L’Ankou serait, si on en croit la mythologie bretonne, retenu par la Mort en personne afin d’accomplir une tâche bien ingrate, celle de ramasser les âmes des défunts durant une année entière.


  Malheur au malchanceux qui expire son dernier souffle au soir du trente et un décembre, peu avant minuit. Il devra alors, dans une carriole bringuebalante usée par des siècles de labeur ininterrompu, avec pour seul compagnon d’infortune un canasson décharné dont les yeux rouges glacent d’effroi les vivants, s’acquitter de sa mission sans relâche jusqu’à ce qu’un autre vienne prendre sa place. Car nul ne négocie avec la Mort et il faut s'acquitter de sa dette jusqu'à l'expiration du contrat.


  L’Ankou, dit-on, charge sa charrette avec des pierres afin d'avertir et d'écarter ceux dont l’heure n’est pas encore venue, entassant dans sa carriole poisseuse les âmes de ceux qui croisent, malgré l’ultime avertissement, son chemin où seules règnent la désolation et la tristesse.


  Personne, hormis la Mort, ne sait ce que deviennent les âmes qu’il emporte dans un royaume ou pense-t-on les ombres sont légions.


  La légende dit encore que lorsqu’on entend au loin un bruit de caillasse entrechoquée, le temps est proche de s’en aller. Il faut alors sans tarder mettre ses affaires en ordres. Car bientôt, la Mort viendra réclamer son dû et enverra son esclave prendre possession de l’âme du défunt. Nul ne peut s'y soustraire.


  Mais l’instant est terrible au moment de franchir l’inconnaissable frontière au-delà de la mer des ténèbres. Et quand l’Ankou apparaît dans ses vêtements en haillons, crasseux comme un mendiant, le visage décharné et putride, son sourire s’étirant sans fin en l’absence de lèvres rongées par les asticots qui se nourrissent de sa charogne, la peur s’empare de vous comme un torrent d’eau glacée.


  Noyant tout espoir en la vie, la mort survient alors, et il est temps de partir, sans discuter.


  C’est une destinée à laquelle nul ne peut échapper.




   


  Prologue
Dans une maison isolée de la banlieue nantaise…


   


  Le sang d’Abigaïl s’était répandu sur le carrelage fissuré de la salle de bain et les carreaux blancs cassés de la cabine de douche.


  La prostituée reposait à présent, éparse, au fond de la baignoire dont les parois émaillées étaient constellées d’auréoles brunâtres.


  Abigaïl ressemblait à une poupée désarticulée qu’on aurait abandonnée là, sans vie. Ses mèches blondes s’étaient agglutinées sur son visage d’ange sous l’effet du sang coagulé. Le contraste entre sa peau cireuse et le sang vermeil était impressionnant.


  Debout, au milieu de la salle de bain, Yann était lui aussi couvert du sang d’Abigaïl. Une scie à métaux à la main, il observait, nu, le corps en morceau de la pauvre fille qui jamais plus ne vendrait ses charmes aux hommes alléchés par ses jambes d’ivoire arpentant, nuit après nuit, les trottoirs de la ville.


  L’Ankou venait d’emporter son âme sur sa carriole infâme.


  Le temps s’était comme suspendu, arrêté dans sa course par un trop-plein d’événements sanglants qui au même instant partout sur la planète inondaient le monde, faisant mourir l’innocence des simples dans d’inhumaines souffrances. Désormais, un flot de sang ininterrompu se répandait sur la Terre et un océan de larmes noyait le chagrin des vivants.


  Dans cet instant hors du temps, une goutte de sang vermeil glissa alors le long de la lame d’acier de la scie à métaux et vint s’écraser sur le petit orteil de Yann, hypnotisé par cette vision sensuelle et macabre du corps démembré de sa victime.


  Dans le silence étourdissant de la salle d’eau au papier peint clairsemé de coquillages d’un bleu délavé, ce « flot » inattendu fit revenir Yann au moment présent, l’arrachant de la vision hypnotique des plaies ouvertes et sanguinolentes d’Abigaïl, sur lesquelles, déjà, une mouche noire s’était posée pour y pondre ses œufs. Il fallait bien perpétuer l’espèce, même si le prix de cette survie se payait sur la race humaine.


  Dans son esprit, les craquements morbides des os de la prostituée résonnaient encore comme du bois mort rongé par les flammes. Sans être en proie à la moindre émotion, Yann avait découpé les bras et les jambes de la jeune femme. Les vertèbres du cou avaient été plus difficiles à sectionner, bien qu’il ait tranché dans le cartilage pour détacher la tête de sa victime. Sans parler du regard vide d’Abigaïl qui le fixait alors qu’il la mettait en pièce.


  Durant un moment, ses yeux bleus ouverts sur l’horreur l’avaient mis mal à l’aise sans qu’il parvienne à s’en détourner.


  En l’espace de quelques secondes, Yann revécut sa première rencontre avec Abigaïl. Un piège qu’il avait patiemment élaboré pour assouvir son désir de vengeance.


  Il avait abordé la prostituée sur les trottoirs de Nantes plusieurs semaines auparavant. Il avait tout d’abord couché avec elle comme l’aurait fait n’importe lequel de ses clients. Ceci, afin de la mettre en confiance. Il était donc revenu la voir chaque semaine avant de lui proposer de tourner dans un scénario qu’il avait imaginé.


  Abigaïl ne s’était pas méfiée parce qu'elle le connaissait et qu’à la clef, il y avait de l’argent à gagner bien sûr, mais aussi parce que Yann lui avait fait la promesse qu’elle n’aurait pas à faire l’amour avec des hommes pendant qu’il la filmerait.


  Le scénario était un mélange étrange d’érotisme et de sensualité mêlés. Et, après avoir lu les quelques pages qui résumaient l'histoire, la prostituée avait accepté.


  Deux courts métrages d’environ vingt minutes, c’est ce qu’il avait réussi à monter avec les différents plans qu’il avait filmés de la jeune femme. Abigaïl avait été impressionnée par le résultat surréaliste des images qu’il était parvenu à produire. C’était du travail de pro, l’avait-elle complimenté.


  Elle était morte peu après la projection privée à laquelle Yann l’avait invitée.


  Avant de la tuer, Yann avait bu un verre avec Abigaïl, comme l’auraient fait de vieux copains qui se retrouvent, heureux et nostalgiques. S’étonnant lui-même du calme précédant son crime abominable.


  Il l’avait étranglée de ses mains l’instant d’après, la regardant mourir avec une jouissance sadique qu’il ne soupçonnait pas en lui.


  Ses avant-bras gardaient encore les marques de griffes qu’Abigaïl lui avait infligées quand il avait serré son cou, écrasant l’os lingual dans son larynx, étouffant petit à petit la pauvre fille.


  Peu à peu, la vie avait quitté son corps comme un filet d’eau s’écoulant dans un ruisseau. Puis, Yann s’était servi un autre verre avant de se dévêtir, de la traîner dans la salle de bain et de la déshabiller elle aussi. Il avait sorti sa caisse à outils du garage attenant à la maison et avait entrepris de la découper tranquillement.


  Yann s’était un moment encore laissé distraire par l’abeille jaune et noir tatouée sur la hanche d’Abigaïl pour finalement terminer ce qu’il avait commencé à faire : c'est-à-dire dépecer sa victime. Et afin que la prostituée ne puisse pas être identifiée, si d’aventure la police parvenait à la retrouver, il avait sectionné le bout des doigts d’Abigaïl. Il les donnerait à bouffer à un chien errant, histoire de faire une bonne action. Il lui avait aussi cassé les dents à coup de masse. Ainsi, il ne prenait aucun risque.


  Maintenant que le travail était achevé, il devait répartir les restes de la prostituée dans deux valises qu’il lesterait avec des pavés avant de les noyer dans un plan d’eau. Là où, croyait-il, on ne les retrouverait jamais.




   


  I


   


  Deux ans plus tard…


   


  Il était encore tôt quand l’Audi, d’un noir ébène et luisant, entra dans Obernai.


  La cité alsacienne était plongée dans un brouillard fantomatique. La brume s’était emparée de la ville, s’étirant en nappe scintillante sous l’éclairage blafard des réverbères fantômes dressés sur les trottoirs comme des sentinelles immobiles, plongées dans une léthargie séculaire. Les phares de la voiture parvenaient à peine à trancher l’opacité cotonneuse, c’était comme si un ectoplasme géant avait fui la froideur campagnarde, où il avait pris naissance, pour envahir la cité, plus accueillante.


  L’Audi glissa jusqu’au centre-ville comme un bateau à la dérive, silencieuse, et stoppa sur l’asphalte humide quelques minutes plus tard.


  La carrosserie reflétait les rues désertes et les murs gris des maisons. Obernai dormait encore.


  À l’intérieur de l’habitacle, le capitaine Giordano alluma une cigarette et tira une bouffée avant de s’extraire de la voiture. La portière claqua, prolongeant son écho sur les trottoirs sans vie de la cité ensuquée de sommeil. L’homme remonta le col de son imper et se dirigea vers un bâtiment dont les fenêtres éclairées répandaient un semblant de chaleur dans le frimas matinal. Ses pas produisirent un son mat dont l’écho mourut dans une ruelle obscure, effrayant un rongeur à la recherche de sa pitance quotidienne dans les poubelles qui dégueulaient leurs ordures. Déchets d'une civilisation d'abondance qui n'en laissait pas moins mourir de faim ses semblables.


  L’agent spécial de l’IGS poussa la porte du commissariat, traversa le hall en quelques foulées et posa sa carte tricolore sur le comptoir. Puis, défiant le regard du planton englué dans la paperasse administrative, il demanda à parler à l’inspecteur Oneil.


  Le gardien le dévisagea, un sourire amer sur les lèvres, et le pria de patienter. Oneil n’était pas encore arrivé.


  — Votre cigarette, fit-il observer alors que le capitaine répandait négligemment ses cendres sur le sol.


  — Quoi ?


  — Vous ne pouvez pas fumer ici, précisa le gardien.


  Giordano laissa tomber sa clope et l’écrasa sous sa semelle, affrontant le regard lourd de sous-entendus du policier désabusé.


  Le capitaine de l’IGS avait pris l’habitude d’être traité par les autres flics comme un pestiféré et agissait désormais en conséquence. Il évoluait depuis si longtemps dans une atmosphère chargée de rancœur et de mépris, qu’à présent, l’agent spécial se fichait de ce que pouvaient bien penser ses collègues et se montrait volontiers provocant envers eux. Son boulot à lui, c’était de traquer les brebis galeuses. Et il entendait bien accomplir sa mission curative, dut-il déplaire à tous les flics de l’hexagone. Il s'en foutait.


  Dans le hall du commissariat, assise sur un banc fixé au mur par des équerres métalliques, une vieille femme attendait qu’on veuille bien s’occuper d’elle, le regard rivé sur ses souliers vernis et troués. L'affaire du Mont Saint Odile avait redonné espoir aux parents des enfants disparus. Son petit-fils était peut-être parmi les victimes de l'alchimiste. Elle était venue pour savoir.


  Ignorant la présence de la vieille femme, Giordano s’éloigna du comptoir et s’approcha du panneau d’affichage où souriait un gamin, lui aussi porté disparu.


  « Ce monde est cruel », pensa-t-il.


  Le hall du commissariat était triste à pleurer, songea également le capitaine en avalant une pistache. Il en avait toujours quelques-unes traînant au fond de ses poches. Dans les longues heures d’attente, il était bon d’avoir sous la main de quoi tromper sa faim.


  Le gardien reprit son labeur administratif, maugréant contre ce salopard qui n’avait pas de respect pour la femme de ménage. Il ressentit d’autant plus de haine pour le flic de l’IGS que celle-ci venait juste de finir de balayer l’entrée. Sans parler du fait qu’il aurait aimé la prendre dans son placard à balais. Ce qui n’était pas du goût de l’intéressée. Raison pour laquelle il reporta ce matin-là sa rancœur sur le capitaine de l’IGS.


  Dehors, le brouillard commençait à se lever, démasquant les façades lépreuses des maisons environnantes. Cette matinée était, elle aussi, triste à mourir, songea Giordano.


  Les bruits feutrés de la ville, qui doucement commençait à s’éveiller, lui rappelèrent brusquement ses vacances quand il était gamin. À l’époque, déjà, le flic de l’IGS se souvenait qu’il était détesté par les autres enfants du village où il vivait.


  C’était comme ça, on n’y pouvait rien. La destinée, quoi ! 


  Le nez collé aux carreaux de la cuisine de la maison de campagne, il passait alors le plus clair de ses journées à regarder la pluie qui inondait le jardin ou à débusquer les petits animaux, quand le soleil brillait, pour les capturer et observer leur comportement. Bizarrement, il en avait acquis une grande connaissance de la nature humaine.


  Giordano était un de ces êtres à part, solitaire, incompris, né pour se confronter aux instincts les plus sombres qui sommeillent en chacun de nous. Et il aimait ça, il s’en délectait, même. Un peu comme si les aspects les plus noirs de l’humanité lui permettaient d’accepter sa propre noirceur, la part d’ombre qui existe en chaque homme.


  Soudain, la porte vitrée du commissariat s’ouvrit, l’extirpant de ses pensées nostalgiques. Un homme d’une trentaine d’années apparut, à moitié éveillé, mal rasé, ne put s’empêcher de remarquer le capitaine. L’homme l’ignora ainsi que la vieille qui n’avait pas bougé d’un cheveu et avança jusqu’au comptoir où il s’arrêta pour saluer le gardien.


  « Un flic », compris Giordano.


  Le planton murmura une suite de mots à l’intention du nouveau venu. Ses paroles étaient cependant incompréhensibles d’où se tenait le capitaine de l’IGS.


  L’homme se retourna alors.


  Giordano perçut les regards hostiles qui le toisaient, mais il ne s’en soucia pas. Il fit mine de se retourner et jeta un œil distrait dans la rue. Sur le mur d’en face, au premier étage, un volet cliqueta. Une fenêtre s’ouvrit et une femme en robe de chambre pointa son visage au-dehors avant de disparaître derrière ses rideaux.


  — Giordano ?


  Avec une lenteur calculée, le flic de l’IGS se retourna et planta son regard aiguisé dans celui du lieutenant fatigué par une enquête qui l’avait fait flirter avec l’occulte.


  — Je suis le lieutenant Oneil, annonça-t-il d’une voix cassée. Il parait que vous voulez me parler.


  Les traits tirés d’Oneil laissaient à penser qu’il avait dû passer une mauvaise nuit. Peut-être même ne s’était-il pas couché.


  « Travail ou virée entre flics ? », se demanda le Capitaine de l’IGS. Peu lui importait finalement, il n’était pas là pour lui.


  — En effet, acquiesça, Giordano.


  Le jeune flic de la Crim ne cilla pas malgré la fatigue qui se lisait dans ses yeux rougis par le manque de sommeil.


  — Suivez-moi, dit-il.


  La vieille femme, toujours posée sur son banc, vit les deux hommes traverser le hall et disparaître derrière une porte aux vitres brouillées. Elle écouta leur pas mourir au loin, laissant la place aux griffonnements administratifs du gardien assis derrière son comptoir, un crayon à la main, se tenant le front de l’autre.


  Giordano et Oneil, quant à eux, empruntèrent un couloir étroit où les clics d’un néon défectueux rythmèrent leur marche, zébrant les murs laiteux d’éclairs de lumière froide, sépulcrale. Giordano eut l’étrange impression d’arpenter un caveau de vampires assermentés.


  Peu après, l’inspecteur de la Crim poussa la porte de son bureau et invita le capitaine de l’IGS à s’asseoir. Sur la table, un ordinateur partageait l’espace avec un vieux gobelet de café froid et un dossier rouge fermé par une cordelette de même couleur.


  — Que puis-je pour vous ? Questionna Oneil en se posant dans son fauteuil dont le cuir crissa sous l'effet de son poids.


  Giordano plongea la main dans la poche intérieure de son imper et en extirpa une photo qu’il fit glisser sur le bureau.


  — Vous reconnaissez cet homme ? Interrogea-t-il, d’une voix éraillée par une trop grande consommation de tabac.


  Oneil se saisit du tirage noir et blanc. Ce dernier était d’assez mauvaise qualité, remarqua-t-il.


  L’inspecteur de la Crim parut réfléchir l’espace d’un instant avant de lever à nouveau les yeux sur le capitaine de l’IGS.


  Celui-ci l’observait toujours, tel un reptile guettant un cafard qu’il s’apprêtait à bouffer. Quelle émotion se cachait derrière ce regard glacial ? se demanda Oneil. À croire que ce type, tout comme les serpents, était dépourvu de paupières.


  — Oui, je le reconnais, dit-il enfin. Il s’agit du père Joseph. Pourquoi un agent de l’IGS s’intéresse-t-il à un simple curé ? Mentit Oneil, sans grande conviction.


  Giordano pinça les lèvres. Cette mimique le fit d’autant plus ressembler à un lézard, songea l’inspecteur de la Crim.


  — Pour le meurtre d’un policier, lâcha alors le capitaine.


  Le ton de sa voix exprimait à la fois de la haine et du dégoût. Cette attitude ne le rendait que plus antipathique aux yeux du flic de la Crim.


  — Qui est cet homme ? Fit mine de questionner Oneil.


  — Un fugitif. Ex-flic de la brigade criminelle de Paris. Il se nomme David Casé Caricaburu. C’est un meurtrier.


  Oneil jeta négligemment la photo noir et blanc sur son bureau.


  — Je me disais aussi, dit-il pour tout commentaire, se remémorant l’allure atypique de cet homme en costume de curé qui lui seyait aussi mal que des plumes blanches à un corbeau.


  — C’est un prédateur de la pire espèce, ajouta Giordano.


  — Désolé, intervint Oneil, je ne partage pas votre avis, capitaine.


  Celui-ci ne répondit rien, jugeant la polémique stérile. Il était inutile de braquer contre lui l’inspecteur Oneil avant d’avoir obtenu de plus amples informations sur son fugitif.


  — Je peux ? dit-il en sortant son paquet de cigarettes.


  — Oui, allez-y.


  Sous le regard impassible du jeune flic, l’agent spécial de l’IGS craqua une allumette, la noya dans le café froid et tira sur sa clope.


  Dans son regard, Oneil devinait l’animosité que lui inspirait l’ex-flic. Il en ressentit une vague d’antipathie pour le capitaine Giordano.


  C’était un chasseur de prime dont le seul plaisir était de traquer des proies humaines, comprit-il, un carnassier. Cet homme-là était impitoyable et cruel, il ne devait jamais lâcher prise avant d’avoir mis à mort sa victime.


  — Que faisait Casé sur le Mont Sainte Odile ? interrogea Giordano.


  Oneil croisa les bras et s’enfonça dans son fauteuil.


  Le capitaine Giordano connaissait bien cette attitude défensive, elle trahissait la défiance qui immanquablement s’exprimait à son égard, même quand celui qu’il tentait de prendre dans ses filets était un ripou avéré. Il savait qu’un bon flic se révélait toujours réticent à balancer un des siens. L’esprit de clan répondait à un instinct archaïque, impossible à attaquer de face. Il espérait cependant plus de collaboration de la part d’Oneil, bien qu’il ait déjà été témoin de l’empathie que provoquait l’aura de Casé sur les autres flics qui avaient croisé sa route. Et cela, même après qu’il les ait informés que l’ex-flic de la Crim avait abattu de sang-froid son coéquipier, Marc Lestrange, avant de fuir la capitale pour échapper à son procès.


  Giordano noya son mégot dans le gobelet de plastique où macéraient d’autres mégots moribonds avant de poursuivre sa requête.


  — Dites-moi ce que vous savez, Oneil, il en va de l’intérêt général.


  Oneil répugnait à vendre celui qui l’avait aidé à résoudre « l’affaire des squelettes du Mont Sainte Odile ». Il finit cependant par se convaincre que raconter les faits tels qu’ils s’étaient déroulés, même à ce charognard qu’était Giordano, ne pouvait s’apparenter à une quelconque trahison. Il informa donc le Capitaine de l’IGS des conclusions de l’enquête qu’il avait menée concernant des disparitions d’enfants dont il avait retrouvé les corps mutilés sous les ruines d’une ancienne forteresse, grâce à l’intervention du père Joseph, alias David Casé Caricaburu. L’affaire s’était terminée par la mort d’un universitaire. D’autres victimes étaient également à déplorer et Oneil proposa à Giordano de lire son rapport s’il désirait en savoir davantage. Tous les détails y étaient scrupuleusement consignés, affirma-t-il.


  Le capitaine de l’IGS déclina sa proposition. Sa parole lui suffisait, assura-t-il.


  — Casé avait forcément des complices, fit observer Giordano, et vous les avez nécessairement rencontrés à un moment ou à un autre.


  — Non… désolé, mentit Oneil.


  — Réfléchissez, insista Giordano.


  L’agent spécial de l’IGS déposa une autre photo sur le bureau de l’inspecteur.


  — Vous la reconnaissez ? dit-il.


  Oneil le fixa du regard, il hésitait à parler, mais il savait qu’il n’avait d’autres choix à présent que celui de dire la vérité.




   


  II


   


  Quelques mois plus tôt.


   


  Frère Jean Baptiste Bagoas était à nouveau agenouillé sur la pierre, au beau milieu de la nuit, dans une petite chapelle construite au cœur d’une abbaye isolée sur les terres de Bretagne.


  L’abbaye d’Hentkoll se dressait sur une colline, perdue au milieu des Montagnes Noires, sur le territoire du Finistère.


  Vivant en autarcie complète, les moines qui l’occupaient subvenaient à leur besoin grâce à leur production de miel tiré du labeur d’une race d’abeille à la robe sombre : l’Apis Mellifera.


  En apparence, l’abbaye d’Hentkoll ressemblait à n’importe lequel des monastères construits au moyen âge. Mais dans le secret de ses murs épais et séculaires, l’enceinte abbatiale accueillait une organisation connue des seuls initiés, répondant au nom de Gardiens, profondément infiltrée dans le Vatican.


  Frère Bagoas, dont l'érudition dépassait de loin celle de ses frères, était l’un d’entre eux.


  Et, cette nuit-là, dans le plus grand secret, il priait Dieu. Le suppliant de lui épargner d’autres souffrances qu’il n’avait que trop endurées, déjà, et d’éloigner la tentatrice qui chaque nuit venait le tourmenter dans sa cellule peu après minuit.


  Un mois entier s’était écoulé depuis leur première rencontre, quand elle était apparue au pied de son lit, belle comme une créature de l’enfer, inquiétante et sensuelle, vêtue d'une voile unique qui laissait voir ses formes féminines voluptueuses.


  Depuis, le moine se sentait basculer dans une folie obsédante et destructrice. Car toutes les nuits, ce fantôme revenait le harceler de ses charmes avant de disparaître, alors qu’il sentait ses dernières résistances l’abandonner et qu'il se trouvait sur le point de céder à la tentatrice. Chaque fois son endurance et sa volonté étaient mises à l’épreuve et peu à peu, frère Bagoas était submergé par un feu intérieur qui le consumait jusqu’aux entrailles.


  Elle était si désirable et lui n’était qu’une âme damnée, prisonnier de ses sens impurs qu’elle excitait sans relâche sans qu’il puisse chasser ce désir qu’elle provoquait en lui. Le moine se détestait pour cela, maudissant sa faiblesse, cette absence de résistance qui le faisait plonger des heures durant dans des pensées lubriques qui finissaient par le terrasser sans qu’il puisse rien y faire. Et frère Bagoas commettait alors l’irréparable.


  Pour un moine qui avait fait vœu de chasteté, glisser dans les plaisirs solitaires de la chair représentait une déchéance. Pire encore, c’était une régression spirituelle insupportable pour un homme comme lui.


  Depuis quelques jours, frère Bagoas avait perdu l’appétit et s’était amaigri. Les autres moines de la communauté devinaient son tourment sans pour autant en connaître vraiment l’essence, n’osant l’interroger. Sur son visage, creusé par le remords de la faute, nulle joie ne s’exprimait plus désormais. Lui qui d’ordinaire était si enjoué, il était devenu morose, esseulé, s’enfermant dans un mutisme dévastateur qui l’éloignait de la communauté.


  Le père supérieur, frère Gamaliel, s’était entretenu longuement avec le moine, Jean Batiste Bagoas, sans toutefois parvenir à calmer sa peine et ses tourments. Gamaliel ne savait si l’emprise de Bagoas était réelle ou le résultat d’un processus imaginaire, peut-être une schizophrénie.


  Quoi qu’il en soit, jamais l’apparition ne s’était manifestée en sa présence, lorsqu’il veillait sur le repos du moine affaibli par tant de fatigue et de culpabilité.


  Mais, dans cette abbaye perdue au milieu de nulle part, d’autres moines allaient bientôt subir, eux aussi, les assauts de l’étrange apparition, prémisse d’une mort annoncée. Car l’Ankou arpentait à présent la lande bretonne et il viendrait bientôt réclamer aux vivants son lot de cadavres.




   


  III


   


  Confortablement installés dans un compartiment privé, l’ex-flic et l’abbé avaient dépassé Paris depuis plus d’une heure à présent et le TGV Ouest ralentissait déjà son allure. Bientôt, les deux hommes arriveraient en gare de Rennes. Là, ils prendraient un autre train jusqu’à Vannes où une voiture les attendait. Puis, il roulerait jusqu'au cœur du Finistère pour trouver refuge dans l'abbaye d'Hentkoll.


  La mécanique était bien huilée. Et par certains côtés, l’organisation n’avait rien à envier à celle du crime organisé.


  — Où m’emmenez-vous ? Questionna l’ex-flic.


  — Nous nous rendons dans une abbaye construite au cœur des Montagnes Noires. C’est un endroit magnifique, vous verrez. Le Finistère possède une atmosphère mystique qui marque les esprits mêmes les plus retors à la dimension spirituelle…


  Casé sourit, l’allusion était pour lui, il le devinait.


  Cependant, L’abbaye d’Hentkoll où ils devaient se rendre vivait des heures sombres. Le père Gamaliel, qui en avait la charge, s’était résolu à faire appel à l’Abbé devant les faits étranges qui avaient déjà coûté la vie à deux des moines de la communauté. Ces morts inexpliquées venaient à un mauvais moment, alors même que les Gardiens s’apprêtaient à faire d’importantes révélations.


  Les dépouilles des malheureux, quant à eux, avaient été mises en terre dans le cimetière de l’abbaye qui se trouvait derrière la chapelle, sans en référer aux autorités civiles, comme l’avait exigé l’Abbé.


  Un contrôleur fit soudain irruption dans le compartiment privé où l’ex-flic et l’abbé se trouvaient assis. Les deux hommes cessèrent immédiatement leur conversation, ils devaient se montrer prudents afin de ne pas éveiller l’attention sur eux par leurs propos.


  — Bonjour messieurs, billet, s’il vous plaît, chantonna l’agent de la SNCF.


  L’homme dévisagea les deux voyageurs en habit de prêtre et s’attarda l’espace d’une seconde sur les traits de David Casé Caricaburu. Celui-ci perçut alors une gêne dans le regard du contrôleur qui détourna les yeux aussitôt.


  Un tic nerveux lui fit pincer les lèvres à plusieurs reprises alors qu’il poinçonnait les billets. Puis, le contrôleur sortit sans même saluer ses passagers, visiblement troublé.


  — Il est grand temps que nous arrivions, murmura l’Abbé.


  — Vous pensez qu’il aurait pu me reconnaître ?


  — Votre portrait a été transmis à la police des frontières, aux gares et aux aéroports. Il vous a certainement reconnu, David, je le crains.


  L’Abbé parut réfléchir un instant.


  — Un policier est sur vos traces, dit-il encore. Je ne voulais pas vous ennuyer avec ce détail sans importance, mais après votre intervention dans le Vieux Lille, une enquête a été ouverte. Tous les prêtres ainsi que les autorités religieuses du Nord de la France ont été interrogés par les policiers. Rassurez-vous, rien n’a transpiré comme on dit dans votre jargon. Je crois néanmoins qu’un capitaine de l’inspection générale des services, un dénommé Giordano, est sur votre piste. Mais nous avons un coup d’avance sur lui. Soyez tranquille.


  Casé plongea ses yeux clairs dans le regard plus sombre de l’Abbé. Cet homme était une incarnation étrange entre douceur et puissance, paraissant se jouer des lois humaines sans manifester la moindre crainte de se retrouver prisonnier du carcan de la justice. L’organisation sécrète à laquelle il appartenait et qu’il dirigeait, semblait jouir d’un pouvoir important et d’une grande impunité. Jusqu’où allaient-ils ? L’ex-flic ne pouvait qu’imaginer l’étendue de son influence.


  — Si vous me parliez un peu de ce à quoi je dois m’attendre, fit David.


  — Je préférerais que vous le découvriez par vous-même, avoua l’Abbé. Et, je crains que votre logique, cette fois encore, ne soit mise à rude épreuve dans cette affaire, j’en ai peur.


  — Expliquez-vous, je ne comprends pas très bien où vous voulez en venir.


  — Le Père Gamaliel, qui dirige l’abbaye d’Hentkoll, céda l'Abbé, m’a confié, après deux morts survenues dans des conditions étranges, que certains de nos frères croient sincèrement que leur abbaye est hantée.


  — Sans Blague. Alors cette fois ça y est, on part à la chasse aux fantômes, ironisa Casé.


  — Oui, en quelque sorte, fit l’Abbé.


  — Le Père Gamaliel pense-t-il que les moines ont été assassinés par un meurtrier d'outre-tombe ?


  — Officiellement, rétorqua l’Abbé, ils sont décédés de mort accidentelle. Frère Bagoas aura sans doute beaucoup à nous apprendre sur ce qui se passe au sein de l’abbaye.


  David Casé Caricaburu ne croyait pas au fantôme, pourtant, depuis qu’il travaillait pour l’Abbé, il avait été témoin de phénomènes si étranges, que malgré lui, sa sensibilité pour l’occulte émergeait peu à peu des méandres de son esprit rationnel. Le doute s’insinuait en lui comme un virus malfaisant sans qu’il puisse lutter contre cet envahisseur invisible et déroutant.


  Il savait pertinemment que tout ce que l’homme ne peut appréhender par la raison, il le rejetait ou le magnifiait jusqu'à créer des divinités. Des dieux auxquels il prêtait des sentiments humains et auxquels il s’identifiait pour dominer les autres, voir des démons qui ressemblaient étrangement aux humains. Cependant, garder l’esprit ouvert ne signifiait pas admettre que tel ou tel phénomène irrationnel était possible. Pour l’Abbé c’était plus que cela. La vérité n’était qu’une vue de l’esprit, avait-il tenté d’expliquer à Casé, une proposition qui découlait d’une logique argumentaire qui ne définissait jamais que le cadre de référence de celui qui la présentait comme irréfutable. Or, l’homme n’était pas fait que de raison, en lui, existait une part occulte où la pensée logique n’avait que peu d’influence. Pour s’ouvrir aux chemins des possibles, l’ex-flic devait à la fois rejeter les doutes engendrés par la raison et s’en inspirer pour imaginer l’improbable et ainsi s’approcher de la vérité, inconnaissable.


  Mais pour Casé, et malgré ce dont il avait été témoin depuis sa rencontre avec l’Abbé, la mort d’un homme, lorsqu’elle n’était pas liée à un accident ou à la maladie, ne pouvait être que le résultat de l’activité humaine, intentionnelle ou non.


  Les morts mystérieuses de l’abbaye d’Hentkoll ne resteraient pas inexpliquées. David Casé Caricaburu n’avait pas le moindre doute là-dessus.




   


  IV


   


  Arrivés à Vannes, les deux curés prirent place dans une voiture diocésaine qui les attendait depuis quelques minutes sur le parking de la gare.


  L’Abbé avait récupéré les clefs dans un petit compartiment logé sous la carrosserie et ils prirent la route sans plus tarder. 


  Ils roulèrent deux bonnes heures avant de croiser la lisière des Montagnes Noires, un endroit irréel où Casé eut l’inexplicable sensation d’avoir régressé jusqu’au Moyen Âge.


  Il finit par conclure que la pureté du paysage du Finistère devait provoquer en lui ce genre d’idée bizarre. Après tout, il n’était jamais que le produit d’une vie citadine, ne comprenant la vie sauvage qu’à travers un petit écran interposé entre la réalité et une vision anthropomorphique de la nature.


  L’asphalte céda soudain la place à un chemin fait de boue et de caillasse, produisant un bruit d’écrasement saccadé qui le tira de ses rêveries médiévales.


  L’Abbé avait raison, pensa-t-il, les Montagnes Noires avaient des allures de film fantastique, de terre inviolée. Le paysage était composé de roches acérées affleurant le sol et de forêts obscures, plantées au pied des pentes escarpées. Il y avait quelque chose d’inquiétant dans cet univers végétal où les arbres cohabitaient avec de vastes landes qui s’étendaient à perte de vue, fusionnant avec le ciel comme deux corps qui s’aiment.


  Cette pensée en entraîna une autre et le souvenir d’Émilie le plongea dans un océan de regrets. Le vide de la lande bretonne fit place à celle d'un manque indéfinissable pour l'ex-flic de la Crim, mais qui s'apparentait à un besoin d'affection.


  La jeune femme, qu’il avait rencontrée sur le Mont Sainte Odile et avec qui il avait passé la nuit, avait trouvé la mort sur le Pic de la Bloss. Elle et son enfant, disparu quelques jours plus tôt, étaient à présent passés dans l’au-delà, dans l'entre les mondes.


  Mieux valait oublier sous peine d'en souffrir davantage.


  Confortablement installés dans l'habitacle, ils traversèrent la lande silencieuse, où seul le vent s’octroyait le droit de venir en troubler la tranquillité apparente. Les deux hommes étaient tous deux imprégnés par la magie qui se dégageait des lieux. Respirant l’air frais et les parfums étranges dans lesquels la voiture diocésaine se frayait un chemin comme une anguille entre les roches. Puis, sans signe avant-coureur, au détour d’un sous-bois, un mur de pierre taillée apparut tel un monstre endormi en bordure de cet ersatz de route.


  L’abbaye, ceinturée d’un enclos de rocaille maçonné à l’ancienne, était construite en pierre noire. Elle sourdait de la terre comme une ombre imprécise, un champignon géant, opaque comme une tache sombre dans le vert émeraude éclatant de la végétation alentour.


  Le chemin qui serpentait jusqu’à cette forteresse médiévale n’était qu’un lacet de terre battue, impraticable par temps de pluie, songea l’ex-flic.


  La voiture grimpa la pente douce qui menait aux portes de l’abbaye et s’arrêta sur un promontoire constitué de caillasse mal aplanie. Le moteur creva le silence régnant sur le petit plateau rocheux, effrayant une volée moineaux qui disparut derrière les vieilles pierres sombres de l'enceinte monacale. Il n’y avait guère plus de place que pour y garer deux ou trois véhicules, mais qui pourrait bien venir dans cet endroit perdu au milieu de nulle part. Ici, l’horizon était si vaste que l’ex-flic crut percevoir la courbe de la Terre.


  Il serra le frein à main et sortit de la voiture, imité par l’Abbé.


  — Nous y sommes, fit l’ecclésiastique, comme si l’évidence ne lui crevait pas les yeux.


  Le son de sa voix déchira le voile de silence qui flottait aux abords de l’enceinte abbatiale. À cet endroit, les murs de l’abbaye les protégeaient du vent continuel qui soufflait sur les Montagnes Noires, épuisant le pèlerin qui avait l’imprudence de s’aventurer trop loin dans la lande. L’édifice religieux paraissait être le seul lieu hospitalier dans ce monde désolé où cependant la faune et la flore avaient conquis chaque espace laissé libre par la roche.


  En pénétrant dans l’abbaye, les deux hommes étaient loin de s’imaginer ce qu'il allait découvrir.




   


  V


   


  Quelques jours auparavant…


   


  Ainsi, la rumeur était vraie.


  Désormais frère Andras ne pouvait plus nier la vérité. Il s’était pourtant montré blessant à l’égard des autres moines de la communauté évoquant les apparitions qui s’étaient produites dans l’abbaye d’Hentkoll, les traitants de veules superstitieux, lui qui n’était pas des plus courageux.


  Son nez aquilin et ses yeux rapprochés le faisaient ressembler à un rapace nocturne, guettant ses proies sans défense avant de fondre sur elles quand elles s’y attendaient le moins. C’était aussi l’un de ses traits de caractère, toujours prompt à exprimer une réplique bien sentie qui semait la plupart du temps la discorde entre les frères.


  Quand la rumeur avait pris forme, s’incarnant dans des attitudes craintives, lorsque, à demi-mot, les moines parlaient de la mort étrange qui avait frappé l’un des leurs, frère Andras s’était élevé contre ceux que la peur rendait aveugle, pérorait-il. Considérant que les affirmations de Jean Baptiste, paix à son âme, n’étaient que les propos d’un dément que fort heureusement Dieu avait rappelé à lui pour la sérénité de la communauté monacale.


  Tout était différent à présent.


  Frère Andras l’avait vue de ses propres yeux. Et cette nuit encore, elle se tenait immobile, debout dans sa cellule, l’observant dans l’obscurité alors qu’il dormait paisiblement.


  Depuis combien de temps était-elle là, guettant son réveil ? Le moine avait frissonné à l’idée que, peut-être, elle l’avait épié chaque nuit, susurrant quelque incantation diabolique pour le faire basculer, à son tour, peu à peu dans la folie.


  Frère Andras était convaincu que l’apparition était venue afin de les punir de leurs péchés. Car certains moines, dans l’abbaye d’Hentkoll, avaient beaucoup à se reprocher. Et il était de ceux dont la conscience était lourde de remords.


  Cette nuit-là, Frère Andras avait allumé sa lampe de chevet après s’être éveillé en sursaut, le visage blafard, le front couvert de gouttelettes de sueur froide. Cela faisait maintenant plusieurs jours que l’apparition se manifestait à lui, dans l'intimité de sa cellule. Elle venait toujours le tourmenter aux alentours de trois heures du matin, puis disparaissait comme elle était apparue. Sous l’emprise de l'angoisse profonde, le moine ne pouvait alors plus se rendormir. Il se levait et, sans bruit, longeait les murs des couloirs de l’abbaye pour se rendre dans la chapelle où il priait Dieu de lui accorder son pardon le reste de la nuit. Il finissait par s’écrouler sur la pierre, épuisé de fatigue. Mais l’absolution ne venait pas. Il avait trop médit ses propres frères pour espérer le pardon.


  De plus, frère Andras savait qu’il devrait un jour payer pour le mal qu’il avait fait subir autrefois. Même si devant la loi des hommes, il s’était acquitté de sa dette, aux yeux du Créateur, il n’était qu’un pauvre pécheur égaré qui avait commis l’irréparable.


  Cette nuit encore, il s’était éveillé en sa présence, goûtant malgré lui ses formes voluptueuses. Et comme toutes les autres fois, elle s’était évaporée au moment où il avait voulu s’approcher. Ce qui, il devait bien se l’avouer, lui prenait de moins en moins de temps.


  Frère Andras marchait à présent comme un fantôme sous l’allée couverte ceinturant le cloître désert, quand il aperçut de nouveau l’ombre malfaisante. Là-bas, à quelques pas devant lui, l’apparition glissait sur la pierre comme un reptile en chasse. Il se figea et l’ombre disparut sous une arcade. Frère Andras la suivit, sans trop savoir pourquoi. Voulait-il au fond de lui en finir avec ce cauchemar ? Oui, sans doute. Il en avait assez de fuir, d’avoir peur.


  L’aube s’illuminerait dans quelques heures et dans l’abbaye d’Hentkoll tout était silencieux. La vie nocturne s’était apaisée et dans la lande entourant les murs de la forteresse monacale, seul le vent disputait à la brume naissante le droit de s’étendre sur cette portion méconnue du Finistère.


  Loin de cette bataille éthérée qui se jouait au-dehors, le moine avançait à pas feutrés dans la pénombre du monastère, le cœur cognant dans sa poitrine, l’esprit torturé par des images qui surgissaient de son passé.


  La mystérieuse apparition aurait beau se soustraire à son regard, il ne la laisserait pas lui échapper, pas cette fois, décida-t-il. Quelle que soit l’issue de cette rencontre qu’il redoutait par-dessus tout, il devait savoir.


  Cette nuit-là, frère Andras avait eu raison de ses peurs.


  Personne n’entendit la plainte dont l’écho se prolongea dans les couloirs déserts de l’abbaye peu avant quatre heures du matin.


  Au petit jour, le moine fut retrouvé mort dans la chapelle, étendu au pied de l’autel, baignant dans une mare de sang séché, un couteau de cuisine serré entre les doigts. Il s’était lui-même émasculé… apparemment.




   


  VI


   


  Un son de cloche, sourd et lointain, perçait la pierre de l’enceinte abbatiale, produisant une litanie monotone qui s’élevait vers le ciel.


  « Pour qui sonne le glas ? », s’interrogea l’ex-flic alors qu’il marchait à quelques pas derrière l’Abbé tout aussi silencieux que lui.


  Celui-ci avait poussé la lourde porte de l’enceinte monastique et tous deux avaient traversé une petite cour pavée avant d’emprunter les couloirs d’un bâtiment dont l’architecture rappelait à Casé les ruines du château de Landsberg, à l’Est du Mont Sainte Odile.


  Ici, la pierre paraissait sans âge et dans les murs de l’abbaye, il faisait aussi froid que dans la lande alentour. Au point qu’un filet de brume s’échappait d’entre leurs lèvres à chaque expiration.


  — Il n’y a personne ici, ce n’est pas normal, fit observer l’ex-flic en jetant des regards tout autour de lui comme s’il s’attendait à voir surgir un spectre.


  — Rassurez-vous, nous ne sommes pas encore en enfer, plaisanta l’Abbé. Continuons, voulez-vous, le bureau du Père Gamaliel est un peu plus loin.


  À l’évidence, en conclut l’ex-flic, ce n’était pas la première fois que l’Abbé arpentait les couloirs déserts de cette abbaye isolée, perdue au milieu des forêts et de la rocaille du Finistère.


  À l’intérieur, le son de cloche monocorde rythmait toujours les pas des deux hommes, claquant sur les dalles glacées. La lumière sépulcrale qui régnait entre les murs de l’abbaye rendait plus inquiétants encore ces bâtiments que les moines paraissaient avoir abandonnés pour une raison obscure. Où étaient-ils donc tous ?


  — Nous y sommes, annonça alors l’Abbé.


  Il frappa trois coups sur le panneau de bois dressé devant lui. Derrière la porte, une voix étouffée, presque lointaine, les pria d’entrer.


  — Je vous attendais, dit le père Gamaliel en se levant. Il les accueillit à bras ouvert, mais bien qu’il fut souriant, un voile de tristesse assombrissait son visage que le temps lui-même avait modelé de rides profondes.


  L’abbé et frère Gamaliel se donnèrent l’accolade, échangeant un geste prouvant à Casé qu’ils appartenaient tous deux à l’organisation.


  — Je te présente David, dit l’Abbé. Je t’ai longuement parlé de lui


  — Oui acquiesça Gamaliel. Soyez le bienvenu dans notre abbaye David, dit-il en s’adressant à Casé. Mais je vous en prie, ajouta le moine, asseyez-vous.


  L’ex-flic le salua d’un signe de tête et prit place aux côtés de l’Abbé dans un des fauteuils de cuir disposés autour du bureau.


  Frère Gamaliel l’observa un instant, scrutant son âme à travers son regard comme d’autres ouvriraient un guide touristique, cherchant sans doute le chemin le plus court vers son cœur et son esprit afin de sonder son inconscient. Puis, l’ecclésiastique se tourna vers son mentor, l’Abbé, et les deux hommes échangèrent un sourire fugace et complice avant que le père supérieur ne poursuive.


  — Gabriel m’a venté vos mérites, David, dit-il. Je me félicite que vous ayez fait le choix de vous joindre à nous. De notre union dépendra l’issu du combat que nous menons contre les forces du Mal.


  Ainsi, l’Abbé dévoilait-il enfin sa véritable identité : Gabriel. Pour l’ex-flic, cela signifiait qu’il avait pénétré le cercle de confiance. Mais il restait encore d’autres étapes à franchir avant que d’être initié aux secrets de l’organisation. Pour lui, l’initiation ne faisait que commencer.


  — David peut nous être d’une aide précieuse pour découvrir ce qui se passe dans cette abbaye, argumenta l’Abbé. Je crois, si tu en es d’accord, qu’il serait nécessaire de lui parler de ce que nous faisons ici afin qu’il puisse juger de l’importance de notre mission.


  — Oui, tu as sans doute raison, Gabriel, approuva frère Gamaliel.


  Le moine informa alors Casé que l’organisation des Gardiens devait rendre publiques certaines révélations liées à la prophétie des papes.


  Le temps approchait, en effet, où des bouleversements géologiques seraient responsables de cataclysmes qui détruiraient les sociétés humaines. Les bouleversements climatiques en étaient l’indice irréfutable, préfigurant le chaos qui s’abattrait bientôt sur la civilisation ignorante des dangers qui la menaçaient. Le risque était d’autant plus grand qu’aucune technologie n’était disponible pour enrayer le phénomène qui prenait sa source aux confins de l’univers.


  Les scientifiques eux-mêmes étaient divisés sur la probabilité d’une telle catastrophe. Cependant, l’ouvrage qui devait être publié dans les jours à venir apporterait des certitudes et non des doutes, s’appuyant sur des écrits incontestables et des observations astronomiques qui elles non plus ne pouvaient être réfutées.


  L’enjeu était de taille, car cette « fin du monde terrestre » était précisément le point d’ancrage que les forces obscures avaient choisi pour distiller leur mensonge et ainsi perpétuer leur pouvoir sur les survivants.


  La mort, certifia frère Gamaliel, frappera les trois quarts de l’humanité. Les Gardiens, organisation occulte agissant dans l’ombre du Vatican, n’avaient pas pour objectif de sauver les hommes de leur destinée, mais de préparer les esprits à s’élever à un niveau de conscience supérieur afin que la civilisation qui émergerait du limon de la terre puisse être libérée des fausses croyances et de l’influence néfaste du Nouvel Ordre Mondial.


  Tout serait à reconstruire, assura Gamaliel, et il nous appartient de préparer ce monde nouveau à relever les défis de l’obscurantisme, de la déchéance et de l’asservissement des faux prophètes qui s’apprêtent à dévoiler leur propre interprétation d’une prophétie écrite, il y a des siècles, dans le seul but d’ouvrir la voie à l’avènement du Nouvel Ordre Mondial.


  L’ex-flic écouta d’une oreille distraite.


  La fin du monde, il n’y croyait guère…


   


  *


  *  *


   


  L’abbaye d’Hentkoll, apprit encore l’ex-flic, fut bâtie par les moines eux-mêmes peu après l’édition originale de la prophétie des papes, en 1595, dans cet endroit perdu des Montagnes Noires. Lors, une immense forêt recouvrait le Finistère. Il n’en reste rien ou presque aujourd’hui, hormis l’Huelgoat plus au Nord et l’antique forêt de Brocéliande à l’Est.


  Les Montagnes Noires doivent leur nom à la roche qui sourdre de la terre. Elles s’élèvent à plus de trois cents mètres d’altitudes dans un désert composé de forêts et de landes où vit une faune sauvage, invisible aux yeux du profane.


  Balayée par les vents océaniques et les pluies qui la rongent siècle après siècle, cette partie du territoire rappelle les plaines verdoyantes d’Irlande.


  Les roches granitiques, qui jaillissent du sol de façon chaotique, sont par endroits si coupantes que des légendes racontent qu’elles étaient à l’origine des lames forgées par des géants, ceux qui furent à l’origine de l’humanité.


  L’abbaye d’Hentkoll, qui semble sortir de terre comme un diamant noir dans son écrin végétal, est réputée pour avoir abrité nombre d’érudits. Certains d’entre eux étaient des traducteurs ou des kabbalistes redoutés par l’Église chrétienne.


  Autrefois, la tour carrée, qui se dresse aujourd’hui encore au centre de l’édifice monastique, renfermait certains des manuscrits les plus sulfureux du Moyen Âge.


  Ces manuscrits furent mis à l’abri peu avant la Révolution française organisée par l'aristocratie. C’est dans ces murs qu’un bénédictin, du nom d’Arnold Wyon, rédigea l’un des ouvrages qui allait hanter les conciles et la papauté des siècles durant. Un manuscrit intitulé Lignum Vitae : l’arbre de vie.


  Le dernier chapitre de ce livre fort curieux est constitué de Sentences que l’auteur attribua en son temps à un autre moine : O’morgair, un évêque irlandais qui mourut dans l’abbaye de Clairvaux.


  Ce moine est plus connu sous le nom de Saint Malachie.


  D’autres écrits étaient à l’abri en ces murs, disparus aujourd’hui. Certains d’entre eux mentionnaient des découvertes inattendues, celles d’os et d’artefacts prouvant qu’il existait sur Terre, bien avant l’apparition officielle des homo sapiens, des populations semblables à la nôtre. Preuves que les scientifiques modernes escamotèrent pour mieux asseoir leur thèse sur les origines simiesques de l’humanité, en dépit des restes humains découverts dans des couches géologiques demeurées intactes durant des millions d’années.


  Un écrivain avait évoqué ce secret dans un roman intitulé « L'enfant que la mort aimait ». Il avait été retrouvé assassiné d'une balle en pleine tête dans une allée du bois de la Citadelle de Lille peu avant la publication de son livre.




   


  VII


   


  — Pourrais-je avoir un entretien avec frère Bagoas ? demanda Casé.


  Le père Gamaliel parut hésiter l’espace d’un instant.


  — Il est important que nous lui parlions, insista l’Abbé.


  — À vrai dire, l’état de notre frère, avoua Gamaliel, s’est aggravé peu de temps avant votre arrivée. Il est décédé depuis.


  C’était donc pour lui que la cloche sonnait lorsqu'ils franchirent les portes de l'abbaye, pensa Casé.


  Mais l’ex-flic se trompait, le glas faisait entendre sa sinistre mélopée pour un autre moine : le frère Andras.


  Jean Baptiste Bagoas était l’un des tout premiers religieux de la communauté à avoir été le témoin d’étranges apparitions et il en avait visiblement perdu la raison. Il avait été confiné à l’infirmerie de façon permanente.


  Un frère avait veillé sur son repos et ses rares moments de conscience où le pauvre hère souffrait la plupart du temps d’effrayantes hallucinations.


  Le frère Raphaël, le médecin de l’abbaye d’Hentkoll, avait révélé au père Gamaliel que Jean Baptiste Bagoas souffrait de dépression chronique très sévère. Et son état psychologique s’était relativement aggravé depuis que les travaux d’aménagement de la future bibliothèque avaient démarré.


  Ce qui, probablement, n’avait aucun lien avec la démence du moine.


  Toujours est-il, qu’il avait expiré son dernier souffle peu de temps après qu’un autre moine, le frère Aufinn, ne sombre, lui aussi, dans la folie.


   


  *


  *  *


   


  L’abbaye avait entrepris d’exécuter des travaux d’aménagement dans l’une des salles désaffectées d’un des étages de la tour carrée. Celui-ci n'était plus utilisé et était à l’abandon depuis des années. 


  Après avoir déblayé l’étage des meubles et autres breloques mis aux rebuts, des saignées avaient été pratiquées dans les murs pour sceller dans la pierre les étagères destinées à entreposer des livres.


  Les moines avaient effectivement en projet d’ouvrir une bouquinerie sur la Toile, ce qui évidemment leur permettrait de diffuser plus facilement leurs ouvrages. Notamment, celui concernant l’interprétation de la prophétie des papes, brièvement évoquée par le Père Gamaliel.


  L’abbaye qui vivait assez bien de ses rentes et de sa production de miel avait donc consacré une partie de ses bénéfices à l’achat de lots de livres anciens.


  C’est un moine du nom de Béhémoth qui, en raison de ses talents de maçon, avait été chargé d’attaquer la pierre à coup de burin pour l’installation des câblages électriques. Et, contre toute attente, alors qu’il pratiquait avec soin ces saignées, une brèche s’était ouverte sur un vide qui avait intrigué le frère maçon au ventre bedonnant.


  Son allure éléphantesque se doublait d’ailleurs d’un appétit gargantuesque, cible de plaisanteries des autres frères.


  Le moine était seul au moment de sa découverte insolite. Et, son appétit intellectuel n’ayant rien à envier à son amour de la nourriture terrestre, il se montra fort curieux de savoir ce qui se cachait derrière le mur de pierres équarries dans le granit montagneux de la région.


  Aussi, en toute logique, il décida d’agrandir la trouée afin d'y jeter un œil inquisiteur.


  De l’autre côté du mur, l’obscurité était impénétrable. Aussi dut-il se décider à agrandir davantage la trouée.


  À coup de burin, il élargit plus encore la brèche afin, cette fois, de s’aménager un passage. Ce qui lui prit quelques minutes supplémentaires en raison de son embonpoint.


  L’ouverture achevée, il s’empara d’une vieille lampe à pétrole traînant parmi le bric-à-brac entassé dans un coin de la salle et l’alluma avant de pénétrer dans l’espace occulte.


  La pièce où il s'aventurait à présent était de taille réduite, à peine plus grande qu’un vestibule, meublée d’une unique armoire finement sculptée de motifs floraux.


  Étrange.


  Sous l’éclairage de sa lampe à pétrole, frère Béhémoth tendit la main vers la clef poussiéreuse qui en maintenait les portes closes.


  L’émotion était telle qu'elle faisait battre son cœur au point que le rythme des pulsations cognait ses tempes douloureuses.


  Il respira profondément et d'un geste hésitant fit cliqueter la serrure rouillée.


  Un battant de porte s’ouvrit alors en gémissant dans une plainte lugubre.


  Frère Béhémoth serra les dents, agacées par le couinement métallique.


  Cela remontait à son enfance, il avait toujours eu horreur des grincements produits par les gonds de fer. C’était comme un feulement monstrueux, inquiétant.


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule afin de s’assurer qu’il était bien seul. Personne ne traînait dans les parages, il pouvait poursuivre en toute quiétude son exploration, aucun autre frère ne viendrait lui disputer son trésor.


  À l’intérieur de l’armoire ancienne, sur une planche poussiéreuse, il aperçut alors une forme rectangulaire, peu épaisse.


  Deux cahiers reposaient là, n’attendant que d’être ouverts par un curieux. Mais devait-il exhumer les secrets que renfermaient ces manuscrits. Face à l'inconnu de sa découverte, l'envie de savoir fut la plus forte.


  Frère Béhémoth s’empara des manuscrits et se glissa hors de la cache aménagée par un mystérieux confrère.


  Il remarqua alors que la couverture en cuir de l’un des manuscrits était gravée d’un sceau étrange, abstrait.


  Quelqu’un avait pris la précaution d’emmurer ces écrits, mais pour quelle raison ? se demanda le moine.


  Oubliant définitivement sa tâche, il s’abandonna aux conjectures que suscitait une telle découverte.


  Personne ne devait avoir lu ces feuillets depuis qu’ils étaient enfermés là, songea-t-il.


  « Que contenaient-ils ? », se questionna encore le moine dans le silence de sa conscience en ébullition. Quelque écrit sur lequel, il n’en doutait pas, l’Église aurait jeté l’anathème si elle en avait connu l’existence.


  Comprenant le caractère exceptionnel de sa trouvaille, il glissa les cahiers à l’intérieur de sa soutane et se faufila hors de la tour carrée.


   


  *


  *  *


   


  Les jours qui succédèrent sa découverte, frère Béhémoth reçu une lettre par la poste. À sa lecture, il sombra dans un mutisme morose, passant le plus clair de son temps dans la tour carré.


  Le moine ne quittait désormais son repère que pour la prière et les repas.


  Personne ne sut ce que contenait cette lettre, car Béhémoth la brûla peu après en avoir pris connaissance.


  Un matin, le Père Gamaliel retrouva le moine étendu au pied de la tour carré.


  Béhémoth était mort.


  Son corps s'était apparemment disloqué sur la pierre au moment où le moine avait touché le sol.


  L’enquête menée par les frères avait conclu que le moine maçon s’était suicidé en se jetant dans le vide du haut de la tour carrée.


  Cependant, le doute persistait dans tous les esprits, tous évoquaient alors l'esprit du Mal et son emprise sur les esprits prompts à le défier.


  Après la mise en terre de frère Béhémoth, les jours s’écoulèrent et la vie reprit son cours normal. On n’en oublia presque l’absence et la démarche pesante du moine bedonnant dans les couloirs de l’abbaye ainsi que son appétit glouton qu'il manifestait à chacun de leur repas pris en commun au réfectoire. Du moins, jusqu’à ce jour où un autre moine sombra lui aussi dans la tristesse et dans des crises hallucinatoires d’une grande violence.


  Frère Aufinn ne tarda pas à être enfermé à l’infirmerie et sanglé sur son lit.


   


  *


  *  *


   


  — Je crains que vous ne puissiez rien apprendre de frère Aufinn, regretta Gamaliel.


  Puis, dans un soupir chargé de regrets, il se leva et invita l’abbé ainsi que Casé à le suivre dans les couloirs de l'abbaye.


  Le trio sortit du bureau et emprunta un long corridor conduisant à l’arrière du bâtiment, là où se trouvait précisément l’infirmerie.


  Peu après, tous trois se retrouvèrent au chevet du moine devenu dément, tout comme frère Bagoas avant lui.


  Le pauvre homme était allongé sur un lit blanc, vestige ancien récupéré dans un réfectoire aujourd'hui à l'abandon et dont la peinture de l’armature métallique était écaillée, semblable aux rides parcourant la peau des vieillards oubliés dans les mouroirs des hospices.


  Le moine convalescent était vêtu d’une longue chemise de lin écru, râpeuse, entravé aux poignets et aux chevilles par des liens de cuir renforcés afin que ceux-ci ne le blessent pas. Le regard fixe du pauvre dément paraissait se perdre dans le néant.


  — C’est par mesure de sécurité, précisa Gamaliel sans qu’aucune question ne lui fût posée. Frère Aufinn est dangereux pour lui-même.


  L’ex-flic s’approcha du fou à lier.


  — Frère Aufinn, dit-il à voix basse. Je m’appelle David… j’aimerais vous parler.


  Le moine aliéné ne parut pas même s’apercevoir de leur présence autour du lit.


  Son corps était bien là, mais son esprit paraissait s’être perdu dans une dimension d’entre les mondes d’où il ne pouvait s’échapper, semblait-il.


  Devant le mutisme de frère Aufinn, le père Gamaliel crut nécessaire de lui préciser que David appartenait à la sainte inquisition et qu’il était venu de Rome afin de le délivrer du Mal qui le rongeait. Un mensonge somme toute bénin au regard de la réalité. Une étincelle fugace illumina alors le regard fou du moine alité.


  « Il… il est ici », murmura-t-il d’une voix sans timbre. « Je l’ai vu. Il est ici… pour se venger… »


  — Qui est ici ? Interrogea l’ex-flic.


  « Il… il… le Passeur ».


  — Que veut-il ? Questionna l’Abbé.


  « Le passeur… », articula le moine sans pouvoir en dire davantage.


   Frère Gamaliel secoua la tête, signifiant qu’il ne tirerait rien du pauvre homme à l’agonie.


  « … La prophétie », tenta d’articuler à nouveau le mourant.


  Ce furent là les dernières paroles que frère Aufinn prononça devant les trois hommes avant de s’éteindre…




   


  VIII


   


  Pendant ce temps, dans l'une des nombreuses cellules de l’abbaye d'Hentkoll…


   


  — Où as-tu trouvé cela ? Murmura Guyon’Bach.


  — Sous le pupitre de Béhémoth avoua Eneas. Qu’en penses-tu ?


  L’érudit survola les pages du manuscrit que le moine venait de lui remettre.


  Un cataclysme planétaire devait avoir lieu, confirma Guyon’Bach en parcourant les lignes tracées à la main sur l'un des cahiers trouvés derrière un des murs de la tour carrée par l’imposant Béhémoth, aujourd’hui disparu.


  Frère Eneas s’était rendu jusqu’à la cellule de Guyon’Bach afin de lui confier le secret de son étrange découverte.


  Le moine érudit lui expliqua que plus de deux cent cinquante peuples de par le vaste monde prédisaient ou témoignaient que de telles catastrophes s’étaient produites à travers les âges ou auraient lieux au cours de l’histoire de l’humanité. Mais qu’en était-il de la référence à la prophétie des papes, voulut savoir Eneas.


  — La prophétie, expliqua encore Guyon’Bach, démontre que certains d’entre nous savaient déjà à l’époque ce qui va se produire avant la fin de ce millénaire. Au moment de sa rédaction, il y a plusieurs siècles de cela, la prophétie des papes fut, culturellement parlant, le meilleur moyen de transmettre ce savoir. La prophétie n’est pas prophétique au sens commun du terme, insista le moine, elle est en réalité reliée à un programme d’hégémonie établi par une organisation secrète qui gouverne les peuples dans l’ombre des présidents et installe de façon irrémédiable sa domination sur les hommes. L’Église est au cœur de cette machination. Depuis le premier concile qui en a édifié les bases, elle est le théâtre d’une lutte sans merci pour la domination et l’anéantissement du royaume mérovingien ainsi que de son héritage. Les papes qui se sont succédé à sa tête n’ont pas toujours été nos ennemis, mais tous ont été choisis pour qu’à la fin, la prophétie se révèle exacte. Ceci, afin de rendre incontestables les révélations qui seront jetées à la conscience des peuples par de faux prophètes. Car pour le profane, si les papes, avant même leur élection, sont désignés par une destinée qu’ils pensent prophétique, alors ce qui adviendra ensuite, pour peu que cela soit lié à cette prophétie, justement, ne pourra qu’être la vérité. Une vérité indiscutable à laquelle le profane se pliera sans même la contester, troublé qu'il sera par les catastrophes qui se produisent autour de lui. Sache, expliqua-t-il enfin, que peu avant que ne surviennent les cataclysmes liés à la fin du cycle cosmologique auquel nous sommes irrémédiablement destinés, le Nouvel Ordre Mondial fera connaître au monde un manuscrit apocryphe qu’il prétendra être la partie secrète ou manquante de la prophétie des papes ou d’un évangile perdu.


  — En connais-tu la teneur ? demanda Eneas.


  — Non, hélas. Seuls les Neufs Inconnus qui dirigent le monde savent ce que contient ce manuscrit dont l’authenticité sera contrefaite.


  — Alors, si ce que tu dis est vrai, il n’y a pas d’espoir, murmura Eneas.


  — Tu devrais savoir, protesta Guyon’Bach, que rien de ce qui est écrit n'est irrémédiable. Il y a toujours deux manières d’interpréter un événement, fût-il prophétique. Il y a le point de vue du Mal et celui du Bien pour qui tant de nos frères ont lutté, depuis des siècles. Le déclin de l’Église est inévitable et elle ne pourra se survivre à elle-même que si sa destinée est liée à un événement planétaire. L’auteur de la prophétie des papes savait que le cycle s’achèverait avant la fin de ce siècle où nous vivons, marquant le chaos de son seau dramatique. Les papes qui se sont succédé ont eux-mêmes choisi leur nom, pas un n’a fait mentir la prophétie parce que tous ont cru que la survivance de l’Église de Rome était à ce prix. Ils ont été trompés mon frère. Par ceux-là mêmes qui agissent dans l’ombre du Nouvel Ordre Mondial.


  — Mais ne serons-nous pas accusés d’être ces faux prophètes dont parle l’apocalypse si nous tentons de dévoiler l’imposture des pères de l’Église ? questionna Eneas.


  — Ce risque nous devons le courir et l’échéance est proche. Le monde doit savoir avant que n’arrive la fin de notre civilisation pour que ceux qui vont survivre ne retombent pas dans l’erreur en suivant une doctrine comme celle que le concile de Nicée imposa au monde chrétien dans le seul but d’asseoir l’hégémonie des rois illégitimes.


  — N’as-tu pas peur de ce qui se prépare ? Demanda Eneas.


  — Si, bien sûr, confia le moine, mais je dois suivre le chemin qui est le mien.


  — Crois-tu que nous parviendrons à renverser le Nouvel Ordre Mondial ?


  — La prophétie n’est qu’un élément d’un puzzle géant, Eneas. Pour comprendre et mettre au jour l’énigme de l’origine de l’humanité, de sa véritable histoire et des conséquences qui y sont liées, nous devons publier ce que nous savons. Le monde doit savoir… ou le Mal triomphera, définitivement. Et aujourd’hui, il est temps. Toi comme moi, savons que notre civilisation s’est construite sur le mensonge, que d’autres mondes existent, que notre civilisation moderne n’est pas la première à s’être développée jusqu’à son extermination.


  — Oui, je sais cela…


  — La prophétie des papes, ajouta Guyon’Bach, n’est qu’une passerelle que nous devons utiliser pour amener nos semblables vers d’autres découvertes, scientifiques, celles-là. Elles amèneront les hommes à croire ce que nous avons juré de révéler lorsque la fin sera proche. Certes, nous allons connaître l’Apocalypse, mon frère, mais c’est le cycle de l’univers qui commande. Nous devons nous y préparer et dénoncer la fausse histoire pour que ceux qui viendront construire sur les ruines de l’ancien monde puissent s’élever à un autre niveau de conscience. Si nous ne parvenons pas à renverser le Nouvel Ordre Mondial, l’humanité plongera dans l’idolâtrie et le mensonge.


  — Crois-tu que nous parviendrons à triompher de deux mille ans d’obscurantisme ? Questionna Eneas.


  — Il faut l’espérer mon frère, et le temps nous manque. Tu sais que nous n’avons toujours pas localisé le Graal.


  — Cela fait des siècles qu’il s’est perdu.


  — Le secret s’est perdu, mais nous sommes sûrs qu’il fut mis à l’abri, et depuis tout ce temps, il a dormi dans l’oubli.


  — Mais si les autres ne l’ont pas retrouvé malgré les moyens dont ils disposent, le pourrons-nous ?


  — Oui, assura Guyon’Bach, car nous sommes les Gardiens de certains secrets que ne connaissent pas nos adversaires. Garde confiance.




   


  IX


   


  Le frère Guyon’Bach avait étudié la théologie durant de longues années et avait enseigné au séminaire, à Rome, pendant près de quinze ans avant d’intégrer l’abbaye d’Hentkoll. Issu d’une famille d’athées, son intérêt pour la religion s’était éveillé après la lecture d’un texte fort obscur déniché dans l’antre d’un bouquiniste de Brest : la Prophétie de Saint Malachie, sur laquelle il n’avait cessé de travailler depuis.


  Cet écrit composé de cent onze Sentences attribué à un moine irlandais prédisait la fin de la papauté qui s’achèverait sous le règne de « Pierre le Romain », le dernier pape de la chrétienté avant que l'apocalypse n'advienne.


  Le frère Guyon’Bach avait travaillé toutes ces années à l’interprétation de cette prophétie étrange. Il terminait d’ailleurs la rédaction d’un livre qu’il s’apprêtait à publier pour le compte de l’abbaye d’Hentkoll. Ceci, dans le plus grand secret.


  Seuls l’Abbé, alias Gabriel, le Père Gamaliel et certains traducteurs de l’abbaye perdue dans les Montagnes Noir du Finistère connaissaient ce projet.


  Le clocher de la chapelle n'avait pas encore sonné trois heures, et, dans la fraîcheur de cette nuit studieuse, entrecoupée des borborygmes des créatures nocturnes, penché sur sa table d'écriture, le moine érudit achevait de mettre la main aux dernières corrections de son œuvre. Car le manuscrit devait partir au lever du jour pour l’imprimerie.


  La conclusion, à laquelle il était parvenu au terme de ses recherches, allait surprendre plus d’un prélat ainsi que la communauté très fermée des occultistes. 


  La fin d’un cycle approchait.


  Frère Guyon’Bach s’appuyait pour étayer sa thèse sur des textes Mayas ainsi que sur une récente découverte scientifique dont peu de gens avaient connaissance. « L’apocalypse » était proche.


  Le moine fut soudain perturbé dans sa concentration par un souffle de voix, presque un murmure, jugea-t-il en s’écartant de sa table de travail.


  Maintenant qu’il y prêtait attention, la voix lointaine lui parut familière. En tendant l’oreille, il lui sembla que cette voix s’adressait à lui..., oui, elle l’appelait.


  Frère Guyon’Bach ouvrit la porte de sa cellule et sortit dans le couloir. Celui-ci était plongé dans une douce obscurité que l'astre lunaire diffusait au travers des vitraux colorés.


  Le moine scruta les presque ténèbres, mais il ne vit personne.


  Ses sens lui joueraient-ils des tours ? s’interrogea l’érudit.


  Fatigué, il conclut, et ce, malgré les récents événements qui avaient emporté plusieurs de ses frères, qu’il avait été victime de son imagination.


  Il décida alors de se rendre jusqu’à l’herboristerie afin de s’y préparer une infusion. Le breuvage l’aiderait à tenir encore une heure et il pourrait ainsi s’endormir l’esprit en paix, une fois son travail achevé bien entendu.


  Dans la pénombre, le moine s’orienta dans les couloirs déserts et pénétra peu après dans l’antre des « simples ». Il s’empara de quelques feuilles séchées dont les propriétés médicinales s’approchaient de celles de la caféine et se rendit ensuite aux cuisines afin de faire infuser sa préparation.


  Les flammes de la gazinière faisaient déjà frémir l’eau dans la casserole de cuivre quand la voix entendue plus tôt dans la nuit l’appela à nouveau.


  Frère Guyon’Bach coupa le gaz qui sifflait à travers les brûleurs et jeta négligemment les feuilles séchées dans l’eau bouillante. Puis, intrigué par ces murmures mystérieux, il abandonna le breuvage qui commençait à virer au rouge sombre et suivit l’écho ténu de la voix jusqu’aux abords de la chapelle.


  Il hésita un instant à chercher de l’aide. Mais, se morigénant de sa couardise, il poussa le battant de la double porte et entra dans la chapelle.


  Ce qu'il entraperçut dans la semi-obscurité le laissa perplexe.


  Un moine encapuchonné se tenait dans l’allée centrale, debout, immobile devant l’autel et la croix. Sa robe de bure était sous un rayon oblique diffusé par la lune au travers des vitraux de l’édifice. Plongé dans une lumière sombre, vert émeraude, tournant le dos à l’érudit. Le moine s’adressa à Guyon’Bach :


  « APPROCHE… VIENT JUSQU’À MOI… », fit l’ombre.


  Frère Guyon’Bach s’avança, quelque peu intrigué par l’attitude étrange du moine. Mais sa confiance naturelle l'empêcha d'entendre l'avertissement de son subconscient.


  — Que fais-tu ici à cette heure tardive, mon frère ? dit-il, sur un ton amical.


  « JE T’ATTENDAIS ».


  L’ombre fit alors brusquement volte-face.


  Quand son visage décharné apparut sous la lumière lunaire, frère Guyon’Bach poussa un cri d’horreur. La mâchoire, à nu, dessinait un sourire macabre à peine éclipsé par l’aspect vitreux des globes oculaires d’où s’écoulait un pus jaunâtre, scintillant sous l’effet de la lune.


  — Qui… qui es-tu ? Articula le moine, pétrifié de dégoût.


   


  *


  *  *


   


  Le lendemain, inquiet de ne pas retrouver, comme chaque matin, le moine érudit assis à la table du réfectoire pour partager le petit déjeuner avec les autres frères, le Père Gamaliel donna l’alerte.


  L’inquiétude gagna les autres moines, car tous avaient en mémoire les terribles événements qui s'étaient déroulés dans l'abbaye. Aussi, se répandirent-ils dans l’enceinte abbatiale telle une meute en chasse.


  Il ne fallut pas longtemps pour découvrir la vérité. Le corps dénudé du frère Guyon’Bach fut retrouvé pendu dans une des travées de la chapelle. Une corde épaisse enserrait sa gorge violacée. Elle était solidement nouée autour de la lierne reliant les arcs-boutants de la charpente constituant la voûte.


  L’échelle qui avait servi à installer le nœud coulant reposait encore contre un pilier. Les moines s’en servirent pour décrocher leur frère qu’ils enveloppèrent dans un rideau arraché au confessionnal depuis longtemps tombé en désuétude.


  Tous sentirent leur cœur se remplir de tristesse et de colère.


  Peu après, David Casé Caricaburu examina le corps de Guyon’Bach étendu sur le sol. Apparemment, l’asphyxie consécutive à la pendaison semblait bien avoir été causée de manière volontaire. En toute vraisemblance et pour une raison inconnue, le moine érudit paraissait s’être donné la mort.


  Cependant, les apparences ne le convainquirent pas du suicide du moine qui, de l'avis de tous, n'aurait jamais pu commettre un tel geste de désespoir dans un moment aussi important, alors que ses recherches allaient aboutir et que l'ouvrage de sa vie devait être publié.


  L’ex-flic se releva, l'air soucieux, et se tourna vers l’Abbé qui se tenait debout entouré des autres moines de l'abbaye.


  — Je dois vous parler en privé, insista-t-il.


  — Accordez-moi un instant, je vous prie, répondit l'Abbé, et retrouvez-moi dans votre cellule. Je dois moi-même m’entretenir avec Gamaliel... cela ne peut attendre.




   


  X


   


  Tout comme l’avait lui-même supposé Guyon’Bach lors de leur entretien, frère Eneas ne s’était pas trompé. L’inconnu qui autrefois avait mis à l’abri les manuscrits, savait ce qu’il faisait. Avait-il prévu qu’on les retrouve à ce moment précis de l’histoire ? Il était trop tôt pour en tirer des conclusions.


  Pour l’heure, il devait sans plus attendre informer Gamaliel de cette découverte incroyable.


  Celui-ci s’entretenait avec l’Abbé Gabriel lorsqu’il frappa à la porte de son bureau après avoir traversé les couloirs glacés de l’abbaye.


  Gamaliel l’invita à entrer.


  Frère Eneas se figea l’espace d’une seconde en apercevant l’Abbé assis dans l’un des fauteuils.


  — Que voulez-vous ? Demanda Gamaliel derrière son bureau.


  — Vous entretenir d’un fait nouveau de la plus haute importance, murmura Eneas.


  Les trois ecclésiastiques s’observèrent un instant, puis l’Abbé prit la parole.


  — Fermez la porte, je vous prie.


  — Asseyez-vous, ordonna Gamaliel.


  — L’Ordre Noir n’a pas disparu, annonça frère Eneas sans s’encombrer de préliminaires.


  L’Abbé sourit, sans malice.


  — Nous savons cela, dit-il pour apaiser l’angoisse apparente du moine.


  — Oui… bien sûr, répliqua Eneas.


  L’hésitation se lisait dans son regard. L’Abbé et Gamaliel virent alors le moine extirper un cahier de cuir de sous sa soutane comme un magicien, un lapin de son chapeau.


  — Il se trouve, ajouta le moine, que ce manuscrit nous met en garde contre les forces du « Nouvel Ordre Mondial ». L’ordre noir n’est pas mort avec Nuremberg comme le monde civilisé le croit.


  — Qu’est-ce que ceci ? Interrogea Gamaliel.


  — C’est une sorte de mémoire, expliqua Eneas. J’en ai parcouru les pages et suis inquiet pour notre projet d’édition.


  Le moine expliqua comment il était entré en possession des manuscrits. L’un des auteurs, un homme d’Église nommé Angelo Roncalli, prédisait l’ascension de l’Ordre Noir et des nazis au pouvoir, ainsi qu’une série de terribles événements qui ébranleraient le monde dans la première moitié du vingtième siècle. Dans ses écrits, il affirmait également que tous les chefs nazis n’avaient pas été arrêtés ni condamnés lors du procès de Nuremberg. Ils étaient parvenus à échapper à la justice des hommes, disait l’auteur. Pires encore étaient les prédictions pour le début du vingt et unième siècle.


  — J’ai cru tout d’abord que ce manuscrit était ancien, dit Eneas, mais ce nom… Angelo Roncalli… prouve qu’il n’en est rien. Vous savez, naturellement, qui est Angelo Roncalli ?


  — Le pape Jean XXIII, fit l’Abbé.


  — Est-il possible que ce manuscrit soit authentique ? Demanda Gamaliel.


  — Oui, affirma l’Abbé.


  — Vous connaissez donc cet écrit, Gabriel ? renchérit le Père Gamaliel.


  — Oui, en effet… Jean XXIII, alors qu’il n’était pas encore l'élu du concile, me fit appeler un jour pour m’entretenir de ses visions. C’est moi qui, à l’époque, lui ai conseillé de les mettre par écrit. Vous êtes en présence d’un texte qu’il a probablement tracé de sa main.


  Les forces à l’œuvre qui asservissaient le monde, connues des initiés sous le nom de Nouvel Ordre Mondial, étaient sur le point de dominer la planète. L’abbé craignait à présent que le livre que s’apprêtait à publier l’abbaye d’Hentkoll, et dont la rédaction avait été confiée à feux Guyon'Bach, ne précipite le monde dans le chaos duquel les forces du Mal espéraient tirer leur pouvoir.


  La prophétie des papes sur laquelle s’appuyait le document rédigé par Guyon’Bach prédisait la fin proche de la papauté telle que depuis deux mille ans le monde l’avait connu. L’œuvre faisait référence à d’autres textes anciens et prophétiques ainsi que des découvertes scientifiques en lesquelles croyaient l’Abbé et les membres de son organisation secrète.


  La loge des Gardiens avait été créée quelque temps après le concile de Nicée afin de lutter contre les mensonges des pères de l’Église qui avait travesti la vérité pour asseoir leur pouvoir patriarcal et qui avaient fait du Christ ce demi-dieu qui se fait tant prier… sans jamais rien accorder. Sous un monothéisme qui n’en avait que le nom, l’Église avait transformé le panthéon barbare en une pléiade de saints adorés depuis par les catholiques. Mais sous la menace d’excommunication et de mort qui planait sur eux, les membres de la loge des Gardiens s’étaient réfugiés dans la clandestinité.


  Lors, une guerre sans pitié s’était jouée dans les coulisses de l’histoire pour mettre le Graal au secret et rétablir la vérité.


  Le deuxième cahier découvert dans une cache de la tour carré, quant à lui, se composait d’une centaine de feuillets manuscrits et sur sa couverture, un symbole étrange y était gravé.


  L’auteur de ces pages anciennes démontrait que la Grande Année Sidérale devait s’achever en l’an deux mille cinquante de l’ère chrétienne. Le cycle de 25 960 années, temps nécessaire à la planète Terre pour effectuer une rotation écliptique parcourant les constellations de la Voie lactée, était déjà connu des civilisations amérindiennes comme le peuple Maya et aujourd’hui les Indiens Hopis.


  Les Égyptiens eux-mêmes, gravèrent sur la pierre le Zodiaque de Dendérah, aujourd’hui conservé au Musée du Louvre, pour garder le souvenir d’un renversement des pôles magnétiques de la Terre.


  Celui-ci engendrait moult cataclysmes lorsqu’il se déclenchait.


  Un tel événement, qui eut lieu en 9 792 av. J.-C., fut symbolisé pratiquement de la même manière en Égypte et au Nouveau-Mexique. C’est-à-dire par un soleil entouré de deux lions, indice de l’ère cosmologique à laquelle l’inversion des pôles s’était déroulée.


  Frère Eneas s’était alors rappelé les images des mammouths congelés découverts en Asie avec des brins d’herbe fraîche encore intacts dans la bouche, prouvant que l’ère glaciaire, qui accompagna l’inversion des pôles magnétiques, avait été fulgurante.


  Par ailleurs, des études, qu’il avait survolées, établissaient que la polarité magnétique de la Terre s’était inversée plus de cent soixante-dix fois au cours des derniers millénaires. Pour preuve, les scientifiques mentionnaient certaines roches dont l’orientation cristalline était inversée par rapport à celle qu’aurait produit le champ magnétique actuel.


  La Terre finirait un jour ou l’autre, à la fin d’un cycle, par s’arrêter de tourner sur elle-même. Ce phénomène était appelé le Point Zéro. Et le temps était proche où la Terre cesserait à nouveau de tourner sur son axe pour reprendre sa course dans l’autre sens. Engendrant de grands bouleversements, semant la mort parmi les créatures terrestres.




   


  XI


   


  David Casé Caricaburu et l’Abbé Gabriel s’étaient isolés dans la cellule qu’occupait l’ex-flic depuis leur arrivée dans l'abbaye.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda l’Abbé.


  Casé se rencogna dans son fauteuil, l’air préoccupé.


  — Je pense que nous avons négligé d’étudier un point important dans toute cette affaire, dit-il.


  L’Abbé lui fit signe de poursuivre, attentif.


  — La mort des moines est peut-être liée, non à l’histoire de cette abbaye et des recherches qu’on y effectue, mais à l’histoire personnelle des frères qui y vivent ou y ont vécu. Il nous faudrait entreprendre quelques recherches sur leur passé. Ce qu’ils faisaient avant d’être ici, avant d’être ordonné prêtre. J’aurais également besoin d’accéder à certaines sources d’information, et pour ça il me faut l’autorisation de frère Gamaliel ainsi que le mot de passe me permettant d’utiliser l’ordinateur de l’abbaye.


  — Demandez-le-lui. Le Père Gamaliel a toute confiance en vous, David.


  Casé se redressa.


  — Pour accéder aux archives de l’abbaye, il me faut son consentement. Ces informations sont certainement confidentielles, il ne refusera pas cette requête si c’est vous qui la lui présentez. Puis-je compter sur vous ?


  L’Abbé acquiesça, comprenant que l’ex-flic avait sans aucun doute déjà tenté de pénétrer dans le système informatique de l’abbaye, sans toutefois parvenir à y découvrir quoi que ce soit.


  — Et votre contact à la scientifique, interrogea l’ecclésiastique, elle pourrait nous être utile afin de comprendre ses morts étranges, ne pensez-vous pas. Avez-vous eu de ses nouvelles depuis l’affaire du Mont Sainte Odile ?


  — Non.


  Depuis leur arrivée à l’abbaye d’Hentkoll, Casé, en dépit de ses appels répétés, n’avait pas réussi à joindre Julie.


  La biologiste ne décrochait ni chez elle, ni à son labo où son poste sonnait constamment occupé. Le cellulaire jetable que lui avait fourni l’Abbé, s’il interdisait tout repérage de la part des services de police, ne lui était pas d’une grande utilité.


  — Êtes-vous inquiet, David ?


  — Oui, avoua-t-il. Je crains que l’agent Giordano ne lui fasse des misères.


  — Je vais m’occuper de cela, assura l’Abbé. Soyez confiant.




   


  XII


   


  Après son entretien avec l’Abbé et Gamaliel, frère Eneas s’était rendu à la bibliothèque afin d’y emprunter quelques livres. Lorsqu’il fut certain d’avoir tous ceux dont il pouvait avoir besoin, il s’en retourna et s’isola dans sa cellule pour ne pas être dérangé.


  Dans les pages encyclopédiques des ouvrages traitant d’histoire, d’astrologie, de mythologie et de diverses matières scientifiques, il trouva la preuve de ce qu’avançait l’auteur du deuxième manuscrit portant sur sa couverture un signe inconnu.


  Des savants évoquaient, effectivement, en toute discrétion, qu’il était hautement probable que des civilisations anciennes aient disparu jadis à la suite de cataclysmes liés au cycle cosmologique des 25 960 années. Temps nécessaire à notre planète pour effectuer une révolution complète apparente autour des constellations de l’univers. Un cycle que la culture amérindienne divisait en quatre grands âges de durées inégales. Le dernier âge s’était amorcé en 3012 avant l’ère chrétienne et devait s’achever avant la fin de ce siècle selon un calcul astronomique révélé dans une prophétie Mayas oubliée par les historiens.


  La rotation de la Terre, lut Eneas, émettait une fréquence de 7,8 Hertz. Mais ces dernières années, depuis 1980, selon les géologues, la fréquence n’avait cessé d’augmenter pour atteindre les 12 Hertz. La démonstration paraissait ardue, mais le moine en comprit l’essentiel. La vitesse de rotation de la Terre allait crescendo et quand elle atteindrait 13 Hertz, la planète s’arrêterait de tourner.


  C’est alors que surviendraient les cataclysmes les plus destructeurs et meurtriers. Puis, la planète amorcerait une rotation inverse. Durant ce temps, les boussoles deviendraient inutilisables pour ceux qui auront eu la chance de survivre aux nombreux cataclysmes engendrés par l’absence du champ magnétique de la Terre durant le laps de temps où sa révolution aurait atteint le Point Zéro. Les animaux migrateurs s’échoueraient en masse, désorientés, et le basculement axial provoquerait séismes et raz de marée. Tout cela, écrivait l’auteur inconnu, était lié à la prophétie des papes.


  Eneas compulsa d’autres ouvrages interdits, conservés dans l'abbaye. L'un d'eux, intitulé « les dossiers de l'étrange », faisait référence à des découvertes archéologiques mises au secret et dont le grand public n’avait jamais entendu parler. C’est ainsi qu’il lut que des mineurs, au siècle dernier, retrouvèrent dans le charbon qu’ils étaient en train d’extraire à coups de pioche, des clous métalliques parfaitement reconnaissables. Objet improbable pour l’époque à laquelle il aurait été fait prisonnier dans leur gangue végétale qui au terme d’un processus ayant pris des millénaires avait produit le charbon. De même, des billes métalliques, semblables à des balles de fusil, avaient, elles aussi, été trouvées dans de la houille. Des crânes datant de la préhistoire et portant des marques significatives de blessures par balle, clairement identifiées par les scientifiques, prouvaient qu’il s’agissait bien de projectiles issus d’armes à feu. D’autres faits, encore, venaient remettre en doute l’histoire officielle dont certaines empreintes humaines dans un sol fossilisé sur lequel figuraient également des empreintes de dinosaures. Le problème était que les deux spécimens n’étaient pas censés s’être croisés, selon les anthropologues de l’histoire orthodoxe, naturellement.


  La vérité, songea le moine, avait été tronquée.




   


  XIII


   


  Tôt dans la matinée, l’Abbé avait pris le train en gare de Rennes afin de se rendre à Montpellier où il devait rencontrer Monseigneur l’évêque Maguelone. À la demande de Casé, l’ecclésiastique avait également accepté d’interroger le père Gamaliel sur l’histoire personnelle des frères appartenant à l’abbaye. Mais celui-ci n’avait rien révélé de particulier si ce n’est sa relative ignorance concernant le passé des moines. Hormis celui de frère Andras qui avait été emprisonné pour escroquerie avant d’arriver à l’abbaye d’Hentkoll.


  Tout ce que savait le père Gamaliel, concernant un autre moine, frère Béhémoth, c’est qu’il était originaire de Montpellier où il avait été ordonné prêtre voilà bien des années et où il avait vécu quelque temps en disgrâce. L’abbé avait donc contacté l’évêché et avait demandé à parler à Monseigneur Maguelone. Celui-ci s’était montré courtois, mais le ton de sa voix vint trahir une gêne soudaine à l’évocation du frère Béhémoth.


  L’Abbé l’informa alors de la disparition du moine ainsi que des conditions dans lesquelles sa mort était intervenue.


  « Je ne souhaite pas évoquer le souvenir de frère Béhémoth par téléphone », répondit le prélat. « Si vous souhaitez connaître les raisons de son exil dans l’abbaye d’Hentkoll, je veux bien vous recevoir, ici même, à Montpellier. »


  L’Abbé avait accepté l’invitation.


  Monseigneur Maguelone ignorait, bien sûr, que le moine retrouvé mort au pied de la tour carrée appartenait à l’organisation secrète des Gardiens.


   


  *


  *  *


   


  La capitale du Languedoc-Roussillon ce jour-là était baignée de soleil.


  Aux terrasses des cafés, des touristes se doraient la pilule en sirotant des bières. L’Abbé les ignora, soucieux de ce qu’il allait découvrir.


  Il repéra la voiture diocésaine qui l’attendait devant la gare et y monta.


  Le chauffeur, discret, le conduisit alors jusqu’au prélat sans dire un mot.


  Peu après son arrivée, l'Abbé fut introduit dans le cabinet de Monseigneur l’évêque Maguelone par un secrétaire chaussé d’une paire de lunettes à monture métallique derrière lesquelles l’ecclésiastique devina une intelligence empreinte de servilité.


  — Entrez… asseyez-vous, l’invita aimablement Maguelone.


  — Avez-vous encore besoin de mes services Monseigneur ? demanda le valet en soutane, d’une voix mielleuse.


  Le prélat échangea un bref regard avec l’Abbé confortablement installé dans un fauteuil de cuir, celui-ci cligna des yeux, signifiant qu’il n’avait besoin de rien.


  — Non. Vous pouvez disposer, Ludovic.


  Le secrétaire s’inclina docilement et s’éclipsa. Il rabattit sur lui les portes cloisonnées du bureau de son maître et disparut dans les couloirs des bâtiments du diocèse afin d’accomplir quelque besogne inhérente à sa fonction.


  L’évêque prit place derrière son bureau, l’air grave. L’homme, d’une soixantaine d’années, était bedonnant et glabre comme un poupon. Il émanait de lui une grande douceur, accentuée par la couleur de ses yeux clairs, mais tout dans son attitude disait l’autorité dont il était investi.


  — Ce que vous m’avez appris, il y a peu, dit-il, est regrettable. Regrettable pour l’Église qui perd ainsi un homme de grand savoir et triste pour le vieil homme que je suis devenu. Frère Béhémoth ne méritait pas cette fin. Je crois cependant qu’il n’y ait dans cet événement funeste qu’une conséquence d’un passé que j’aurais préféré oublier.


  Maguelone marqua une pause durant laquelle son regard parut se perdre dans les limbes de ses souvenirs.


  « Que s’était-il passé ici », s’interrogea l’Abbé. Quel événement s’était-il produit pour que le simple souvenir du moine qui s’était jeté du haut de la tour carré de l’abbaye d’Hentkoll provoque tant d’accablement ?


  — La mort de notre frère, continua Maguelone, coïncide avec celle d’une de nos paroissiennes. Elle est… d’une certaine manière, liée au frère qui nous a quittés.


  L’affliction se devinait à présent dans chaque mot que prononçait l’ecclésiastique. La mort de cette femme évoquée par le prélat avait-elle un rapport direct avec le suicide apparent de frère Béhémoth ? L’Abbé en doutait. Pourtant, il écouta, sans l’interrompre, l'homme d'Église affligé.


  — Jeanne n’avait que vingt-deux ans, dit-il tristement, les yeux baissés sur son sous-main où reposait un dossier clos par une sangle rouge comme une coulée de sang versé. Elle était issue d’une famille bourgeoise… Fervente pratiquante, elle se destinait, et cela, depuis sa plus tendre enfance, à servir le Christ. Lorsque cet incident est arrivé…, elle n’avait que dix-sept ans. Je crois que sa raison a basculé à ce moment-là. Ce qu’elle a vécu, dit-il encore le regard dans le vide, fut un déchirement pour toute sa famille. Depuis ce jour tragique, sa santé mentale n’a cessé de décliner… jusqu’à son internement en hôpital psychiatrique l’année dernière.


  L’Abbé écoutait, respectant les silences du vieil homme visiblement marqué par un drame auquel il avait dû, bien malgré lui, faire face.


  — Jeanne s’est suicidée, dit-il d’une voix éteinte. Elle s'est sectionné l'artère fémorale dans son bain. La raison de ce geste désespéré… a pour origine un viol dont elle a été victime… il y a tout juste cinq ans aujourd’hui. C’est un triste anniversaire, en vérité…


  Dans le bureau étincelant de couleur pourpre, la couleur du sang versé par une âme innocente, l’évêque Maguelone évoqua les circonstances dans lesquelles frère Béhémoth et la jeune fille eurent à unir leur chair dans un drame qui avait marqué les consciences. Ce qui causa la disgrâce du prêtre qui jamais ne s’était véritablement pardonné ses actes.


  Cet événement, conclut le prélat, aurait pu conduire le moine à se suicider lorsqu'il apprit la mort de la jeune fille.




   


  XIV


   


  De retour à l’abbaye d’Hentkoll, l’Abbé se dirigea sans perdre de temps vers les bâtiments abritant le dortoir des moines. Il devait sans tarder s’entretenir avec Casé.


  Ce qu’il avait appris pouvait, en effet, justifier la mort de Frère Béhémoth, pensait-il. Mais il souhaitait avoir l’avis de l’ex-flic plus expert que lui en matière de mort suspecte.


  — David, je dois vous parler, annonça l’Abbé en pénétrant dans la cellule monastique.


  L’ex-flic, allongé sur sa couche, les mains derrière la nuque, se releva. Bien que l’heure fût tardive, il ne dormait pas encore, apparemment. Il était inquiet pour Julie dont il n’avait toujours pas de nouvelles. Casé craignait qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de fâcheux, ce en quoi, il n’avait pas tout à fait tort.


  Lorsque la jeune femme était venue le rejoindre sur le Mont Sainte Odile, quelques jours seulement avant qu’il ne découvre l'identité du meurtrier qui se cachait derrière les disparitions d’enfants et ne se retrouve pour finir dans le Finistère, il avait commis l’erreur de la présenter à l’inspecteur Oneil, chargé d’enquêter sur les disparitions d'enfants. Son manque de lucidité à ce moment-là, était certainement la cause des ennuis que la biologiste devait affronter à présent. Il en était persuadé.


  — Je vous attendais, dit-il, en s’arrachant à ses sombres pensées.


  Sa cellule était de petite dimension, mais contrairement à celle qu’avait déjà connue l’ex-flic, lors d’une enquête sur des cas de combustions humaines dans le Nord de la France, elle était assez confortable, disposant même d’un petit bureau et d’un cabinet de toilette indépendant, minuscule et fonctionnel. Casé aurait préféré disposer d'une douche, mais, ici, il ne pouvait faire le difficile.


  L’Abbé alla s’asseoir dans un fauteuil posé sous la fenêtre de la chambre monacale condamnée par de solides barreaux scellés dans la pierre. Elle s’ouvrait sur la lande du Finistère, plongée dans l’encre de la nuit où cigales et crapauds donnaient un concert.


  — Qu’avez-vous appris ? Interrogea Casé en s'adossant au mur.


  — Frère Béhémoth officiait, il y a quelques années de cela, à Saint-Jean de Vedas, près de Montpellier. Selon Monseigneur l’évêque Maguelone, son supérieur et ami, c’est là qu’un drame se serait joué, expliquant peut-être sa mort prématurée.


  — Que s'est-il passé ?


  — Au moment des faits, Jeanne, une jeune paroissienne âgée de dix-sept ans, se trouvait avec Béhémoth, dans son église. C’est là que leur vie à tous deux a basculé dans l’horreur, articula l'Abbé.


  L’ex-flic écoutait, silencieux, imaginant le pire.


  — Des individus, appartenant à un groupuscule sataniste, poursuivit l’ecclésiastique, ont fait irruption dans la sacristie où le Père Béhémoth écoutait l’adolescente lui confier son désir d’entrer au couvent. Quand ses voyous se sont jetés sur eux, il tentait de la dissuader de vivre comme une recluse, arguant que le monde avait besoin d’elle, qu’elle y servirait Dieu d’une façon plus efficace. Ces monstres les ont tout d’abord roués de coups et ils leur ont déchiré leurs vêtements, les mettant tous deux à nu. Jeanne fut violée à plusieurs reprises sous les yeux du prêtre entravé, impuissant à lui venir en aide. Ensuite, lorsque tour à tour, ces immondes crapules eurent abusé de cette pauvre fille… ils obligèrent le Père Béhémoth à commettre l’irréparable.


  L’Abbé s’arrêta, visiblement éprouvé par son propre récit.


  L’ex-flic devina le calvaire que ces deux âmes désabusées avaient dû subir, durant plus d’une heure.


  — Au terme de ces pratiques ignominieuses, reprit l’Abbé, ces scélérats forcèrent le prêtre à violer lui aussi sa jeune paroissienne. Ces chacals abandonnèrent alors les deux malheureux ligotés à une croix improvisée avec des bancs préalablement démembrés. Nus sur leur croix de misère, appuyée sur un pilier du transept, exposés aux yeux de tous, ils furent livrés à la moquerie et aux injures. C’est ainsi, du moins, qu’on les a retrouvés au petit matin dans l’église de Saint Jean de Vedas.


  — Qu'est devenue la jeune fille ? Voulut savoir Casé.


  — Jeanne s’est ouvert les veines, il y a quelques jours, dans l’hôpital psychiatrique où elle avait été internée par ses parents, il y a un peu plus de quatre mois de cela.


  — Frère Béhémoth le savait-il ? Demanda l’ex-flic.


  — Oui, Maguelone l’avait informé par courrier du décès de la jeune femme. Cela explique peut-être son geste. Du moins, peut-on le croire.


  Le regard de l’Abbé errait sur le dallage de la cellule, imaginant la torture psychologique que le moine avait dû endurer depuis ce jour où la sauvagerie avait envahi son univers.


  — Il s’est produit un autre fait depuis votre départ pour Montpellier, annonça alors l'ex-flic.


  L’Abbé releva la tête, l’air grave.


  — Qu’est-il arrivé ? dit-il d’une voix sourde.


  — Le manuscrit sur lequel frère Guyon’Bach travaillait a disparu.


  Ainsi, toutes les hypothèses se révélaient plausibles. Soit, l’ex-flic se retrouvait face à un tueur de moines qui, pour des raisons personnelles, avait entrepris de les éradiquer du Finistère ; soit, l’abbaye d’Hentkoll était victime des agissements de l’obscure organisation connue sous le vocable de Nouvel Ordre Mondial, un mouvement occulte redoutant les révélations que devait mettre au monde l’édition du manuscrit du moine érudit, Guyon’Bach.




   


  XV


   


  Tard dans la nuit, l’ex-flic fut tiré de son sommeil par des bruits de pas venant du couloir longeant le dortoir.


  Silencieux, Casé enfila rapidement son pantalon et sa chemise. Puis, parvenant à ne pas faire grincer les gonds de la porte de sa cellule, il se glissa au-dehors. Il eut juste le temps d’apercevoir l’ombre d’un moine disparaître sous une arcade à l'autre bout du couloir.


  Qui pouvait bien se promener dans l’enceinte de l’abbaye à une heure pareille ? se demanda l’ex-flic.


  Pieds nus, il franchit lui aussi l’arcade sous laquelle l'ombre s'était éclipsée. Par chance, la pleine lune filtrant à travers les vitraux permettait d’y voir à peu près clair. Sur les traces de l’ombre, il emprunta d’autres couloirs serpentant dans le labyrinthe monastique endormi. La pierre sous ses pieds était froide. C’était comme un fluide qui remontait le long de ses membres et il regretta de ne pas avoir pensé à enfiler des chaussettes.


  L’écho ténu des bruits de pas qui s'éloignait lui indiquait que la mystérieuse apparition se dirigeait vers la chapelle.


  La filature nocturne le mena effectivement aux portes de l’édifice où les moines avaient pour coutume de se retrouver chaque jour pour prier ensemble. Une vieille habitude dont il n’avait su se défaire malgré leur engagement au sein de l'organisation des Gardiens.


  Casé poussa le lourd battant de la chapelle, il ne put cette fois éviter un couinement métallique et grimaça. À l’intérieur de l'édifice, une lumière lunaire enveloppait les rangées de bancs, partiellement occultées par l'ombre imposante des piliers soutenant la voûte.


  Le moine errant avait disparu.


  L’ex-flic se faufila avec l’agilité d’un félin entre les bancs du transept latéral disposés en rang d’oignons. À cet endroit, l’obscurité était moins opaque en raison des nombreux vitraux qui amplifiaient la luminosité de l’astre lunaire. Le contraste entre zones d’ombres et lumières y était également plus prononcé, rythmant l’espace entre les piliers centraux.


  Au cœur de la chapelle, la pierre de l’autel avait pris une teinte sépulcrale. Celle-ci rappela à Casé la table de pierre sur laquelle il avait bien failli être immolé par l’alchimiste alors qu’il menait une enquête pour le compte de l’Abbé sur le Mont Sainte Odile. 


  Soudain, l’ombre de la soutane surgit derrière lui.


  L’ex-flic n’eut pas le temps de parer les coups qui s’abattirent sur lui comme une nuée de flèches et il s’écroula sur le sol glacé du transept.


  Il reprit conscience quelques instants plus tard, allongé sur les marches de la nef centrale. L’ombre, encapuchonnée dans sa robe de bure gris cendre, se tenait debout à quelques pas devant lui.


  — Qui êtes-vous ? interrogea Casé en palpant ses côtes meurtries.


  Des mains décharnées soulevèrent le capuchon dissimulant le visage de son agresseur. L’ex-flic dut réprimer un mouvement de recul impulsé par son corps tout entier à la vue des chairs putréfiées du moine. Sa bouche, exempt de lèvres, s’étirait en un sourire carnassier, effrayant. Dans les orbites, profondément creusées, deux billes verdâtres, vitreuses, le fixaient avec une cruauté perverse, inhumaine.


  La créature qui le toisait, d’un air menaçant, avait dû pourrir des mois durant dans une tombe avant de s’en relever pour hanter cette abbaye perdue au milieu des Montagnes Noires, songea Casé, glacé par une angoisse sourde qui malgré ses efforts l’envahissait peu à peu.


  Une odeur de chair putréfiée s’engouffra dans ses narines quand la voix caverneuse du moine fantôme trancha le silence pesant qui saturait l’atmosphère. Son haleine exhalait la mort.


  — TU N’ES PAS LE BIENVENU DANS CETTE ABBAYE.


  — T’as jamais pensé à prendre des bonbons à la menthe, mon vieux, ironisa l’ex-flic d’une voix pâteuse…


  L’apparition d'outre-tombe s’approcha. Casé voulut se relever, mais curieusement tous ses muscles étaient engourdis.


  — … Tu n’as pas l’air très frais...


  Une gifle le cingla avant qu’il ait pu achever sa phrase.


  Les doigts osseux venaient de lui ouvrir la lèvre. Un goût de sang envahit alors sa bouche.


  Réprimant sa répulsion pour le moine en décomposition et dans un effort qui lui arracha un cri de douleur, Casé se redressa brutalement et plongea, tête la première, dans le ventre de son adversaire. Mais le coup de boutoir qu’il espérait lui infliger tourna au ridicule et il s’étala de tout son long sur la pierre. 


  Un rire démoniaque et railleur se répercuta sur la pierre et mourut dans les transepts.


  L’ex-flic se releva et fit volte-face, ce qui venait de se produire était impossible. Le macchabée l'avait giflé, il avait senti les os de ses doigts heurter son visage. Et pourtant, il en était sûr, le revenant n'avait pu l'éviter et il était passé à travers son corps. 


  — FUIS CETTE ABBAYE, OÙ TU Y TROUVERAS LA MORT.


  Le toisant à nouveau de son regard globuleux et effrayant, le moine s’évapora alors comme une nappe de brume sous le vent.


  Casé se releva, groggy et déconcerté. Mortifié de s’être laissé piéger comme un débutant.


  L’apparition lui avait parlé, il avait succombé sous ses coups, il avait senti ses poings osseux le frapper, ses côtes et sa mâchoire blessées en témoignaient. Et puis plus rien. Le moine décharné venait de s’évanouir dans l’éther.


  L’ex-flic resta encore un moment immobile sur les marches de l’autel, s’interrogeant sur l’apparition d'outre-tombe qui venait de le rosser avant de le planter là comme un imbécile. Il pesta contre son manque de réaction, mais il était inutile de se fustiger, ça n’arrangerait pas ses affaires pour autant. Puis, une lueur de conscience vint le délivrer d’un doute, il releva la manche de sa chemise et repéra un point rouge sur sa peau, il avait été drogué.


  Mais pouvait-il encore nier la réalité du phénomène étrange qui s’était déroulé ici même, dans la chapelle ?


  Oui, se convainc-t-il.


  Quelqu’un se jouait de ses sens, cherchant à l’égarer comme il l’avait fait avec d’autres moines de l’abbaye avant de les exécuter.


  Mais pourquoi l’Ankou l’avait-il épargné ?


  Par bonté ?


  Non, la Mort ne s’encombrait pas de ces faux-semblants.


  Si Casé avait des difficultés à croire qu’il venait d’être victime d’une hallucination, il était, en revanche, persuadé que l’apparition du moine fantôme avait un lien avec l’histoire de cette abbaye. Cette intuition soudaine l’avait assaillie aussi durement que les poings cartilagineux du moine décharné. Restait à découvrir pourquoi ce « mort vivant » arrogant voulait se venger des autres frères de la communauté. Quel secret renfermait cette abbaye isolée au milieu de nulle part, dans cet endroit perdu au cœur du Finistère, qui justifiait tant d'assassinats ?


  Cela n'avait peut-être aucun lien avec l'organisation des Gardiens.


  Une vengeance était à l’œuvre ici et il devait en dénouer l’énigme avant que cette aventure ne tourne au cauchemar.




   


  XVI


   


  Casé tint sous silence sa rencontre nocturne avec le macchabée aux relents nauséeux, puant la charogne comme une viande faisandée.


  Tout comme les moines victimes de l’Ankou avant lui, il en avait perdu l’appétit et avait boudé le petit déjeuner. La drogue que lui avait administrée son agresseur, afin de le rendre plus malléable, devait être responsable de son dégoût soudain pour la nourriture, songea-t-il.


  Assis, seul, sur un banc dans la chapelle, il méditait sur les mobiles possibles d’une telle machination, se refusant à croire au revenant malgré son expérience de l’autre nuit.


  Le messager d'outre-tombe avait pourtant été clair, il ne voulait pas de lui ici, mais l’ex-flic n’entendait pas se laisser dicter sa conduite par cette vieille carcasse qui, si elle lui avait échappé la nuit dernière, ne perdait rien pour attendre.


  Ce matin, à la lumière du soleil, il doutait encore plus que la menace soit remontée des enfers où Hadès régnait sans partage. Il n’aurait sûrement pas permis à un quelconque mort-vivant de jouer les touristes et de zigouiller à tour de bras les serviteurs d’une organisation qui n’était pas à la botte du Vatican. Non, Lucifer aurait été trop heureux de cette aide providentielle qui devait contribuer à renverser la tendance. N’était-ce pas lui le porteur de lumière, un être égal au créateur, déchu de ses droits par un Dieu intransigeant alors qu’il voulait apporter aux hommes un savoir qui aurait pu les émanciper du joug de leur maître céleste. Et puis, tenta de se convaincre l’ex-flic, les poltergeist, les apparitions fantômes et autres phénomènes de possession s’expliquaient la plupart du temps par la présence, à proximité des manifestations étranges, d’un esprit dérangé ou de manipulateurs mal intentionnés. Les preuves de la possession d’un lieu par un esprit étaient rarissimes pour ne pas dire inexistantes et une explication rationnelle devait toujours être privilégiée à celles, plus dérangeantes, d’un revenant mal intentionné à l’endroit des vivants, jalousant leurs privilèges. D’ailleurs, rien ne venait étayer la certitude qu’il s’agisse d’un trépassé, un mortel pouvait très bien faire l’affaire.


  David Casé Caricaburu était de ceux qui croyaient plus aux pouvoirs inconnus de l’esprit humain qu’à l’existence d’un Hadès accueillant les trépassés comme des vacanciers du Club Med. Il restait pourtant une question angoissante, comment le macchabée avait-il fait pour se dématérialiser après l’avoir frappé et lui avoir éclaté la lèvre ?


  La drogue était peut-être un puissant hallucinogène, conclut-il pour rassurer ses certitudes.


  Il se remémora alors une conversation qu'il avait eue avec l’Abbé.


  Dans le train qui les avait conduits jusqu’à Rennes, celui-ci avait évoqué le cas énigmatique d’une américaine qui pendant des années avait subi l’emprise d’une entité qui l’avait violée à maintes reprises, dont plusieurs fois sous les yeux de témoins irréprochables, impuissants à agir.


  Des mondes invisibles étaient peuplés d’êtres inconnus, prétendait l’Abbé. Et cela faisait froid dans le dos. Il valait mieux rejeter ce qu'on était incapable d'affronter. Mais la science n'était pas en reste pour tenter de résoudre l'épineux problème de l'inconnaissable.


  La théorie des cordes pouvait très bien expliquer le phénomène d’interpénétration de ses mondes parallèles qui de temps à autre interféraient avec le monde des vivants. Selon cette théorie, avait affirmé l’ecclésiastique, onze dimensions viendraient s’ajouter à notre monde, vibrant à des longueurs d’onde différentes. Ces dimensions parallèles, telles des cordes ou des plans de l’espace-temps s’entrechoquaient parfois, causant des cataclysmes à l’échelle de l’univers, à l’origine sans doute des Big-bang successifs qu’avait connus notre plan cosmologique. À d’autres moments, des brèches spatio-temporelles s’ouvraient et l’on pouvait alors entrer en communication avec d’autres dimensions et les êtres qui y évoluaient, lui avait certifié l’Abbé.


  « Et Dieu dans tout ça ? », avait ironisé Casé, comme à son habitude.


  « L’idée d’un esprit créateur s’accommode fort bien de la théorie des cordes », avait argumenté l’Abbé. « Rien ne s’oppose à la présence d’autres univers que celui qui nous est palpable. D’ailleurs, si vous y réfléchissez deux minutes vous verrez que certains animaux qui nous sont communs ne perçoivent pas le monde tel que nous le voyons ».


  L’ex-flic connaissait mal cet univers de l’étrange que la science et l’homme de la rue raillaient trop souvent par ignorance ou par crainte. Lui-même, et bien qu’il s’enorgueillit de posséder un esprit ouvert, avait tendance à rejeter les thèses surnaturelles au profit d’explications parfois tortueuses, mais plus rationnelles et rassurantes.


  — À quoi songez-vous ? demanda frère Gamaliel.


  Casé se releva, il ne l’avait pas entendu entrer dans la chapelle.


  Les deux hommes se faisaient face à présent, flottant dans un parfum d’encens et la lumière colorée diffusée par les vitraux, évoquant des scènes vaguement bibliques.


  L’ex-flic n’était pas sûr que la décoration ait été pensée comme une simple représentation d’images pieuses. Certains vitraux laissaient une impression occulte où dragons, gorgones et autres personnages tirés de la mythologie universelle s’affrontaient dans une pantomime pétrifiée par un souffleur de verre anonyme et mystificateur.


  — Croyez-vous aux esprits ? questionna Casé.


  — Faut-il être religieux pour y croire ? renchérit le moine.


  — Je suppose que non. Convint l’ex-flic.


  — Nombreux sont les témoignages affirmant que les morts communiquent avec le monde des vivants, dit Gamaliel. Des parents qui apparaissent à leurs enfants pour leur dire un dernier au revoir ou leur confier un secret de famille. Une âme en peine qui veut se venger de son meurtrier... des êtres qui ne sont jamais parvenus ou n’ont jamais trouvé le courage de quitter notre plan terrestre. Enfin, ceux que nous appelons improprement les démons qui ne sont que des esprits torturés, chargés de haine, d’une volonté destructrice qu’ils déversent sur les vivants comme une pile qui se décharge de son énergie sous l’effet de l’action d’une pensée intentionnelle qui manipule la force électrique.


  Frère Gamaliel venait de le cueillir. Casé n’eut pas imaginé que le moine concevait le monde de cette manière. L'idée dualiste du paradis et de l'enfer n'était visiblement pas sa tasse de thé.


  L’abbaye d’Hentkoll renfermait de drôles de curés, pensa l’ex-flic. Ici, le catéchisme niais des précepteurs religieux n’avait pas voix au chapitre. L’ésotérisme suintait de partout, des murs et des hommes, comme une fuite d’huile de moteur, répandant sa substance noire, épaisse, sur les pensées grippées du christianisme et ce n'était pas pour lui déplaire.


  — Certains d’entre nous, poursuivit frère Gamaliel, sont plus réceptifs aux sources du mystère. C’est une question de sensibilité. Le cerveau humain est un outil de perception du monde qui se calibre en fonction de sa nature, des expériences et des contingences liées à l’environnement. Notre esprit, dit-il enfin, est conditionné pour répondre à la seule exigence que lui impose la vie.


  — Quelle est-elle ? demanda Casé.


  — Survivre le plus longtemps possible et perpétuer l'espèce, répliqua le moine.




   


  XVII


   


  Dans les jardins de l’abbaye d’Hentkoll, dès le lever de l’astre solaire, les ruches s’étaient mises à bourdonner d’activité. Ces derniers mois, le miel avait vu son prix grimper à cause de la mortalité croissante des insectes pollinisateurs et producteurs du précieux liquide. Le miel rapportait de plus en plus d’argent dans les caisses de l’abbaye. Et si plusieurs moines étaient attachés à la récolte, c’est le frère Apidae qui avait la responsabilité des ruches.


  Ce matin le frère apiculteur s’était levé à l’aube et avait entrepris de charger seul la camionnette des cartons de pots de miel.


  Aujourd’hui, il devait ravitailler les quelques commerces et restaurants de la région qui se fournissaient exclusivement à l’abbaye. C’est pour cette raison que les autres frères ne s’étaient pas étonnés de ne pas le retrouver au réfectoire où les moines avaient coutume de prendre leur petit déjeuner.


  Cependant, la camionnette aux armoiries de l’abbaye était toujours stationnée dans l’appentis attenant à l’atelier de conditionnement du miel.


  La nuit couvrait encore les Montagnes Noires de son obscurité lunaire quand frère Apidae avait reçu la visite d’un des membres de la communauté, du moins c’est ce que le moine apiculteur avait cru. Surpris, il avait laissé choir un carton sans, heureusement, qu’aucun des pots ne se brise.


  — Tu m’as fait peur, dit-il, en souriant. Je croyais être le seul à œuvrer dans l’abbaye à cette heure matinale.


  — Je ne parvenais pas à trouver le sommeil, fit le moine dont le visage était à contre-jour.


  — Oui, je te comprends. Les événements qui ont eu lieu ces derniers temps, dit-il, nous attristent tous.


  — Que penses-tu des inquisiteurs ?


  — Tu veux parler du frère David et de son supérieur… oui… je ne crois pas qu’il faille en penser grand-chose, ils sont des nôtres. Veux-tu que je te dise… quelqu’un se joue de nous.


  — Tu ne crois donc pas aux visions de frère Bagoas ? questionna le moine.


  — Non, répondit frère Apidae. Pas après la disparition du manuscrit de Guyon’Bach.


  — La prophétie de Saint Malachie… quel lien pourrait-il y avoir avec les forces du Mal à l’œuvre ici ? interrogea le moine.


  — Je ne sais pas au juste si un lien existe… quelqu’un cherche peut-être à nous punir ou à nous faire peur…


  — Cette abbaye aurait-elle commis quelque crime pour qu’on veuille ainsi punir de mort ceux qui y ont trouvé refuge ?


  — Nous avons tous eu une vie avant de venir vivre dans ces murs, fit observer frère Apidae, tout en continuant de charger la camionnette.


  — En effet, acquiesça le moine sans s’appesantir sur le sujet.


  — Garderas-tu le secret sur ce que je vais te révéler ? Murmura Apidae.


  Le moine s’approcha.


  Frère Apidae se pencha alors vers lui afin de lui confier ce qu’il pensait avoir découvert. Dans les sous-sols de la tour carrée, des traces indiquaient qu’un des pans de mur avait pivoté sur lui-même. Le moine l’écouta avec attention.


  — As-tu parlé de cela aux inquisiteurs ? questionna le moine.


  — Non… pas encore, avoua l’apiculteur.


  Le moine qui se tenait à contre-jour releva sa capuche et lorsqu’il croisa le regard d’Apidae, un sourire mauvais fendit ses lèvres décharnées.


  Frère Apidae recula, effrayé. Ne reconnaissant pas l’un des siens, il sut qu’il était face au tueur.


  C’est alors qu’un terrible coup de poing à la mâchoire le fit vaciller, et au second choc, il s’écroula lourdement sur le sol, inconscient.


   


  *


  *  *


   


  La veille, Casé avait examiné les livres de comptes de l’abbaye. L’ex-flic y avait découvert que certaines sommes d’argent avaient été versées à l’abbaye par un mystérieux donateur représenté par un notaire de Quimper.


  Frère Gamaliel qui lui avait permis d’accéder aux archives monacales, pour faire suite à la demande de l’Abbé, ne put cependant l’éclairer sur la provenance des fonds. Ceux-ci dataient des années soixante, à cette époque, frère Gamaliel n’était pas encore arrivé dans l’abbaye d’Hentkoll.


  Casé devrait trouver des réponses ailleurs.




   


  XVIII


   


  Lorsqu’on découvrit le frère apiculteur, plus tard dans la matinée, il était mort.


  Nul à présent ne pouvait plus ignorer la cruelle vérité, un meurtrier implacable et sanguinaire arpentait les couloirs de l’abbaye d’Hentkoll.


  La tête de l’apiculteur, déformée par le venin dont il avait reçu une dose mortelle, avait plus que doublé de volume.


  Apidae était passé de l’autre côté dans la souffrance.


  Tous les moines étaient maintenant réunis dans le réfectoire où les avait fait appeler frère Gamaliel. L’ex-flic se tenait assis à l’autre bout de la table rectangulaire, silencieux, observant chacune des réactions moines. Tous paraissaient affligés par la mort atroce de frère Apidae.


  L’abbé se tenait, quant à lui, aux côtés de Gamaliel dont le visage était assombri par le chagrin.


  Ce nouvel assassinat amoindrissait les forces des Gardiens déjà peu nombreux.


  Les vitres colorées de la grande salle du réfectoire filtraient la lumière blanche du soleil, lui conférant des teintes plus chaudes. Mais en cet instant tragique, chacun avait le cœur glacé par la tristesse et la peur. 


  Les regards baissés sur la patine du plateau de bois de l’immense table où d’ordinaire ils se retrouvaient pour partager les repas ne mentaient pas sur leur tourment. Qui avait pu commettre un tel acte de barbarie si ce n’est une créature du Mal. Tous en étaient convaincus.


  Ici, dans les Montagnes Noires, on se sentait parfois si seul que la présence d’esprits malfaisants paraissait plus que plausible.


  Dehors, le ciel s’assombrit soudain, annonçant les prémices de l’orage qui peu à peu envahirait les terres du Finistère. Les vents venus de l’Océan Atlantique commençaient à souffler sur la lande, léchant la pierre de l’enceinte de l’abbaye, jouant une mélopée faite de sifflements lugubres annonciateurs de mauvais jours.


  Debout, à l’extrémité de la table du réfectoire, frère Gamaliel ne savait par où commencer. Était-il possible que le meurtrier soit assis là, parmi eux, mimant la douleur d’avoir perdu un ami ?


  Non... Gamaliel ne pouvait y croire, pas dans son abbaye, pas au sein même de l’organisation des Gardiens.


  La grande salle était maintenant plongée dans la pénombre. Sur les vitraux, le bruissement des gouttes de pluie cliquetait comme un écho lointain.


  Rompant cette quiétude relative, frère Gamaliel prit la parole.


  — Vous tous qui êtes ici savez la souffrance qu’a endurée notre frère, dit-il d’une voix trahissant la peine qu’il éprouvait au plus profond de son âme meurtrie. Recueillons-nous un instant afin d’honorer sa mémoire.


  L’image du corps pétrifié du moine s’imposa dans les esprits de ceux qui avaient aperçu la dépouille du supplicié. Frère Apidae avait été mis à mort avec sadisme. Ce qui se révélait aussi inutile que cruel. Son tortionnaire l’avait sanglé sur le toit d’une ruche et avait appliqué sur la bouche du moine apiculteur un bocal où grouillaient des abeilles qu’il avait préalablement stressées afin de décupler leur agressivité. Les insectes avaient pénétré dans la bouche du moine et l’avaient piqué par dizaine, entraînant un gonflement de la gorge et des muscles du visage.


  Frère Apidae était mort étouffé par le venin des abeilles qu’il chérissait.


  — Les étranges apparitions, annonça enfin Gamaliel, dont certains d’entre vous ont été les témoins, semblent avoir été le signe précurseur de la mort de chacun de nos frères.


  — Oui, tous sont morts après avoir aperçu l’Ankou, renchérit un moine.


  — Nous avons appris à bannir les superstitions de nos esprits, reprit un autre, chassant les représentations naïves des démons de toutes sortes, mais comment pourrions-nous nier qu’ici même, les forces du Mal sont à l’œuvre…


  Un grondement de tonnerre fit vibrer l’atmosphère comme pour venir appuyer l’affirmation péremptoire du moine… ou la réfuter.


  Pour Casé, il était clair qu’aucun des moines présents dans l’abbaye d’Hentkoll n’avait à sa disposition les moyens d’abuser de manière aussi convaincante les membres de la communauté, mais sa conviction fut vite ébranlée par le simple fait qu'il ne connaissait rien ou presque du passé des moines. 


  Pourtant, tous avaient fait serment, à des degrés divers, de servir l’organisation secrète. Et il n’était pas aisé de tromper l’Abbé. Il était par conséquent impensable que l’un d’entre eux soit l’instigateur des apparitions qui depuis quelques mois hantaient ces lieux.


  — Pourquoi refuser d’envisager que l’un de nous ait autrefois commis l’irréparable ? questionna l’un des moines, attirant sur nous un châtiment divin…


  — C’est un phénomène de hantise, attesta un autre. Le Passeur existe… vous le savez comme moi, le Passeur est présent dans toutes les mythologies…


  — C’est impossible, intervint l’Abbé.


  — Pourquoi ? s’emporta le moine en se redressant de toute sa hauteur. Avec tout le respect que je vous porte Frère Gabriel, nierez-vous que le Passeur soit une réalité d’entre les mondes…


  — Qui est ce Passeur ? demanda Casé.


  Les regards se tournèrent à l’autre bout de la table, mais personne ne daigna répondre à une question qu’un inquisiteur n’aurait jamais dû poser.


  — L’ignorez-vous ? l’interrogea pourtant un moine.


  Gamaliel fit un geste de la main pour demander le silence.


  — Frère David n’est pas issu comme nous le sommes des rangs du Vatican, il n’a pas reçu notre enseignement. Il est néanmoins l’un des nôtres et nous lui devons entière confiance. Sa formation dans le monde civil peut nous aider à comprendre ce qui se passe dans notre abbaye. Vous connaissez tous les recherches qui sont entreprises dans nos murs et la polémique qui est née quelque peu avant la disparition de Guyon’Bach… Je crois cependant que sa mort ainsi que celle des autres membres de notre communauté n’est pas liée à nos études…


  — Alors, comment expliquer ce qui nous arrive autrement que par l’intervention d’une force maléfique, coupa un moine. Le Passeur est une réalité… je l’ai vu, moi aussi.


  — Est-il vêtu d’une robe de bure de couleur cendre ? Questionna l’ex-flic. Le visage décharné, la voix sépulcrale ?


  — Oui… c’est cela, avoua le moine, surpris autant par la question que par la description qui venait d’être faite.


  — Ce Passeur, continua-t-il, est-ce celui que vous appelez l’ange de la mort ?


  — Ici, on le nomme l’Ankou, intervint frère Gamaliel.


  — L'Ankou n’est pas la mort elle-même, expliqua inutilement l’un des moines, il n’est que l’instrument des forces inconnues, il permet le passage d’entre les mondes, mais il n’en est pas le maître. Dans certains textes, il est également appelé Neutonnier ou Passeur. Et certaines traditions nous informent qu’il convient de le payer afin qu’il accepte de faire traverser le fleuve amnésie au défunt. Dans le cas contraire, il faut rester sur la berge d’entre les mondes…


  — Cette leçon de théologie est très intéressante, coupa l’ex-flic, mais elle ne nous dit pas qui est celui qui tue nos frères ni pourquoi il le fait, si ce n’est pour se venger de quelque chose qu’il a subi.


  Des échos de protestations s’élevèrent autour de la table, couvrant celui de la pluie qui inondait la lande de sa fraîcheur.


  — J’ai moi aussi eu affaire au Passeur, annonça l’ex-flic afin de rétablir le calme.


  Les voix se turent, accablant de silence les murs épais de l'abbaye d'Hentkoll.


  — Il est fait de chair et de sang, croyez-moi. Ma lèvre ouverte en témoigne. Je ne connais pas encore le mobile qui motive ses actes, mais ce dont je suis sûr, c’est que sa mise en scène ne vise qu’à nous effrayer et annihiler notre raison pour mieux nous manipuler. Certes, mon érudition n’est pas à la hauteur de votre savoir, pourtant, je suis prêt à mettre ma main au feu que le meurtrier agit pour faire payer à cette abbaye une injustice commise autrefois contre lui.


  Tous écoutaient à présent, silencieux. Car tous savaient qu’en jurant allégeance à l’organisation dont l’Abbé était le Grand Maître, ils avaient abjuré le Christ. Et n’était-ce point là le pire des crimes pour un religieux que de renier son dieu ? Si d’aucuns en doutaient, d’autres frères, quant à eux, tiraillés par la peur de mourir dans d’horribles souffrances, étaient en proie à une perplexité grandissante qui chamboulait leur conviction. Le Passeur pouvait très bien être l’envoyé de la Mort, le bras armé d’un dieu qu’ils avaient renié.


  Par ailleurs, ne plus croire en Dieu ne signifiait en aucune façon nier l’existence d’autres dimensions de l’univers ni même balayer les mystères du monde au nom d’un rationalisme triomphant incapable d’expliquer les mystères de la vie. D’autant que nier l’existence de Dieu, quel que soit le nom qu’on lui donne, ne prouvait pas, loin de là, qu’on soit parvenu à se libérer des superstitions qui hantaient les méandres de l’inconscience humaine.


  — Avez-vous une piste ? demanda Gamaliel pour faire taire le silence qui pesait maintenant dans le réfectoire.


  L’ex-flic se leva, observant chacun d’eux sans ciller.


  — Il me faut vérifier certaines informations. Je dois pour cela quitter l’abbaye pour quelques heures. Je vous demanderais, autant que faire ce peut, de vous rassembler, ne restez pas seul dans ces murs ni même à l’extérieur. Il y va de votre vie.


  Puis, s'adressant au frère Gamaliel, il ajouta :


  — J’aimerais à présent m’entretenir avec vous. J’aurais besoin de votre présence également, l’Abbé, dit-il en se tournant vers lui.




   


  XIX


   


  Puisqu’aucun des moines de l’abbaye d’Hentkoll ne pouvait être mis en cause dans les tueries sauvages survenues depuis l’étrange apparition du Passeur, il fallait en conclure, à l’évidence, que le Mal venait de l’extérieur. Comprenant la logique toute policière de Casé, frère Gamaliel ordonna alors la fouille complète des archives monacales afin de mettre la main sur les plans de construction des bâtiments abbatiaux. Il y avait cependant peu de chance d’y trouver la référence à une chambre secrète. Néanmoins, les moines de l’abbaye d’Hentkoll étant avant tout des hommes plus habitués à réfléchir qu’à prier, bien qu’ils soient tous issus des rangs de l’Église, ils ne pouvaient donc se résoudre à attendre sans rien faire que la mort vienne les cueillir, un à un, pour ensemencer les terres arides de l'autre monde.


  Le Passeur devrait patienter.


  De plus, l’action était toujours préférable aux effarouchements de l’âme, comme l’avait affirmé l’Abbé.


  « Le temps des frayeurs n’avait que trop duré », avait asséné à son tour frère Gamaliel, pour faire bonne mesure.


  Les moines se mirent donc en quête des plans du sous-sol et se répandirent entre les murs de l'abbaye afin de dénicher l'Ankou et lui faire payer la mort de leurs frères.


  — Entrez, je vous prie, dit Gamaliel à l’attention de l’Abbé et de son acolyte. Asseyez-vous.


  Au-dehors, l’orage s’était éloigné pour un temps, laissant derrière lui d’importantes masses nuageuses qui par endroits assombrissaient encore le ciel.


  Frère Gamaliel appuya sur l’interrupteur et sa lampe de bureau s’illumina.


  Une lumière chaude enveloppa le cercle où se tenaient à présent les trois hommes, apportant un peu de réconfort dans la grisaille du temps.


  — Eh bien, que voulez-vous savoir ? Interrogea le moine.


  L’ex-flic plongea son regard dans celui plus sombre de frère Gamaliel.


  — À part récolter du miel, à quoi travaillent exactement les moines de cette abbaye ? Questionna Casé.


  Gamaliel et l’Abbé échangèrent un signe d’assentiment.


  C’est l’Abbé qui prit la parole.


  — Nous sommes à la recherche de la vérité. Celle-ci, vous le savez, prend toujours de nombreux chemins et ne se révèle qu’après nombres de détours…


  — Épargnez-moi l’introduction, coupa Casé. Ce que je veux savoir, c’est ce qui se cache derrière la vie apparemment sans histoire de cette abbaye.


  L’Abbé ne s’offusqua pas le moins de monde devant le ton quelque peu brutal de l’ex-flic. À vrai dire, l’impatience que celui-ci manifestait parfois lui plaisait. Son attitude tranchait avec celle de la curie vaticane à laquelle il était plus habitué. Casé avait des qualités, mais ce qui lui manquait encore c’est de savoir prendre le temps d’écouter. Mais cela viendrait inévitablement.


  Frère Gamaliel attendit un signe de l’Abbé confirmant qu’il pouvait parler sans restriction.


  — Ce que voulait vous faire comprendre Gabriel, dit-il à l’attention de l’ex-flic, c’est l’importance que revêt notre découverte. Même si, regretta Gamaliel, nous avons à déplorer la perte du manuscrit de Guyon’Bach. Lui seul, en effet, était en possession de l’unique exemplaire ainsi que des documents originaux dont il s’est inspiré pour rédiger l’essai sur lequel il travaillait. Le résultat de ses recherches, je le crains, à disparu avec notre frère. C'est pourquoi il est essentiel de concentrer notre attention sur ce problème.


  — Sur quoi travaillait-il vraiment et qu’est-ce que ce Graal qui semble s’être perdu ? Insista Casé, avec calme cette fois.


  — La prophétie de Saint Malachie n’est pas simplement une prédiction accompagnant le règne des papes qui se sont succédé au fil des siècles, comme le pense le profane, répondit Gamaliel. Elle n’est pas plus une prédiction naïve de la fin de la papauté entraînant avec elle la religion chrétienne ainsi d’ailleurs que la fin du monde… non.


  — Qu’est-elle en réalité ? interrogea Casé.


  — Elle est tout cela à la fois… et plus encore.


  L’ex-flic se cala dans son fauteuil, résolu à attendre jusqu’au bout que l’histoire daigne enfin lui fournir quelques éléments de réponse.


  — À l’aune des secrets qui sont aujourd’hui tombés dans l’obscurité de l’Esprit des Lumières, pérora Gamaliel, la prophétie éclaire un pan entier de notre histoire. Notre frère Guyon’Bach avait rédigé ce qui devait être la première partie d’une révélation qui ne manquera pas d’ébranler le monde. Je n’évoque pas simplement des découvertes astronomiques concernant d’autres planètes, découvertes qui ont d’ailleurs été soulignées dans les revues scientifiques et qui sont passées pratiquement inaperçues pour le citoyen lambda, non. Ce dont je parle ici c’est d’une réinterprétation de l’histoire telle qu’elle est enseignée dans nos écoles et nos universités. Nous n’avons pas pour objectif de détruire l’Église, même si notre action la condamne, inéluctablement. Nos recherches conduisent à une remise en cause de notre civilisation et de son point d’origine. Ce manuscrit, qui nous a été dérobé, démontre que des hommes ourdissent dans l’ombre un programme qui provoquera à terme la guerre à l’échelle de la planète. En 1974, continua Gamaliel, un homme publia un livre sur des écrits rédigés par Angelo Roncalli. Ce livre apporta un éclairage nouveau sur les mensonges d’après-guerre. Vous n’ignorez plus aujourd’hui que les démons qui initièrent l’extermination entreprise par les nazis n’ont pas été punis. Les coupables et l’organisation occulte derrière laquelle ils se dissimulent agissent toujours dans l’ombre des gouvernements.


  — Nous avons pris d’immenses précautions, intervint l’Abbé, et il est impensable que l’un des nôtres ait trahi le secret de la publication d’un livre des prophéties sur lesquelles nous travaillons depuis plusieurs années. Celui qui s’en prend à nos frères, ignore l’importance que revêt pour nous l’ouvrage qu’il a volé et nous devons le lui reprendre.


  — Alors, vous pensez comme moi, répliqua l’ex-flic, que les meurtres qui sont commis dans cette abbaye sont l’œuvre d’une vengeance.


  — Oui, acquiesça l’Abbé.


  Une éclaircie creva la couche nuageuse, apportant un peu de lumière naturelle dans le bureau où se tenaient les trois hommes.


  — Vous ne m’avez pas dit ce que signifiait le Graal, insista Casé.


  — À ce stade de votre initiation, nous ne pouvons pas vous confier ce secret, répliqua l’abbé.


  L’ex-flic allait protester, mais l’Abbé ne lui en laissa pas le temps. D’un geste il fit comprendre à son acolyte que le sujet était clos.


  — Très bien. Demain, annonça Casé, j’irais jusqu’à Quimper…


  La sonnerie du cellulaire de l’Abbé vint l’interrompre. Il s’en excusa et décrocha.


  Après quelques secondes à l’écoute de son interlocuteur, les traits de son visage se durcirent.


  Au-dehors, les nuages, poussés par le vent, vinrent assombrir le ciel et un rideau de pluie se répandit sur l’abbaye d’Hentkoll. Le mauvais temps n'avait pas fini d'envahir les terres du Finistère.


  L’Abbé remercia son correspondant et raccrocha. Son regard chercha alors celui de Casé.


  — Que se passe-t-il ? Demanda celui-ci, inquiet.


  — Votre amie, Julie… elle vient d’être incarcérée.


  L’ex-flic se raidit, ce qu’il redoutait depuis plusieurs jours maintenant s’était donc produit.


  — Que savez-vous d’autre, l’Abbé ?


  — Elle a été inculpée par l’agent Giordano, c’est lui qui est responsable de son arrestation.


  — Ce salaud cherche à me piéger, pesta Casé.


  — C’est pourquoi, répliqua l’Abbé, vous ne devez en aucun cas intervenir dans cette affaire. Vous avez confiance en moi, David ?


  L’ex-flic acquiesça d’un battement de paupières.


  — Alors, laissez-moi régler ce problème. Demain, vous partirez comme prévu pour Quimper, vérifier si votre intuition se révèle exacte. Je m’occuperais de faire libérer votre amie. Je vous le promets.


  — Comment allez-vous vous y prendre ? Voulut savoir l’ex-flic.




   


  XX


   


  Le lendemain matin, Casé se mit en route de bonne heure. La pluie, omniprésente, inondait toujours le Finistère. Elle tomberait toute la journée.


  Les recherches menées par les moines n'avaient rien donné, mais l'abbaye était immense et nombreux étaient les recoins où l'Ankou pouvait se cacher, conclut l'ex-flic.


  La morosité climatique embua davantage son esprit torturé par le souvenir de Julie et de sa récente incarcération. Pour le moment, il ne pouvait rien faire pour elle, se convainc-t-il. Il devait s’en remettre entièrement à l’Abbé.


  Cette impuissance le plongea dans une humeur noire dont il eut beaucoup de mal à se défaire. Il ne parvenait d’autant pas à retrouver son calme, que l’Abbé lui avait confisqué son paquet de cigarettes, et justement, il avait une furieuse envie d’en griller une. 


  Il dut se rabattre sur des chewing-gums qu’il dénicha dans le rangement de la portière. Il mastiqua l’infâme confiserie jusqu’à épuisement du goût mentholé avant de la cracher par la vitre. La nature trouverait sûrement un moyen de recycler ce truc, pensa-t-il.


  Il roula pendant une heure encore avant d’apercevoir les premières façades des maisons d’un village apparemment dépeuplé. Après les moult lacets de diverses départementales, aussi désertes que glissantes, il arriva enfin à Quimper.


  Il ralentit son allure et entra dans la Cité.


  David Casé Caricaburu se gara où il put et parcourut à pied le centre-ville à la recherche de la plaque de cuivre indiquant l’antre du notaire qui des années durant avait été le pourvoyeur des caisses de l’abbaye d’Hentkoll. Ces fonds, frère Gamaliel en ignorait la provenance exacte et à l’en croire, il n’en avait jamais entendu parler. L’organisation n’avait pris possession de l’abbaye d’Hentkoll qu’en mille neuf cent quatre-vingt-dix-huit, après que l’évêché ait abandonné l’idée d’y poursuivre les séminaires pour la formation des prêtres qui se faisaient d’ailleurs de plus en plus rares. C'est à cette date que les Gardiens avaient pris officiellement possession des lieux.


  Comment le budget de l’abbaye était-il arrivé dans les caisses de l’organisation ? S’interrogea-t-il. L’Abbé y était sûrement pour beaucoup, se convainc-t-il.


  La veille, les moines avaient mis la main sur des plans très abîmés datant de la construction de l’enceinte monacale érigée au quinzième siècle. Comme il fallait s’y attendre, les croquis de l’architecture abbatiale ne donnaient pas le moindre indice d’une quelconque entrée souterraine. Mais les frères avaient pour mission de sonder les murs afin de trouver le passage par lequel le meurtrier se faufilait pour commettre ses crimes.


  Si aucun plan des sous-sols n’apparaissait sur les documents, l’Abbé, tout comme Casé, n’en été pas moins convaincu qu’un réseau de galeries devait courir sous leurs pieds. Le contraire eut été surprenant pour une construction de cette importance.


  De son côté, l’Abbé était à présent dans le train en partance pour Paris où il tenterait l’impossible afin de sortir Julie des griffes de la justice et du capitaine Giordano en particulier. Il ne pouvait toutefois agir sous sa véritable identité. Car Giordano pouvait fort bien établir un lien avec Casé qu’il savait s’être caché sous l’apparence d’un prêtre. L’affaire était compliquée. Mais pour un homme tel que lui, dont le pouvoir d’influence paraissait étendu, rien ne semblait impossible et David Casé Caricaburu avait toute confiance en son mentor.


  L’ex-flic sonna à l’interphone de la porte cochère où le notaire avait son étude. Un grésillement retentit, suivi d’un dialecte métallique incompréhensible. Il se présenta, poussa peu après le battant et entra.


  La courée qu’il dut traverser lui rappela celle de la rue Sainte Catherine, dans le Vieux Lille, où il avait enquêté sur une étrange affaire de combustion humaine qui avait bien failli lui coûter la vie. D’ailleurs, à bien y réfléchir, il n’avait jamais autant failli se retrouver dans un tiroir de la morgue que depuis qu’il travaillait pour l’organisation.


  Casé pénétra dans le hall et prit l’escalier, boudant la cage d’ascenseur mal grillagée. Il monta les deux étages à pieds et sonna à la porte de l’étude notariale.


  Quelques secondes plus tard, une petite femme replète vint lui ouvrir et le salua pieusement en apercevant son col blanc.


  — Que puis-je faire pour vous ? dit-elle en s’effaçant pour le laisser entrer.


  L’ex-flic se présenta à nouveau et l’informa qu’il avait pris rendez-vous avec Maître Hurel. La vieille secrétaire aux doigts chargés de diamants l’invita à patienter dans un boudoir digne des reines d’Angleterre où il fut contraint de patienter quelques minutes.


  « L’ouvreuse » disparut alors comme elle était venue, silencieuse comme une couleuvre glissant sur la pierre. La moquette absorbait si bien les chocs de ses talons aiguilles, que Casé ne perçut d’elle que les froissements de son chemisier et de sa jupe droite, bleu marine.


  Il se posa dans un fauteuil, résolu à attendre.


  — Maître Hurel va vous recevoir, annonça la secrétaire quelques instants plus tard.


  Il se leva et la suivit docilement.


  Elle l’introduisit alors dans le cabinet du notaire. 


  L’homme, d’une soixantaine d’années bien entamées, presque chauve, avait le visage buriné, les traits épais, le ventre proéminent. Tout indiquait chez lui l’épicurien accompli, jusque dans les plis de son costume bleu nuit, impeccable, nanti d’un nœud papillon assorti, élégant.


  Sur le bureau, face à lui, reposait une chemise cartonnée de couleur rouge, sanglée d’un ruban épais du même ton et dont les fibres entrecroisées lui rappelèrent les scoubidous de son enfance.


  — Prenez place, dit simplement le notaire. Observant ce drôle de prêtre par-dessus les montures de ses lunettes en écaille.


  — Avez-vous les informations que je vous ai demandées ? Questionna l’ex-flic en col blanc.


  — Je suis surpris que vous n’ayez pas ces documents dans vos archives, fit mine de s’étonner le bonhomme. Le diocèse a pourtant bonne réputation, de ce côté-là du moins, ironisa le notaire d'un petit rire gras.


  Casé se contenta de sourire, il ne se sentait pas visé par les sarcasmes du vieil homme qui, malgré ses bonnes manières, devait bouffer du curé de temps en temps.


  — Je vous ai fait une copie complète du dossier, dit-il. Voulez-vous boire quelque chose ?


  — Non, le remercia Casé. Y a-t-il un endroit tranquille où je puisse prendre connaissance de ce dossier.


  — Oui, naturellement. Ma secrétaire va vous installer dans la salle de conférence. Vous y serez à votre aise.


  Casé s’empara du dossier rouge et sortit du bureau en remerciant le notaire pour son aide précieuse et son accueil.


  Peu après, confortablement calé dans un fauteuil de cuir, il dénoua la sangle et commença à compulser les feuillets posés devant lui sur l’immense table fraîchement cirée.


  En 1958, au moment où s’étaient déroulés les faits qui l’intéressaient, l’abbaye d’Hentkoll n’était pas encore investie par l’organisation secrète dont il était à présent, lui aussi, l’un des membres. À cette époque, l’enceinte monastique servait à accueillir les prêtres lors de séminaires, c’est là que certains évêques de Bretagne avaient d’ailleurs été ordonnés. Une école pour curés en somme, se moqua l’ex-flic.


  En octobre cinquante-huit donc, Yann Flétan arrosait la naissance de son fils avec quelques copains dans un café sur la place de Lorient. Yann Flétan était le patron d’une conserverie de rollmops et ses affaires marchaient bien. Ce soir-là, il écuma plusieurs bars pour fêter l’événement et vers une heure du matin, incapable de reprendre le volant de sa Dauphine, il s’était endormi sur la banquette arrière de l’automobile, nageant dans le bonheur et les vapeurs soporifiques de l'alcool. Tout aurait pu continuer ainsi, si vers sept heures du matin, Gauthier Sipardi, professeur de théologie à l’abbaye d’Hentkoll, en visite chez sa sœur à Lorient pour la fin de semaine et qui en cette fraîche matinée d’automne revenait de la boulangerie en vélo, n’avait accroché sa soutane au pare-chocs de la Dauphine auprès de laquelle il eut la mauvaise idée de passer.


  La chute avait été inévitable.


  Le nez meurtri et en sang, Gauthier Sipardi était cependant plus blessé dans son amour propre qu’il ne l’était physiquement.


  Yann Flétan, quant à lui, ne se rendit compte de rien. Affalé sur sa banquette arrière, il ronflait comme un sourd, rêvant à son bonheur tout neuf. 


  Il fut réveillé quelques minutes plus tard, par un attroupement de badauds et les gendarmes qui avaient garé leurs bicyclettes contre la façade d’une maison.


  De nature joviale, Yann Flétan avait eu le malheur de rire en apercevant le gros nez rouge, sanguinolent, du curé. Son rire avait déclenché des piaffements parmi les curieux.


  Sipardi, furieux d’être la risée de l’attroupement et des gendarmes hilares, décida de faire payer au marchand de poisson son humiliation.


  Le professeur de théologie déposa alors une plainte auprès des autorités et un médecin dévot lui fournit un certificat d’incapacité de travail.


  Un procès eut lieu peu après et Yann Flétan fut mis au banc des accusés.


  Après des délibérés expéditifs, il fut condamné à verser en dommages et intérêts la somme de neuf cent mille francs au prêtre aigri qui naturellement fit don de cet argent à l’abbaye d’Hentkoll où il résidait.


  Yann Flétan fut contraint de vendre sa conserverie de poisson pour payer sa dette. Les banquiers en profitèrent pour se rembourser les prêts qu’ils avaient consentis au petit patron pour s’installer et Yann Flétan et sa famille, vécurent le reste de leur vie dans la misère.


  C’est cette manne financière qui permit à l’abbaye d’Hentkoll d’investir dans la production de miel pour lequel elle était à présent réputée.


  Les ruches avaient été dispersées aux alentours de l’abbaye afin d’obtenir les meilleurs rendements ainsi qu’une diversité de goût résultant des nombreuses variétés de fleurs poussant sur les terres des Montagnes Noires.


  Ainsi, le malheur de Yann Flétan fit le bonheur des amateurs de miel.


   Sur la copie du procès-verbal, figurait également une adresse. L’ex-flic décida alors d’y faire un saut. Là-bas, il y avait peut-être quelqu’un qui se souviendrait de l’industriel déchu.


  Pour l’instant, c’était la seule piste qu’il avait à se mettre sous la dent.


   


  *


  *  *


   


  Une heure plus tard, l’ex-flic se retrouva au beau milieu de la campagne bretonne, dans un endroit où la présence humaine semblait avoir totalement disparu.


  Le coin, en effet, paraissait être à l’abandon depuis des lustres. Après toutes ces années, les quelques maisons qui se dressaient encore au bout du chemin vicinal, à la périphérie de Lorient, n’étaient plus qu’un tas de briques en ruines.


  Une odeur d’humidité planait dans l’unique rue de terre battue traversant le lotissement complètement délabré. Elle poursuivait sa course pour se perdre dans la végétation luxuriante qui n’avait plus croisé un jardinier depuis des décennies.


  Casé stoppa la voiture aux armoiries d’Hentkoll et serra le frein à main. Des moineaux, effrayés, s’envolèrent par une fenêtre ouverte sur ce qui devait être autrefois la pièce principale de la masure aux murs lépreux près de laquelle il venait de s’arrêter.


  Une seconde plus tard, la portière claqua dans le silence de la campagne, brisant la tranquillité relative des lieux.


  Le lieu-dit était désormais inhabité, constata-t-il, déçu. Cette piste ne conduirait nulle part finalement, mais il décida d'explorer l'ancienne bourgade à l'abandon.


  Les pas de l’ex-flic firent craquer un mélange de terre et de verre pilé sous ses pieds. Ici, Yann Flétan avait eu tout le temps de ruminer sa vengeance, songea-t-il. Exclu du monde où il avait été un homme respectable avant que ce curé ne brise sa vie.


  Quel âge pouvait-il avoir aujourd’hui ? se demanda Casé. Qu’étaient-ils devenus, lui et les siens ?


  Malheureusement, personne n’habitait plus ici et ses questions resteraient probablement sans réponses. Il n’y avait rien à trouver dans ces ruines d’un autre temps, rien que des souvenirs muets.


  Il allait s’en retourner quand l’écho d’un craquement de branches retentit derrière lui. Il fit volte-face, juste à temps pour apercevoir une ombre qui venait de traverser le baraquement d’en face, de l’autre côté de la rue.


  Visiblement, il n'était pas le seul à errer dans les parages.
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  Par groupe de deux, les moines de l’Abbaye d’Hentkoll inspectaient chaque recoin, interstice ou bizarrerie dans la pierre avec pour objectif de découvrir le passage par lequel s’introduisait celui qui se faisait passer pour l’Ankou et décimait leur rang. Et s’il fallait en croire l’Abbé, alias Gabriel, il ne pouvait être question de soupçonner un membre de l’organisation. Cette assertion avait nettement détendu l’atmosphère relationnelle entre les membres de la communauté monastique.


  Mais alors qu’en surface les proies étaient devenues chasseurs, quelque part dans les sous-sols inaccessibles des Montagnes Noires, un regard inquiet épiait les faits et gestes des moines fouineurs. L’un des binômes approchait dangereusement d’un passage secret. C’est pourquoi le tueur de moines se décida finalement à intervenir, avant que l’un d’eux ne trouve l’ouverture des souterrains.


  Les moines maçons, qui au quinzième siècle avaient bâti l’abbaye d’Hentkoll, avaient laissé nombre de passages cheminant à travers les fondations. À l’origine, ceux-ci permettaient d’échapper aux hordes sauvages qui se livraient au pillage par temps de guerre et de famine. Les souterrains, qui courraient toujours dans les entrailles du Finistère, menaient jusqu’à l’Huelgoat, à plusieurs kilomètres de là. Cependant, avec les siècles, le souvenir de ces tunnels sombra dans l’oubli et les différentes confréries qui vécurent tour à tour dans les murs de l’abbaye d’Hentkoll, n’eurent plus connaissance de ces passages souterrains.


  Lui seul savait, à présent, utiliser ces galeries.


  L’une d’elles débouchait dans une petite chapelle désuète à la charpente trouée de partout. Il n’y avait guère plus que les corbeaux pour hanter ces lieux.


  La vieille bâtisse était plantée aux abords de l’étang du Coronc, près de Rostrenen où il avait vécu avec sa mère après la mort tragique de son père. Dans cet édifice délabré, il y avait prié Dieu si souvent, se souvint-il. Jusqu’au jour où Dieu l’avait abandonné, une fois encore, et où sa fureur l’avait conduit à briser la pierre de l’autel avec le pied d’un énorme chandelier métallique oublié là par mégarde. C’est alors que contre toute attente, un escalier souterrain, obscur, était apparu sous les débris rocheux, plongeant directement dans les abysses de l’enfer.


  Plusieurs mois lui avaient été nécessaires pour explorer le réseau de galeries et comprendre le parti qu’il pourrait tirer de sa découverte. Dans son esprit torturé par l’injustice et le désir de vengeance, il avait alors échafaudé un plan machiavélique. Car si Dieu était resté sourd à ses suppliques, le Mal lui donnait maintenant l’opportunité de faire payer ceux qui lui avaient tout pris.


  Son châtiment serait à la hauteur de leur crime.


  Il mit plusieurs années pour y parvenir. Mais aujourd’hui encore, le destin venait bousculer le déroulement de ses plans, établis au prix d’immenses efforts et sacrifices.


  Il avait dû travailler dur pour réussir à aménager la salle souterraine d’où, à présent, il espionnait les moines. Des mois de travaux avaient été nécessaires pour installer les micros et caméras de surveillance. Grâce à elles, il avait pu déterminer les habitudes des moines, pouvant ainsi mieux les surprendre au moment où ils s’y attendraient le moins. Il avait également été obligé de tuer une prostituée pour réaliser un montage qui avait dupé les moines superstitieux. Sans parler de son propre maquillage, élaboré alors qu’il travaillait pour un studio de cinéma. Le vol des produits et du latex spécial avec lequel il avait créé son masque lui avait d’ailleurs coûté sa place.


  Mais aujourd’hui, les moines le payaient de leur vie et il n'entendait pas s'arrêter en si bon chemin.


  Cependant, des grains de sable étaient venus enrayer cette machinerie pourtant bien pensée et exécutée, jusque-là, avec habileté. Les deux curés arrivés récemment lui procuraient beaucoup de soucis. Le plus jeune surtout, il semblait moins crédule que les autres et l’autre nuit, il ne s’était pas laissé impressionner par son numéro d'outre-tombe. Il aurait mieux fait de le tuer quand il en avait eu l’occasion. Mais ce maudit curé ne perdait rien pour attendre. Pour l’heure, il devait s’occuper des moines trop curieux.


  Dans son repère logé sous les Montagnes Noires, il endossa sa soutane et maquilla ses traits. Puis, il traversa sans bruit les fondations de l’abbaye jusqu’à l’escalier grimpant sous la grande tour carrée. Dans la cave désaffectée, un pan de mur permettait le passage entre le monde des ombres et celui des vivants.


  Il patienta un instant, le temps d’écouter et d’être sûr que personne ne traînait de l’autre côté du mur. Quand il fut certain qu’aucun moine ne furetait dans le coin, il actionna le mécanisme ancestral, le mur pivota alors dans un frottement pierreux et il se faufila dans la cave déserte.


  Il referma soigneusement le passage et commença sa traque infernale. Malheur à ceux qui croiseraient sa route.


  Il faisait encore jour et son déguisement, bien qu’il l’ait arrangé dans les moindres détails, serait moins impressionnant que dans les clairs-obscurs de la nuit. Mais peu importait, il était le plus fort, songea-t-il.


  Vêtu de sa robe de bure, il put traverser la cour sans se faire remarquer des autres frères. C’est dans un bâtiment annexe qu’il repéra ses proies. Les moines s’en servaient pour y entreposer les bocaux pour la production de miel, les étiquettes et autres fournitures utiles à leur quotidien.


  Dans cet ancien atelier de fabrication de pâte à papier, frère Bran entendit un bruit montant du rez-de-chaussée, suivi de grincements lugubres, indices de mauvais augures. On aurait dit que quelqu’un actionnait la vieille presse. « Étrange », pensa le moine.


  Il appela son binôme afin de se rassurer, mais il n’eut pas de réponse. Inquiet, il descendit l’escalier de meunier et renouvela ses appels… en vain.


  La peur le paralysa l'espace d'un instant et il resta parfaitement immobile au centre de la pièce.


  Dans son esprit, des images défilèrent, celles de la mort prématurée des autres moines et des visions cauchemardesques qu’avaient évoquées certains d’entre eux avant leur passage dans l’autre monde.


  — Jérémy… appela-t-il une nouvelle fois. Où es-tu ?


  Bran descendit les marches et se dirigea vers le fond de l’atelier, là où avait été remisée la vieille presse à papier.


  — Jérémy… ce n’est pas drôle, dit-il encore d’un ton trahissant l’inquiétude qui le gagnait.


  Il fit quelques pas et vit alors son binôme qui lui tournait le dos.


  — Ha ! Te voilà ! dit-il rassuré. Pourquoi ne réponds-tu pas à mes appels ?


  Il fit mine de s’approcher, mais se figea à l’instant même où celui qu’il avait pris pour Jérémy se retourna. Son visage décharné était en lambeaux et un sourire effrayant fit luire ses dents jaunies quand il traversa le rayon de lumière filtrant de la fenêtre à meneaux.


  Ce fut la dernière vision qu’eut le moine avant de s’écrouler sous les coups redoutables de l’Ankou.
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  De retour de Quimper, l’ex-flic se retrouva face à des visages endeuillés et il devina aisément la cause de cet accueil morose.


   En son absence, deux autres moines avaient été victimes de l’effroyable et impitoyable Ankou. Dans l’enceinte abbatiale, l’émotion était exacerbée par la peur et le doute.


  Frère Jérémy avait été découvert écrasé sous l’ancienne presse à papier, le haut de son corps réduit en une bouillie sanguinolente, méconnaissable. Son crâne n’était plus qu’un puzzle d'os et de chair, informe. Quant à Bran qui l’accompagnait dans ses recherches…


  — Lorsque nous les avons trouvés, l’informa Gamaliel. Il y avait du sang dans tout l’atelier…


  Le moine ne put terminer sa phrase tant les images qui lui venaient à l’esprit étaient colorées d’horreur. L’odeur du sang lui avait donné la nausée.


  — L’autre frère, voulut savoir Casé, comment est-il mort ?


  Gamaliel prit une profonde respiration, il n’était pas certain de l’interprétation des faits et trop secoué pour avoir les pensées claires.


  — Il semble que le compagnon d’infortune de Jérémy ait perdu la raison, dit-il, l'air perdu. Après l’avoir écrasé sous la presse… il a, apparemment, glissé volontairement sa tête sous la lame de la cisaille.


  — Il s’est lui-même décapité ? Voulut savoir l’ex-flic, incrédule.


  — Il s’agit d’une cisaille manuelle que nous utilisions autrefois pour découper le papier, expliqua le moine. Notre frère avait encore la main fermement accrochée sur le levier. Il s’est tranché la tête de sa propre initiative. Je le crains.


  — Il me parait plus probable de penser que quelqu’un a maquillé ses meurtres, tenta d’argumenter Casé. Sous les traits de l’Ankou, affirma-t-il, se cache le meurtrier, et il est bien vivant. C’est lui, n’en doutez pas, l’auteur anonyme des crimes abominables qui ensanglantent cette abbaye.


  Comment des hommes aussi érudits pouvaient-ils être si naïfs et se laisser ainsi abuser, se demanda l’ex-flic. Il est vrai que tous étaient des religieux, théologiens, anciens professeurs de grec ou de latin, spécialistes de la littérature médiévale… tous avaient également étudié les croyances occultes, celles liées à la Mort et à ses rites. Ceux que depuis l’aube de l’humanité, les hommes avaient vénérés. Ils avaient appris à redouter celui qui sur ces terres du Finistère, était nommé l’Ankou.


  — L’Abbé a-t-il donné signe de vie ? Questionna l’ex-flic pour détendre un peu l’atmosphère devenue lourde à l’évocation de ces fins aussi iniques que cruelles.


  — Gabriel devrait arriver dans la soirée… Il n’a pas de bonnes nouvelles, je le crains.


  — Expliquez-vous.


  — Je ne sais rien de plus… J’ai jugé au son de sa voix qu’il était préoccupé, ajouta Gamaliel devant le regard insistant de Casé.


  À présent, l’abbaye d’Hentkoll ne comptait guère plus de cinq moines. Les hommes se réduisaient comme peau de chagrin et il n'avait pas la moindre idée de comment il allait s'y prendre pour leur redonner confiance, ils paraissaient sérieusement secoués par la mort sanglante de leurs frères.


  L’Ankou avait disparu pour ce soir, songea l’ex-flic, et ils devraient être tranquilles un moment. C'était déjà ça.


  Gamaliel, l’esprit préoccupé par ces deux nouveaux meurtres, avait réuni tous les moines encore en vie dans le réfectoire. Dans ses heures sombres, chacun essayait de se remémorer le temps où la bonne humeur régnait autour de la table lorsqu’ils partageaient ensemble les repas. Ces jours bénis n’étaient plus. Maintenant, ils devaient affronter le Mal, face à face, et le courage leur manquait.


  Les dépouilles des deux frères avaient été déposées dans la chapelle. Casé, de son côté, aurait aimé disposer des services d’un légiste et ainsi obtenir quelque indice sur l’assassin qui hantait les lieux. Mais les moines de l’abbaye d’Hentkoll n’existaient pas aux yeux des autorités civiles, et ici, personne ne songeait à prévenir la police. Trop de questions seraient posées et trop peu de réponses concernant les activités secrètes de l’organisation pouvaient être données. Pour le monde profane, les moines produisaient du miel, point barre.


  Derrière cette activité lucrative, des recherches sur un grand mystère ainsi que d’autres travaux relatifs aux prophéties et à leur interprétation étaient dirigés par feu Guyon’Bach, sous le sceau du secret.


  La vérité viendrait bientôt, se surprit à espérer Gamaliel, les yeux baissés sur le plateau de l'immense table du réfectoire. Oui, dès que le manuscrit du moine érudit injustement sacrifié serait retrouvé et publié, la vérité éclaterait.


  Pour l’heure, Casé aurait aimé disposer des compétences de Julie, la biologiste de la police scientifique. Malheureusement, elle aussi se trouvait dans une mauvaise passe et l'Abbé n'avait pas donné signe de vie.


  L’ex-flic était également persuadé que celui qui se faisait passer pour l’Ankou, les espionnait. Comment ? Il en avait une vague idée.
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  Dans l’enclos qui se dressait derrière la chapelle, un cimetière accueillait depuis le quinzième siècle les dépouilles des moines qui avaient fait le vœu de rester à jamais dans les Montagnes Noires. Aujourd’hui, deux autres moines enveloppés dans leur linceul écru venaient d’être mis en terre aux côtés des dépouilles séculaires de leurs frères.


  Du haut d’un muret, un couple de corbeaux observait la scène, jugeant étranges les coutumes des hommes.


  Depuis la première apparition de l’Ankou dans les murs de l’abbaye d’Hentkoll, nombre de frères avaient trouvé la mort. Une prière avait été prononcée pour chacun d’eux afin de recommander aux forces bienveillantes d’entre les mondes de guider leurs âmes par delà la mer de ténèbres.


  Autour de la terre fraîchement retournée, tous paraissaient affligés d’une profonde douleur, un chagrin qui s’exprimait dans le silence de cette fin d’après-midi, glacial comme un soir d’hiver.


  Devant les tombes, les regards se portèrent une dernière fois sur les croix de pierre grise avant de laisser Bran et Jérémy reposer en paix… s’ils le pouvaient.


  De retour de la capitale, l'Abbé trouva frère Gamaliel et les autres dans le petit carré de cimetière. On l’informa du drame terrible qui s’était joué en son absence, plus tôt dans la matinée. Ces nouvelles agressions vinrent jeter un voile d’ombre sur les traits de son visage déjà torturés par ce qu’il avait à dire.


  — J’ai à vous parler, murmura-t-il à l’oreille de Casé. Suivez-moi.


  — Il faut également que je vous entretienne de certaines choses, répliqua celui-ci, s’efforçant de ne pas penser à Julie. Je crois que je suis sur une piste sérieuse.


  — Allons dans mon bureau, proposa Gamaliel.


  — Non, allons plutôt dans le réfectoire, dit Casé. Ce que j’ai à dire intéressera tous nos frères. De plus, il est préférable de ne pas nous séparer… dans la mesure où cela est possible, bien sûr.


  Gamaliel ouvrit la marche et tous disparurent bientôt à l’intérieur des murs de l’abbaye, juste avant que la pluie ne se mette à tomber. Le ciel paraissait, lui aussi, pleurer les défunts frères.


  Dans le cimetière, les deux corvidés n’avaient pas bougé. Avec l’averse bienfaitrice, les lombrics sortiraient sûrement de terre, à moins que la chair des deux moines ne les attire loin de la surface. Auquel cas, les corbeaux devraient attendre pour s’offrir un festin.


  — … Pour ceux d’entre nous qui ne connaissent pas tous les détails de cette affaire, annonça l’ex-flic, je vais essayer de résumer l’histoire…


  Il expliqua comment il avait mis le doigt sur des transactions impliquant d’importantes sommes d’argent déposées sur le compte de l’abbaye d’Hentkoll voici quelques années. Une manne financière rétrocédée par un prêtre humilié publiquement par un marchand de poisson. L’industriel avait été ruiné par une décision de justice qui avait attribué au curé, meurtri dans son amour propre, des dommages et intérêts exorbitants pour un accident aussi mineur. Une fois encore l'Eglise avait mis à mal un pauvre pécheur qui n'avait pas mérité son sort.


  Le prêtre en question avait été fauché par un chauffard quelques semaines plus tard. Yann Flétan avait été interrogé bien sûr, mais la gendarmerie n’avait pu établir sa culpabilité. Ce nouveau coup du sort étrange était venu rétablir un soupçon de justice dans la vie d’un homme déchu. Maigre consolation pour une vie de misère et la déchéance qu'il allait endurer.


  — Qu’est devenu cet homme ? demanda l’un des moines assis autour de la table du réfectoire.


  — Il est mort, dit simplement Casé.


  L’ex-flic raconta encore qu’il avait retrouvé l’endroit où l’industriel avait fini ses jours. Il s’agissait d’un lieu-dit à l’abandon à quelques kilomètres de Lorient. Là-bas, il avait fait une rencontre : un clochard qui vivait là depuis bien avant la mort de Yann Flétan. Le vieil homme, mis en confiance par le col blanc que portait l’ex-flic, avait répondu à toutes ses questions. Il avait ainsi appris que l’industriel s’était finalement pendu, désespéré d’avoir tout perdu.


  — Qu’est devenue sa famille ? s’enquit l’Abbé.


  — C’est là que ça devient intéressant…


  L’épouse était retournée vivre à Rostrenen, au nord-est des Montagnes Noires, d’où elle était originaire. Mais elle mourra, elle aussi, un an à peine après le suicide de son mari.


  — … Elle vivait avec son fils. Le vieillard m’a dit que le petit avait l’air pas mal chamboulé après la mort de son père. C’est lui qui a vu le premier son corps suspendu dans l’appentis accolé à la maison.


  — Et vous pensez que nos frères sont victimes de la vengeance de cet homme, conclut Gamaliel.


  — Oui… c’est une éventualité plus plausible que celle du légendaire Ankou s’acharnant sur cette abbaye, répondit Casé. Je crois que d’une manière ou d’une autre, le fils de l’industriel est parvenu à trouver un moyen de faire payer aux moines ce qu’ils lui avaient pris.


  — Après tant d’années, intervint l’un d’eux, faut-il qu’il soit devenu fou…


  — Les années renforcent bien souvent l’esprit de revanche, intervint l’Abbé.


  — Oui… il est possible que l’opportunité d’assouvir sa vengeance se soit présentée, renchérit Casé.


  — Il faut retrouver cet homme s’il existe, commanda l’Abbé.


  — C’est plus facile à dire qu’à faire…


  — Il doit nécessairement y avoir une trace de lui quelque part, insista l’ecclésiastique…


  — Non, croyez-moi, j’ai déjà cherché de ce côté-là, coupa l’ex-flic. Le dernier souvenir que j’ai pu glaner remonte à son enfance alors qu’il était dans un orphelinat où on l’avait placé après la mort de ses parents. Ensuite, il disparaît, définitivement. Il est probable qu’il ait changé de nom depuis.


  — Vous êtes sûr de cela ? interrogea l’Abbé.


  — Aussi sûr que peut l’être la parole d’une bonne sœur…


  C’est en effet la mère supérieure d’un orphelinat qui avait confié ce témoignage à Casé.


  Le silence s’imposa autour de la table, chacun tentait de réfléchir à une solution, mais l’ex-flic savait qu’il était inutile de perdre son temps à retrouver la trace du fils du marchand de poisson. Celui-ci connaissait bien la région, il y était né et avait eu tout le temps de se préparer.


  — Il faut concentrer nos esprits sur l’endroit possible où ce fou furieux se terre, fit Casé.


  — J’ai lu un jour, dit un des moines, qu’un homme, en Angleterre je crois, avait assassiné nombre de ses concitoyens dans une petite bourgade au sud de Londres. C’était un vétéran de la Grande Guerre. Il avait creusé une tranchée, comme il l’avait appris sur le Chemin des Dames, dans laquelle il se tenait caché, à l’affût, durant des heures. L’endroit était aménagé d’un plancher afin de se tenir à l’abri de l’humidité et recouvert d’une bâche, escamotant sa tanière aux regards des curieux…


  — Si cela était le cas, comment le meurtrier ferait-il pour pénétrer dans l’enceinte, elle est close avant que la nuit ne soit tombée, rappela frère Gamaliel.


  — À moins qu’il n’ait creusé son trou à l’intérieur de l’abbaye, proposa le moine.


  — Non, vous l’auriez remarqué, trancha Casé. Non… il est ici… ou plutôt sous nos pieds, quelque part dans une salle secrète.


  — Nous avons cherché partout, dit Gamaliel, et nous n’avons trouvé aucun passage.


  — Nous sommes à des kilomètres de toute habitation, perdus au beau milieu de la lande, répliqua l’ex-flic. Il n’a nulle part où se cacher et il est impensable qu’il passe ses nuits dehors par ce froid. Il faut poursuivre les recherches.


  — Admettons qu’il arpente nos sous-sols comme il l’entend, demanda Gamaliel, comment fait-il pour apparaître et disparaître comme un fantôme ?


  L’ex-flic devait admettre que l’énigme était de taille. Et à cette question, il n’avait pas de réponse, pas encore, hormis celle d’une substance hallucinogène.


  — L’ancien atelier de papier se trouve près de la grande tour carrée, fit observer Casé, alors je crois que c’est là-bas qu’il faut chercher des réponses.


  — Certains de nos frères ont trouvé la mort dans la chapelle ou à proximité, rappela Gamaliel.


  — Eh bien, dans ce cas, concentrons nos recherches dans ces deux endroits. Nous constituerons deux groupes et que personne ne reste seul, conseilla-t-il.


  Tous se levèrent et quittèrent le réfectoire dans un même élan, trahissant leur désir d’en finir avec l’ange de la mort.


  Dans une salle souterraine, les yeux rivés sur ses écrans de vidéo surveillance, l’Ankou épiait leurs faits et gestes. Maudissant Casé qui se dressait sur son chemin, pavé de haine et de douleur. Celle qu’il infligeait à ses victimes et celle qui lui rongeait le cœur depuis ce jour où il n’était encore qu’un gamin et où son père s’était donné la mort derrière le taudis qu’ils habitaient. Les moines étaient responsables de son malheur et ils devraient payer.


  Quatre frères traversèrent la cour et se dirigèrent en direction de la tour carrée, quant aux autres, ils longèrent les couloirs afin de se rendre dans la chapelle.


  — Qu’avez-vous appris ? demanda Casé alors que l’Abbé marchait à ses côtés.


  — Julie a été inculpée de « complicité » dans votre « évasion » de la capitale. Le capitaine Giordano pense qu’elle vous a couvert et aidé à fuir, il s’appuie sur le témoignage de l’inspecteur Oneil et celui de la réceptionniste du Mont Sainte Odile pour la maintenir en détention. Tous deux l’ont formellement identifiée. Il semble également que Giordano possède d’autres éléments, des relevés d’appels téléphoniques. Mais je ne sais rien de plus pour le moment.


  — Où est-elle retenue ? interrogea Casé.


  — Je sais à quoi vous pensez, répondit l’Abbé, mais je vous en conjure, laissez-moi agir. Un avocat sera dès demain sur cette affaire…


  — Je ne laisserai pas Julie moisir en prison…


  — Nous ne la laisserons pas pourrir derrière les barreaux, mais il nous faut du temps pour organiser une contre-attaque, tenta de le calmer l’Abbé.


  L’ex-flic se renfrogna. Il n’était pas question pour lui de laisser Julie entre les mains d’un « bavard ». S’il le fallait, il était déterminé à la faire évader.


  — Que comptez-vous faire ? insista-t-il.


  — Nous allons tout d’abord essayer la voie légale…


  — Et si ça ne marche pas, s’impatienta Casé.


  — J’ai bon espoir, confia l’Abbé.


  La confiance de l’Abbé dans la procédure judiciaire ne convainquit pas l’ex-flic. La voie légale pouvait durer des mois et il savait que son amie ne tiendrait pas aussi longtemps derrière les barreaux.


  — Giordano, dit-il, fera tout pour la garder en prison. Il n’a que faire de ce qui est juste, ce qu’il veut c’est m’arrêter et me voir crever dans une cellule des quartiers de haute sécurité…


  Depuis la mort de son coéquipier, Marc Lestrange, qu’il avait abattu alors qu’il enquêtait sur des disparitions inexpliquées, et sa rencontre avec l’Abbé, alias Gabriel, l’ex-flic de la Crim était devenu un fugitif recherché par toutes les polices de l’hexagone. L’agent de l’IGS, Giordano, avait la réputation d’être un vautour impitoyable, n’abandonnant jamais ceux qu’il avait pris pour cible.


  Casé savait que tôt où tard, il devrait l’affronter.


   


  *


  *  *


   


  Les recherches se poursuivirent jusque très tard, mais restèrent infructueuses et il fallut s’arrêter pour prendre un peu de repos.


  À la chaleur des braseros, installés dans la chapelle, les moines dormiraient en paix cette nuit. Certains monteraient la garde pendant le sommeil de leurs frères, puis relayés, ils pourraient à leur tour aller se reposer.


  Demain serait un autre jour...




   


  XXIV


   


  Le lendemain matin, à quelques kilomètres plus au nord de l’abbaye d’Hentkoll, dans l’étang du Coronc, les hommes-grenouilles de la gendarmerie, agissant sous les ordres du capitaine Godiveau, terminaient de remballer leur matériel de plongée.


  Plus tôt dans la matinée, un pêcheur à la ligne avait remonté un crâne décharné au bout de son hameçon. Le pauvre bonhomme, choqué par la vision macabre des lambeaux de chair arrachés par la poiscaille, était tombé à la renverse dans sa barque et avait chaviré. Du coup, la tête tranchée était retournée au fond de l’étang.


  Le pêcheur à la ligne avait réussi à regagner la berge et avait alerté la maréchaussée.


  Ces derniers avaient d’abord cru à des racontars d’ivrogne et menacé le farceur de représailles.


  « Il ne fallait pas prendre les gendarmes pour des andouilles », avait réprimandé un brigadier. Mais devant l’insistance de l’homme et après un alcootest négatif, une brigade avait été dépêchée sur les lieux.


  En plongeant dans les eaux troubles de l’étang du Coronc, les hommes-grenouilles avaient rapidement localisé la tête coupée. Et, au bout d’une heure environ les bras et les jambes d’une victime furent remontés de la vase. Finalement, une valise fut tirée des eaux, ce qui ne présageait rien de bon.


  Les gendarmes, déjà éprouvés par les bestioles en tous genres émergeant des chairs en décomposition des membres épars, blêmirent quand le couvercle de la valise se releva. À l’intérieur, un buste de femme fit rendre le petit déjeuner des moins aguerris.


  Plus tard, un légiste avait tenté d’identifier le cadavre en morceau. Ce qui s’avéra impossible hormis le fait qu’il s’agissait d’une femme, ce qui pour tous était une évidence, et que les morceaux du corps dispersé dans l’étang appartenaient bien à la même victime.


  Mettre un nom sur ce visage presque totalement dévoré par les poissons resterait difficile. Quant aux empreintes, il n’y en avait pas puisque le tueur avait pris soin de couper le bout des doigts de la jeune femme. Le fichier dentaire de la victime, dans l’éventualité où celui-ci existait, ne leur servirait à rien non plus, puisque l'assassin lui avait aussi cassé les dents. Le monstre à l'origine de ce crime atroce avait cependant commis une erreur et un détail allait peut-être permettre d’identifier la victime.


  Pour le médecin légiste, le corps de la victime ne devait pas avoir été immergé depuis plus d’un an et demi. Mais comme toujours, l’autopsie apporterait plus de précisions aux premières constatations faites sur le terrain. Elle donnerait la réponse quant aux conditions dans lesquelles elle avait trouvé la mort.


  Sur les berges, en dehors des traces laissées par le pêcheur et les plongeurs, les hommes du capitaine Godiveau ne trouvèrent pas le moindre indice, ce à quoi il s’attendait d’ailleurs.


  — Il faut interroger les gens qui vivent dans le voisinage, commanda le capitaine à deux de ses gendarmes. Avec un peu de chance, quelqu’un aura aperçu quelque chose.


  Le ton de sa voix indiquait qu’au fond, il n’y croyait pas trop.


  Godiveau remonta la berge et s’installa au volant de sa voiture de service. En vingt ans de carrière, c’était la deuxième fois qu’il était confronté à ce type de meurtre.


  La première fois, il n’était encore qu’un simple gendarme. Les faits s’étaient déroulés dans les marécages de la région de Morlaix. Le corps d’une femme sans tête avait, là aussi, été découvert dans la tourbe. Plus tard, l’enquête avait permis de démanteler un réseau de prostitution clandestin. Des femmes qui avaient émigré du Vietnam étaient réduites en esclavage, séquestrées dans les sous-sols du château d’un des derniers aristocrates de Bretagne. Celui-ci organisait des soirées à « thème » pour les notables de la région. Et si elles ne voulaient pas être battues à mort, les malchanceuses devaient se soumettre aux exigences de tous les pervers et détraqués sexuels que comptait la haute société bretonne. Le corps de l’une d’entre elles, trouvé dans les marécages, était celui d’une fille qui avait tenté de fuir. Sa décapitation était un avertissement pour celles qui auraient été tentées de suivre son exemple. Le message était clair : hors les murs du château, seule la mort serait au rendez-vous.


  — Que faisons-nous ? questionna le lieutenant de Godiveau qui avait pris place sur le siège passager.


  — Eh bien… les restes de cette pauvre fille et les valises vont partir au labo, concentrons-nous sur l’enquête de voisinage.


  Le lieutenant soupira.


  — Je crois qu’il y a une abbaye pas loin d’ici, dit-il. Ils ont peut-être aperçu quelqu’un rôder dans les parages. Les moines fabriquent du miel, ma femme raffole de ce truc-là. Moi, la bave d’insecte, ça me dit pas trop…


   


  *


  *  *


   


  Après plusieurs détours sur les chemins tortueux des Montagnes Noires afin d’éviter les « embourbements », les pneus du capitaine Godiveau crissèrent sur le gravier humide dispersé devant l'enceinte abbatiale et la voiture se gara aux côtés d’un autre véhicule, sombre comme les ailes d’un corbeau. La carrosserie, constata le gendarme, était couverte de gouttes de pluie scintillantes. Indiquant que la voiture n’avait pas bougé depuis un moment.


  Un lampion blafard était planté sur le fronton du portail d’entrée de l’abbaye d’Hentkoll. L’ampoule brillait à peine plus qu’une luciole fatiguée. 


  L’averse, qui avait fait ressortir les teintes noirâtres de la pierre offrait au regard un contraste étrange. Le bleu du ciel, qui perçait les masses nuageuses que le vent dispersait déjà au loin, fardait l’atmosphère d’une lumière irréelle. La lande était gorgée d’eau et la fraîcheur cueillit les deux gendarmes dès qu’ils se furent extraits de l’habitacle douillet de leur vieille Peugeot.


  Le capitaine frissonna, était-ce vraiment la froideur de l’air ou l’ambiance colorée et glaciale de cet espace isolé au milieu duquel l’enceinte monacale paraissait sortir de terre comme un champignon géant, vénéneux. 


  — L’endroit est sinistre, déclara le lieutenant en s’approchant du portail.


  — Oui… il y a comme une espèce de calme inquiétant ici, fit observer Godiveau.


  Les deux gendarmes n’attendirent pas qu’on vienne leur ouvrir les portes et pénétrèrent dans l’abbaye silencieuse, comme endormie.


  Derrière les lourds battants de bois, ils découvrirent une vaste cour pavée, vide. Les mauvaises herbes avaient élu domicile entre les joints effrités de la pierre. Ici plus qu’ailleurs, la nature reprenait ses droits.


  Leurs bottes martelèrent le sol, produisant un écho qui fit s’envoler un couple de moineaux nichés dans une anfractuosité du mur intérieur.


  Les deux hommes franchirent une autre porte et débouchèrent dans un couloir aux murs blanchis à la chaux. Le temps semblait s’être arrêté ici, pensa le capitaine. C’était bien là l’idée qu’il se faisait d’un tel lieu, sombre, froid, aussi exempt de vie que les allées d’un cimetière.


  Plus loin, il constata que le vert émeraude des vitraux produisait sur le dallage du couloir une lumière sépulcrale que les teintes rouge sang des morceaux de verre représentant les tuniques des personnages vaguement bibliques ne parvenaient pas à atténuer.


  Et soudain, au détour d’une arcade croisant leur chemin…


  — Que puis-je pour vous, messieurs ? Les interpella frère Gamaliel.


  Le capitaine Godiveau eut un mouvement de recul et porta instinctivement la main à son holster. Fallait-il que la fille décapitée l’ait chamboulé à ce point ?


  Le moine venait d’apparaître sous l'arcade comme un diablotin hors de sa boite. 


  L’instant de surprise passé Godiveau le salua dans une attitude toute réglementaire.


  — Capitaine Godiveau de la gendarmerie nationale... et voici mon lieutenant, Duval.


  Gamaliel opina légèrement du chef en guise de bienvenue.


  — Nous voudrions parler au supérieur de votre ordre, annonça le capitaine.


  — Je vous écoute, je suis le Père Gamaliel.


  — Fort bien, commenta Godiveau. Dites-moi… hum ! Combien de moines vivent actuellement dans votre monastère ?


  — Actuellement… hésita Gamaliel, nous sommes sept.


  — Vous ne semblez pas très sûr, fit observer Duval.


  — Certains de nos frères viennent ici pour prendre du repos et repartent ensuite dans leur ministère. Nous accueillons d’ailleurs deux membres éminents du Vatican en ce moment même, mentit Gamaliel, espérant ainsi impressionner ses interlocuteurs.


  — Ha…, bredouilla Godiveau. Je crois que vous faites du miel ici, n’est-ce pas ?


  — Oui… en effet. Nos ruches se trouvent hors de l’enceinte de l’abbaye. Permettez-moi de m’étonner, mais deux officiers de gendarmerie ne sont pas venus jusqu’ici pour parler d’apiculture.


  — Non, c’est exact, acquiesça le capitaine.


  — Accueillez-vous d’autres personnes en dehors des religieux ? demanda Duval.


  — Non. Notre abbaye n’est pas une hostellerie. Seuls ceux qui ont été ordonnés prêtres peuvent demeurer dans nos murs.


  L’allusion était suffisamment courtoise, mais limpide de sens pour le capitaine de gendarmerie. Lui et son acolyte n’étaient pas les bienvenus. Et, au fond, cela n’avait rien d’étonnant. Il était assez rare qu’on soit heureux de les recevoir et d’être soumis à un interrogatoire.


  — Pardonnez ma curiosité, dit encore Gamaliel, mais qu’êtes-vous venus chercher dans un lieu saint, l'absolution ?


  Godiveau échangea un regard gêné avec son lieutenant. Le moment n’était pas aux confidences et ils devaient garder la maîtrise de l'enquête. C’était aux gendarmes de poser les questions, pas d’y répondre, fussent-ils en présence d’un homme d’Église.


  — Je suppose, dit-il, que les moines qui vivent ici sortent de l’enceinte puisque vos ruches sont à l’extérieur, pourrions-nous leur parler.


  Duval sourit en coin, heureux que le capitaine s’impose enfin.


  — Il m’est difficile d’accéder à votre requête. Nos frères ne peuvent vous parler et encore moins subir un interrogatoire… sauf s’il y a une bonne raison à cela, messieurs.


  — Un meurtre est-il suffisant à vos yeux pour justifier notre demande ? questionna Godiveau.


  Gamaliel les jaugea du regard, il valait mieux les satisfaire, en apparence du moins.


  — Suivez-moi dans mon bureau, je vous prie.


  Il devait gagner du temps et en apprendre plus sur les raisons de l’insistance des gendarmes à vouloir parler aux autres frères.


  — Si je comprends bien ce que vous me dites, un meurtre a été commis dans les environs de notre abbaye ? dit-il.


  — Exact ! répondit Godiveau, heureux d’avoir remporté le premier round. Vous comprendrez qu’il est important pour nous d’examiner toutes les pistes possibles…


  — Soupçonneriez-vous un membre de notre communauté, fit semblant de s’indigner le moine en faisant volte-face.


  — Non, pas du tout, s’empressa de le rassurer le capitaine, qui n'avait pas songé à cette éventualité.


  — Je crains qu’aucune piste ne vous conduise ici, messieurs, répliqua Gamaliel en poursuivant son chemin, talonné par les deux gendarmes.


  — L’un de vos moines a peut-être aperçu quelque chose, renchérit le capitaine, agacé par une mouche qui s’était mise en tête de le suivre dans les couloirs déserts.


  — C’est ici, informa Gamaliel.


  Il invita les deux officiers à entrer dans son bureau et leur offrit une chaise pour soulager leur séant malmené par les chemins caillouteux qu'ils avaient dû emprunter pour venir jusqu'à l'abbaye d'Hentkoll.


  — Vous voudrez bien patienter quelques instants, je vais chercher notre frère apiculteur.


  Le capitaine Godiveau et son lieutenant durent se résigner à attendre.


  Dans les couloirs de l’abbaye, Gamaliel allait grands pas. Il devait briffer l’un des moines afin de le préparer à l’interrogatoire. Pour toute réponse, il lui suffirait d’affirmer n’avoir vu personne lors de ses sorties pour récolter le précieux et doux liquide.


  Alors qu’il se dirigeait vers la tour carrée, il croisa l’ex-flic et l’Abbé.


  — Gabriel, dit-il, nous avons un souci.


  Il expliqua brièvement la situation : deux officiers de gendarmerie enquêtaient sur un meurtre commis dans la région et voulaient interroger les moines qui auraient pu être témoins d’un fait inhabituel.


  — Laissez-moi m’occuper des gendarmes, proposa Casé.


  — Il pourrait vous reconnaître, fit observer l’Abbé, votre signalement a été communiqué partout en France.


  — Pas revêtu d’une soutane. Frère Gamaliel, dit-il en se tournant vers lui, pouvez-vous me fournir une tunique avec une capuche ?


  — Naturellement, suivez-moi.


  Dans le bureau où les avait abandonnés Gamaliel, Godiveau et Duval commençaient à trouver le temps long.


  — Cette mouche commence sérieusement à m’énerver, grogna le capitaine, tout en essayant de l’assommer à coup de képi.


  — Elle sent le cadavre, expliqua son lieutenant.


  — Je ne suis pas certain d’apprécier votre humour, Duval, répliqua l’officier.


  — Non… se défendit celui-ci. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Cette mouche est une mouche bleue. Elle est l’une des premières arrivées sur les lieux quand la mort survient. Elle est capable de sentir un cadavre à des kilomètres, elle nous aura suivis depuis l’étang. Si vous vous êtes approché suffisamment près de la victime, son odeur…


  La porte du bureau s’ouvrit, achevant de fait la discussion sur une question que le capitaine Godiveau n’eut pas le temps de poser à son lieutenant. Un doute venait de frapper à la porte de son inconscient sans qu’il ait pu lui accorder toute l’attention que celui-ci demandait.


  — Voici le frère David, annonça Gamaliel, c’est lui qui est chargé de récolter le miel, et le père Gabriel Grand Défenseur de la Doctrine de la Foi, membre éminent du Vatican.


  — Fort bien… bredouilla Godiveau, impressionné malgré un détachement qu’il tentait de feindre. Je suppose, poursuivit-il, que vous leur avez confié la raison de notre visite…


  — En effet, répondit Casé en souriant, le visage à moitié dissimulé dans l’ombre d’un capuchon. Et je crains que vous ne vous soyez dérangés pour rien, messieurs, hormis quelques lapins et corbeaux, je n’ai pas vu âme qui vive sur la lande et encore moins aux alentours des ruches, vous comprenez pourquoi…


  — Nous vivons isolés, précisa inutilement Gamaliel, personne ne vient jamais par ici.


  — Où se trouvent vos ruches ? questionna le lieutenant.


  — Au nord-ouest de l’abbaye, s’empressa de répondre Gamaliel.


  Godiveau comprit qu’ils perdaient leur temps, les moines ne leurs seraient d'aucuns secours. Son expérience des hommes lui avait appris quand il était nécessaire d’insister et quand il valait mieux se replier.


  — Devons nous craindre pour nos vies, capitaine ? Feignit de questionner l’Abbé.


  — Non, je ne crois pas.


  — Dites-nous au moins ce qui se passe, insista-t-il.


  Godiveau parut réfléchir, s’il donnait aux moines quelques informations peut-être se montreraient-ils plus ouverts.


  — Le corps d’une femme a été découvert dans l’étang du Coronc… elle a été assassinée.


  — Comment est-ce arrivé ? interrogea Gamaliel.


  — Il est trop tôt pour le savoir, répondit le capitaine, notant le trouble non dissimulé du moine.


  — Est-ce une femme de la région ? demanda l’Abbé.


  — Impossible de le savoir, malheureusement.


  — La seule chose qui nous permettrait d’identifier la victime, intervint le lieutenant, c'est un tatouage qu’elle portait sur la hanche.


  — Un tatouage ? s’étonna l’Abbé.


  — Oui, une abeille, dit-il, souriant.


  Godiveau n’apprécia pas que son subalterne donne un indice qu’il aurait préféré garder secret, mais il était trop tard, la bourde était faite.


  — Nous sommes désolés de ne pouvoir vous être plus utiles, regretta Gamaliel pour mettre fin à l’entretien.


  L’ex-flic et l’Abbé échangèrent un signe discret, montrant qu’ils s’étaient compris.


  Un instant plus tard, sous les zigzags kamikazes de l’insecte volant qui semblait s’être amouraché du capitaine, au grand dam de ce dernier, les deux officiers de gendarmerie prirent congés des moines.


  — Je vous accompagne jusqu’aux portes de l’abbaye, proposa Gamaliel.


  — D’où vous vient cette science des insectes nécrophages ? demanda Godiveau à son lieutenant.


  Les joues de Duval s’empourprèrent.


  — Eh bien… en fait, je suis un fan de cette série américaine, vous savez, « les experts ».


  Le capitaine ne releva pas, aujourd’hui, décidément, Duval le décevait. Son regard s’arrêta sur la masse sombre qu’on devinait derrière les vitraux longeant les murs du couloir.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en pointant du doigt le vitrail.


  — L’ange Gabriel terrassant le dragon, répondit Gamaliel.


  — Non, je voulais dire le bâtiment qu’on aperçoit dehors…


  — C’est un ancien atelier que nous n’utilisons plus aujourd’hui.


  — Un atelier ? s’étonna Godiveau.


  — Oui, jadis nous y fabriquions du papier. La papeterie moderne a rendu obsolète notre production.


  — Pouvons-nous y jeter un œil ? demanda le capitaine, intéressé.


  — Non, trancha Gamaliel… nous y effectuons des travaux d’aménagement et l’endroit n’est pas encore sécurisé. Je regrette, capitaine, mais je dois vous l’interdire. Un accident est si vite arrivé. Vous comprenez. Cette abbaye est très vieille et ses pierres se disloquent un peu.


  Godiveau n’insista pas.


  Peu après, les deux gendarmes saluèrent le moine et remontèrent rapidement en voiture, car la pluie, de nouveau, tombait dru.


  — L’attitude de ce moine est étrange, vous ne trouvez pas, Duval ? fit Godiveau en haussant la voix pour couvrir les cliquetis de l’averse sur la carrosserie.


  — Vous pensez qu’ils nous cachent quelque chose ? questionna le lieutenant sur le même ton.


  — Je ne sais pas… une intuition.


  La pluie s’arrêta soudainement au bout de quelques minutes, soulignant plus encore l’étrangeté des lieux et des hommes qui l’habitaient.


  À l’horizon, le soleil déclinait déjà, assombrissant plus encore la pierre noire dont les murs de l’abbaye d’Hentkoll étaient faits, ses rayons ne tarderaient pas à mourir inondant le ciel d’un voile rouge sang.


  Sous terre, l’Ankou jeta un œil sur ses écrans de contrôle. La présence des gendarmes et de ce prêtre qui était arrivé quelques jours auparavant devenait dangereuse, il devait agir... vite.




   


  XXV


   


  Dès le lever du soleil, les moines reprirent leurs recherches. Mais tout comme la veille, ils firent « choux blancs ».


  — J’aimerais voir la cellule de frère Bagoas, demanda Casé.


  L’Abbé fit signe à Gamaliel qu’il convenait de ne pas discuter les requêtes de l’ex-flic. En matière de crime, le maître... c’était lui.


  — Suivez-moi, répondit Gamaliel.


  Frère Bagoas était le tout premier moine de l’abbaye à avoir été témoin de l’apparition de l’Ankou et de sa succube. Il était également sa première victime et il y avait peut-être une raison à cela. Ou peut-être pas.


  — Par ici, fit Gamaliel.


  — À quoi pensez-vous David ? Questionna l’Abbé.


  — Il se pourrait qu’un passage existe précisément dans cette cellule, dit-il. Ce qui expliquerait la raison pour laquelle frère Bagoas a trouvé la mort le premier. Mais c’est peut-être une fausse piste.


  Tous trois cheminèrent en silence jusqu’au bâtiment dans lequel l’espace privé des moines avait été aménagé. Les cellules, bien qu’austères, disposaient d’un confort modeste et les murs étaient suffisamment épais pour y abriter un tunnel.


  Pendant ce temps, les autres moines de l'organisation avaient investi la chapelle et s’apprêtaient, encore une fois, à en fouiller les moindres recoins.


  — C’est ici, annonça Gamaliel.


  Il tourna la cliche métallique que la rouille avait rendue brunâtre et ouvrit la porte. Dans l’étroite cellule apparut un lit de fer accoté au mur dépouillé, une chaise et une table occupaient le reste de l’espace. L’endroit avait perdu tout signe de vie, l’atmosphère y était aussi plus froide que dans les couloirs qu’ils venaient de traverser. Attestant que la vie avait déserté les lieux depuis longtemps déjà.


  David Casé Caricaburu s’approcha de la paroi qui communiquait avec l’extérieur et commença à frapper la pierre pour détecter un bruit de vide, indiquant un passage.


  Dans le petit cabinet de toilette attenant à la cellule monastique, sous le regard absent de Gamaliel, l’Abbé imita son disciple.


  Le résultat fut décevant, aucun creux derrière la pierre n’existait ici, il fallait abandonner l’idée d’un couloir secret dans la cellule de frère Bagoas.


  Si un passage avait été aménagé dans cette partie de l’abbatiale, il devait se trouver plus bas, fit remarquer Gamaliel. Dans les sous-sols, dans la cave à vin, par exemple.


  — C’est bien dans cette chambre que Bagoas a vu l’apparition pour la première fois ? demanda Casé, ignorant la remarque.


  — Oui, en effet, confirma Gamaliel.


  — Qu’y a-t-il au-dessus ? interrogea-t-il encore.


  — Rien que les combles.


  — Comment y accède-t-on ?


  — Il faut prendre au bout du couloir, celui que nous venons d’emprunter pour venir jusqu’ici. Là se trouve l’escalier qui y mène, mais la porte est condamnée depuis des années.


  — Allons-y, proposa l’ex-flic en sortant de la cellule du frère défunt.


  Peu après, ils gravirent les marches de pierre et Casé donna un coup d’épaule dans le panneau de bois, la porte céda aussitôt dans un craquement d’os.


  — Tout va bien ? s’inquiéta l’Abbé.


  — Impeccable, le rassura l’ex-flic en se massant l’articulation, c’est le bois qui a morflé.


  Les combles s’étendaient sur une trentaine de mètres, obscurs et poussiéreux comme ils pouvaient s’y attendre.


  — Il y a comme une odeur bizarre ici, fit remarquer Casé.


  — Je vais chercher de quoi nous éclairer dans cette quête, proposa Gamaliel.


  — Je viens avec vous, fit l’Abbé.


  Casé sourit et extirpa de la poche de sa veste une Maglite, un gadget qu’il avait conservé de son trousseau de clefs qui lui était devenu parfaitement inutile et dont il s’était séparé sur les conseils de l’Abbé.


  Le rayon lumineux de la mini lampe torche lui permit tout juste d’éclairer ses pas et de ne pas se cogner la tête contre un chevron en avançant vers le fond des combles.


  Sur les tuiles au-dessus de lui, le crépitement de la pluie accompagnait sa progression. Le temps pluvieux, pour lequel était renommée la Bretagne, n’était apparemment pas une légende, conclut-il.


  Un peu plus loin, pendue à la charpente, une grappe de chauves-souris frémit à son passage et il se garda bien de braquer le rayon de lumière sur les chiroptères afin de ne pas les déranger.


  Il poursuivait son exploration quand soudain une lame du plancher céda sous son poids. L’ex-flic s’étala de tout son long dans le guano malodorant.


  Il se releva et interrompit son geste, s’épousseter créerait encore plus de poussières et c’était déjà suffisamment irrespirable comme cela, pensa-t-il.


  Il ramassa la mini torche électrique qui avait roulé sur les planches et poursuivit l’exploration des combles. Ses vêtements étaient à présent gris cendre, comme s’il s’était vautré dans les restes d’un feu de bois. Soudain, son pied cogna de nouveau le plancher. À l’endroit où le boîtier cylindrique de sa lampe avait stoppé sa course, une des lattes était mal positionnée. Intrigué, il l’arracha sans se soucier des dégâts qu’il pouvait causer.


  À l’autre bout des combles, deux points lumineux apparurent alors.


  — Vous avez trouvé quelque chose ? Lança l’Abbé.


  — Oui… ça se pourrait bien. Je crois que je suis tombé sur la source des apparitions fantômes, annonça-t-il.


  Les deux ecclésiastiques le virent arracher une nouvelle latte du plancher, et cette fois les chiroptères montrèrent des signes d’agacements.


  L’ex-flic fit alors la lumière sur l’appareillage miniaturisé et très sophistiqué qui était installé entre le plancher des combles et le plafond des cellules où les moines dormaient.


  — Qu’est-ce que cela ? demanda Gamaliel.


  — Un hologramme dernier cri, l’informa Casé. Il est relié à ce boîtier qui contient plusieurs minis disques compacts. Il est en circuit fermé… Regardez, là, le voyant lumineux… il indique que la batterie est presque totalement déchargée.


  Sous l’œil curieux de Gamaliel et de l’Abbé, Casé mit l’hologramme en marche.


  — Venez, dit-il, allons voir ce qui se passe là-dessous.


  Ils traversèrent les combles en sens inverse, évitant les petits vampires et descendirent rapidement les marches de pierre.


  Dans le couloir du dortoir des moines, le timbre ténu d'une voix s’échappait de la cellule où le mécanisme d’illusions projetait ses images.


  — Je crois que c’est celle-ci, informa Casé.


  — C’est la cellule de frère Bagoas, fit observer Gamaliel.


  L’ex-flic poussa la porte et découvrit le premier le personnage en trois dimensions qui se tenait debout au centre de la pièce.


  Une jeune femme, souriante, paraissait s’adresser à eux.


  — On a raté le début du film, ironisa Casé. (L’Abbé se fendit d’un sourire). Maintenant, on sait comment il fait pour impressionner ses victimes, ajouta l’ex-flic.


  « … ne voudrais-tu pas caresser ma peau… », disait l’apparition fantôme. « Poser tes lèvres sur les miennes. Viens en moi réchauffer ton âme solitaire… »


  Sa voix emplissait l’espace sans qu’il soit possible de déterminer d’où venait exactement le son.


  Puis, la jeune femme laissa glisser la tunique légère qui la couvrait pour dévoiler son corps ainsi mis à nu.


  « Regarde-moi », dit-elle en effleurant sa poitrine du bout des doigts. « N’aimerais-tu pas goûter mes seins, te repaître de leur douceur », dit-elle encore en laissant sa main descendre jusqu’à son entrejambe.


  — Pourrions-nous faire cesser cette démonstration, tança Gamaliel.


  — Oui… bien sûr, fit Casé. Juste un instant.


  L’ex-flic contourna l’hologramme et jeta un coup d’œil sur les courbes de ce joli fantôme, plus vrai que nature. Dans l’obscurité de la nuit, elle devait faire parfaitement illusion, conclut-il.


  — Que cherchez-vous ? questionna l’Abbé.


  — Ça ! dit-il en pointant du doigt l’abeille tatouée sur la hanche de l’apparition fantôme.


  — Vous pensez que ça peut vous aider à identifier cette jeune personne ? s’informa l’Abbé en contournant l'hologramme.


  — Oui.


  — Comment, voulut savoir Gamaliel qui faisait des efforts pour détourner les yeux des courbes suaves du fantôme numérique, vous comptez demander à toutes les brunettes que vous croiserez de se dévêtir ?


  — Non. Mais si les gendarmes ont dit vrai, il s’agit peut-être de la jeune femme retrouvée dans l’étang.


  L’ex-flic quitta la cellule, ils en avaient assez vu comme ça.


  Il remonta jusque dans les combles afin d’arrêter la diffusion holographique avant que la jeune femme ne devienne carrément indécente et ne provoque l'accident cérébral du moine.


  — Frère Bagoas m’avait parlé de cette vision, confia Gamaliel à l’Abbé qui se tenait à ses côtés, quelque peu troublé par les courbes féminines de la jeune femme qui poursuivait son monologue.


  Dans le boîtier découvert par Casé, dissimulé dans le plancher sous les combles, plusieurs minis-disques compacts mettaient en scène Abigaïl, l’ex-prostituée devenue officiellement « la femme découpée de l’étang du Coronc ».


  Le premier épisode était cependant plus pieux que celui qui s’était enclenché dans la cellule du moine lorsque Casé avait mis l’appareillage sous tension. Sur le premier CD, la jeune femme y apparaissait vêtue et délivrait un simple message qui avait pour but de faire croire à une apparition d'outre-tombe perdue dans les limbes, cherchant de l’aide auprès des vivants. Ainsi, la victime se sentait en confiance et devenait vulnérable.


  — Frère Bagoas, ajouta Gamaliel, affirmait qu’il s’éveillait au son d’une voix qui l’appelait. Cette chose prétendait être une âme égarée d’entre les mondes.


  Soudain, la jeune femme, qui poursuivait toujours son numéro de tentatrice, s’évanouit comme la brume sous le vent.


  « Bagoas fut assez secoué par cette apparition, dit encore le moine. Elles ont éveillé en lui d’autres instincts que la compassion… dès lors, il a commencé à sombrer dans une obsession que je comprends mieux à présent pour avoir eu un aperçu de ce qu’il a dû endurer, nuit après nuit. Je suppose, ajouta Gamaliel, que l’Ankou n’est lui aussi qu’une illusion… »


  — Non, coupa l’ex-flic qui venait de réapparaître dans la cellule. Celui-là est bien réel, constitué de chair et de sang, même si j’ignore comment il s’y prend pour se dématérialiser, dit-il en se massant la lèvre, se remémorant sa rencontre dans la chapelle avec le tueur de moines.


  — Que tenez-vous là ? demanda Gamaliel.


  — Les films. Je les étudierai plus tard. L’hologramme est commandé par radio, je ne m’y connais pas vraiment, mais je crois que celui qui se fait passer pour un mort-vivant ne doit pas être très loin. Je crois aussi qu’il doit y avoir d’autres installations du même genre un peu partout dans l’abbaye. Peut-être même que ce salaud surveille tous vos faits et gestes depuis des mois.


  — Peut-on repérer l’émetteur radio ? s’enquit l’Abbé.


  — Non… cela demande du matériel et un savoir-faire que je ne maîtrise pas, avoua l’ex-flic, avec amertume.


  L’idée, en effet, était bonne.


  — Nous devrions rejoindre nos frères et les informer de ce que nous venons de découvrir, proposa Gamaliel.




   


  XXVI


   


  Il devait agir, achever le travail, en finir avec ses moines pitoyables qui avaient fait de sa vie l’enfer qu’il avait subit durant toutes ces années d’enfance, détruites, saccagées, perdues à jamais.


  C’est à cause des curés qu’il avait assisté à la chute de son père qui s’était finalement pendu au bout d’une corde derrière la masure qu’ils habitaient. Car après la faillite de l’industriel, ils avaient dû quitter leur belle et grande maison de Lorient.


  La disparition de son père avait précipité le suicide psychique de sa mère devenue alcoolique, et lui avait été placé dans une institution religieuse.


  Sa mère était morte quelques mois plus tard sans qu’il ait pu la serrer une dernière fois dans ses bras. 


  Elle aurait été fière de ce qu’il avait accompli depuis.


  Doué pour l’art plastique et l’électronique, il avait eu l’opportunité de travailler pour le cinéma. Il y avait appris les secrets des effets spéciaux et s’était perfectionné dans la réalisation de montages vidéo.


  Plus tard, au hasard de sa colère, il avait découvert le tunnel ainsi qu’un accès à l’abbaye d’Hentkoll. Alors, dans les méandres de son esprit torturé par la mort injuste de ses parents qui ne cessait de le hanter, un plan diabolique était né.


  Tout son argent, il l’avait dépensé dans l’achat d’appareillages de haute technologie, plus, ce qu’il était parvenu à subtiliser sur les tournages.


  Mettre en confiance Abigaïl, la prostituée, avait été plus facile qu’il ne se l’était imaginé. Il avait écrit pour elle un scénario machiavélique avec l’intention de l’utiliser contre les moines.


  Dans l’abbaye d’Hentkoll, nuit après nuit, tel un travailleur de l’ombre, il avait installé les projecteurs holographiques et les caméras vidéo dans les murs de l’abbatiale sans que personne ne devine sa présence. Lors, le fantôme de la prostituée, devenue vierge par l’entremise du septième art, avait hanté les moines jusqu’à les rendre vulnérables et lui les avait frappés comme il s’apprêtait à nouveau à le faire.


  Dehors, la Lune avait depuis longtemps chassé l’astre solaire et sa lumière bienfaisante. Avec la nuit, la fraîcheur s’était répandue sur la lande comme un murmure inquiétant. Un hibou s’était perché au sommet de l’enceinte de pierre, attendant qu’un rongeur veuille bien sortir de son trou pour lui servir le dîner.


  Dans cet endroit isolé au milieu de nulle part, le ciel, constellé d’étoiles, accueillait par vagues successives des nuées de chauves-souris qui prenaient peu à peu possession des vastes étendues naturelles plongées dans l’obscurité lunaire. Les chiroptères s’échappaient par escouade des combles de l’abbaye.


  L’heure de se mettre en chasse avait sonné pour les prédateurs de toutes espèces.


  À l’intérieur des murs, les moines concentraient à présent leurs recherches dans la chapelle où à plusieurs reprises l’Ankou avait donné la mort.


  Dans les sous-sols, celui-ci se préparait d’ailleurs à répandre à nouveau le sang des vivants.


  Comme il l’avait fait mainte fois depuis la découverte des chambres secrètes enfouies sous l’abbaye, il fit pivoter l’un des murs de la cave de la tour carrée. Puis, semblable à un spectre, il traversa la cour. Il longea les murs jusqu’au passage menant au réfectoire et aux cellules où les moines prenaient leur repos. C’est dans cette partie des bâtiments que se trouvait le tableau électrique général. C’est là qu’il comptait agir en premier lieu.


  Quand il releva le levier de commande, un voile d’encre tomba dans l’abbaye, engloutissant les moines inquiets dans les ténèbres, opaques comme du goudron gluant.


  — Que se passe-t-il ? Murmura l’un des frères.


  — Il n’y a pourtant pas d’orage cette nuit, fit remarquer un autre.


  — Quelqu’un a-t-il des allumettes ? Nous pourrions allumer quelques cierges…


  — Ne bougez pas, intervint Casé qui, suivi de Gamaliel et de l’Abbé, venait de faire irruption dans la chapelle, sa Maglite entre les doigts.


  Au bout de l’allée centrale, le rayon lumineux, si ténu soit-il, fut comme un espoir dans un redoutable moment d’incertitude.


  L’ex-flic extirpa un Zippo de sa veste et le lança à l’un des moines.


  — Faites gaffes, dit-il pour tout commentaire, j’y tiens.


  Le moine qui rattrapa l’objet de justesse fit rouler la molette sur la pierre à briquet avant d’enflammer les cierges plantés ici et là dans la chapelle. Une lumière bienfaisante se rependit alors sur la pierre, réchauffant les cœurs glacés par l’effroyable incertitude de mourir bientôt.


  — Qu’est-ce qui a bien pu faire disjoncter le courant, voulut savoir l’un des frères.


  — L’Ankou, répliqua Casé. Ce salaud a décidé d’en finir. Il sait que nous le traquons…


  Gamaliel informa les autres moines de la découverte faite par Casé dans les combles au-dessus des cellules. Celui qui se faisait passer pour l’Ankou les avait manipulés depuis des mois, distillant la peur comme un mal s’immisçant tel un virus malfaisant violant l’intimité d’un organisme vivant afin de l’anéantir.


  — Pourquoi cet homme veut-il notre mort ? Voulut savoir l’un des moines.


  Casé rappela à nouveau l’accident de bicyclette, la ruine de l’industriel et de sa conserverie de rollmops, son suicide, et la haine que son fils avait probablement nourrie des années durant à l’encontre des moines de l’abbaye.


  — Il a dû trouver le moyen de mettre en œuvre sa vengeance, compléta Gamaliel. Comment ? Cela nous l’ignorons, mais ce que nous savons, en revanche, c’est qu’un souterrain relit cette abbaye à l’Huelgoat. J’en ai trouvé mention dans un récit du quatorzième siècle.


   


  *


  *  *


   


  La vaste forêt qu’est l’Huelgoat est blottie au cœur d'un massif forestier planté aux portes des Monts d'Arez, situés au bord d’un petit lac qui se jette dans la rivière d'Argent avant de se précipiter en cascade dans un ravin où d'énormes blocs de rochers de granit donnent une impression de chaos, couvert de bois sombres, à vous donner la chair de poule. 


  L’Huelgoat est tout ce qui reste de l’antique forêt de Brocéliande.


  Ce lieu étrange et magnifique baigne dans une atmosphère faite de mystères et de légendes. Celle, par exemple « du gouffre du Diable », archétype, disent les anciens, du mythe du Graal et des légendaires chevaliers de la Table Ronde…




   


  XXVII


   


  Sous la direction de Casé, les moines sondèrent chaque centimètre carré de la chapelle. Un passage s’y trouvait forcément et ils étaient bien décidés à le trouver, dussent-ils démembrer l’édifice pierre après pierre.


  Ils cherchèrent tant et si bien que l’un d’eux finit par faire une découverte intéressante.


  — David, cria celui-ci, par ici, venez voir.


  Non loin de là, dans les couloirs obscurs de l’abbaye, l’Ankou échafaudait un plan afin de parvenir à isoler les moines fouineurs et ainsi leur faire un sort digne des thrillers les plus noirs. Mais l’affaire n’était pas simple, car David Casé Caricaburu avait donné ordre aux moines de ne pas se séparer.


  « Maudits curés », pesta l’ange de la mort. « Ils crèveront tous comme des rats ». 


  Il sourit à l’idée de les prendre au piège. Ils ne s’attendaient sûrement pas à ce qu’il leur préparait.


  — Chut ! ordonna Gamaliel… Écoutez.


  L’ex-flic suspendit son geste et tendit l’oreille…


  — Qu’avez-vous entendu ? murmura-t-il.


  — Une voix.


  — Oui, j’ai entendu moi aussi, confirma l’un des moines.


  Casé venait juste de découvrir un passage sous l’autel grâce aux recherches minutieuses d’un des frères qui avait repéré une coulée de cire suspecte.


  Mais le tueur de moines avait fui les sous-sols et arpentait à présent les couloirs de l’abbaye.


  Ce ne pouvait être que lui qui les provoquait ainsi, pensa Gamaliel, à moins que ce ne soit là encore qu’une illusion projetée par une quelconque machinerie dont l’Ankou avait le secret.


  Casé, accompagné de la petite troupe de moines bien décidés à en découdre, décida alors d’aller le débusquer.




   


  XXVIII


   


  Quelques heures auparavant, dans une prison de la banlieue parisienne…


   


  Le gardien déverrouilla la porte de la cellule d’un geste machinal, sans conviction. Son visage glabre et l’absence d’émotion apparente sur ses traits patibulaires lui donnaient un air abrupt. Et, si cela n’avait été son uniforme bleu marine, on l’eut aisément confondu avec l’un des pensionnaires de la prison.


  Couchée sur son lit d’acier austère, Julie sursauta quand l’œilleton s’ouvrit.


  La serrure cliqueta et elle se redressa précipitamment sur sa couche. Ses mouvements brusques trahissaient le stress qui la gagnait depuis son réveil.


  Les muscles de son corps étaient tendus comme la corde d’un arc, prêts à se déchirer. Combien de temps pourrait-elle encore tenir dans ces conditions, harcelée de tous côtés.


  Par Giordano, tout d’abord, qui l'avait fait emprisonnée, et par les autres détenues, ensuite, qui avaient appris, on ne sait comment, qu’elle était flic. La rumeur avait, en effet, ébruité son appartenance à la scientifique et Julie en avait l’intuition, tout cela avait été orchestré par Giordano.


  Depuis son incarcération, le capitaine de l’IGS la tenaillait avec un chantage qui la mettait dans une situation impossible.


  Le deal était simple : sa liberté contre celle du fugitif : David Casé Caricaburu.


  — Préparez-vous ! ordonna le maton. On va vous transférer.


  L’ex-biologiste de la police scientifique ramassa ses affaires, des sous-vêtements pour l’essentiel, et sortit de sa cellule.


  Debout dans l’étroit couloir de la prison où Giordano l’avait fait jeter, Julie patienta, le regard rivé sur ses chaussures, humble, l’air absente. Elle avait appris à ses dépens que la provocation était proscrite ici, et sévèrement punie.


  La jeune femme attendit que le gardien referme la porte de la cellule puis lui emboîta le pas à travers un dédale de couloirs et de grilles sinistres aux peintures écaillées.


  Des odeurs de cuisine collaient aux murs lépreux comme un mauvais parfum, écœurant.


  Son avocat lui avait fait passer un message : Casé ne l’avait pas oubliée et lui et l’Abbé feraient tout leur possible pour la sortir du guêpier où elle s’était fourrée. Car elle devait bien le reconnaître, c’est son imprudence qui l’avait mise là où elle se trouvait à présent. Il était inutile de rejeter la faute sur autrui, c'est elle qui avait pris la décision de rejoindre Casé sur le Mont Sainte Odile.


  Julie savait la conduite à tenir devant les accusations de Giordano qui l’avait fait inculper de complicité dans l’évasion de l’ex-flic de la Crim après le meurtre d’un autre flic, Marc Lestrange.


  « Niez en bloc »


  Elle devait tenir cette ligne de défense, même devant d’éventuelles preuves qu’on lui mettrait sous le nez.


  L’avocat ne s’était pas foulé, avait songé la jeune femme. La stratégie était pitoyable et elle aurait préféré lutter contre ce salaud de l’IGS qui l’avait piégée. Mais « surtout pas », avait insisté le bavard. Nier et s’abstenir de dire un mot était l’unique attitude à laquelle Julie devait se plier. Sa liberté en dépendait.


  Après avoir traversé des couloirs interminables, la prisonnière passa plusieurs sas avant de se retrouver dans la cour de la maison d’arrêt où l’attendait un fourgon crachant ses gaz d’échappement, ronronnant comme un félin à la robe noire et blanche, un matou mal léché.


  Derrière leurs fenêtres à barreaux, des yeux envieux épiaient l’agitation relative du manège d’une détenue qu’on emmène ailleurs, vers l’inaccessible liberté.


  La jeune femme, menottée, fut poussée par un gardien bedonnant à l’arrière du fourgon sous les piaffements railleurs des autres détenues. Il fallait avouer que les distractions étaient rares ici et la moindre occasion était bonne à prendre.


  Le gardien profita de sa montée dans le fourgon pour lui mater les fesses. Julie sentit son regard glisser sur son corps comme une limace baveuse sur une feuille de laitue ragoutante. Cette vision fugace provoqua en elle un frisson de dégoût.


  Les portières claquèrent, la tirant de ses pensées, et le moteur diesel vrombit dans le silence matinal de la prison de femmes.


  Les pneus tambourinèrent sur les pavés disjoints de la cour carcérale comme une mélopée dissonante. 


  L’écho se prolongea un moment puis tout redevint calme… triste à mourir.


  Quelques minutes plus tard, Julie roulait en compagnie d’un obsédé sexuel pour gardien sur une route départementale déserte. Ce qui allait advenir d’elle, Julie ne voulait pas y penser.


  La vision du monde extérieur avec ses arbres et ses maisons aux toits de tuiles rouges lui fit pourtant du bien. Évitant le regard équivoque du gros gardien envieux de ses formes, elle goûta en silence ce moment de tranquillité et de semi-liberté avant d’affronter la dureté d’un nouvel interrogatoire. Mais cette quiétude, elle l’ignorait, serait de courte durée.


  Peu après, elle remarqua que les yeux pervers du maton adipeux s’étaient arrêtés sur sa poitrine. Il fixait avec insistance ses seins ronds sous sa blouse. Puis, son regard glissa sur son ventre jusqu’à son entrecuisse.


  Julie contracta les muscles de ses jambes, mal à l’aise. Un sourire narquois fendit les lèvres du gardien affublé d’une moustache, épaisse, comme le bonhomme, drue comme un balai-brosse.


  Julie fit tout son possible pour feindre l’indifférence, le regard plongé dans le paysage qui défilait à toute allure derrière la vitre grillagée, se remémorant sa dernière rencontre avec David afin de calmer ses craintes et les battements de son cœur.


  Elle se dit alors qu’elle aurait mieux fait de l’écouter quand il l’exhortait à ne pas poser de questions et à se tenir à l’écart. Si elle n’avait pas fait la bêtise de se rendre sur le Mont Sainte Odile, le lieutenant Oneil, de même que l’hôtesse d’accueil de l’hôtel où l’ex-flic résidait, ne l’auraient pas identifiée et elle serait toujours libre à présent. Mais le désir de revoir son ex-amant l’avait emporté sur la raison qui commandait pourtant de ne pas s’afficher avec un fugitif. Il était trop tard, désormais, pour y changer quoi que ce soit, et les regrets n’étaient pas plus utiles que les prières.


  Le fourgon qui soudainement avait stoppé, la tira de ses pensées maussades. Le véhicule emprunta un giratoire et prit une route départementale sinueuse comme un cours d’eau.


  Elle n’était pas encore arrivée à destination.


  Cinq minutes s’écoulèrent encore, monotones et saccadées à cause du mauvais état de la route. Évitant l’œil envieux et inquisiteur du gardien, dont les pensées malsaines transpiraient sur son front ridé et ses mains devenues moites sous l’effet de l’excitation.


  Julie remarqua alors un renflement sous la ceinture du pervers et se serra contre la paroi du fourgon, en proie à une angoisse grandissante.


  Elle connaissait bien ces prémices augurant le passage à l’acte. Il ne se passerait pas longtemps avant que ce porc ne tente d’abuser d’elle, songea-t-elle dans une panique intérieure qui la fit se blottir dans un coin du véhicule.


  Brusquement, un pneu éclata.


  Le fourgon qui roulait à bonne allure, déstabilisé, fit une embardée suivie d'un tonneau fracassant. Il se redressa miraculeusement, retombant sur ses roues, mais alla s’écraser contre un platane quelques mètres plus loin.


  Sous le choc frontal du bois et de l’acier, le chauffeur, qui n’avait pas sanglé sa ceinture de sécurité, fut projeté à travers le pare-brise dans un bruit de tôle froissée et de branche cassée. Sa course dans les airs fut brutalement stoppée par le mur d’un calvaire. La vierge ne frémit même pas sur son socle de pierre quand l’homme se fracassa le crâne contre son abri. Son corps roula alors dans le tapis de feuilles mortes, le visage en sang.


  Pour lui, c’était fini.


  À l’arrière du fourgon accidenté, le gardien gisait à présent sur le plancher, sous la jeune femme dont il espérait ravir les faveurs.


  L’ironie du sort lui donnait, en partie, ce qu’il avait convoité.


  Ses vertèbres avaient craqué quand sa tête avait heurté avec une violence inouïe la tôle les séparant de la cabine du conducteur. La collision fut si inattendue qu’il n’eut pas le temps de s’apercevoir qu’il était passé de l’autre côté du monde des vivants. 


  Julie quant à elle, plaquée contre la paroi face au maton, avait encaissé le choc et s’était écrasée sur le gardien après avoir été éjectée à l'autre bout du fourgon quand celui-ci avait fait un tonneau, fracassant les côtes du gros gardien. Les os avaient perforé ses poumons, parachevant le travail de la Faucheuse.


  Puis, succédant au fracas de l’accident, un silence de mort envahit la campagne sous le regard indifférent de la Vierge Marie, imperturbable.




   


  XXIX


   


  L’abbaye était plongée dans l’obscurité angoissante d’un péril invisible, planant comme un murmure entêtant qui imprégnait les murs de sa menace, tel un parfum de mort qui vous collait à la peau comme une mauvaise sueur.


  L’Ankou avait subtilisé tous les fusibles du tableau électrique et il était impossible de rétablir la lumière.


  À la lueur des torches électriques et des chandelles, la petite troupe, composée des moines, accompagnés de l’ex-flic et l’Abbé, arpentait salles et couloirs à la recherche de celui qui depuis quelque temps se faisait appeler l’Ankou.


  Désormais, les vivants traquaient la Mort et elle n’avait qu’à bien se tenir.


  La consigne donnée par Casé était claire : ne pas se séparer sous aucun prétexte.


  Casqué de ses lunettes infrarouges, le tueur de moines quant à lui, épiait ses proies, englué dans le noir. Pour le moment, il était hors de question de pouvoir atteindre celui qui, jours après jour, venait contrecarrer ses plans d’éradication.


  — Le générateur est au sous-sol, murmura Gamaliel, de ce côté. Nous l’avons installé après une tempête qui nous a coupés du réseau pendant plusieurs semaines. Accordez-moi cinq minutes, je vais le mettre en marche.


  — Le ciel, pour une fois, vous aura bien inspiré, se moqua Casé.


  Soudain, un craquement retentit à quelques mètres derrière eux. Instinctivement, toutes les lampes se tournèrent vers le fond du couloir, dessinant une mosaïque de ronds luminescents sur la pierre grisâtre.


  Dehors, les nuages masquaient toujours la lune, plongeant la nature dans une nuit d’encre inquiétante où même les prédateurs nocturnes hésitaient à s’aventurer.


  — Il est là. Il nous suit, chuchota Casé.


  Un frisson glacé parcourut les robes de bures, contractant les muscles déjà tendus des moines sous l’emprise d’une peur sans nom. L’Ankou rodait dans le coin, personnifiant la Mort, inconnaissable pour les vivants. Mais tous se rappelèrent qu'il n'était qu'un simple mortel.


  — Vous allez vous rendre jusqu’au générateur, ordonna l’ex-flic, quand vous l’aurez mis en route, vous retournerez m’attendre dans la chapelle. On se retrouve là-bas tout à l’heure.


  — Qu’allez-vous faire ? Questionna l’Abbé.


  — Débusquez notre chasseur, répondit l’ex-flic en armant son automatique.


  — Allons-y, mes frères, conseilla l’Abbé. David sait ce qu’il fait, ne vous inquiétez pas.


  Alors que la petite troupe s’éloignait déjà dans les escaliers conduisant au sous-sol de l’abbaye, l’ex-flic éteignit sa lampe torche et se plaqua contre la pierre du couloir.


  Dans ce silence sépulcral, il perçut, peu de temps après, des cliquetis de serrure. Puis, tout redevint calme, comme dans les allées d’un vieux cimetière abandonné.


  Dans la salle souterraine où reposait le générateur, Gamaliel interrogea l’Abbé.


  — Croyez-vous qu’il ait une chance de débusquer l’assassin ?


  — Oublieriez-vous que je l’ai recruté, en partie, pour ses talents de chasseur, murmura l’ecclésiastique. Mon jugement sur les hommes vous a-t-il déjà paru erroné par le passé ?


  — Non, j’en conviens, avoua le moine. Néanmoins, David me parait différent des autres Gardiens que vous avez initiés jusqu’à présent. Il n’est pas sensible aux mystères qui entourent notre confrérie ni même aux énigmes de notre monde.


  — En effet, et c’est précisément pour cette raison que je place beaucoup d’espoir en cet homme. Son esprit terre-à-terre, parfois, le rend plus fort face aux dangers que nous avons à affronter. Ceux présent et à venir. Il est incrédule parfois, mais c’est autant d’atout pour la mission qui est la sienne. Par ailleurs, le fait qu’il n’appartienne pas à notre communauté, la Sainte Mère l’Église, ironisa l’Abbé, lui permet de prendre des risques plus grands que ne le pourrait l’un de nos frères…


  — Il ne risque pas de révéler nos secrets, n’est-ce pas, acheva Gamaliel.


  — Oui…


  Gamaliel sourit, son expression était amère, cependant. Il n’était pas question de remettre en cause les choix faits par l’Abbé. Il était le Maître des Gardiens, ses décisions étaient sans appel.


  Ravalant son amertume, Gamaliel actionna l’interrupteur du groupe électrogène et un vacarme infernal couvrit les chuchotements des moines.


  À un niveau supérieur, l’Ankou s’apprêtait lui aussi à activer les cellules photoélectriques d’un autre système qui, celui-là, était prévu pour tuer. Bientôt le piège arracherait une nouvelle vie à la communauté déjà éprouvée par la mort de nombre d’entre eux.


  L’ex-flic, toujours en planque, n’avait pas bougé depuis le départ de la troupe qu’escortait l’Abbé, et il commençait à trouver le temps long. Il allait se décider à sortir de son repaire quand un bruit de pas feutré parvint jusqu’à lui. Il tendit l’oreille et glissa alors lentement contre la pierre pour atteindre l’angle du couloir. Ses yeux qui s’étaient pourtant accoutumés à l’obscurité opaque de l’abbaye ne parvenaient cependant pas à percer bien loin le voile d’ombre dans lequel il tentait de se frayer un chemin.


  Les bruits de pas paraissaient s’éloigner, mais cela pouvait n’être qu’une illusion dans ce dédale de salles et de couloirs où le moindre frottement se répercutait sur la pierre, provoquant des échos qui rebondissaient sans fin.


  Au pied d’un escalier, il crut pourtant voir une ombre se mouvoir sur les marches : L’Ankou.


  Qui d’autre, hormis celui qui se prenait pour la Mort en personne, se promènerait dans l’abbaye dans le noir complet. Ce salaud essayait donc de les débusquer comme de vulgaires gibiers, comprit l’ex-flic.


  Plus à l’ouest dans les bâtiments, la petite troupe de moines s’apprêtait à pénétrer dans la chapelle où David Casé Caricaburu leur avait ordonné de patienter jusqu’à son retour, lorsqu’un sifflement lugubre les frôla. L’un des moines poussa aussitôt un cri de douleur, déchirant le silence.


  Tous virent alors leur frère s’écrouler sur le sol.


  Ce n’est que lorsque le faisceau des torches électriques couvrit son corps, tel un linceul de lumière, qu’ils comprirent ce qui venait de se produire.


  La panique disloqua le groupe comme une boule sur des quilles. Seul l’Abbé scruta l’obscurité pour découvrir celui qui venait de frapper à mort l’un des siens.


  Mais il ne débusqua âme qui vive.


  Les cellules photoélectriques avaient fait leur œuvre, déclenchant une arbalète posée sur un trépied.


  Les moines, endeuillés une nouvelle fois, emportèrent leur frère jusqu’à la pierre de l’autel au centre de la nef. Là, ils déposèrent cette nouvelle victime innocente piégée par l’Ankou. Puis, Gamaliel alluma les spots allogènes et la chapelle s’illumina




   


  XXX


   


  Le vent avait chassé les nuages et les rayons de la Lune donnaient un peu de clarté à travers les vitraux des couloirs de l’abbaye. Dans cette pénombre relative, l’ex-flic ne s’attendait cependant pas à tomber nez à nez avec l’Ange de la Mort.


  Aussi, fut-il surpris par l’attaque éclair qui l’envoya rouler sur la pierre et lui fit lâcher son arme qui percuta le socle d'un buste à double face.


  Meurtri autant dans son amour propre que dans ses chairs, il se redressa et bondit comme un diable sur l'agresseur masqué. Mais l’Ankou, agile comme un félin, para ses coups de poings et parvint à lui décocher un terrible uppercut qui envoya de nouveau Casé au tapis.


  La rage au cœur, l'ex-flic de la Crim se releva et se jeta sur son assaillant qui riait à gorge déployée devant ses tentatives avortées. Raillant le pauvre mortel qui tentait de le terrasser.


  Mais cette fois, Casé feinta un direct et cogna à coup de pied le genou du tueur soudain décontenancé.


  Déséquilibré, celui-ci chancela.


  L’ex-flic lui asséna alors un crochet du gauche et l’Ankou mordit enfin la poussière.


  — TU FERAS MOINS LE MALIN QUAND JE T’AURAIS ÉTRIPÉ COMME UN PORC,  éructa celui-ci, menaçant.


  Il se releva d’un bond, effrayant dans son déguisement de mort-vivant. Puis, sans crier gare, il se jeta sur Casé un couteau à la main.


  La lame effilée siffla dans l'air chargé de poussière et entailla la chair. Un sang rouge gicla alors sur la pierre.


  L’ex-flic évita de justesse un deuxième coup de couteau et balaya les jambes du forcené qui s’écrasa lourdement sur le sol.


  — TU VAS ME PAYER ÇA, MISÉRABLE LARVE,  cria l’Ankou rendu fou de rage d’être ainsi mis en échec. TOI ET LES TIENS DORMIREZ TOUS EN ENFER AVANT QUE LA NUIT S’ACHÈVE. JE LE JURE.


  Casé jeta un rapide coup d’œil aux alentours. Il repéra l’arme automatique qui lui avait échappé des doigts lors de la première attaque de ce fou furieux qui continuait de l’invectiver. La haine se lisait dans son regard vitreux, le rendant encore plus hideux qu'un cadavre en décomposition.


  Il plongea vers le buste du Baphomet au pied duquel reposait l’automatique et glissa sur la pierre rugueuse. Il saisit l’arme au passage, s’écorchant la peau. Mais quand il fit volte-face, l’Ankou avait mystérieusement disparu.


  — Merde, fait chier ! pesta l’ex-flic en se plaquant contre le mur.


  Il arma l’automatique et le pointa devant lui.


  « Où ce salaud peut-il bien se cacher », se demanda-t-il, dépité. Il n’y avait pas beaucoup de choix possibles. Le tueur de moines devait avoir fui en passant sous l’arcade qui débouchait sur un autre couloir.


  Quelque peu désorienté, Casé tenta de se rappeler où ce passage pouvait bien conduire, en vainc. Ça n’avait pas d’importance, se convainc-t-il. Il venait de mettre le tueur en échec et de fait, de lui saper le moral. Du moins, l’espérait-il.


  Yann Flétan junior, alias l’Ankou, l’Ange de la Mort, vivait ses dernières heures de liberté. L’ex-flic ne savait pas encore ce qu’il ferait de lui, mais il ne donnait pas cher de sa peau. Il savait que les autres moines voudraient venger leurs frères injustement assassinés. Ici, le pardon n’était pas la règle et l’organisation ne pouvait pas prendre le risque de remettre le meurtrier entre les mains des autorités judiciaires. Cela pouvait entraîner trop de complications.


  Mais pour l’instant, il était superflu de s’encombrer l’esprit avec ce genre de considération. Il devait retrouver la trace de l’Ankou avant qu’il ne fasse une autre victime.


  Aussi silencieux qu’une couleuvre, il se lança alors à la poursuite du tueur.


   


  *


  *  *


   


  Dans la chapelle, les moines, obéissants à la décision de l’abbé, s’apprêtaient à explorer les galeries souterraines découvertes peu de temps avant sous la pierre de l’autel où la cire du chandelier avait coulé.


  Un ingénieux système qu'actionnait l'œil d'un serpent, gravé sur la pierre, débloquait le socle, verrouillé par une tige de métal, et permettait de faire glisser l’autel sur des roulements à billes, fixés sur des glissières. C’était un véritable travail d’orfèvre.


  — David risque de s’inquiéter de notre absence, fit observer l’un des moines.


  — Ne vous tracassez pas pour lui. Il sait ce qu’il a à faire, rassura l’Abbé.


  La question se posait à présent de savoir qui franchirait le premier les marches de l’escalier plongeant vers l’antre de l’Ankou. L’Abbé, soucieux d’encourager ses troupes, s’empara d’un chandelier sur lequel se consumaient encore quatre chandelles et s’enfonça sous l’autel, suivi des moines ainsi réconfortés.


  La petite troupe avança alors dans un boyau étroit taillé dans la pierre, étayé ici et là par des piliers maçonnés avec de la pierre calcaire.


  La lumière produite par les flammes du chandelier et des torches électriques en accentua la blancheur.


  Ils marchèrent ainsi plusieurs minutes, n’osant rompre le silence, tout juste perturbé par les crissements de semelles de cuir sur la pierre, jusqu’à une intersection.


  Il fallait maintenant faire un choix. Mais laquelle de ses galeries menait-elle au repère du tueur ?


  — Je pencherais pour ce tunnel, murmura Gamaliel. Il court en direction du Nord, vers l’Huelgoat.


  — Comment savoir, chuchota l’un des moines. Une salle se trouve peut-être de ce côté, à l’Ouest.


  — Séparons-nous, proposa l’Abbé.


  Un murmure de réprobation résonna sous la croisée des chemins. L’écho se prolongea sur les murs et alla se perdre dans les galeries obscures.


  — Je ne sais pas si cela est prudent, fit remarquer Gamaliel.


  — Regardez ! les alerta un moine en levant les yeux au plafond, là ! Cette gaine électrique mène sûrement quelque part.


  — Tu as raison, répliqua l’Abbé. Il est logique de penser que c’est l’Ankou lui-même qui a installé ces câbles. S’il y a quelque chose à découvrir, c’est certainement par là que nous le trouverons. Poursuivons notre exploration, mes frères, ordonna-t-il.


  Ils n’eurent pas un long chemin à parcourir et se retrouvèrent peu après devant une lourde porte en bois.


  L’abbé en saisit la poignée de nacre et la fit pivoter. La porte n’était pas verrouillée.


   


  *


  *  *


   


  Au-dessus d’eux, l’ex-flic était toujours à la recherche du tueur de moines.


  Le groupe électrogène avait permis de rallumer les veilleuses du couloir. Ainsi, Casé y voyait-il un peu plus clair à présent.


  L’Ankou avait perdu l’avantage que lui procuraient les ténèbres, quant à lui, il s’était égaré dans l’abbaye en le traquant.


  C’est par hasard qu’il déboucha dans le cloître.


  Au-dehors, la Lune scintillait dans le ciel, faisant pâlir les étoiles les plus brillantes du firmament. Mais Casé n’aurait pas le temps d’admirer les cieux. Il avait un tueur à rattraper.


  Un hibou, haut perché, l’observa alors qu’il longeait les murs, pointant son arme automatique devant lui comme une canne d’aveugle.


  À quelques mètres de la scène, l'Ankou épiait ses gestes, attendant une opportunité pour agir. Il vit ainsi Casé franchir une arcade et entrer dans le couloir donnant accès à la chapelle.


  Il sortit de sa cachette improvisée et suivit sa proie à distance.


  Lorsqu’il passa sous l’arcade, un instant plus tard, l’ex-flic avait à son tour disparu. Une vague de colère le submergea.


  « Où était passé ce maudit curé », se demanda-t-il, exaspéré.


  Cependant, à bien y réfléchir, un moine armé comme un voyou, cela n’avait rien de très orthodoxe. Le souvenir du manuscrit qu’il avait subtilisé au moine érudit lui revint alors en mémoire. De fait, il s’interrogea sur la véritable entreprise menée par les religieux de cette abbaye. Tout cela était fort étrange, maintenant qu'il prenait le temps d'y penser.


  — Ne bouge plus ! clama soudain une voie derrière lui, l’arrachant à ses réflexions.


  L’Ange de la Mort se figea, plus par dépit et agacement que pour se conformer à l’ordre qui venait de lui être donné. Puis, doucement, il se retourna pour voir qui était l’inconscient qui le menaçait. Mais il en avait une vague idée.


  — CROIS-TU VRAIMENT QUE TU M’IMPRESSIONNES, dit-il, provocant.


  — Si tu fais un pas de plus, répliqua l’ex-flic, je te troue la carcasse...


  Il n’eut pas le temps d’achever ses avertissements qu’un vertige s’empara brusquement de ses sens. Sa vision se troubla et il vacilla sur ses jambes. Il dut s’appuyer contre le mur du couloir pour ne pas tomber sur le sol, maintenant difficilement sa concentration.


  — QU’EST-CE QUI T’ARRIVE, ricana l’Ankou. ON DIRAIT QUE TU NE TE SENS PAS BIEN… HA ! HA ! HA…


  Casé ressentait exactement les mêmes symptômes que lors de leur première rencontre dans la chapelle. Que lui arrivait-il ? 


  — Que m’as-tu fait, bredouilla l’ex-flic.


  — LA TECHNOLOGIE, railla l’Ankou. UNE SIMPLE IMPULSION D’ONDE SONORE, ELLE A LE POUVOIR D’ANNIHILER LES REPÈRES ET PARALYSE TES MOUVEMENTS. IL FAUT AVOIR UN FILTRE SUR LES OREILLES COMME J’EN PORTE UN MOI-MÊME POUR NE PAS EN RESSENTIR LES EFFETS. OH, MAIS RASSURE TOI, dit-il encore d'un ton faussement mielleux, TON TROUBLE N’EST QUE TEMPORAIRE.


  — Va au diable, pesta Casé…


  — C’EST TOI QUI DORMIRAS EN ENFER AVANT DEMAIN, le tança plus durement l’Ankou.


  — Pourquoi fais-tu tout ça ? questionna Casé afin de gagner du temps.


  — INUTILE D’ESPÉRER QUE JE ME LANCE DANS UN MONOLOGUE POUR ME JUSTIFIER, l’avertit son tortionnaire. TU VAS ME DIRE QUI TU ES VRAIMENT AVANT DE MOURIR. CONSIDÈRE ÇA COMME UNE CONFESSION.


  — Je ne suis qu’un pauvre curé, mentit l’ex-flic. Et je ne suis pas responsable de ce qui t’ait arrivé, tenta-t-il d’expliquer alors que ses muscles groggy refusaient toujours obstinément de lui obéir.


  — TU MENS ! hurla l’Ankou, hors de lui. JE SAIS QUE QUELQUE CHOSE DE LOUCHE SE TRAME ICI.


  Casé voulut ramasser son arme que ses doigts engourdis avaient laissé échapper. Mais son agresseur ne lui en laissa pas le loisir et le frappa d’un coup de poing à la tête qui s’abattit sur lui avec la force d’une massue. La violence du choc fut telle qu’il eut la sensation que les os de son crâne avaient éclaté, il s'affala sur la pierre et il perdit connaissance.


   


  *


  *  *


   


  Dans les sous-sols, l’Abbé avait poussé la porte donnant accès à l'antre de l'Ankou, dévoilant le repère de celui qui depuis des mois tuait les moines de l'abbaye d'Hentkoll pour assouvir sa vengeance.


  Un arsenal impressionnant d’appareillages électroniques reposait ici, dont quatre écrans de télévision qui affichaient des images de l’intérieur de l’abbaye.


  — David avait raison, murmura l’Abbé en s'approchant du tableau de commande. Il nous espionnait.


  — Frère Gamaliel ! l’interpella un moine avec enthousiasme, regardez, le manuscrit de Guyon’Bach, il est ici.


  Tous s’approchèrent du bureau accolé contre l’un des murs du quartier général de l’Ankou.


  — Tout est là, en effet, constata Gamaliel, l’air satisfait.


  Le manuscrit inachevé et les documents du moine érudit traînaient négligemment sur le plan de travail encombré de paperasses diverses, de schémas électroniques auxquelles ils ne comprenaient rien.


  — Nous allons pouvoir achever la rédaction de la « Prophétie des Papes », se félicita l’Abbé.


  Les moines furetèrent un peu partout sans découvrir quoi que ce soit de significatif sur le tueur. Mais il était clair au vu du lit de camp, du réchaud à gaz et des conserves entassées sur une étagère, que l’Ankou avait élu domicile dans cette vaste salle aménagée sous l’abbaye d’Hentkoll.


  Durant des mois, il avait patiemment surveillé ses proies et sans doute observé des choses qu’il n’aurait pas dû voir. Il fallait le retrouver et le faire taire à jamais, la survie de l’organisation en dépendait.


  « David ! », s’exclama soudain l’Abbé.


  Sur l’un des écrans de contrôle, il venait d’apercevoir le tueur malmenant Casé en le tirant par les pieds, l’abandonnant négligemment sur la pierre comme s’il s’agissait d’un vulgaire sac de linge sale, là-haut, au beau milieu de la travée de la chapelle. 


  L’Abbé n’entendit pas les injures que proféra l’Ankou lorsqu’il découvrit que le passage secret sous l’autel avait été éventé, mais il le devina à l’agitation de ce dernier. Les autres moines avaient fait bloc autour de la retransmission câblée. Sur leur visage, l’inquiétude était visible, creusant des sillons sur leurs fronts ridés.


  — Il faut agir, mes frères, ordonna l’Abbé, où ce monstre va l’assassiner.


  — Que pouvons-nous faire contre une arme à feu, fit observer Gamaliel en pointant du doigt l’arme automatique que brandissait l’Ankou face à la caméra miniature dissimulée dans un pilier.


  — Faire preuve d’imagination, répliqua l’Abbé.


  Alors que les moines se décidaient à intervenir pour sauver Casé des griffes de celui qui décimait leur rang depuis des mois, l’Ankou se préparait à mettre à mort sa victime.


  — JE VAIS TE SACRIFIER, dit-il, empli de haine, COMME TON DIEU.


  Il décrocha les cordons ceinturant la nef et entreprit de faire tomber la croix sur laquelle reposait le Christ à l’aide d’un nœud coulant.


  Avec ce lasso improvisé, il réussit à agripper un bras de la croix suspendue sous les vitraux de la nef. Il tira sur la corde de toute sa rage et finit, à force de secousses, par faire chuter le Christ sur le sol.


  À l’aide d’un banc, il donna de violents coups de boutoir sur la tête couronnée d’épines du supplicié. Mais celui-ci tenait bon. Il fracassa alors les pieds du banc sur les marches de pierre de l’autel et se servit de la planche comme levier. Il parvint ainsi à déclouer Jésus de sa croix, destinée à accueillir un autre martyr.


  Il tira ensuite Casé toujours inconscient jusqu’à la croix et lui arracha ses vêtements avant de le ligoter à la place du Christ.


  Entre-temps, les moines, armés de pieux fabriqués avec des pieds de chaise, remontèrent l’escalier sous l’autel. Mais ce que l’Ankou, à l’affût derrière un pilier, ignorait, c’est que l’Abbé, accompagné de deux autres frères, avait emprunté un autre tunnel.


  — Sois prudent, chuchota Gamaliel à l’oreille du moine qui le précédait dans l’escalier.


  — La chapelle semble déserte, murmura ce dernier.


  L’ex-flic, crucifié sur sa croix de misère, venait de reprendre conscience.


  — J’aperçois David. Oh mon Dieu ! L’Ankou l’a attaché sur la Croix, fit le moine impressionné par la mise en scène macabre qui s’offrait à son regard.


  N’écoutant que son courage, il sortit de sous l’autel et se précipita vers Casé pour le libérer.


  — Ne restez pas là, eut du mal à articuler l’ex-flic… il va vous tuer…


  — Je vais vous détacher, dit le moine, sans se soucier du danger qui planait sur leur vie. 


  Gamaliel et les deux autres moines dénouaient déjà ses liens.


  Soudain, un coup de feu retentit et l’un d’eux s’écroula sur la pierre.


  — À l’abri ! cria Gamaliel avant de tomber à son tour sur le sol.


  L’Ankou venait de l’abattre lui aussi d’une balle en plein cœur, jubilant devant le sang maculant les robes de bures de ses victimes.


  L’ex-flic, de sa main libre, se saisit du pieu de Gamaliel et le projeta sur ce diable qui continuait de canarder les moines, mais celui-ci évita cette lance improvisée.


  — RATÉ ! ricana-t-il, le regard mauvais, pointant son arme vers Casé. VA EN ENFER…


  L’Ankou n’eut pas le temps d’exécuter l’ex-flic, l’Abbé le frappa à la tête, l’assommant par un terrible coup de chandelier.


  Une fois encore, David Casé Caricaburu échappait à la mort de justesse.


  D’autres, aujourd’hui, n’avaient pas eu la chance d’être épargnés.


  — Emparez-vous de ce monstre, ordonna l’Abbé aux deux moines qui l’accompagnaient.


  Puis, il libéra Casé qui récupérait peu à peu ses forces.


  Pour Gamaliel, qui gisait sur la pierre, il était trop tard, l’Ange de la Mort, le vrai, l’avait emporté.


  L’Abbé encaissa la douleur devant le corps de son ami qui durant toutes ses années avait servi fidèlement l’organisation.


  Les pertes étaient lourdes, irremplaçables.


  Casé récupéra quelques vêtements, ceux n’étant pas en lambeaux, et les enfila à la hâte avant de se soucier du moine blessé par l’Ankou. Celui-là ne perdait rien pour attendre, songea-t-il.


  -Tout ira bien, assura-t-il à la victime. On ne meurt pas d’une blessure à l’épaule, croyez-moi, je sais de quoi je parle.


  Frère Raphaël, le médecin de l’abbaye, se pencha à son tour sur le blessé et l’examina.


  — C’est une chance, dit-il, que la balle ait traversé la chair sans toucher l’os. Tu te remettras rapidement.


  Dans la travée centrale, les moines avaient entravé l’Ankou, l’ange de la Mort était à présent maîtrisé. Son procès ne tarderait guère.


  — Qu’allons-nous faire de lui ? questionna l’un des moines.


  — Je connais un endroit où il ne nuira plus à personne, répondit l’Abbé d’un ton sans réplique.


  Sa voix était chargée de colère.


  Yann Flétan, alias l’Ankou, venait de les saigner à blanc et il ne pourrait espérer rester en vie après tant de crimes. Pour l’heure, il fallait panser les plaies des victimes et s’occuper des morts.




   


  XXXI


   


  Yann Flétan ne reprit ses esprits que bien plus tard, frère Raphaël lui ayant administré un narcotique pour le maintenir tranquille. 


  Il se réveilla les bras en croix, agenouillé sur la pierre froide des sous-sols de l’abbaye d’Hentkoll, dos à un mur lépreux, éclairé par des chandelles plantées sur un vieux chandelier de cuivre qui lui faisait face.


  Il éprouva alors un terrible tiraillement dans les muscles et prit conscience que ses poignets étaient prisonniers de fers dont la rouille souillait sa peau. Des chaînes, scellées dans la paroi contre laquelle il était adossé, le retenaient captif.


  À quelques mètres de lui s’affairait un moine, concentré sur sa tâche.


  — QU’EST-CE QUE TU FAIS ? Articula l’Ankou d’une voix mal assurée.


  Mais le moine resta silencieux et l’ignora.


  — VOUS M’AVEZ DROGUÉ, BANDE DE RATS, l’invectiva le prisonnier.


  Sur les murs, dansaient des ombres au rythme des flammes produites par les bougies qui se consumaient lentement, créant un carnaval clair-obscur qui ne cesserait que lorsque tout feu se serait éteint.


  — VAS-TU ME RÉPONDRE QUAND JE TE PARLE ESPÈCE DE CHACAL ?


  Malgré ces invectives, le moine resta serin, poursuivant le travail qu’il avait à accomplir.


  Yann Flétan ne tarderait pas à comprendre ce qui se tramait à son encontre. Les pierres entassées aux pieds du moine bâtisseur, ainsi que le tas de sable et de ciment, devaient servir à le retenir prisonnier à jamais de cette abbaye.


  Quand il prit conscience du sort qui lui était réservé, il laissa exploser sa rage.


  Mais il eut beau tirer sur ces chaînes, se débattre jusqu’à s’entailler les chairs, insultant sans relâche le frère maçon imperturbable, élevant son mur, pierre après pierre, de ce qui serait son tombeau ; rien ne vint apaiser l’angoisse grandissante qui s’empara de son esprit à l’idée de mourir, seul, dans les ténèbres, emmuré vivant.


   


  *


  *  *


   


  — C’est une fin cruelle pour un homme, avoua Casé.


  — Vous oubliez que ce fou furieux a décimé les nôtres, répliqua l’Abbé, intransigeant.


  Les deux hommes se tenaient face à face dans le bureau de feu Gamaliel, tombé sous la vengeance de l’Ankou, vingt-quatre heures auparavant.


  — Nous répugnions à verser le sang inutilement, ajouta l’Abbé. Cependant, nos ennemis ne peuvent espérer de la pitié de notre part. Trop de choses sont en jeux.


  L’ex-flic devina l’immense force de caractère de cet homme aux cheveux grisonnant qu’il avait rencontré pour la première fois dans un cimetière, là où reposait maintenant Lydie.


  Derrière son apparence ordinaire, l’Abbé Gabriel masquait une intraitable volonté. Il était prêt à tout si nécessaire, son intervention dans la chapelle pour sauver Casé alors que le meurtrier le tenait en joue en était la preuve.


  L’Abbé n’était pas inoffensif, il devrait s’en souvenir.


  — Combien de temps resterons nous ici ? Demanda l’ex-flic.


  — Le temps qu’il faudra, David.


  Casé se fendit d’un sourire devant la réponse évasive, une fois de plus, de son mentor. Peut-être allaient-ils finalement prendre quelques vacances. Qui sait ?




   


  XXXII


   


  L’ex-flic et l’Abbé discutaient depuis un moment dans le cloître baignant dans les parfums des fleurs printanières.


  L’abbaye d’Hentkoll avait retrouvé sa tranquillité et le manuscrit de Guyon’Bach était de nouveau entre les mains de l’organisation. Mais tout n’était pas gagné pour autant, le Graal restait toujours introuvable et sans lui, le livre que l’organisation s’apprêtait à diffuser ne serait qu’une fable de plus dans le rayon ésotérique des librairies. Cela, l’Abbé le savait. Le temps jouait contre lui et son ordre secret.


  David Casé Caricaburu, quant à lui, ignorait encore la vérité sur ce Graal mystérieux et sur son implication au sein de l’organisation.


  Son initiation ne faisait que commencer.


  Pour l’heure, il avait d’autres préoccupations.


  — Et pour Julie, demanda l’ex-flic, où en êtes-vous ?


  — Elle va bien, mentit l’Abbé. L’avocat chargé de sa défense est cependant pessimiste sur ses chances d’obtenir un non-lieu ou même une condamnation avec sursis. Il est vrai que le témoignage de l’hôtesse est accablant…


  — Ne peut-on faire pression sur cette femme ? demanda Casé.


  — Nous n’exerçons pas ce genre d’activité, précisa l’Abbé. D’autant que l’IGS dispose également du rapport du lieutenant Oneil qui, lui aussi, fait mention de votre amie. Sa parole aura du poids dans la décision du juge.


  — Alors, il faut l’extraire des griffes de Giordano…


  — Laissez-moi m’occuper de ça, trancha l’Abbé. Dans quelques jours, votre amie sera transférée, nous interviendrons avant qu’elle n’arrive à destination. Faites-moi confiance, je vais superviser personnellement son évasion.


  — Je veux en être, insista Casé.


  — Non, n’insistez pas, David. Les risques sont trop grands. Paris n’est plus un lieu sûr pour vous en ce moment, expliqua encore l’Abbé. Votre présence pourrait compromettre la réussite de l’opération. Faites-moi confiance, David, je vous en prie.


  L’ex-flic acquiesça. Il était inutile de surenchérir. Il connaissait l’efficacité de son mentor. Depuis sa fuite de la capitale pour échapper au procès en assise, après le meurtre de son coéquipier, l’organisation avait pourvu à ses besoins et lui avait fourni, à plusieurs reprises, une identité de rechange. Sa confiance en l’Abbé était désormais acquise.


  Aussi tenta-t-il de se persuader qu’il n’avait pas de soucis à se faire et passa à autre chose, ignorant l'accident dont son amie avait été victime.


  — Qu’avez-vous fait du manuscrit que nous avons récupéré sur le Mont Sainte Odile ? demanda Casé.


  L’Abbé sourit et l’ex-flic devina qu’il lui faudrait plus qu’une simple question pour obtenir une réponse. Comme à son habitude, l’ecclésiastique entretiendrait le mystère, jusqu’à ce qu’il lui soit devenu impossible d’échapper aux pressions de son acolyte.


  — Croyez-vous en l’immortalité, David ? dit-il en saisissant la sacoche qui reposait à ses pieds.


  — Oui… et non, hésita l’ex-flic.


  — Expliquez-vous.


  — Je crois en l’immortalité de l’ADN, dit-il, sans plus de précision. Aux cellules souches.


  — C’est précisément ce qui nous intéresse, conclut l’Abbé en farfouillant dans la sacoche en cuir d’où il tira un ouvrage. Avez-vous lu ce livre, dit-il.


  David prit le bouquin que lui tendait l’Abbé.


  — « L’enfant que la mort aimait », murmura-t-il pour lui-même.


  Était-ce une nouvelle quête à laquelle il devrait s’atteler ou l’Abbé causait-il simplement littérature ?


  — C’est un titre très énigmatique, fit-il observer, mais quel rapport avec l’ADN ?


  — Ce livre est introuvable aujourd’hui, vous comprendrez pourquoi quand vous l’aurez lu.


  — C’est une fiction, fit observer David. En quoi un vulgaire roman nous intéresserait-il ?


  — Ne vous fiez pas aux apparences, rétorqua l’Abbé. Lisez ce livre. Ensuite, je vous demanderais de prendre l’identité de l’écrivain afin de remplir votre nouvelle mission.


  L’ex-flic feuilleta sans conviction le roman que venait de lui donner l’Abbé. Dans quelle histoire allait-il exercer ses nouveaux talents ? se demanda-t-il.


  — Et si l’auteur s’aperçoit que son identité est usurpée ?


  — Aucune chance, répliqua l’Abbé, il est mort.


  — Raison de plus, argumenta l’ex-flic. S’il est mort ce ne sera pas crédible, là où vous m’envoyez on risque de s’en rendre compte.


  L’Abbé afficha un air moqueur.


  — Je ne parle pas de l’auteur de ses lignes, dit-il, même si celui-ci est décédé dans des conditions très étranges. Vous endosserez l’identité du personnage principal de ce roman. C’est un écrivain, lui aussi, et je crois que vous avez suivi un temps des études littéraires, n’est-ce pas.


  — Je vais enfin pouvoir quitter mes habits de curé, ricana l’ex-flic.


  — Oui… pour un temps du moins, précisa l’Abbé. J’aurais vos papiers d’identité d’ici deux jours.


  — Pourquoi avoir choisi l’identité d’un personnage de fiction ? Interrogea l’ex-flic.


  — Prenez le temps de lire ce livre, insista l’Abbé, faites vôtre sa personnalité. La fiction n’est qu’un paravent, toute l’histoire est vraie. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle l’auteur a été assassiné.


  — Où cela nous conduit-il ? Questionna l’ex-flic.


  — Ici, répondit l’Abbé en lui jetant entre les mains un autre livre, historique celui-là.


  L’ex-flic soupira.


  — Et que suis-je censé y accomplir ?


  — Des historiens, archéologues de surcroît, on mit au jour une salle souterraine et nous aimerions y récupérer un objet que nous avons égaré… il y a longtemps.


  — Vous voulez que je commette un vol, l’Abbé. Vous ne manquez pas de souffle. Ce n’est pas ce pour quoi j’ai été formé…


  — Vous avez changé d’employeur, David, dois-je vous le rappeler.


  — Qu’est-ce qui se trouve là-bas exactement et qui semble avoir tant de valeur pour l’organisation ?


  — Je vais vous l’expliquer…


   


  Fin de l'épisode 3




   


  Note de l’auteur


   


  « En ces Terres de Bretagne, il existe bien des mythes et des légendes. Et si certaines histoires sont des contes pour enfants, d’autres puisent leurs racines au plus profond de la conscience humaine.


  Dans ces abîmes que les psychanalystes nomment l’inconscient collectif, des archaïsmes, issus des premiers temps de l’histoire de l’homme, nous cachent une vérité inaccessible.


  Et il faut croire qu’il doit en être ainsi.


  Il est, par conséquent, parfaitement inutile d’arpenter les Montagnes Noires du Finistère dans l’espoir de découvrir les ruines de l’Abbaye d’Hentkoll.


  Si d’aventure vous parveniez jusqu’à ces murs, vous resteriez perdu sur les terres d’entre les mondes.


  Ceux qui savent comprendront… les autres ne trouveront que le vent… »


   


  JP  SMAGGHE  MENEZ
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  JP  SMAGGHE  MENEZ


   


  L’Ex-flic et l’Abbé


   


   


   


  Épisode 4 : l'Exilé




   


  Extrait traduit d’un mémoire
 du début du IIe siècle de notre ère…


   


  « …


  La gueule du four, où bouillonnait la silice, grondait au rythme des insufflations d’un vieux soufflet actionné par un apprenti qui maintenait la fournaise sous le creuset. 


  L’air frais attisait les flammes rougeoyantes, sous l’œil attentif du maître verrier.


  Le travail pour lequel on le payait lui avait tout d’abord paru insolite et pour tout dire, il doutait de pouvoir y parvenir ; d’autant plus que l’homme avait insisté pour que l’objet soit prêt avant la nuit.


  Le maître verrier avait accepté malgré tout de le façonner.


  Curieuse… cette demande l’était à plus d’un titre, car l’étranger, vêtu d’un long manteau à capuche, voulait, disait-il, y déposer ce qu’il possédait de plus précieux et exigeait que lorsqu’il y aurait placé ce qui devait être protégé, il soit hermétiquement scellé.


  Bien que le façonnage s'avéra difficile, le maître verrier parvint à réaliser le travail demandé dans les temps qui lui furent impartis.


  Cependant, le maître verrier ne comprit l’utilité de son œuvre que lorsqu’il lui fut demandé de la refermer à jamais.


  … »


   


   Auteur inconnu.




   


  Prologue


   


  Automne 2007… Bois de la Citadelle de Lille.


   


  Ce jour-là, la végétation s’était teintée d'un voile de rouille sous l’effet du soleil couchant.


  Les derniers rayons rouge sang léchaient encore l’asphalte humide qui serpentait à travers les arbres quand l’écrivain, Pierre D’Armor, entra dans le bois désert.


  Des feuilles mortes jonchaient le sol goudronné d’un brun presque vermeil, comme une veine ouverte sur la terre.


  Dans le bois de la Citadelle, un grand corbeau affublé d’une plume blanche observait l’homme qui marchait, seul, sur le chemin constellé de petites gouttes d'eau déposées par l’averse qui s’était déversée sur la capitale de Flandre quelques heures auparavant.


  Un vent frais vint alors balayer les cadavres végétaux desséchés par la mort, annonçant la venue prochaine du frimas.


  Un souffle brusque emporta au loin les feuilles moribondes, griffant l’asphalte comme un animal blessé, luttant pour survivre.


  Le bois paraissait abandonné… enfin, presque.


  À l’ombre des hêtres centenaires, un homme se tient immobile. Il attend patiemment le moment où sa proie humaine croisera son repaire. Le rythme de sa respiration est anormalement calme pour quelqu’un qui se prépare à tuer.


  Ce tueur impitoyable se nomme Santana. Il n’est pas un novice en matière de crime et ce n’est pas le premier homme qu’il s’apprête à supprimer.


  Dans la fraîcheur de ce début de soirée où l’automne s’installe durablement avant de céder la place au froid hivernal, on remarque à peine les volutes brumeuses qui sourdent de la terre en contrebas du sentier, glissant sur le sol comme un boa géant.


  Les oiseaux se sont tus, comme s’ils pressentaient qu’un drame allait se jouer au cœur du bois de la Citadelle. 


  Santana est déterminé à éliminer celui qui a bien failli découvrir la vérité sur les objectifs de l’organisation secrète à laquelle il appartenait, il y a encore quelques mois de cela, avant son exil. Une organisation qu’il a servie durant des années et qui aujourd’hui l’a trahi, signant du même coup son arrêt de mort. Qu’importe, il disparaîtra de la circulation dès qu’il aura supprimé l’écrivain.


  Santana en a les moyens.


  L’ex-tueur des Héritiers de Nergal s’arrache soudain à ses pensées amères quand l’ombre de Pierre D’Armor apparaît au bout du chemin.


  L’écrivain marche d’un pas tranquille.


  Santana connaît bien cet homme dont il a épié les habitudes durant plus d’un an. Il l’attend, une main serrée sur la crosse d'ivoire de son arme automatique muni d'un silencieux qu’il dissimule sous son grand manteau noir comme les ailes repliées d’un corbeau.


  C’est à l’écrivain qu’il doit sa disgrâce, Santana en est convaincu.


  Les Neufs du conseil ont décidé de le laisser vivre, mais pas lui, non. L’homme de lettres va mourir dans un instant et son assassin savoure en silence les prémices de son exécution.


  Ce qu’il sait mourra avec lui, à jamais.


  Ainsi, sa vengeance s'accomplira. Ensuite, il fera payer les membres de l’organisation pour la trahison et la disgrâce dont il est injustement victime.


  Rien ne pourra l’arrêter.


  Perdu dans la trame de ses pensées, Pierre D’Armor n’a pas détecté la présence maléfique qui se tient tapie dans les bois qui l’entourent.


  Santana est embusqué derrière un tronc d’arbre qui borde le chemin, silencieux. 


  L’écrivain avance, inconscient du danger qui le menace. La mort le guette pourtant telle une goule à l’affût.


  « Les Héritiers de Nergal auraient dû t’éliminer après la mort d’Anne Marie », rumine le tueur embusqué. « Dès que tu as entrepris tes recherches, j’ai su que tu irais jusqu’au bout. J’aurais dû t’envoyer en enfer depuis longtemps, mais je vais réparer cette erreur ».


  À distance, d’autres yeux surveillent la scène qui va se jouer dans un instant.


  Sarah connaît chaque détail de cette danse macabre qui doit expédier l’écrivain en enfer, elle en est l’un des acteurs principaux.


  La jeune femme, dissimulée derrière le tronc épais d’un séquoia géant qui se dresse vers le ciel, telle une flèche, ne bougera que lorsqu’elle en recevra l’ordre.


  Le scénario est bien huilé, l’écrivain n'a aucune chance, il ne s’en sortira pas vivant.


  Pierre D’Armor approche, tranquille.


  Santana le laisse passer sans signaler sa présence, scrutant la silhouette de l’homme qui dans quelques secondes sera aussi froid qu’un pain de glace.


  L’écrivain lui tourne le dos à présent. Il avance vers sa destinée, inconscient du destin funeste mis en scène par l'ex-tueur des Héritiers de Nergal.


  En silence, Santana se positionne sur l’asphalte juste derrière sa victime, visant la tête de l'écrivain accaparé par ses souvenirs d'une autre vie.


  Anne Marie est morte assassinée voilà un peu plus d’un an maintenant et la vérité restera à jamais enfouie dans l'ignorance et l'oublie.


  Pierre D’Armor le sait.


  Il se remémore l’aventure qui l’a conduit dans les sous-sols de l’ancien château de Brotonne où il se trouvait, il n'y a pas si longtemps de cela.


  Ce qu’il y a découvert, il l'a révélé dans un livre, mais trop de gens sont morts autour de lui ces derniers mois et il ne parvient pas à savourer la sortie prochaine de son roman comme autrefois.


  En vérité, tous ceux qui auraient pu témoigner que ce qu’il décrit dans « L'enfant que la mort aimait » a vraiment existé ont disparu.


  Derrière lui, d’un geste, Santana donne le signal à Sarah.


  La jeune femme se débusque alors et se plante devant l'immense séquoia qui jusque-là la masquait au regard de l’écrivain. Sa longue chevelure noire ondule sous l’effet de la brise qui caresse son visage.


  Le temps s’arrête soudain.


  Pierre D’Armor s’immobilise et ses yeux se posent sur l’inconnue. Elle est belle, envoûtante.


  Derrière lui, Santana prend le temps d’ajuster son tir.


  Sarah sourit en croisant le regard de l’homme qui dans un instant va mourir. Le diamant qu'elle porte au doigt scintille faiblement dans la lumière qui décline.


  Les feuilles séchées courent sur l'asphalte.


  Un bruit étouffé se glisse alors parmi les sifflements du vent.


  La vie suspend son vol.


  L’écrivain s’écroule lourdement sur l’asphalte.


  L’Exilé vient d’appuyer sur la détente.


  Tout est terminé.




   


  I


   


  Deux ans plus tard…


   


  Les murs vermoulus de l’ancienne abbaye d’Hentkoll, perdue quelque part sur les terres isolées du Finistère, subissaient la colère des nuages et du tonnerre qui grondait sa rage sur la lande bretonne.


  Depuis plusieurs jours, le ciel déversait son trop-plein d’humidité, par intermittence, noyant les terres alentour. Les averses succédaient aux accalmies, diffusant leur fraîcheur sur les vieilles pierres du monastère dont l'enceinte se dressait au milieu des Montagnes Noires comme un écrin d'ébène.


  Dans l’après-midi, pourtant, le soleil perça timidement la couverture cotonneuse poussée par les vents océaniques soufflant de l’Atlantique.


  L’ex-flic et l’Abbé en avaient profité pour s’aérer un peu.


  Ce qui s’était passé peu de temps avant avait été très éprouvant pour les deux hommes.


  L’abbaye d’Hentkoll avait dû enterrer plusieurs de ses frères victimes de la vengeance d’un fou furieux. Et dans les souterrains de l’abbatiale, l’Ankou hurlait encore sa fureur, mais plus pour longtemps.


  Les moines l’y avaient emmuré vivant et personne ne se souciait plus de lui à présent. Sa mort serait lente et pénible, juste châtiment de ses crimes.


  Au-dehors, l’ex-flic et l’Abbé discutaient, assis sur l’un des bancs scellés dans le mur du cloître. Casé était inquiet concernant Julie : l’ex-biologiste de la police scientifique, arrêtée par l’agent de l’IGS, Giordano Bruno.


  L’Abbé lui avait menti concernant Julie, mais Casé l’ignorait.


  La jeune biologiste avait été transférée de sa prison où l’agent de l’IGS, chargé d’arrêter le fugitif David Casé Caricaburu, l’avait envoyée croupir sous l’inculpation de complicité. L’extraction de la jeune femme par l’Organisation des Gardiens ne s’était pas déroulée comme prévu.


  Pour l’heure, les deux hommes discutaient dans l’attente du départ de Casé. La veille, l’Abbé avait évoqué une nouvelle mission qui devait le conduire dans les murs du château de Gisors.


  — Pourquoi ne pas tout simplement nous emparer de l’objet et filer à l’anglaise ? Avait demandé Casé.


  — Parce que nos ennemis sont probablement sur sa piste et que l’occasion de les démasquer ne se représentera peut-être pas avant longtemps. 


  — Et je vais servir d’appât, articula l’ex-flic d’un ton amer.


  Son mentor acquiesça d’un signe de tête.


  — Qui sont-ils en réalité ?


  L’Abbé croisa son regard. David Casé Caricaburu avait cette même expression triste dans les yeux qu’au moment de leur première rencontre, il y a plusieurs mois de cela dans un petit cimetière de la région parisienne, peu de temps après la mort de Lydie.


  — Les Héritiers de Nergal furent autrefois les alliés du Vatican et son bras armé, dit-il enfin. Les Neufs qui y siègent aujourd’hui sont des hommes puissants, sans état d’âme. Ils sont prêts à tout pour asseoir définitivement leur pouvoir sur l’ensemble du monde.


  — Qui sont ces hommes qui semblent avoir tant d’influence ?


  — Personne ne connaît leur véritable identité, affirma l’Abbé.


  — Dans quelle intrigue vous m’embarquez cette fois ? demanda Casé.


  — Vous partirez demain, répondit l’Abbé. Je vous ai réservé une chambre d’hôtel à Gisors. Installez-vous et filez à votre rendez-vous. L’archéologue, Yves Saunière, est prévenu de votre visite, il vous attendra le soir même de votre arrivée au château, à dix-huit heures. Ne soyez pas en retard, il n'aime pas ça.


  — Que lui avez-vous dit ? Interrogea Casé en observant les deux escargots lancés dans une course poursuite sur l’une des colonnes du cloître et dont il ne verrait certainement pas l’issue.


  — Rien, je ne l’ai pas eu directement. C’est son assistante, Bénédicte, qui a confirmé votre rendez-vous ce matin. En cas de besoin, elle pourra vous apporter son aide.


  La jeune femme travaillait pour l’organisation des Gardiens, comprit l’ex-flic.


  — Et je suppose qu’il va falloir que je trouve un prétexte quelconque à cette rencontre.


  — Non. J’ai pris la liberté de lui exposer vos intentions dans une lettre qu’il a reçue hier.


  — J’apprécie que vous m’en parliez parce que j’avais complètement oublié que je lui avais écrit, ironisa Casé. D’ailleurs, ma mémoire étant déficiente, pourriez-vous me rappeler de quoi je suis censé lui parler.


  — Il s’agit de le mettre en confiance, David. Il s’attend à rencontrer un écrivain qui souhaite se familiariser avec l’histoire du château de Gisors.


  — C’est vague. Et s’il me pose des questions sur ce que je suis en train d’écrire ? fit Casé.


  — Un auteur ne dévoile jamais une œuvre avant qu’elle ne soit achevée, rétorqua l’Abbé. Quoi qu’il en soit, vous vous intéresserez à une époque précise.


  — Laquelle ?


  — Celle où furent emprisonnés des templiers avant d’être brûlés vifs. Vous lui confierez que vous avez découvert que l’un d’eux a dissimulé un message entre les murs du château de Gisors peu avant de se repentir et d’être libéré.


  — Quelle est la nature du message posthume ?


  — Il est probable que seuls les initiés de l’Ordre aient connu l’endroit où fut caché le secret que les templiers ont mis au jour en terre sainte. Le message indique peut-être l’endroit où il repose. Et cette information ne doit pas tomber entre les mains des Héritiers de Nergal.


  — Les templiers n’étaient donc pas chargés de protéger les pèlerins ?


  — Non. Ce sont les Gardiens qui ont commandité la mission de ceux qui plus tard seraient appelés « les templiers ». D’ailleurs, l’Ordre ne fut pas créé comme il est écrit dans les livres d’histoire en 1118, mais bien avant cette date. En vérité, les chevaliers trahirent les Gardiens et gardèrent par-devers eux ce qu’ils avaient découvert. C’est un couteau sur la gorge que le pape reconnut officiellement l’Ordre du Temple et lui attribua nombre d’avantages.


  — Et le Prieuré de Sion ? Interrogea Casé.


  — Nous y viendrons en temps utile, mon ami. Pour l’heure, il vous suffit de savoir que les templiers ne doivent leur pouvoir qu’à un secret que l’Église n’a cessé de vouloir étouffer. Usant pour cela des excommunications et de sa croisade contre les forces du mal, incarnées par les femmes. Le malleus maléficarum… le marteau des sorcières est la triste illustration de la folie des pères de l’Église dans leur tentative de réduire à néant toute menace issue de la Déesse Mère des commencements. Le royaume de Pierre est un coup d’État et les papes qui se sont succédé ne sont que des usurpateurs, quand ils ne se résument pas à n’être que de simples pions au service d’un pouvoir occulte. D’ailleurs, leur temps touche à sa fin.


  — Les Héritiers de Nergal sont-ils liés au Vatican ? Voulut savoir l’ex-flic.


  — Cette organisation maléfique manipule en coulisse la papauté ainsi que l’extrémisme du Moyen-Orient. Tout cela fait partie d’un plan établi de longue date. Le moment venu, ils abattront leurs cartes et le monde basculera dans le chaos. Ordo ab chaos, est leur devise, l'ordre viendra du chaos. Car ces hommes de l’ombre détiennent l’arme absolue. Ce sont eux qui, peu à peu, imposent le nouvel ordre mondial qui maintiendra les nations dépendantes d’un pouvoir unique.


  — Et les templiers dans cette affaire ?


  — Seuls les templiers connaissaient l’endroit où repose la preuve irréfutable que l’Église a menti, une preuve qui relie dans le temps les descendants d’une lignée aujourd'hui disparu.


  — Tout ça est obscur, l’Abbé. Éclaircissez un peu ma lanterne, voulez-vous.


  — Le moment venu, Les Héritiers de Nergal feront basculer le Vatican en révélant l’existence d’une lignée ancienne. Celle des rois perdus qui légitimement pourra réclamer le pouvoir sur le continent européen, l’Asie et le Moyen-Orient réunis. Les Pères de l’Église ont évincé cette dynastie, David. Si cette lignée avait régné, elle aurait étendu sa domination sur l’ensemble du monde connu de l’époque. Le fanatisme a réduit à néant cet espoir d’unification, et ce, avec la complicité de l’Église. Car à l’origine, les trois religions monothéistes sont issues d’Abraham. En affirmant l’origine divine de Jésus, les pères de l’Église ont irrémédiablement séparé ces trois courants de pensée, dont l’islam qui n’apparaîtra pas avant le septième siècle de notre ère.


  — Qu’ont découvert les templiers ? Insista Casé.


  L’Abbé hésita l’espace d’un instant. Le temps n’était pas venu de lui révéler la vérité, mais il jugea que l’ex-flic devait être mis sur la voie.


  — Contrairement à ce que pensent certains historiens des religions, dit-il, Jésus n’était pas marié. Il vivait en union libre avec une femme que la bible a fait disparaître sous l’identité de Marie Madeleine. Sa présence auprès de celui qui réclamait à juste titre le royaume des juifs était ennuyeuse non seulement pour le pouvoir en place, mais aussi pour la noblesse de l’époque qui tirait parti des alliances avec l’usurpateur romain. Ces deux parias qu’étaient Jésus et Marie représentaient une menace pour Rome et les potentats qui se partageaient le monde. Quoi qu’il en soit, la lignée de Jésus n’est pas une fable, David, et les Gardiens savaient. Des dissensions existaient au sein des apôtres et, après la crucifixion de Jésus, Marie fut évincée du cercle des disciples dont elle faisait partie, mais la descendance des deux amants régnera, un temps du moins. Quand le concile de Nicée décida de faire de Jésus le fils de Dieu, sa descendance terrestre représenta un danger pour l’Église naissante qui se hâta de déclarer la femme impure. L’écartant à jamais du pouvoir intemporel. Les Gardiens répandirent alors une prophétie.


  — Une prophétie… que dit-elle ?


  — Elle dit précisément ceci : « Il adviendra le jour où du sang de la Mère, la fille naîtra. Au fond de l’abîme, les héritiers de Pierre seront jetés. Alors, le fruit du Graal, le royaume réunira ».


  — Et… ça veut dire quoi ? Questionna Casé.


  — Vous le saurez en temps utile, répliqua l’Abbé.


  Casé n’insista pas.


  — Les templiers ont-ils ramené en France le corps de Marie ? questionna-t-il.


  — Les templiers furent chargés par nos soins de retrouver la tombe de Marie, où, espérait-on, Sarah reposait également. Mais personne ne connaît le lieu où repose le corps de Sarah, sa fille. C’est la raison pour laquelle Hugues Payens, accompagné de quelques chevaliers, se rendit en Terre sainte.


  — L’archéologue aurait-il retrouvé la tombe des deux femmes ? Demanda l’ex-flic.


  — Non. Nous pensons que ce sont les Neufs qui détiennent aujourd’hui le corps de Marie.


  — Alors que cherchons-nous exactement ?


  — Sarah est morte en couche, répondit l’Abbé, nous sommes sur la piste de la dépouille mortelle de l’enfant.


  — Écoutez, même si nous étions capables de prouver l’existence d’une lignée issue de Jésus et Marie, je doute fort que ça change quoi que ce soit à l’ordre établi…


  — Détrompez-vous, coupa l’Abbé, Les Héritiers de Nergal détiennent des secrets susceptibles d’anéantir tout ce que nous croyons savoir sur le monde et ses origines.


  — C’est ce que Pierre D’Armor avait découvert ?


  — En partie. Il ignorait encore les objectifs des Neufs.


  — Vous êtes sérieux, vous pensez vraiment que ce qu’il a écrit dans son dernier roman est vrai ?


  — Je n’ai aucun doute là-dessus, confirma l’Abbé.


  Casé parut douter.


  — Votre initiation vous conduira à faire des liens entre ce qui aujourd’hui vous semble séparé, éloigné dans le temps comme le sont certains faits de l’histoire, poursuivit l’Abbé. Vous n’avez pas encore acquis de vision globale, David. Mais lorsque les éléments s’articuleront en cohérence dans votre esprit, vous comprendrez l’illusion de notre monde. Il vous faudra alors franchir une ultime étape pour toucher du doigt la vérité. Cependant, loin d’en retirer de la satisfaction, vous éprouverez une grande déception.


  — Je vois que vous me promettez le bonheur, fit Casé d’un sourire amer.


  — Concrètement, il vous faudra faire un choix, David, celui de poursuivre votre quête ou sombrer dans l’incertitude. Et vous risquez fort de vous retrouver dans la même situation de désœuvrement que lors de notre première rencontre… dans ce cimetière où vous erriez comme un fantôme. La vérité, David, vous mènera vers votre propre mort, mais avant que cette heure fatidique n’advienne, le chemin est encore long.


   


  *


  *  *


   


  Casé resta un long moment seul dans le cloître.


  L’Abbé l’y avait laissé aux prises avec ses pensées sur la mort de Lydie et des guerres occultes qui agitaient les profondeurs du monde.


  La confusion chamboulait son esprit fragilisé par la perte de ses repères et l’Abbé n'y était pas étranger.


  Le manipulait-il ? Sans aucun doute, se convainquit Casé.


  L’initiation avait débuté, sans même qu’il en ait conscience, devant la tombe de Lydie se rappela l’ex-flic. 


  Dès qu’il avait demandé à ce petit curé atypique ce qu’il attendait de lui, l’ex-flic avait franchi le seuil du mystère.


  Il n’était pas question de miracles et autres bondieuseries, péroré par un catéchisme niais, mais de mystères touchant l’origine de l’homme et son histoire.


  Les croyances étaient pour Casé une aberration du cerveau, ou peut-être une sécrétion naturelle de la pensée ou de ce qui se trouvait être à l’origine de la pensée humaine. Une espèce de déchet issu de l'activité des cellules sous l'action de l'électromagnétisme. Qui sait.


  Dans ces conditions, disséquer un cerveau ne servait qu’à rendre plus opaque encore l’origine de la pensée. On ne faisait que décrire les éléments du mystère, qu’assembler les pièces d’un jeu de Lego étonnamment complexe. On ne savait rien du joueur lui-même, de celui qui donnait une cohérence à l’édifice.


  Le corps n’était qu’un véhicule de l’âme et l’ex-flic de la Crim aurait aimé connaître le grand architecte d’une telle création. Savoir si au-delà des apparences, il existait une autre réalité.




   


  II


   


  Écosse…


   


  L'ancienne pierre tombale, érodée par le temps, reposait sur le sol de terre parmi la végétation, au cœur des landes désertes d’Écosse.


  Dépouillée de tout ornement à l’exception d’une marque qu’Yves Saunière connaissait bien. La stèle couchée était gravée d’une épée dont les traits rongés par la pluie et le vent n’apparaissaient qu’au soleil couchant.


  Les mauvaises herbes envahissaient la friche qui s’étendait aux alentours d’une muraille abandonnée, celle d’une ancienne église Templière du comté d’Argyll. Une ruine qu'à présent seuls les rongeurs écossais fréquentaient.


  À l’horizon, les feux rougeoyants de l’astre solaire disparaîtraient bientôt derrière les collines verdoyantes, l’archéologue devait agir avant que la nuit ne tombe sur la campagne et que la brume ne l’égare.


  Il se dirigea vers sa vieille Jeep et ouvrit la porte arrière en jetant un regard sur la lande abandonnée avant d’en extirper un pied-de-biche.


  Aucune autorisation de fouiller les lieux ne lui avait été délivrée et il risquait des ennuis s’il se faisait surprendre en train de piller les sépultures séculaires. Mais il avait pris toutes les précautions nécessaires et il savait qu'il ne serait pas dérangé.


  Yves Saunière avança jusqu’à la tombe d’un templier oubliée là depuis des siècles, à demi enfouie sous la verdure. Puis, il glissa la barre d’acier sous la pierre tombale dans un bruit de raclement. L’archéologue fit contrepoids et le monument sépulcral bougea. Mais il dut fournir un effort considérable pour parvenir à basculer la dalle de granit et la retourner sur sa face visible.


  Yves Saunière sentit alors comme une onde le traverser de part en part quand les signes apparurent sous la terre qui les couvrait partiellement.
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  L’archéologue avait enfin trouvé ce qu’il cherchait.


  La clef gisait maintenant sous ses yeux.


  Il s’agenouilla, un sourire figé sur les lèvres, le regard fiévreux. De ses mains nues, il frotta la surface de granit. Ses gestes trahissaient sa nervosité.


  Ses doigts engourdis par la fraîcheur vespérale dégagèrent la terre qui s'agglutinait sur la face cachée de la pierre tombale du templier inconnu.


  L’opération de nettoyage lui prit quelques minutes. Il allait enfin savoir.


  Une fois l’humus complètement délogé des sillons taillés dans la roche, Yves Saunière fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en sortit un calque qu’il déplia entièrement sur la face interne de la pierre tombale. Il frotta énergiquement la surface de papier afin d’y imprimer en négatif le motif gravé dans la pierre et replia aussitôt l’empreinte qu’il fourra dans sa veste.


  Personne ne devait savoir, pas encore, il devait garder le secret jusqu’à la découverte ultime, celle qui ferait de lui le plus grand archéologue de tous les temps.


  Il lui fallait à présent quitter l'Écosse afin de vérifier l’existence d’un secret enfoui sur les terres de France, comme l’affirmait la légende concernant le château de Gisors ainsi que celle des templiers.


  L’archéologue retourna la dalle de pierre afin d’en masquer les signes qui s’y trouvaient gravés, effarouchant quelques volatiles qui prirent leur envol vers les ruines de l’ancienne église. Puis, jetant un dernier coup d’œil alentour, il reprit le volant.


  Il roula dans la lande écossaise jusqu’à ce que les étoiles envahissent le ciel. Ce ne fut que lorsqu’il franchit la frontière séparant l’Écosse de l’Angleterre qu’il s’accorda un peu de repos.


  Il dormit sur la banquette de sa Jeep, quelques heures, alors que le vent sifflait sur la tôle. Puis, après s’être préparé un café sur un petit réchaud à gaz, il se remit en route, empruntant les chemins de campagne, évitant le plus possible les bourgs habités.


   


  *


  *  *


   


  Peu après être arrivé à Londres, il prit le train et traversa le tunnel sous la manche, assis au volant de sa Jeep.


  L’archéologue était trop excité par sa découverte et il ne parvint pas à fermer l’œil de tout le voyage.


  Ce n’est qu’une fois chez lui, dans une petite maison bordant une départementale à quelques kilomètres de Gisors, qu’il déplia et étudia le précieux document. Mais les différents tableaux de conversion qu’il utilisa ne donnèrent aucun résultat cohérent.


  Un texte manquait encore et s'il voulait traduire l'inscription découverte sous la pierre tombale écossaise, il devait absolument mettre la main dessus.




   


  III


   


  L’ex-flic ferma son sac de voyage en faisant glisser la fermeture éclair usagée avant de jeter un coup d’œil nostalgique à sa cellule monastique. Qui aurait cru qu’il regretterait cet endroit… pas lui.


  Puis, il empoigna la crosse de son arme automatique posée sur le lit spartiate et vérifia le chargeur.


  L’abbé entra à l'instant précis où il remettait le compartiment en place dans un cliquetis métallique.


  — Vous n’aurez sans doute pas besoin de ça, fit l’abbé en lui tendant une carte d’identité au nom de Pierre D’Armor.


  — Je crois que là où vous m’envoyez, il y a toujours du danger, répondit Casé en se fendant d’un sourire. Alors, si vous n'y voyez pas d'objection, j'aimerais garder ce joujou à portée de main.


  — Hum… êtes-vous prêt ?


  Casé hocha la tête en guise de réponse.


  — Bien, alors allons-y. Les trains n’attendent pas comme vous le savez, bien qu’il leur arrive d’être fréquemment en retard.


  Les deux hommes sortirent de la chambre et longèrent les couloirs déserts jusqu’à la porte cochère s’ouvrant sur les Montagnes Noires.


  Sur la lande, le vent soufflait en rafale, soulevant des nappes de poussière tourbillonnant au gré des courants d’air. 


  Les autres frères, quant à eux, devaient être occupés à quelque sombre besogne, songea l’ex-flic.


  Casé se remémora qu’il y a peu, l’abbaye d’Hentkoll résonnait encore des cris d’agonie des victimes de l’Ankou. Le tueur de moines avait fini sa carrière d’éradicateur dans les sous-sols du monastère, perdu au milieu de nulle part. À présent, personne ne se souciait plus de lui. Ses os pourriraient jusqu’au jugement dernier derrière sa prison de pierre.


  L’ex-flic balaya le souvenir du dément pour se concentrer sur sa mission.


  Dans les jours à venir, David Casé Caricaburu devrait se faire passer pour un écrivain, en espérant que personne ne découvrirait la supercherie. Car celui-ci s’était fait assassiner quelques années auparavant dans le Nord de la France. L'affaire n'avait, d'ailleurs, jamais été résolue.


  L’abbé affirmait que son dernier livre contenait des informations sur les ruines du château de Brotonne, aujourd’hui ensevelies sous des tonnes de roche, inaccessibles. Casé avait lu ce roman posthume et il éprouvait une sensation étrange, diffuse. Comme si depuis sa rencontre avec l’Abbé, le monde s’était transformé en un labyrinthe tortueux où le destin des hommes se jouait à coup de crimes et de manipulations.


  Les révélations de l’écrivain pouvaient apparaître aux yeux du profane comme une simple histoire mêlant intrigue policière et récit fantastique, et pourtant, derrière les mots, se cachait une vérité inquiétante.


  Les gardiens étaient arrivés trop tard pour empêcher sa mort ; et l’objet mystérieux qu’il était parvenu à remonter des ruines du château de Brotonne en compagnie d’un policier de Rouen était maintenant entre les mains des Héritiers de Nergal. Un groupe occulte composé de neuf membres influant sur l’économie et la politique mondiale, aussi ancien que les Gardiens et disposant d’un pouvoir quasi illimité conféré par l’argent qu’ils brassaient par milliards. Décidant de la faillite des nations, manipulant les extrémismes et les consciences des populations, en toute impunité.


  David Casé Caricaburu alias Pierre D’Armor, avait pour mission de subtiliser un objet sur le point d’être découvert par un archéologue dans une crypte sous le donjon du château de Gisors. L’Abbé n’avait rien voulu lui dire de plus. L’ex-flic de la Crim devait résoudre cette affaire, seul. C’était une espèce de test ultime, une sorte de parcours initiatique auquel Casé se soumettait d’ailleurs sans se rebeller.


  L’Abbé lui avait appris que toute discussion s’avérait inutile dès lors qu’il avait commandé.


  La double porte de l’abbaye d’Hentkoll grinça et se referma sur les deux hommes sans qu’il ne soit plus question de la récupération du mystérieux artefact.


  C’est l’Abbé qui prit le volant.


  Les portières claquèrent et l’espace d’un instant, le moteur couvrit les rugissements du vent et le crissement des pneus sur la caillasse recouvrant l’ersatz de route qui serpentait à travers les Montagnes Noires.


  — Vous avez des nouvelles de Julie ? Voulut savoir Casé.


  — Elle va bien, je vous l’ai dit, répondit l’Abbé sans s’étendre sur le sujet, concentré sur sa conduite.


  — J’espérais une réponse un peu plus détaillée, avoua l’ex-flic. J’ai besoin de savoir, dites-moi ce que vous savez, Gabriel.


  Il était rare que Casé l’appelle par son prénom et le vieil homme comprit qu'il devait lui en dire davantage.


  L’Abbé croisa son regard, Casé avait perdu cette amertume et cette dureté qu’il avait remarquées lors de leur première rencontre dans le cimetière. La mort de Lydie commençait à desserrer son étau sur l’esprit torturé de l’ex-flic. Le deuil avait fait son œuvre.


  — Nous avons exfiltré votre amie, dit-il enfin pour rompre le silence relatif planant dans l’habitacle.


  — Exfiltrée… vous causez comme un militaire, racontez-moi ça.


  — Nous avons opéré au cours d’un transfert entre la prison et le bureau du juge d’instruction.


  — Vous voulez dire que vous avez attaqué le fourgon, s’inquiéta Casé.


  — Julie va bien, répéta l’Abbé.


  — J’aimerais en être sûr, répliqua l’ex-flic avec calme.


  — Nous avons provoqué une crevaison et subtilisé Julie à la surveillance de ses gardiens. Tout s’est déroulé en douceur, mentit l’Abbé pour ne pas le stresser.


  — Où se trouve-t-elle maintenant ?


  La pluie recommença à tomber, criblant le pare-brise de centaines de gouttes d’eau qui furent tout aussi rapidement balayées par les essuie-glaces, comme la main de Yahvé ouvrant les eaux devant le peuple de Moise.


  — Elle patiente dans un couvent dans l’attente d’une nouvelle identité, précisa l’Abbé.


  — Vous comptez l’utiliser, elle aussi ?


  — Julie pourrait en effet nous rendre quelques petits services en échange de l’aide que nous lui apportons. Mais pour le moment, il n’est question que de lui permettre de retrouver une vie normale, mentit à nouveau l'Abbé.


  — Vous ne faites rien par charité, regretta Casé.


  — Ne vous méprenez pas, David, la cause qui est la nôtre requière des talents, et nous les recrutons là où ils se trouvent. Ce que nous défendons va au-delà de nos misérables existences individuelles.


  — Je sais cela, soupira l’ex-flic, avant de se murer dans le silence de ses pensées.


  Si Julie avait été incarcérée, c’était à cause de lui. S’il ne l’avait pas recontactée pour lui demander de l’aide alors qu’il se trouvait sur le Mont Sainte Odile, l’agent de l’IGS, Giordano, n’aurait jamais réussi à la coincer pour complicité.


  La biologiste ne devait ses ennuis qu’à la douleur qui l’avait envahie lorsqu’il avait retrouvé Lydie, gisant éventrée dans des sous-sols infects, spécialement aménagés pour l’éviscération de jeunes femmes victimes d’un tueur en série taxidermiste. Et quand ce monstre avait surgi dans la maison abandonnée, Casé l’avait abattu sans l’ombre d’une hésitation.


  Depuis ce jour, l’ex-flic de la Crim était devenu un fugitif, traqué par le plus redoutable des agents de la police des polices, Giordano Bruno. Celui-ci était d’ailleurs toujours sur sa piste, bien décidé à le coffrer pour le meurtre d’un policier.


  — Ne vous faites plus de soucis pour votre amie, tenta de le rassurer l’Abbé. Elle ne risque plus rien à présent.


  — Ce flic de l’IGS, répliqua Casé, à la réputation d’un chasseur de prime. Il va me traquer jusqu’à ce qu’il m’ait bouclé ou abattu comme un vulgaire gibier de potence. Il m'en veut parce que je lui ai volé sa vengeance.


  — Concentrez-vous sur votre mission, David, et laissez-moi m’occuper de ce Giordano.


  Le balai des essuie-glaces cessa avec la pluie. L’atmosphère s’était rafraichie et le plafond nuageux restait menaçant.


  L’ex-flic et l’Abbé roulèrent en silence, tous deux plongés dans leurs pensées respectives.


  Casé était convaincu que son mentor ne lui avait pas tout dit à propos de Julie et de la mission qu’il lui avait confiée, mais il n’avait d’autre choix que de lui faire confiance.


  Il devrait cependant faire plus que de mettre la main sur un objet dont les Gardiens avaient perdu la trace voilà presque huit cents ans maintenant, il en avait l’intuition.


  La voiture diocésaine avait quitté la route caillouteuse pour s’engager sur la nationale.


  Quimper n’était plus qu’à quelques kilomètres, il y serait avant le départ du train qui le mènerait jusqu’à Rennes, où il prendrait une autre correspondance pour se rendre à Rouen. Passer par Paris devenait trop risqué. Là, il voyagerait de nouveau en train jusqu’à Gisors. Il avait rendez-vous le soir même avec l’archéologue, Yves Saunière.




   


  IV


   


  Deux jours auparavant, sur ordre de l’Abbé, les Gardiens s’étaient organisés pour arranger l’enlèvement de Julie, mais tout ne s'était pas passé comme prévu.


  L’ex-biologiste de la police scientifique mise en accusation par l’agent de l’IGS, Giordano Bruno, avait donc été exfiltrée avec fracas.


  Giordano, quant à lui, était connu pour son opiniâtreté. Les flics qui avaient eu affaire à lui le surnommaient « le chasseur de prime ».


  Lui échapper ne serait pas facile.


  Lors de l’accident provoqué par les hommes de mains des Gardiens, la jeune femme devait être transférée dans un autre établissement pénitencier après son audition devant le juge d’instruction. L’extraction de la prisonnière ne s’était pas déroulée sans anicroche. Le fourgon carcéral s’était écrasé contre un arbre après une crevaison.


  Lorsque Giordano arriva ce jour-là sur les lieux de l’accident, il gara son Audi noire sur le bas-côté et découvrit le fourgon accidenté planté dans un arbre.


  Le capitaine de gendarmerie supervisant l’opération se tendit nerveusement dès qu’il le vit descendre de voiture.


  Lui et ses adjoints étaient les premiers arrivés sur les lieux. Les secours avaient suivi de peu, mais leur intervention se résuma à constater la mort des victimes, enfin presque.


  Le capitaine marcha à la rencontre du chasseur de prime, révisant mentalement ce qu'il allait lui dire.


  — On a deux hommes à terre, annonça-t-il en le saluant d’un geste militaire.


  — Homicide ? Questionna le flic de l’IGS.


  — Non, un malheureux accident, visiblement. Les pneus ont éclaté, le chauffeur est passé au travers du pare-brise et s’est brisée la nuque, selon les premières constatations du légiste. La seconde victime s’est fendu le crâne à l’arrière du fourgon, le choc contre le platane l’a projeté violemment sur la tôle. Il est mort sur le coup.


  — Et la prisonnière ? Interrogea Giordano.


  — Aucune trace, mais elle ne doit pas être loin, surtout si elle est blessée. Ce qui est certainement le cas vu la violence de l’accident, fit le capitaine.


  Giordano s’approcha des deux matons allongés sur l’asphalte. Les corps disloqués étaient recouverts de draps blancs maculés de sang. Il les ignora, ils n’étaient pour lui que des dommages collatéraux et se dirigea vers le fourgon plié contre le tronc d’un platane.


  Il examina la scène. Suspicieux de nature, il ne laissait rien au hasard.


  Il fit le tour du véhicule et s’arrêta près de l’un des pneus arrière.


  De l’huile et des débris de verre jonchaient le sol de terre battue.


  Le flic de l’IGS s’agenouilla.


  — Ce n’est pas un accident, dit-il à l’attention du capitaine en uniforme.


  — Qu'est-ce qui vous fait penser qu’il ne s’agit pas d’un banal accident de la route ?


  — Regardez vous-même, les quatre pneus sont crevés. C'est improbable vu l'absence de débris sur la route. Quant au choc, il n'a pu causer ce genre d'avarie. Le fourgon a été attaqué. Regardez, ici, les portes arrière du fourgon ont été forcées.


  — Attaqué, répéta le gendarme. Quel genre de criminel transportaient ces hommes ? Questionna-t-il, surpris qu’un détenu aussi important ne soit pas escorté par davantage de forces de police.


  — Je traque un fugitif, capitaine, l’informa Giordano, un tueur de flics. La femme qui était dans ce fourgon est sa complice.


  — Je vais redonner des instructions pour établir un périmètre de contrôle plus serré, fit le capitaine. Elle n’a pas pu aller très loin, dit-il, se voulant rassurant.


  L’officier tourna les talons et rejoignit ses hommes qui discutaient aux abords de la camionnette.


  Giordano frotta son genou de pantalon et observa la route, pensif.


  Il ignorait que quelques secondes avant le passage du fourgon carcéral, les hommes de mains de l’Abbé avaient fait glisser une herse pour barrer la route, pointant ses ergots acérés vers le ciel. Les pneus du fourgon s’étaient empalés dessus et le conducteur avait perdu le contrôle du véhicule. 


  Les deux matons étaient morts dans l’accident qui avait suivi. Ils ne parleraient plus.


  La prisonnière, quant à elle, fut rapidement évacuée par les hommes de l’Abbé dans une berline qui suivait à distance. La jeune femme fut conduite dans un couvent à quelques kilomètres de là, où on pansa ses blessures. Celles-ci se révélèrent d’ailleurs sans gravité malgré le choc physique éprouvé. L’ex-biologiste de la police scientifique ne souffrait que d’égratignures et d’une épaule démise. Elle se remettrait vite de cet accident.


  Giordano retourna jusqu’à sa voiture et alluma une cigarette, observant le paysage. C’était l’endroit rêvé pour élaborer un traquenard, songea-t-il. Il devait reconnaître qu’il n’avait pas imaginé que Casé puisse tenter de libérer son amie et, si c’était bien lui qui était derrière cet enlèvement meurtrier, il avait dû bénéficier de complicités. Mais qui était assez fou pour s’attaquer à un fourgon carcéral ?


  Il en était là de ses réflexions quand il fut rejoint par le capitaine de gendarmerie.


  — Il nous faudrait le signalement de la détenue, dit-il.


  Giordano écrasa son mégot sur l’asphalte.


  — Blonde, yeux verts, taille moyenne, athlétique. Son complice est David Casé Caricaburu, un ancien flic de la criminelle. C’est un homme dangereux. Brun, yeux foncés, un mètre quatre-vingt environ, probablement habillé comme un curé : costume noir et collerette blanche, précisa-t-il.


  — Un prêtre ! S’étonna le capitaine.


  — Oui, c’est comme ça qu’il était vêtu les deux dernières fois où on l’a vu.


  — C’est sérieux, insista le gendarme.


  — Ce signalement a été fourni à deux reprises par des policiers dignes de foi.


  Le capitaine prit note et s’éloigna afin de diffuser le portrait-robot des fuyards aux patrouilles présentes dans le secteur. Mais il y avait plus de trois heures au moins que l’attaque s’était produite et Giordano doutait que les fugitifs soient encore sur les routes.


  L’agent de l’IGS s’installa dans l’Audi, côté passager, laissant la portière ouverte. Il pianota sur le clavier de son ordinateur de bord et une connexion Internet s’afficha sur le petit écran.


  « C’est bien ce que je pensais », murmura-t-il après quelques instants.


  Le capitaine terminait de donner ses directives lorsqu’il vit s’éloigner l’Audi.


  — C’est qui ce cow-boy ? Ironisa un des deux sous-officiers.


  — C’est vrai qu’il a le physique de Clint Eastwood, répliqua le capitaine. Je me suis laissé dire que ce gars-là ne lâchait jamais sa proie.


  — Et souriant avec ça, fit le gendarme.


  — Ouais, ben j’aimerais pas avoir ce type-là à mes trousses, ajouta le capitaine.


  Giordano filait déjà sur la départementale, indifférent aux regards sarcastiques que lui avaient lancés les deux pandores en uniformes. Ils étaient là, tels des guignols à le bâtonner de reproches, mais il fallait bien que quelqu’un fasse le sale boulot. Coincer les flics pourris, c’était sa mission, et il se foutait de ce que pensaient les autres policiers de ses méthodes.


  L’agent de l’IGS roula plusieurs kilomètres avant de repérer la communale signalée par le plan virtuel de son ordinateur de bord. Il dut ralentir son allure, car le revêtement se craquelait par endroits, creusant des nids de poules mettant les suspensions à rude épreuve.


  La végétation paraissait plus sauvage ici.


  L’Audi pénétra alors dans un bois épais dont les branches obscurcissaient le ciel.


  Quelques centaines de mètres plus loin, Giordano vit apparaître derrière son pare-brise un mur d’enceinte construit de vieilles pierres moussues et mal équarries. Une haute grille en fermait l’accès.


  Giordano s’arrêta devant les barreaux métalliques, coupa le moteur et descendit de voiture.


  Ses pas firent craquer les brindilles sèches.


  Le silence qui planait aux abords de l’enceinte lui parut de mauvais augure.


  Au fond du parc, un bâtiment et ses dépendances s’élevaient vers les nuages. Ce couvent n’était pas à l’abandon bien que, vu de l’extérieur, tout semblait indiquer le contraire. Une communauté de religieuses vivait toujours dans ces murs. Et, si les suppositions qu’il nourrissait à propos d’une mystérieuse organisation liée à l’Église s’avéraient exactes, l’ex-biologiste de la police scientifique s’y cachait peut-être.


  Giordano s’appuya contre le capot de l’Audi et grilla une cigarette, pensif. Il aimait prendre le temps de la réflexion avant d'agir.


  Sur le chemin de terre qui serpentait entre les arbres du domaine, des pneus avaient laissé leur empreinte. Il n’eut plus aucun doute sur la présence de la jeune femme dans ces murs épais.


  Elle était là, il le reniflait comme un chien flairant la piste d’un gibier de potence. Il était impossible qu’elle lui échappe.


  La complice de l’ex-flic avait fait l’erreur de le défier, son silence obstiné protégeant son ancien amant : David Casé Caricaburu, un fugitif qui s’affublait d’un costume de prêtre. Ridicule, mais efficace.


  Par deux fois, l’ex-flic de la Crim s’était glissé hors des mailles du filet de la justice, mais l’étau se resserrait autour de lui. L’agent de l’IGS avait la certitude qu’il se trouvait en France. Son signalement était d’ailleurs diffusé aux frontières, quitter le territoire lui serait par conséquent impossible. La question à laquelle il ne parvenait pas encore à répondre, c’est de savoir quelle organisation religieuse protégeait le fugitif et dans quel sombre dessein le faisait-elle.


  Giordano écrasa son mégot sous sa semelle avant de le jeter aux orties, la nature se chargerait de le recycler.  Puis, il s’approcha du portail.


  Celui-ci n’était pas verrouillé, constata-t-il, surpris.


  Le flic de l’IGS poussa les battants métalliques qui ne grincèrent pas comme il s'y attendait, preuve que le couvent était bien entretenu.


  Il revint sur ses pas et reprit le volant.


  Le moteur ronronna et la voiture, tel un serpent en chasse, glissa sur le chemin de terre.


  Plus il se rapprochait du perron, aussi grand qu’un parvis d'église, et moins il trouvait l’endroit accueillant. Pas une fleur ou même un bosquet odorant ne venait égayer les pierres grises de la façade. La terre elle-même était noire, humide.


  Giordano doutait qu’on puisse trouver la paix de l’esprit dans un lieu aussi lugubre.


  Il serra le frein à main et coupa le contact.


  Le couvent avait des allures de repaire de vampires, pensa-t-il. Un silence pesant flottait aux abords des bâtiments déserts. Pas le moindre signe de vie, pas même un merle ou un corbeau.


  Derrière lui se dressait un bois sombre. Quelles étaient donc ces essences à l’écorce anthracite qui accentuaient l’aspect presque maléfique de ce couvent construit à l’écart de la civilisation ?


  L’agent de l’IGS ne resterait de toute façon pas assez longtemps pour le savoir.


  Seules les gargouilles suspendues dans le vide, accrochées aux tuiles, pouvaient se plaire dans cette atmosphère funèbre. Était-ce le feuillage épais qui filtrait la lumière ou Dieu lui-même avait-il jeté un voile invisible au-dessus de l’enceinte monacale comme pour signifier que ses murs abritaient une communauté d’hérétiques.


  Soudain, la porte à double battant grinça sur ses gonds, interrompant le cours des pensées de Giordano Bruno.


  L’espace d’une seconde, la créature qui apparut sur le seuil de pierre laissa l’agent de l’IGS comme suspendu dans le temps. La longue robe blanche que portait la jeune femme, ceinte à la taille d’une cordelette terminée par une croix d’argent, éclairait son visage d’une extraordinaire beauté. La coiffe qui enveloppait sa chevelure n’altérait en rien l’harmonie de ses traits. Elle était belle à se damner, songea-t-il en la regardant sourire.


  — Que voulez-vous ? Interrogea la religieuse.


  Giordano se racla la gorge.


  — J’aimerais, dit-il, parler à la responsable de votre ordre.


  — Qui êtes-vous ?


  — Je suis policier, répondit-il en ne la quittant pas du regard.


  — Veuillez attendre ici, le pria-t-elle sans ciller.


  La lourde porte se referma sur la nonne pécheresse et Giordano se demanda pourquoi une femme aussi séduisante qu'une Diane chasseresse se cloîtrait dans un endroit si triste. Quelle amertume pouvait bien emplir son cœur ? Il ne le saurait jamais.


  Le flic se sentit seul tout à coup, et, pendant les quelques minutes que dura son attente, il se remémora de pénibles souvenirs. Car l’une des victimes du tueur en série, qui avait écumé la capitale quelques mois avant la traque qu’il menait à présent à l'encontre de Casé, était sa fille unique. Par son geste qui le condamnait aujourd’hui à fuir comme un vulgaire truand, David Casé Caricaburu lui avait volé sa vengeance. Et ça, plus que la mort d'un flic, Giordano ne le lui pardonnerait jamais.


  La porte se fit entendre à nouveau, le tirant de ses sombres pensées, et lorsque Giordano leva les yeux ce fut une femme d’âge mûr qui l’accueillit d’un signe de tête.


  — Que puis-je pour vous, mon fils ? Dit-elle simplement.


  — Je suis à la poursuite de deux dangereux fugitifs et j’ai toutes les raisons de… croire, qu’au moins l’un d’eux s’est réfugié dans vos murs. Il s’agit d’une femme, de cette taille-là, dit-il en levant la main devant lui, blonde, yeux verts, la trentaine.


  — Personne n’est venu nous rendre visite depuis des mois et je vous assure que notre ordre n’accueille point de fugitif en son sein.


  Elle mentait, les traces de pneus sur le chemin de terre prouvaient le contraire.


  — Permettez-moi de jeter un coup d’œil, pour votre sécurité.


  — Vous êtes dans un couvent, ici. Votre présence en tant qu’homme n’est pas souhaitable ni même autorisée. Comprenez que je m’y refuse. D’ailleurs, notre sécurité n’est pas en cause.


  — J’insiste, fit Giordano.


  — Je ne puis vous le permettre, mon fils. Il serait parfaitement inutile et grossier de poursuivre dans cette voie.


  Giordano soupira.


  La mère supérieure soutint son regard, les mains jointes sur sa robe, intraitable.


  — Vos fugitifs ne sont pas ici, réaffirma-t-elle, poursuivez votre chemin, mon fils.


  — Peut-être que l’une de vos sœurs a vu quelque chose, permettez-moi au moins de les interroger…


  — Si tel était le cas, l’interrompit la religieuse, je le saurais. Mes sœurs veulent vivre dans la paix, vous parler ne ferait qu’éveiller la confusion en elle. Par conséquent, je me dois de refuser à nouveau votre requête, comprenez-le et rebroussez chemin.


  Elle mentait, mais elle s’y prenait bien, pensa le flic de l’IGS. Il n’avait d’autre choix que de se résoudre à quitter les lieux, il n’avait pas autorité sur le couvent.


  — Désolé de vous avoir dérangé, dit-il, sachant qu’il n’obtiendrait rien de plus.


  — Allez en paix, dit-elle avant de refermer la porte du couvent sur ses espoirs.


  Giordano fit le tour des murs sans découvrir d’autres issues. Il n’y avait qu’une seule entrée possible, celle-là même que la religieuse lui avait expressément interdite. Il fit donc demi-tour comme le lui avait demandé la nonne affabulatrice.


  L’accès au couvent serait de toute manière facile à surveiller.


   


  *


  *  *


   


  Plusieurs jours s’écoulèrent sans que rien ne se passe. La nonne n’avait pas menti sur ce point, personne ne venait dans cet endroit sinistre.


  Giordano maintint cependant une équipe en surveillance devant l'enceinte du couvent.


  Mais il était temps pour lui d’obtenir des réponses à ses questions concernant les complicités dont l’ex-flic de la Crim bénéficiait.


  David Casé Caricaburu n’avait pu se soustraire à ses griffes qu’avec l’aide d’un groupe organisé et d’amis acquis à sa cause. L’une d’elles : la biologiste, lui avait échappé, mais d’autres ombres apparaissaient sur l’échiquier dont celle d’un vieil ecclésiastique.


  L’agent de l’IGS connaissait un barbouze des Renseignements Généraux. Ce dernier lui devait un service. Aussi, n’eut-il pas de difficulté à obtenir le nom d’un érudit en histoire auprès duquel il se fit introduire.


  Giordano n’avait qu’une seule question à lui poser : quelle organisation religieuse accepterait d’aider ou de recruter un fugitif recherché par la police pour enquêter sur des phénomènes étranges ?


  — Pensez-vous que la Sainte Inquisition ait enrôlé un ex-flic dans ses rangs ? Ironisa l’érudit.


  Les deux hommes étaient assis face à face dans un salon aux allures de bibliothèque. L’homme vivait dans un petit hôtel particulier du Vieux Lille, dans le Nord de la France. L’écrivain, âgé d’une cinquantaine d’années, avait accepté de le rencontrer, mais ne paraissait pas prendre au sérieux l’hypothèse du flic de l’IGS.


  — À deux reprises, argumenta Giordano, David Casé Caricaburu s’est retrouvé mêlé à des affaires étranges. La première s’est déroulée ici même, dans votre ville, à deux pas de chez vous. L’autre s’est passée dans les environs du Mont Sainte Odile dans l’Est de la France, peu de temps après. Et puis je croyais que l’Inquisition n’existait plus.


  — C’est une erreur que commettent beaucoup de gens mal informés. En vérité, précisa l’érudit, elle n’a fait que changer de nom. Elle se nomme à présent « la congrégation pour la défense de la doctrine de la foi ». Je vous accorde que la torture physique n’a plus cours en son sein.


  — Je suis convaincu que l’ex-flic de la Crim dont je vous parle a bénéficié de complicités liées à l’Église. Il semble, poursuivit Giordano, que dans l’affaire des combustions humaines de la rue Sainte-Catherine, Casé soit arrivé après qu’une vieille femme ait fait appel au curé de sa paroisse. Celui-ci n’a rien voulu en dire, bien sûr, prétextant du secret de la confession, mais il ment, j’en ai la certitude.


  — Il existe nombre d’organisations qui sont autant de satellites autour du Vatican, inspecteur. Mais la seule qui répondrait à vos critères est la Confrérie du Serpent. Toutefois, elle a disparu avec la Renaissance.


  — Est-il possible qu’elle ait survécu d'une manière ou d'une autre ?


  — C’est cela qui fait la force de tout mouvement occulte, inspecteur : le secret.


  — Quels buts poursuivait-elle ? Voulut savoir Giordano qui, à défaut d’autre chose, décida de suivre cette piste.


  L’érudit se leva et alla éteindre la cafetière qui s'était mise à siffler sous les flammes de la gazinière.


  Il emplit deux tasses et les posa sur la table basse avec un pot de miel et deux petites cuillères estampillées d’une croix pattée.


  Il prit le temps de boire une gorgée du café bouillant avant de répondre à Giordano qui ne le quittait pas des yeux, agacé par le comportement théâtral de l’homme.


  — Elles ont toutes en commun la recherche et la dissimulation de secrets. Cela va du mystère des origines de l’humanité aux grandes énigmes de l’histoire. Et toutes cherchent à s’emparer du pouvoir par le jeu des influences.


  — Parlez-moi de la Confrérie du Serpent, qui sont-ils ?


  — Sa création remonte à près de trois cent mille ans, peut-être plus, elle est d’origine sumérienne. Et si l’on en croit d’antiques tablettes de terre cuite, des créatures venant d’une planète appelée Nibiru…


  — Nibiru…


  — Oui, cette planète existe bel et bien, inspecteur, c’est ce qui rend crédible le mythe sumérien. Ces créatures, donc, seraient arrivées sur Terre et auraient créé l’homme par manipulation génétique pour extraire du sol les minerais dont elles avaient besoin pour sauver leur propre planète, création qui s'accorde par ailleurs avec la genèse. Cette mission fut confiée à Enlil et son frère Enki, tous deux membres de la famille des Anunnakis. Mais ce dernier apporta la connaissance aux hommes qui se rebellèrent face aux mauvais traitements que leur infligeaient leurs maîtres. Je vous ferais remarquer, au passage, que cet épisode nous rappelle l'esclavage infligé par l'Égypte au peuple d'Israël. Enlil voulut les détruire, mais Enki s’y opposa en créant la confrérie du serpent, et il fut banni par les siens. Enlil provoqua des épidémies de virus mortels ainsi que des cataclysmes pour enrayer la menace humaine, mais il échoua, car son frère enseigna aux hommes comment survivre à ces fléaux. Il fut alors traqué par les démons de Nibiru et honni par les hommes à qui on enseigna que celui qui se faisait appeler le Prince de la Terre était en réalité le Prince des Ténèbres et que tous leurs malheurs venaient de lui. Eh oui, le diable a une origine sumérienne, inspecteur, et la bible n’est qu’une histoire tronquée de son essence. La confrérie du serpent tenterait depuis de rétablir la vérité sur l’origine de l’homme et les mensonges de l’Église, ainsi que son pouvoir sur les hommes.


  — Comment puis-je entrer en contact avec la confrérie du serpent ?


  — Vous ne le pouvez pas ! Personne ne sait qui se dissimule derrière cette organisation. Et ceux qui le savent ne vous diront rien.


  — Mais dans ce cas, comment connaissez-vous leur existence ? Interrogea Giordano.


  — À travers l’étude des textes que vous voyez autour de vous, inspecteur, et des recoupements de faits historiques relatifs au monde et aux civilisations qui se sont succédé au cours des âges, à l’analyse des énigmes qui se posent toujours à notre esprit. J’en suis naturellement venu à formuler une hypothèse, celle qui explique tout. Je révélerai d’ailleurs d’ici quelques mois, à travers la publication d’un prochain livre intitulé justement « La Confrérie du Serpent », l’histoire de la plus grande manipulation qui ait jamais existé.


  — Eh bien… j’ai hâte de vous lire, fit Giordano en se levant pour mettre fin à cet entretien qui ne le menait nulle part.


  — Vous savez, il se peut tout simplement que votre fugitif ait tout bonnement été approché par une association de malfaiteurs.


  — Dans ce cas, je ne vois pas bien ce qu’ils cherchent.


  — Ce que cherchent la majorité d’entre nous, inspecteur, assouvir les désirs que notre société fait naître, et tous les moyens semble être bon pour y parvenir.


  Giordano le salua et quitta l’hôtel particulier.


  Il marcha un long moment dans les rues du Vieux Lille pavées de souvenirs, sans savoir que faire de ce qu’il avait appris. L’agent de l’IGS s’attendait à ce que l’érudit évoque les Illuminati ou autres sectes du même acabit, mais l’homme était sorti des sentiers battus pour l’emmener dans un mythe sumérien auquel probablement il avait consacré sa vie. Pourtant, la piste d’une organisation parallèle à l’Église lui paraissait de plus en plus solide.


  Giordano allait devoir explorer d’autres voies.




   


  V


   


  Julie, tout comme autrefois David Casé Caricaburu, avait été mise au secret avec interdiction formelle de sortir de la cellule dans laquelle les sœurs l’avaient accueillie. 


  L’organisation possédait de nombreux alliés, elle était comme une pieuvre étendant ses ramifications partout sur le territoire. Agissant dans l'ombre du commun des mortels.


  La jeune femme s’était remise assez rapidement de l’accident du fourgon pénitencier dans lequel elle se trouvait. Depuis, l’ex-biologiste de la police scientifique avait coupé ses cheveux très courts et les avait teints. La blonde était devenue brune.


  Assise sur sa couchette monacale, elle attendait la visite de la Mère supérieure, Patricia. Aujourd'hui était un jour spécial pour elle.


  La nonne frappa à la porte, Julie sursauta.


  — Entrez, articula la jeune femme.


  Patricia referma derrière elle et adressa un sourire à sa protégée.


  — Il est temps pour vous de partir, annonça-t-elle.


  — Où m’emmenez-vous ? Voulut savoir Julie, toujours assise sur son lit.


  — Je l’ignore, dit doucement la religieuse… pour des raisons liées à votre sécurité, je dois continuer de ne rien savoir de ce qui vous attend. Ainsi, je n’aurais pas à mentir. Dans cette enveloppe cachetée, poursuivit-elle en lui posant celle-ci dans les mains, se trouvent vos papiers d’identité.


  Julie ouvrit la bouche pour parler, mais la Mère supérieure posa un doigt sur ses lèvres.


  — Ne me posez plus de questions, mon enfant, j’ignore tout de votre destinée, l’Abbé exige qu’il en soit ainsi.


  — L’Abbé… c’est lui le chef de votre organisation ? demanda Julie.


  — Vous lui poserez la question lorsque vous le rencontrerez, répondit Patricia.


  — Est-ce qu’il va venir ?


  — Plus de questions à présent, il faut partir.


  La jeune femme empocha l’enveloppe et enfila un manteau.


  — Suivez-moi, la pria la religieuse.


  Peu après, les deux femmes traversèrent un long couloir et empruntèrent une porte dérobée avant de descendre dans les sous-sols du couvent. Leurs pas claquèrent sur la pierre centenaire comme une mélopée qui se meure. L’ancienne crypte qui les accueillit était déserte et glaciale, construite de pierres calcaires qui avec le temps s'effritaient.


  Patricia guida Julie jusqu’à une porte cerclée de fer dont elle fit cliqueter le verrou à l’aide d’une grande clef qu’elle sortit de sous sa robe blanche.


  Le battant grinça quand elle tira sur la poignée.


  Julie frissonna à cause du courant d'air froid qui s'engouffra sous son manteau.


  — Prenez ce tunnel en toute confiance, mon enfant, dit doucement Patricia. À l’autre bout, quelqu’un vous y attend. Faites ce qu’il vous dira, et pour l’amour du ciel, ne posez pas de question.


  La jeune femme sourit et embrassa la Mère supérieure avant de pénétrer dans l’étroit boyau éclairé par de minuscules lampions accrochés à la voûte.


  — Que Dieu vous garde, fit la religieuse en lui faisant signe de la main, avant de refermer l'issue sur sa destinée.


  Julie marcha sur quelques centaines de mètres, provoquant un ectoplasme de brume à chaque expiration. Puis, elle se trouva à nouveau devant une porte.


  Derrière le lourd battant de bois, un homme se tenait debout, vêtu d’un complet noir.


  Il salua l’apparition d’un signe de tête.


  — Venez avec moi, je vous prie, dit-il simplement après avoir verrouillé la porte.


  — Où allons-nous ? Interrogea Julie.


  — Vous seule le savez, répondit l’homme en lui remettant une grande enveloppe. Venez, vous prendrez connaissance de votre destination dans la voiture.


  Ils cheminèrent encore un long moment sous terre avant d’arriver devant une nouvelle porte métallique derrière laquelle stationnait un taxi.


  D’après ce qu’elle pouvait en juger, ils se trouvaient dans un bois.


  — Montez, ordonna le guide, il sait où il doit vous conduire.


  Julie le salua du regard et s’engouffra dans le taxi.


  Le chauffeur démarra aussitôt et descendit le chemin de terre jusqu’à une petite route départementale.


  La jeune femme ouvrit alors la grande enveloppe.


  Celle-ci contenait une enveloppe plus petite, cachetée de cire. À l’intérieure, elle trouva également dix mille euros. De quoi tenir quelques mois.


  L’enveloppe cachetée renfermait un billet de train, un aller simple, il était accompagné d’une lettre manuscrite.


   


  « Prenez une chambre d’hôtel et rendez-vous à cette adresse dans deux jours […]. D’ici là, je vous communiquerai d’autres informations concernant votre nouvelle vie.


   


  l’Abbé ».


   


  Quelques minutes plus tard, le taxi déposa la jeune femme sur le parvis de la gare de Gisors et disparut dans le flot de la circulation.


  Julie entra dans le hall où d’autres voyageurs patientaient dans l’attente de leur correspondance, le nez levé sur le panneau lumineux annonçant les trains au départ.


  Le sien partait dans vingt minutes, voie « 2 ». Aussi, se dirigea-t-elle vers les quais afin d’emprunter le passage protégé qui passait sur les rails balayés par un vent glacé.


  Julie resta plantée sur le quai, grelottant de froid, jusqu'à l’arrivée du TGV et grimpa dans l’une des voitures.


  L’ex-biologiste de la Crim longea le couloir central et s’installa dans son fauteuil, côté fenêtre. Elle jeta un œil côté couloir pour s'assurer qu'elle n'était pas suivie et ouvrit à nouveau l’enveloppe contenant la liasse de billets.


  Dix mille euros, c’était plus qu’il n’en fallait pour une chambre d’hôtel. Qu’attendait-on en contrepartie ? Se demanda Julie.


  Elle ignorait, à ce moment précis, le rôle que l'Abbé lui ferait jouer dans une affaire où le danger ne serait pas exempt.


  Révérait-elle Casé ? Elle l’espérait de tout cœur, même si lors de leur dernière rencontre, il s’était montré plutôt distant avec elle.


  Pour l'heure, l’organisation lui avait trouvé un emploi, c’était l’objet du rendez-vous. Julie devrait donner le change quelque temps, suffisamment pour prendre ses marques, crut-elle.


  Elle fourra l’enveloppe dans son manteau et laissa son regard vagabonder sur les quais. Heureuse d'avoir retrouvé sa liberté, elle ferma les yeux, s’efforçant de faire renaître dans sa mémoire le visage de l’ex-flic.




   


  VI


   


  Le grésillement du haut-parleur annonça l’arrivée du train qui déjà ralentissait sa course avant d’entrer en gare de Gisors. L’avertissement fut suivi du sempiternel discours recommandant aux voyageurs de ne rien oublier à leur place et à prendre garde au marchepied lors de la descente.


  Ce soliloque métallique donnait l’impression désagréable d’un mauvais réveil, comme si une voix autoritaire hurlait à vos oreilles qu’il était l’heure de se lever pour aller travailler.


  Avec empressement, les passagers enfilèrent leur manteau et vinrent s’agglutiner dans l’allée centrale pour ne pas perdre de temps. Casé se fendit d’un sourire amer en les observant.


  Le temps filait sans qu’on ne puisse jamais le retenir, songea-t-il, le temps lui-même n’était qu’une illusion fugace qui maintenait le monde dans une course inutile pour survivre, alors que la mort attendait au bout du chemin pour amasser son lot de souffrance, fauchant les âmes comme les paysans du moyen âge au moment des moissons. Personne n'y échapperait.


  Le train régurgita quelques minutes plus tard son trop-plein de passagers, telle une indigestion humaine qui s’écoula sur le quai en une farandole bigarrée qui finit par s’éparpiller dans le hall de gare comme un sac de billes percé.


  L’ex-flic, alias Pierre D’Armor, longea les voitures posées sur leurs rails. Il croisa le regard d'une jeune femme derrière la vitre d'un autre train, mais ne s'y attarda pas.


  Les grincements de freins d’autres machines agacèrent ses tympans et il accéléra le pas jusque dans le hall où ceux qui arrivaient croisaient ceux qui partaient.


  Casé sortit de la gare et se hâta de rejoindre son hôtel sans toutefois réussir à se débarrasser d'une sensation étrange.




   


  VII


   


  Les crissements des freins d’un TGV qui venait d’entrer en gare et la sonnerie avertissant de la fermeture des portes tirèrent Julie de ses songes. Elle rouvrit les yeux et son regard tomba par hasard sur un groupe de voyageurs qui descendaient du train.


  Son cœur s’accéléra dans sa poitrine quand, parmi les quelques passagers, elle reconnut David Casé Caricaburu.


  « David », murmura-t-elle en posant une main sur la vitre.


  Elle voulut se lever et sauter sur le quai pour le rejoindre, mais il était trop tard, le train s’ébranlait déjà.


  Résignée et déçue, elle suivit l'ex-flic des yeux jusqu'à ce qu'il disparaisse et s’enfonça dans son fauteuil, essayant de retrouver son calme. Troublée par l'apparition inattendue de Casé, elle n’entendit pas la porte du compartiment s’ouvrit.


  — Tout va bien, mademoiselle ? S’inquiéta le contrôleur.


  — Oui, répondit-elle, surprise. J’ai couru pour ne pas rater le train, mentit-elle.


  Il lui sourit en jetant un œil sur son billet et s’éloigna.


  Julie respira profondément et ferma les yeux, elle revit Casé marchant sur le quai d’un pas rapide, entouré d'autres voyageurs. Ils s’étaient croisés sans même pouvoir se parler, tout s’était joué à quelques secondes près, comme toujours.




   


  VIII


   


  Une fois le registre d’hôtel signé, David Casé Caricaburu monta dans sa chambre et posa sa valise sur le lit double. Combien de temps devrait-il rester entre ces quatre murs au papier peint jauni, il l'ignorait.


  Dans une heure, il avait rendez-vous avec l’archéologue, Yves Saunière.


  Il profita du temps qui lui restait pour réviser son histoire. L’Abbé lui avait conseillé de ne pas commettre d’erreur, car l’archéologue ne lui donnerait pas de seconde chance.


   


  *


  *  *


   


  L’ex-flic longea le rempart circulaire gris clair du château de Gisors, perché sur son promontoire de verdure tel un écrin sur lequel reposait ce bijou moyenâgeux chargé d'histoire.


  Derrière les pierres, Casé aperçut le donjon qui se dressait pratiquement au centre de l’enceinte médiévale. Là, les templiers furent tenus prisonniers et laissèrent un témoignage qui aujourd'hui était tombé dans l'oubli.


  À l’entrée, il dut argumenter pendant cinq bonnes minutes qu’il avait rendez-vous avec Yves Saunière, mais le gardien têtu ne le laissa pénétrer les murs de l’ancienne forteresse que lorsqu’il eut confirmation auprès de l’archéologue qu’il attendait bien un visiteur.


  L’homme raccrocha le téléphone, bougon de n’être jamais tenu au courant. D’un geste, il signifia à Casé qu’il pouvait y aller en lui indiquant où il trouverait Saunière.


  Le vieux gardien observa un instant ce drôle de personnage en costume sombre « comme celui des curés », se fit-il la réflexion.


  Ce type-là ne lui inspirait pas confiance.


  L’ex-flic traversa la cour du château et monta la butte sur laquelle était érigée la tour. Les vieilles pierres qui l’entouraient, ressemblaient à toutes celles qu’il avait déjà vues. Quoique moins sinistres que celles de l’abbaye d’Hentkoll.


  Il emprunta la petite porte comme le lui avait dit le gardien soupçonneux et grimpa les marches de l’escalier en colimaçon. Il se retrouva peu après le nez collé contre une autre porte affleurant la paroi. Derrière celle-ci, l’archéologue l’attendait.


  Casé frappa trois coups.


  — Entrez, dit une voix grave, étouffée par l’épais panneau de bois.


  Casé se présenta en quelques mots.


  Un homme d’une quarantaine d’années se tenait assis dans un fauteuil pivotant, les mains jointes comme un professeur devant son auditoire.


  Face à lui, un bureau surchargé de documents qui paraissaient avoir été éparpillés sans intention réelle. Un secrétaire vermoulu composait également son espace de travail. Sur l’un des murs, une fenêtre s’ouvrait sur les toits de Gisors.


  L’endroit était poussiéreux et triste, songea l'ex-flic de la Crim.


  L’archéologue invita son visiteur à s’asseoir.


  — Que puis-je pour vous, Monsieur D’Armor, fit Saunière en essayant d’être aimable.


  L’ex-flic avait eu le temps nécessaire durant le voyage en train pour se préparer à cet entretien. Aussi, aborda-t-il l'archéologue avec confiance.


  — Merci d’avoir pris le temps de me recevoir, dit-il, poliment.


  — C’est tout naturel, fit Saunière,courtois.


  — J’envisage, mentit Casé, d’écrire un roman policier que se déroule à Gisors, et j’aimerai connaître un peu l’histoire de ce château qui est lié aux templiers. En fait, c’est cette période, précisément qui m’intéresse.


  — Vous auriez pu trouver ce genre d’informations dans un bon bouquin traitant de l’Ordre du Temple, répliqua l’archéologue.


  — J’ai toujours préféré une bonne conversation aux pérégrinations livresques.


  Yves Saunière se fendit d’un sourire et entama son récit sur la présence des templiers à Gisors.


  Le château ne fut sous la coupe des chevaliers du temple que trois ans, expliqua-t-il, en régence pour ainsi dire, dans l’attente d’une union avec la fille du roi de France et le fils du roi d’Angleterre. Plus tard Philippe le Bel fit arrêter tous les templiers dont quelques-uns furent retenus prisonniers dans le donjon du château de Gisors. D’où le nom de « Tour du prisonnier » attribué à celui-ci par les historiens.


  — Je vous invite d’ailleurs à en faire la visite guidée, ça ne manquera pas de vous intéresser. Il y a de nombreux graffitis qui méritent le coup d’œil.


  — Je me suis laissé dire, fit Casé, qu’un trésor aurait été enfoui sous le château.


  — Une simple légende, assura Saunière, sur la défensive. Comme il en existe beaucoup sur les templiers. Mais pour un romancier, j'avoue que cela peut représenter un certain intérêt.


  — Pourtant, renchérit l’ex-flic, il semblerait qu’un archéologue amateur ait découvert une crypte dans les sous-sols…


  — Un amateur, coupa Saunière, et un mythomane. Pourquoi diable voudriez-vous qu’une telle découverte soit restée secrète ? Allons, c’est parfaitement absurde. Croyez-moi, si c’est à Lhomoy dont vous faites référence, il s’agit d’élucubration d’ivrogne en mal de reconnaissance. Personne n’a jamais vu cette soi-disant crypte. Tout ça n’est que fadaises entretenues par de pseudo historiens en mal d’écriture ou de renommée.


  — Et le trésor templier, qu’est-il devenu ? Questionna Casé.


  — Les templiers étaient surtout riches de terres et d’immobiliers, tous ces biens ont été confisqués par la couronne après leur arrestation et leur mise en accusation.


  — Dans ce cas, que faut-il penser de la lettre de l’abbé Louis Fouquet adressée son frère, Nicolas Fouquet, alors qu’il était surintendant de Louis XIV, une lettre évoquant des richesses à faire pâlir le roi de France.


  — Avez-vous lu l’original de cette lettre ? Demanda Saunière.


  — Je dois avouer que non.


  — Et pour cause, elle n’existe pas, affirma l’archéologue. Il s’agit là encore d’une invention de kabbalistes, un écrit apocryphe. Écoutez, j’ai encore beaucoup de travail et si vous n’avez pas d’autres questions, je vais devoir vous laisser. Mais vous pouvez toujours contacter ma secrétaire, Bénédicte. Elle peut certainement me remplacer avantageusement.


  Casé sentit qu’il valait mieux ne pas insister. Il se leva et remercia Yves Saunière pour son accueil et sa patience.


  Quelques minutes plus tard, il se retrouvait devant les remparts du château de Gisors. Le soleil commençait à décliner derrière les pierres séculaires.


  L’archéologue ne s’était pas pris au jeu des questions réponses et sa mission promettait de se révéler compliquée. Si Saunière avait bien découvert quelque chose comme le pensait l’Abbé, il n’était pas prêt à partager les résultats de ses recherches. L’ex-flic doutait d’ailleurs qu’il ait retrouvé l’Objet sacré. Il n’avait pas détecté dans le regard du professeur Saunière, l’étincelle de celui qui venait de mettre la main sur l’un des plus grands secrets de l’histoire. Mais peut-être parvenait-il à masquer ses émotions un peu mieux que la moyenne.


  Le plan de l’Abbé était simple, en apparence : il s’agissait de surveiller l’archéologue jusqu’à ce qu’il en dévoile un peu plus sur ses recherches. Celui-ci avait confié à sa secrétaire qu’il mettrait bientôt au jour un objet perdu depuis presque deux mille ans. Un artefact que recherchait également une mystérieuse organisation infiltrée dans les affaires du monde.


  L’objet en question était, selon les propres paroles de l’Abbé, « susceptible de changer le cours de l’histoire ». Il était impératif qu’il ne tombe pas entre de mauvaises mains.


  L’ex-flic avait insisté pour savoir la raison qui poussait quelques érudits, seuls apparemment à connaître l’existence de ce secret, à donner une si grande importance à sa découverte. Là encore, l’explication laconique de son mentor le laissa perplexe. Le fait historique lié à ce secret avait été étouffé par les Pères de l’église et avant eux par la noblesse de Judée. Hérode le Grand en personne avait agi afin que nulle ne se souvienne de cette histoire qui avait entaché l’honneur de sa famille. Seul avait subsisté un obscur manuscrit datant du deuxième siècle de notre ère, écrit par un moine ou un chroniqueur inconnu, faisant référence à un événement qui avait troublé la vie paisible d'une petite communauté du sud de l'hexagone, alors sous la domination de Rome ; et encore, le précieux manuscrit était-il incomplet.


  Casé envisageait maintenant de changer de stratégie, mais avant de prendre toute initiative, il devait parler à l’Abbé. Pour lui, il était clair que Saunière ne se livrerait pas et comme l’archéologue lui avait conseillé de contacter sa secrétaire, plus rien ne s’opposait à ce qu’il la rencontre.




   


  IX


   


  La fatigue l’avait finalement emportée et l’ex-biologiste de la scientifique s’était assoupie dans son fauteuil.


  Elle fut tirée de sa torpeur par une voix féminine informant les passagers de l’arrivée imminente du train en gare de Rennes.


  Devant ses yeux des immeubles bordant les voies défilèrent comme un décor de cinéma des années soixante-dix. Gris, triste à pleurer sous cette fine pluie glaciale qui s’étirait sur les vitres du compartiment du TGV ralentissant dans un grincement encore plus lugubre.


  Une fois à quai, elle se leva de son fauteuil et quitta le confort de la voiture pour affronter les courants d'air soufflant sur les quais.


  Le froid s’engouffra sous son manteau, elle frissonna et resserra ses doigts autour de son col.


  Un instant plus tard, elle pénétrait dans le hall de gare et franchit le portique de verre.


  Elle se retrouva dehors, sur une place déserte, face à une grande avenue où les automobiles se croisaient en un rythme régulier. Julie repéra immédiatement les terrasses des cafés-restaurants qui débordaient largement sur les trottoirs. Elle décida de s’y arrêter et se dirigea vers l’un d’eux.


  Bien que le froid lui piqua les joues, elle s’assit à l’extérieur sous un parasol. Un serveur s’approcha aussitôt, frileux, et Julie lui commanda un café.


  Le garçon déposa celui-ci une minute plus tard sur la table ronde à laquelle la jeune femme s’était installée et l’encaissa avant de s’en retourner au chaud.


  Le liquide brûlant fumait sous l’effet de la baisse de température régnant à l’extérieur comme un volcan se préparant à vomir ses entrailles. 


  Ainsi, la légende semblait être vraie, songea-t-elle, le froid et la pluie résidaient en ces terres de Bretagne. Mais faisait-il réellement plus mauvais temps qu'ailleurs, les statistiques tendaient à démentir les préjugés.


  L'ex-biologiste de la police scientifique ignorait pourquoi l’organisation l’avait envoyée à Rennes, mais il devait y avoir une raison à cela.


  La générosité avait toujours un prix.




   


  X


   


  Quelque part en terre normande…


   


  Des asticots d’un blanc laiteux grouillaient sur le cadavre velu d’un rat mort dont le corps, à moitié dévoré par les vers, gisait dans les égouts d’un village abandonné depuis des lustres.


  C’est dans ce dédale de tunnels obscurs et puants que Santana, l'ex-tueur des Héritiers de Nergal, s’est aménagé un refuge. 


  L’organisation des Héritiers de Nergal qu’il a servi durant des années l’a contraint à cet exil injuste, mais il n'a pas dit son dernier mot et avant de tirer sa révérence, l'homme compte bien leur faire payer leur trahison.


  Les Neufs l’ont irrémédiablement condamné et, tôt ou tard, ils le retrouveront, Santana le sait. Il finira alors comme ce rat dont les chairs servent aujourd'hui de pitance aux insectes nécrophages qui pullulent dans cet endroit infâme où il se terre comme un lièvre apeuré, enfin pas tout à fait.


  Chaussé de lunettes à vision infrarouge, Santana avance à présent en silence dans l’une des galeries souterraines. Sous ses pas giclent les miasmes d’une communauté aujourd’hui disparue. Il approche de ce repaire qu’il a fait construire quelques mois avant la mort de cet écrivain à qui il doit sa disgrâce.


  L’intuition le lui avait commandé.


  Sur l’un des murs lépreux des égouts désaffectés, une plaque d’acier, rouillée par le temps et l’humidité qui règne dans les bas-fonds du vieux bourg, apparaît en filigrane.


  D'un geste machinal, il ouvre la trappe d’accès au réseau secondaire et pénètre dans le boyau empli de ténèbres. Le cliquetis de la serrure produit un écho sinistre quand il la referme derrière lui.


  Au bout de ce tunnel étroit se dresse une porte métallique, imposante. Un boîtier électronique composé d’un alphabet grec en commande l’ouverture.


  Santana appuie sur les touches et la lourde porte magnétique se déverrouille. Il entre dans le sas de sécurité et pianote à nouveau sur un clavier alphanumérique afin de neutraliser la capsule de gaz neurotoxique interdisant toute intrusion étrangère dans le repère du mal.


  Il franchit alors le sas de verre haute sécurité et se retrouve un instant plus tard dans une vaste salle dont l’éclairage rappelle la lumière solaire, apaisante.


  Il a fait construire cet abri ultra-moderne par des techniciens qu’il a fait venir clandestinement de Hongrie jusqu’en France. Santana leur a versé l’équivalent de deux ans de salaire pour quatre mois de travail. L’équipe a œuvré sous terre sans lien avec l’extérieur durant tout ce temps. Et, lorsque l’installation fut achevée, Santana les a exécutés d’une balle dans la tête. Leurs dépouilles ont servi de festin aux rats qui vivent dans les égouts qui serpentent sous ce bourg déserté depuis des décennies par ses habitants.


  La pièce où se tient maintenant l’ancien exécuteur des basses œuvres de l’organisation secrète est équipée de plusieurs écrans d’ordinateur. Un salon en cuir fait face à une cuisine fonctionnelle et une cabine de douche spacieuse alimentée directement sur les canalisations d’eau potable est encastrée dans un des murs du complexe. Un local sert de réserve alimentaire et contient suffisamment de nourriture pour lui permettre de tenir une année entière. Une laverie et un dressing digne des grands hôtels lui assurent également un quotidien confortable. Paradoxalement, ce sont les sanitaires qui ont posé le plus de problèmes techniques, Santana ayant exigé que les évacuations soient invisibles de l’extérieur.


  Au centre du complexe, se dresse une étrange colonne dans laquelle une mystérieuse créature d'un bleu outremer évolue en silence. De minuscules bulles remontent jusqu'à la surface de l'aquarium géant éclairé par une lumière chaude.


  Soudain, l’un des écrans s’anime et une silhouette apparaît dans le tunnel principal des égouts putrides. Santana reconnaît immédiatement l’ombre qui marche dans le noir. Il pose son arme automatique à la crosse d’ivoire sur la table basse en verre fumé du salon et prend place dans le fauteuil de cuir.


  Sarah, son âme damnée, avance dans les goulots d’évacuation et se dirige droit vers son repaire.


  La jeune femme, une orpheline d’origine russe arrachée par l’ex-agent des Héritiers de Nergal à son ghetto, l’accompagne depuis deux ans dans ses pérégrinations souterraines, et Santana en a fait sa partenaire. Il l’a également initiée au combat et à l’art de la mise à mort. Sarah s’y est d’ailleurs révélée particulièrement douée.


  Ce soir, Santana sait qu'il aura besoin de ses services.


  Dans l'aquarium, la petite pieuvre bleue australienne de dix centimètres de long étale ses tentacules sur la vitre, fixant de ses yeux globuleux l'homme qui la retient prisonnière.




   


  XI


   


  La lune se reflétait dans les flaques d’eau disséminées par l’averse qui s’était abattue sur Gisors un peu plus tôt dans la soirée.


  À cette heure, les rues étaient désertes et personne hormis un chat de gouttière à l’abri sous une voiture n’entendit les bruits de pas sur l’asphalte humide.


  Le félin à l’affût observa sans bouger l’ombre menaçante qui s’approchait.


  Le matou se ramassa alors sur lui-même et ses muscles se tendirent quand les talons aiguilles frôlèrent son repaire. Après une demi-seconde d’hésitation, l’animal s’élança et prit la fuite dans une ruelle plongée dans la pénombre.


  La silhouette massive du château de Gisors se découpait sur un fond de nuages noirs et d’étoiles scintillantes. La jeune femme tourna son regard vers la Lune et s’assura de n’être pas suivie, avant de poursuivre sa route vers les hautes murailles médiévales. Les pierres trempées par la pluie paraissaient plus sombres, donnant un aspect maléfique à l’ancienne forteresse templier.


  L’écho des cliquetis des talons aiguilles glissa dans la nuit silencieuse et se perdit dans les rues calmes et tranquilles de la ville.


  L’astre lunaire, un peu à la manière d’une veilleuse, éclairait faiblement la cour intérieure du château. La jeune femme en déverrouilla l’accès avec une facilité qui aurait fait pâlir plus d’un serrurier, un peu comme s’il s’agissait de basculer un simple loquet de porte.


  L’ombre sylphide se glissa alors jusqu’au pied de la tour où l’une des fenêtres du premier étage diffusait un halo de lumière dans la nuit, rassurant.


  Assis derrière son bureau, l’archéologue Yves Saunière compulsait l’un des rares ouvrages consacrés à l'héraldique, la science des blasons. Concentré sur la lecture des pages du précieux livre, l’archéologue ne put percevoir les pas feutrés montant les escaliers en colimaçons menant à son bureau.


  Deux semaines auparavant, Yves Saunière avait fait une découverte capitale sur un secret lié aux templiers et au Vatican. Dans l’une des salles du sous-sol du château, l’archéologue avait mis au jour une ancienne crypte oubliée. Celle-là même que Lhomoy avait décrite en son temps et dont il avait nié l'existence lorsque Casé avait évoqué cette découverte. Il s’agissait d’une chapelle romane en pierre de Louveciennes, longue d’environ trente mètres, d’une largeur de neuf mètres et haute de cinq à la clef de voûte. Un autel de pierre côtoyait des statues grandeur nature posées sur des colonnes en forme de corbeaux. Mais la découverte ne s’arrêtait pas là. Gérard de Sède en avait fait un récit exhaustif dans son livre intitulé « Les templiers sont parmi nous ».


  Quand l'inconnue frappa à la porte du bureau d’Yves Saunière, l’archéologue sursauta. Il n’attendait personne à cette heure avancée de la nuit.


  Le lourd battant de bois s’ouvrit et il vit apparaître une jeune femme vêtue d’un long manteau, souriante, elle n’en tenait pas moins une arme braquée sur lui.


  — Bonsoir professeur, dit-elle. Restez assis et ne faites rien qui pourrait mettre votre vie en danger.


  Elle referma la porte derrière elle sans le quitter des yeux et s’approcha.


  — Que voulez-vous ? Articula l’archéologue.


  — C’est moi qui pose les questions, est-ce clair ?


  Saunière fit, oui, d’un hochement de tête, impressionné par la détermination de l’inconnue. L’arme avec laquelle elle le menaçait était munie d’un silencieux, si elle décidait de l’abattre, personne ne s’apercevrait de rien.


  Il devait coopérer.


  — Vous êtes allé en Écosse, dit-elle en s'approchant, et j’aimerai savoir ce que vous y avez trouvé.


  Ainsi, elle s’intéressait à ses recherches, mais comment savait-elle ? S’interrogea Saunière.


  — Qui êtes-vous ?


  La tueuse le frappa en plein visage de sa main gantée.


  — Je répète ma question, fit-elle, menaçante, qu’avez-vous découvert en Écosse ?


  — J’y ai effectué des fouilles, dit-il en se massant la lèvre, meurtri, moins physiquement que dans sa fierté.


  — Qu’avez-vous trouvé ?


  — Rien.


  — Vous mentez mal professeur.


  — Non, je…


  Elle le cingla à nouveau et son regard se fit mauvais.


  — Nous allons changer de méthode, dit-elle.


  Elle plongea la main dans son manteau et en tira une fiole.


  — Buvez ça, ordonna-t-elle en posant le flacon sur la table de travail encombrée.


  Comme il manifestait des signes d’hésitation, elle arma son automatique en tirant le chien vers l’arrière.


  — J’obtiendrais ce que je veux de gré ou de force, menaça-t-elle. Une balle dans chacune de vos articulations finira par venir à bout de votre résistance. Buvez !


  Saunière s’empara de la fiole contenant un liquide glauque et ôta le bouchon de liège qui la maintenait fermée. Il posa le bouchon sur un livre ouvert et la fixa dans les yeux. Elle ne plaisantait pas, comprit-il.


  — Avalez, professeur, ça va vous détendre un peu pour la conversation que nous allons avoir. Ce sera moins douloureux que le métal pénétrant votre chair pour en éclater les os, croyez-moi.


  L’archéologue n’eut d’autre choix que de s’exécuter et il vida la fiole d'un trait.


  — À la bonne heure ! dit-elle, satisfaite. Voulez-vous que je vous décrive les effets stupéfiants de la potion que vous venez de boire, professeur ?


  Elle ne lui laissa pas le loisir de répondre.


  — Il s’agit d’un poison mortel, dit-elle souriante. Vous serez mort dans quatorze minutes. Sauf, évidement, si je vous donne l’antidote, ce que je suis disposée à faire si vous me dites où se trouve l’ensemble de vos travaux concernant un objet perdu et ce que vous avez trouvé en Écosse. Et si vous me permettez un conseil, faites vites.


  Yves Saunière commençait déjà à ressentir les effets de la drogue qu’elle l’avait obligé à ingurgiter.


  Il respirait difficilement et la peur s’insinuait dans ses veines.


  — Allons, le temps vous est compté, dites-moi ce que je veux savoir, qu’on en finisse.


  Mais l’archéologue pâlit et fut pris de nausées.


  Le stress augmentait son angoisse.


  — Il vous reste très peu de temps, vous allez crever comme un rat si vous persistez à vous obstiner à ne pas me répondre.


  — Je…


  Saunière sentit sa poitrine se comprimer, ses muscles s’ankylosaient rapidement et il transpirait abondamment.


  — Dites-moi ce que vous savez, professeur, allons, vite.


  Mais il était déjà trop tard, Saunière s’écroula sur son bureau et fit tomber le livre ouvert sur lequel reposait le bouchon de la fiole au contenu délétère. Il vomit son sang sur les documents épars qui se trouvaient sur sa table d’études et ne bougea plus.


  — C’est écœurant, dit-elle, une moue de dégoût sur les lèvres. Je croyais qu’on savait se tenir dans le monde.


  Elle rengaina son arme et ramassa le flacon sans oublier le bouchon qui avait roulé par terre.


  Saunière vivait ses dernières secondes, paralysé, mais conscient de ce qui se passait autour de lui.


  — Quel dommage, professeur, je crois que je me suis trompée dans la posologie. De toute façon, je n’ai plus besoin de vous pour trouver ce que je cherche, avoua-t-elle en ouvrant le secrétaire posé contre un des murs.


  Elle fouilla et trouva aisément ce qu’elle cherchait, du moins le crut-elle. Puis, elle s’approcha du bureau et saisit le téléphone. Elle brisa le boîtier sur un coin de la table et récupéra l’émetteur qu’elle y avait placé plusieurs mois auparavant. La tueuse fit les poches de sa victime et s’éclipsa.


  — Adieu professeur, dit-elle en lui jetant un regard empreint de dégoût. Finir dans son vomi, quelle déchéance pour un homme tel que vous.


  Au moment où la porte se referma, Saunière expira son dernier souffle.


   


  *


  *  *


   


  Une heure plus tard, Sarah quitta la départementale au volant de la Jeep de l’archéologue, tous feux éteints, pour s’engager sur une route désaffectée conduisant dans un vieux bourg abandonné.


  L’asphalte se craquelait sous la poussée de la végétation qui peu à peu reprenait le dessus sur l’urbanisation datant des années soixante.


  La jeune femme était la disciple de Santana, un desperado exilé par sa propre organisation pour avoir pris trop d’indépendance. Tous deux tentaient à présent de mettre la main sur un objet que se disputaient des érudits prêts à tout pour obtenir ce qu’ils désiraient.


  La jeep d’Yves Saunière roula quelques kilomètres à couvert sous les branches surplombant la route. Rien n’entravait plus leur développement et les arbres s’étendaient à présent au-dessus de l’ancienne départementale désertée par les hommes.


  Les premiers rayons du soleil illuminèrent l’aube, éclairant faiblement les maisons éventrées par les affres du temps. La jeep s’engouffra alors dans les rues abandonnées du bourg.


  Sarah laissa le véhicule dans une grange encore debout et referma le ventail derrière elle. La jeune femme s’assura qu’elle n’avait pas été suivie et traversa la rue encombrée de gravats et d’herbes folles. Elle jeta un dernier regard alentour avant de pousser la porte grinçante d’une masure et descendit l’escalier menant à la cave.


  Elle pénétra dans une antichambre dissimulée derrière le fond d’une vieille armoire vermoulue et colla son œil droit sur la brique où une caméra miniature scanna son iris. Le pan de mur s’ébranla et s’ouvrit sur un tunnel qui plongeait dans les entrailles des égouts de la ville qui, hormis les deux parias, n’avaient d’autres habitants que les rats et la vermine.


  Ses hauts talons claquèrent sur le béton souillé par les coulées successives de l’eau de pluie charriant des détritus de toutes sortes. Elle croisa la carcasse d’un rat qui finissait de pourrir dans l’indifférence totale de ses congénères toujours à la recherche de quelque nourriture à se mettre sous la dent.


  Sarah avança jusqu’à une trappe scellée dans le mur et pénétra dans l’étroit couloir avant de se retrouver devant une porte blindée. Elle composa un code sur le clavier alphanumérique et le sas s’ouvrit.


  Quand Sarah entra dans le complexe souterrain, elle trouva son complice qui l’attendait, un verre de Bourbon à la main, assis dans un des fauteuils de cuir trônant au centre de la pièce ultra-moderne.


  Il la salua d’un sourire.


  — Je n’ai pas de bonnes nouvelles, annonça-t-elle.


  Santana la jaugea sans mot dire.


  La dureté de son regard fit ciller celui de la jeune femme.


  D’un geste de la main, il lui suggéra de s’installer face à lui.


  Sarah s’exécuta et prit place sur le canapé, croisant ses jambes effilées, découvrant ses cuisses dont la blancheur rappelait la crosse d’ivoire de l’arme automatique qui reposait toujours sur la table basse, près de la bouteille de Bourbon.


  — Saunière n’a pas parlé, dit-elle. Cet imbécile n’en a pas eu le temps.




   


  XII


   


  Quand l’assistante d’Yves Saunière entra dans le petit bureau aménagé dans une des nombreuses pièces du donjon, elle découvrit l’archéologue la tête couchée sur sa table de travail.


  — Yves ! Articula-t-elle soucieuse.


  Elle s’approcha. Saunière avait les yeux grands ouverts et une odeur de vomi planait dans l’air. Quelque chose n’allait pas.


  — Yves ! répéta Bénédicte en lui prenant la main.


  Une moue d’écœurement crispa son visage lorsqu’elle s’aperçut qu’il baignait dans ses vomissures et son sang.


  Ses doigts étaient froids comme un morceau de viande qu’on vient de sortir du frigo. Quand elle comprit, elle lâcha prise, statufiée par le spectacle morbide de la mort.


  Saunière était comme l’un de ces gisants reposant dans les églises.


  La jeune femme eut un mouvement de recul saccadé, un peu à la manière des personnages des films muets. Elle s’efforça de ne pas crier et ravala sa panique. Le cadavre de l’archéologue n’était pas le premier auquel l’assistante avait fait face, mais d’ordinaire, les dépouilles mortelles déterrées par les fouilles archéologiques étaient plus décharnées.


  Lorsqu’elle reprit quelque peu son assurance, elle se dirigea vers le petit secrétaire appuyé à la paroi et ouvrit l’un des tiroirs.


  — Ho non, murmura-t-elle, des regrets dans la voix.


  Le tiroir était vide, le blason avait disparu.


  Elle s’approcha à nouveau du cadavre d’Yves Saunière et maîtrisa sa répulsion, mais elle ne trouva pas ce qu’elle cherchait.


  Le blason n’était pas sur le bureau.


   


  *


  *  *


   


  Jean Audier, inspecteur à la Criminelle, arriva une heure plus tard au château de Gisors. Il gara sa voiture sur le parking visiteurs et fit le reste du chemin à pied. Il avait mal dormi, comme d'habitude, et marcher, pensa-t-il, le réveillerait de ses cauchemars récurant.


  Il traversa la cour humide et pénétra dans la tour, puis grimpa l’escalier en colimaçon après avoir salué un gardien de la paix qui filtrait les entrées.


  — Bonjour inspecteur, dit le légiste quand il vit apparaître le policier sur le seuil de la scène macabre.


  Jean Audier fit un signe de la main en guise de réponse et s’approcha de la victime toujours assise à son bureau.


  Après la mort de son coéquipier, Roger Lefevre, assassiné à Rouen dans des conditions étranges, le policier avait demandé sa mutation et avait atterri à Gisors.


  — Alors ? Questionna-t-il.


  Le médecin légiste ne voulut pas se prononcer. La cause de la mort lui paraissait suspecte. La seule certitude était qu’Yves Saunière était mort dans cette pièce.


  — Il a tous les symptômes d’un arrêt cardiaque. C’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant. Sauf que la lèvre inférieure est légèrement ouverte, comme si on l'avait giflé peu avant sa mort.


  Jean donna l’autorisation d’emporter le corps pour l’autopsie et, une fois seul, fuma un instant dans le bureau nauséabond avant de sortir prendre l’air.


  L’expérience lui avait appris à ne pas tirer de conclusion hâtive, aussi décida-t-il d’interroger celle qui avait découvert la victime avant de se faire une idée.


  Au bas des marches d'escalier, le flic de la Crim s’approcha du gardien de la paix en faction.


  — Y parait que c’est son assistante qui l’a découvert, dit-il.


  — Exact. Elle se trouve dans la grande salle avec Paul, il est en train de l’interroger.


  L’inspecteur Audier, du haut de son mètre quatre-vingt-dix, le remercia et longea le mur d’enceinte jusqu’à la salle d’interrogatoire improvisée. Il ne tarda pas à apercevoir le policier en tenue qui prenait des notes. À ses côtés, l’assistante de l’archéologue se tenait debout, les poings serrés sur sa poitrine.


  Jean remarqua immédiatement la sensualité animale qui se dégageait de la jeune femme. Brune, presque noire de cheveux, elle était vêtue d’un jeans et d’un chemisier qui laissait affleurer la dentelle de son soutien-gorge. Un foulard entourait son cou.


  Bien qu’elle soit visiblement choquée, aucune marque sur son visage poudré ne laissait deviner qu’elle avait pleuré. Ce qui ne manqua pas de surprendre le flic expérimenté qu’il était.


  — Bonjour, articula Jean, troublé par le charme de la jeune femme.


  — Inspecteur, le salua le policier.


  — Dites-moi, sergent, y a-t-il un moyen d’avoir un café ici ?


  Ce dernier hésita l’espace d’une seconde et rangea son carnet de notes, comprenant qu'il désirait rester seul avec la jeune femme.


  — Je crois qu’il y a un distributeur par là. Voulez-vous quelque chose ? Demanda-t-il à l’assistante du défunt.


  — Non, merci, articula-t-elle.


  Le sergent tourna les talons.


  — Je suis l’inspecteur Audier, se présenta-t-il, vous étiez la collaboratrice du professeur Saunière, je crois ?


  — Oui, en effet. Je me nomme Bénédicte Bélesta, je travaillais avec le professeur Saunière depuis deux ans maintenant.


  Les bruits de pas du sergent qui s'éloignait s’atténuèrent sur la pierre.


  — Sur quoi travaillait Saunière ? Questionna-t-il.


  L’assistante croisa les bras sur sa poitrine. Ses seins écrasés gonflèrent sous la pression des muscles. Cette vision suave provoqua l’accélération du rythme cardiaque du policier qui tenta de contrôler sa respiration pour ne pas perdre son calme.


  — Je ne sais pas si je peux…


  — Je comprends votre réticence, la coupa Audier, mais un homme est mort et nous ne devons écarter aucune hypothèse.


  — Vous croyez qu’on l’a assassiné, dit-elle en éludant sa question.


  — Je crois que vous devriez me dire sur quoi travaillait votre patron, ça pourrait éclairer l'affaire.


  — Je ne sais pas exactement sur quoi travaillait Saunière, dit-elle en fuyant son regard.


  — Vous mentez mal, mademoiselle Bélesta.


  Bénédicte décida de coopérer jusqu'à un certain point.


  — Le professeur Saunière revenait d’Écosse, articula-t-elle des larmes dans les yeux, il en avait rapporté un document. Quand je suis arrivée ce matin, j’ai trouvé Yves effondré sur son bureau. Il était déjà mort et le document, un frottis, pour être exact, n’était plus à sa place.


  L'inspecteur Audier ignorait de quoi elle parlait, mais il serait toujours temps, pensa-t-il, de le lui demander. Pour le moment, quelque chose le chiffonnait.


  — Vous avez fouillé le bureau de Saunière alors qu’il était à peine froid ? S’étonna-t-il.


  Bénédicte Bélesta lui lança un regard exaspéré.


  — Je n’en ai pas eu besoin, mentit-elle. Le secrétaire dans lequel il était rangé était ouvert quand je suis entrée.


  — Que contenait ce document, était-il ancien ? Voulut savoir Audier.


  — Il s'agissait en fait d'un texte ancien et un schéma. Je ne sais rien d’autre, vous devez me croire, insista l’assistante du défunt professeur.


  Les pas du sergent reconverti en serveur vinrent perturber l’interrogatoire. Audier décida d’en rester là pour l'instant.


  — Tenez, votre café inspecteur.


  Jean Audier fit un signe de tête pour le remercier et s’adressa à la jeune femme qui essuyait son visage du dos de la main. Elle avait fini par pleurer. Ça arrivait parfois, les larmes venaient une fois la tension retombée.


  — Mon collègue va terminer de prendre votre déposition, dit-il. Je vous contacterai plus tard, j’aurais sans doute des questions à vous poser.


  Elle hocha la tête pour signifier qu’elle avait compris.


  Il ne pouvait s’empêcher de la trouver attirante et détourna son regard avant que le sergent ne le remarque. Il devait se calmer.


  Il salua l'officier et s’éloigna en direction du donjon, son café brûlant à la main.


  Un instant plus tard, il gravissait à nouveau l’escalier tournant et se planta sur le seuil du bureau. Un technicien de la police scientifique finissait de relever les empreintes, à tout hasard.


  — J’ai fait quelques prélèvements, dit-il en désignant du menton les vomissures souillant les papiers épars posés sur la table de travail. Mais je n’ai rien observé d’anormal, aucune trace de lutte ou de signe indiquant qu’une autre personne se trouvait présente quand il est passé dans l'au-delà.


  — Et ça ? fit l’inspecteur en montrant du doigt le combiné téléphonique fracassé qui pendait au-dessus du sol.


  — Il aura voulu appeler les secours, mais n’en aura pas eu la force. Les seules empreintes que j’y ai relevées sont les siennes.


  — Hum, bizarre.


  — J’ai terminé, si vous n’avez pas besoin de moi…


  — Vous pouvez y aller, coupa Audier, l’œil rivé sur le vieux secrétaire ouvert.


  À l’intérieur, un double fond apparut, ce qu’il contenait avait disparu, comme le lui avait dit l’assistante de l’archéologue. D’ailleurs, il n’en avait pas fini avec elle. 


  Son intuition lui disait que Saunière n’était pas seul au moment de son trépas, une mort pas naturelle pour un homme de son âge.


  L’inspecteur de la Crim se pinça la racine du nez et ferma les yeux. Il se sentait fatigué. Depuis l’assassinat de son coéquipier, Roger, il dormait mal, ce qui immanquablement altérait son humeur. Il avait quitté Rouen espérant ne plus être assailli par les images du passé, mais le visage de Roger revenait le hanter chaque nuit. L’alcool n’y faisait rien, parfois c’était pire que les cauchemars. Il n’y pouvait simplement rien.


  Le souvenir de leur dernière conversation lui revint alors en mémoire, Jean était au téléphone avec son coéquipier au moment précis où son meurtrier l’avait abattu d'une balle en pleine tête.


  Il avait enquêté, sans dénicher la moindre piste, le tueur s’était comme évaporé dans la nature, insaisissable. 


  Pourtant, l’inspecteur Audier avait l’étrange pressentiment que cette affaire n’était pas terminée.




   


  XIII


   


  Casé raccrocha le téléphone lorsqu’on toqua à la porte de sa chambre.


  — Bonjour, l’accueillit une jolie brune aux yeux sombres.


  Elle tenait un livre contre sa poitrine, remarqua-t-il.


  L’ex-flic se fendit d’un sourire.


  — Oui, dit-il, en guise d'accueil.


  — Désolé de vous déranger, s’excusa l’inconnue. Ma chambre est au bout du couloir, dit-elle d’un air gêné. Je viens d’arriver à Gisors et je me demandais si…


  Elle hésita.


  — Que puis-je pour vous ? Articula Casé, serviable.


  — En fait, j’ai vu votre nom en signant le registre et je me demandais si vous pourriez…


  Elle agita le livre sous son nez et Casé mit quelques secondes à percuter.


  — Un autographe, dit-elle.


  — Oui, oui, bien sûr, articula-t-il. Vous avez un stylo.


  — Ce que je peux être bête, dit-elle. Je n’ai pas pris de quoi écrire.


  — Entrez, l’invita Casé. Je dois avoir ça quelque part.


  — Un écrivain sans stylo, ce serait le comble, plaisanta la jeune femme.


  L’ex-flic s’approcha de la table de nuit sur laquelle reposait un carnet de notes.


  — Je m’appelle Sandra, dit-elle.


  — Pierre, hésita Casé.


  — Oui, je sais. J’ai lu votre roman « L’enfant que la mort aimait ».


  — Voilà, dit-il en brandissant un stylo.


  Sandra lui tendit le livre dont il était censé être l’auteur.


  Il griffonna une dédicace sur la page de garde d'un geste mal assuré et le rendit sa propriétaire, visiblement heureuse.


  — Vous devez certainement me trouver sans gêne, dit-elle… mais… je ne connais personne à Gisors, alors… accepteriez-vous de dîner avec moi demain soir ?


  Casé ne sut pas quoi répondre.


  — C’est moi qui invite, dit Sandra en voyant qu’il hésitait.


  — Je ne sais pas, tenta-t-il d’esquiver.


  — S’il vous plaît, insista-t-elle, d’un air de chien battu.


  — Eh bien… d’accord, finit-il par accepter.


  — Formidable, s’enthousiasma Sandra. Alors, disons demain soir, vingt heures.


  — Oui, acquiesça le pseudo écrivain.


  — Je passerai vous prendre, ajouta-t-elle, l'air joyeuse.


  Casé la regarda s’éloigner et ferma sa porte. Cette drôle de fille un peu timide l’amusait. Après tout, une soirée en tête à tête avec un joli minois égayerait sans doute son séjour à Gisors.


  Puis, reprenant le cours normal de ses pensées, il enfila sa veste et sortit de la chambre.


  Il avait quelqu’un à voir.




   


  XIV


   


  — Merci d’avoir accepté de me parler, fit Casé.


  Bénédicte Bélesta, l’assistante de l’archéologue Yves Saunière, sourit sans desserrer les lèvres, assise dans le petit salon de l'hôtel où l’écrivain, alias David Casé Caricaburu, était descendu, elle lui avait accordé ce rendez-vous quelques heures après la découverte du corps de son patron.


  Son chemisier échancré d'où s'échappait un liseré de dentelle et sa jupe qui lui arrivait à mi-cuisses mettaient en valeur sa peau blanche qui tranchait avec les couleurs pourpres de la décoration de l'hôtel.


  « Elle est belle », pensa l'ex-flic de la Crim. Mais il n'était pas là pour conter fleurette, il avait une mission à remplir et il détourna son regard des formes sensuelles de la jeune femme.


  — J’ai rencontré Yves Saunière peu de temps avant sa mort, dit-il pour rompre le silence feutré qui avait suivi.


  — Je sais, dit-elle en croisant les jambes, c’est moi qui ai confirmé votre rendez-vous.


  — Je crois savoir que c’est vous qui avez découvert le corps... Savez-vous comment il est mort ? Demanda Casé.


  — Je l’ignore, je n’ai remarqué aucune blessure apparente. Peut-être a-t-il été empoisonné, car il ne souffrait d'aucune maladie cardiaque, à ma connaissance.


  — Un meurtre, feignit de s'étonner l'ex-flic. Hum... Comme je vous l’ai dit au téléphone, poursuivit Casé, je suis écrivain et…


  — Ne vous fatiguez pas, murmura-t-elle pour que personne ne les entende, l’Abbé m’a mise au parfum. Rassurez-vous, la police ne remontera pas jusqu’à vous, j’ai détruit l’agenda de Saunière ainsi que votre lettre avant de prévenir les secours.


  L’Abbé, quant à lui, n’avait pas cru bon de l’avertir qu’elle connaissait sa véritable identité. Ce genre de cachotterie n’était pas du goût de l’ex-flic, mais il se garda de toute réflexion à ce sujet. Pour le moment, il devait se concentrer sur sa mission.


  — Que savez-vous d’autre ? Questionna Casé.


  Le maître d’hôtel s’approcha et l’assistante de Saunière ne répondit pas immédiatement.


  L’homme en chemise cravate leur demanda s’ils désiraient quelque chose.


  — Deux cafés, merci, commanda Casé.


  — Je vous apporte ça tout de suite.


  La secrétaire et l’ex-flic attendirent qu’il se soit suffisamment éloigné pour poursuivre leur conversation.


  — Sur quoi travaillait Saunière ? Insista Casé.


  — Il ne vous a rien dit, s’étonna la jeune femme.


  — Il était assez méfiant et je n'ai pas eu l'opportunité d'aller bien loin dans notre conversation. Il m'a d'ailleurs assez grossièrement renvoyé vers vous.


  — Oui, je ne suis pas étonnée...


  L’hôtelier refit surface avec les cafés agrémentés d’un chocolat qu’il déposa sur la table basse.


  Bénédicte le remercia et l’homme tourna les talons en direction du comptoir où il parut reprendre son travail, à moins qu’il ne s’abîmât dans la lecture en ligne de son journal.


  — Yves Saunière se méfiait de tout le monde, dit-elle en déchirant l’emballage du carré de chocolat posé sur la soucoupe. Ces derniers temps, il était taciturne et secret.


  — Racontez-moi ça, fit Casé en croquant lui aussi dans l’infâme douceur au cacao alors que Bénédicte remuait son café à l'aide d'une petite cuillère.


  L’assistante porta la tasse à ses lèvres roses et but une gorgée de café brûlant avant de répondre.


  — L’histoire commence ici même à Gisors, en 1946, dit-elle en faisant teinter la porcelaine. Un certain Roger Lhomoy, alors gardien du château, découvre à une trentaine de mètres de profondeur, sous la bute du donjon, une crypte où, prétendra-t-il, reposaient treize statues de pierre ainsi que dix-neuf sarcophages et trente coffres de fer.


  — Je parie qu’on n’a jamais mis la main sur ce magot, fit Casé.


  — Lhomoy s’est lancé dans des fouilles illégales, fit remarquer la jeune femme. Probable qu’il ait tout déplacé sans rien dire à personne, ou alors, quelqu’un s’est chargé du déménagement.


  — Pourquoi s’est-il mis à creuser sous le donjon ?


  — Il est possible qu’il ait toujours eu à l’esprit de creuser sous le château avant même de se faire embaucher comme gardien. On ne sait pas grand-chose sur lui. Toujours est-il qu’il a mis au jour un puits ainsi que des galeries souterraines qui étaient tombées dans l’oubli.


  — Ou volontairement ignoré, répliqua l’ex-flic en déchirant l’emballage d'un morceau de sucre.


  — Ce qui est intéressant c’est qu’en 1969, André Malraux, alors qu’il était ministre de la Culture, fit bétonner les souterrains. On sait également que la volonté de faire passer les découvertes de Lhomoy pour les racontars d’un ivrogne ne tient pas debout. Car en 1970, un maçon trouva une amphore contenant huit mille pièces d’argent frappées du sceau d’Henri II d’Angleterre. On sait aussi, suite à un bombardement en 1942, qu’une chapelle fut mise au jour et pillée par les habitants de Gisors. Plus tard encore dans l’histoire, en 1950, des terrassiers découvrirent un réseau de souterrains à six mètres de profondeur dans la ruelle des épousées, aux abords de l’église. Ces galeries sont construites de pierre calcaire, on y décrit ce qui semble être d’ailleurs une clef de voûte romande. Ce qui témoigne de l’ancienneté des souterrains qui courent sous Gisors. Enfin, nous savons par un document des archives secrètes du Vatican, que les templiers savaient qu’une arrestation, ourdie par Philippe le Bel avec la complicité du pape, était imminente et que des chariots partirent de la Tour du Temple à Paris vers la mer. La légende dit que ces chariots, chargés des trésors de l’Ordre, firent escale au château de Gisors.


  — Lhomoy aurait trouvé ce trésor ?


  — Lhomoy, comme d’autres avant lui, était à la recherche des richesses accumulées par les templiers.


  — Vous croyez à cette histoire ?


  L’ex-assistante de feu l’archéologue sourit.


  — Ce que je crois a-t-il de l’importance ? Dit-elle.


  Casé but une gorgée de café et reposa sa tasse. Le liquide noirâtre était imbuvable.


  — Lhomoy, poursuivit-elle, fut discrédité, mais Saunière pensait qu’une crypte existait sous le château.


  — Mais que seraient devenus les coffres et les sarcophages ? Voulut savoir l’ex-flic.


  — Le gouvernement prétend ne rien avoir trouvé quand les fouilles officielles furent effectuées. Ce que Saunière pensait, c’est que ce trésor contenait également des documents mis au secret dans des coffres et dont la source aurait pu changer l’interprétation de l’histoire, mais il ne m’en a pas dit plus.


  — Étrange…


  — Oui, il semblerait que même à l’époque de Lhomoy, personne n’ait vraiment pris au sérieux cette découverte. D’autant que les autorités refuseront de descendre dans le puits sous prétexte que le gardien du château n’avait pas pris la peine d’en étayer les parois.


  — La crypte existe-t-elle, selon vous ?


  — Saunière y croyait et l’Abbé affirme qu’il existe des souterrains sous Gisors. Mais les tunnels ont été comblés. Et aucune fouille n’a jamais été autorisée par les autorités depuis.


  — Yves Saunière n’avait pas d’autorisation ?


  — Non. Officiellement, il était chargé de répertorier et de préserver les graffitis qui se trouvent dans la tour du prisonnier.


  La jeune femme lut un doute dans le regard de l’ex-flic, l’Abbé ne lui avait pas tout dit.


  — Ignoriez-vous que ce château avait servi de prison ? Dit-elle.


  — Non, bien sûr. Mais quel rapport avec les graffitis ?


  — Ils sont l’œuvre des templiers emprisonnés à Gisors. L’ironie veut qu’ils en fussent les gardiens quelques années auparavant sur la demande du roi Louis VII.


  — Pourquoi ?


  — C’est anecdotique.


  — Dites toujours, je suis passionné par l'histoire.


  — Le roi avait donné sa fille en épousailles au roi d’Angleterre, Henri II. Le château représentait sa dot.


  — Bien… tout ça est très romantique, mais si nous en revenions à Saunière.


  L’ex-assistante décroisa les jambes, provocante.


  — Saunière était sur une piste, dit-elle. Un indice l’a conduit en Écosse d’où il a ramené une énigme, mais il n’a pas eu le temps de la décrypter.


  — De quel genre d’énigme s’agit-il ?


  — Saunière en avait réalisé un frottis.


  — Un quoi ?


  — La technique est assez simple, elle consiste à appliquer une feuille de papier spécial sur un objet, comme une gravure sculptée dans la pierre par exemple, pour en reproduire les détails par frottements. On obtient alors une sorte de négatif.


  — Vous avez pu voir ce document.


  — Oui, Saunière en avait fait une traduction en français. Il s’agit d’un texte abscons.


  — L’archéologue a peut-être bâclé la traduction.


  — Ne soyez pas insultant, Saunière était un homme très cultivé.


  — Où se trouve ce document ? Voulut savoir Casé.


  — Disparu.


  — Merde ! Ne put-il s’empêcher de dire.


  Bénédicte se fendit d’un sourire.


  — C’est ennuyeux, dit-il. Et cela confirme que la mort de Saunière n’est pas naturelle. Vous avez informé la police du vol de ce document ?


  — Oui. Ça nous laisse peu de temps.


  — Vous avez vu ce texte, vous rappelez-vous de l’énigme qui y figurait ?


  — Naturellement, je l’ai apprise par cœur. Saunière a trouvé dans un manuscrit ancien la première partie du texte. Le texte complet, il l’a découvert en Écosse. Il disait précisément ceci : « L’ironie voulut que le secret reposât en cet endroit où les gardiens du temple eurent leur demeure dernière. En son sein, la Noire garde un secret sous la pierre. L’éternel sommeil, son âme à jamais protège des ennemis. Dans son berceau, Râ attend que reprenne la spirale de la vie. De gueule auréolée, la silice la protège. Le temps du Graal à la fin de la prophétie viendra. Ceux qui savent comprendront, les autres ne trouveront que le vent. Cherche celui qui protège ton bras, celui qui d’un symbole est frappé tout comme l’ont fait tes ennemis. Cherche la vierge qui l’auréole et marche dans sa direction. Si ton cœur est pur, alors tu trouveras le Graal. »


  — Vous avez une vague idée de ce que ça veut dire ? fit Casé.


  — Non, enfin…


  — Parlez, le temps n’est plus où il vous est permis d’hésiter.


  — Seriez-vous poète, se moqua la jeune femme en se levant. Allons ailleurs pour discuter de tout ça.


  — Dans ma chambre proposa Casé en s’extirpant à son tour du fauteuil.


  — Non, chez moi, dit-elle d’un ton sans réplique.


  L’ex-flic croisa son regard, elle avait l’air préoccupée, aussi accepta-t-il de la suivre sans faire d’histoire. Elle devait avoir ses raisons.


  Le tenancier les vit passer la porte, un sourire aux lèvres. Il mettrait les cafés sur le compte de l'écrivain.


  — Ma voiture est au coin de la rue, l’informa-t-elle.


  Bénédicte conduisit Casé dans un hôtel particulier où elle louait un appartement, en périphérie de la ville. Elle logeait au dernier étage, sans ascenseur.


  Les deux âmes damnées de l’Abbé empruntèrent l’escalier et quelques instants plus tard, ils se retrouvèrent à nouveau face à face dans un salon de facture moderne, rose et gris. Un bar d’angle était installé près de la fenêtre à meneaux donnant sur la rue et un petit bureau sur lequel reposait un ordinateur portable se trouvait à côté d’une porte fermée. La chambre probablement, devina Casé.


  — Je vous écoute, dit simplement l’ex-flic assis dans un des fauteuils du salon.


  — Eh bien… je pense que la première phrase « L’ironie voulut que le secret reposât en cet endroit où les gardiens du temple eurent leur demeure dernière », fait référence aux templiers prisonniers à Gisors. Pour le reste, j’avoue mon ignorance. Mais Saunière travaillait également sur un autre document.


  Casé plissa les yeux, l’air intrigué.


  Bénédicte le trouva séduisant.


  — Quel genre ?


  — Un blason, dit-elle, troublée par son regard.


  — Vous souvenez-vous de ce qu’il représentait ?


  — Évidemment, pourquoi croyez-vous que je vous ai demandé de venir jusqu’ici ? J’en ai réalisé une copie.


  L’ex-assistante se leva et ouvrit un tiroir du bureau d’où elle exhuma une feuille de papier.


  L’écusson possédait en son centre une croix pattée ainsi qu’un autre symbole que Casé ne parvint pas à identifier. Mais son attention se porta sur une inscription en latin.


  Les mots Occulta Quaerere Virgo entouraient la croix imprimée sur le blason.
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  — Vous savez ce que représente cet écusson ? Demanda l'ex-flic.


  — J’aie fait quelques recherches sur le net, là, fit-elle en désignant le personnage qui se trouvait sur la gauche, il s’agit d’un symbole astrologique, celui de la vierge, c’est également ce que signifie Virgo. Pour le reste, je sais simplement que Saunière a déblayé le puits sous le donjon. J’en ai d’ailleurs aussitôt informé l’Abbé.


  — Occulta Quaerere Virgo, répéta Casé.


  — Voulez-vous boire quelque chose ?


  — Une bière serait la bienvenue, dit-il.


  Bénédicte se leva et se dirigea vers la cuisine. Elle tira deux canettes du frigo et les décapsula.


  — Un verre ? Demanda-t-elle.


  — Non, ça ira comme ça. Merci.


  — De là d'où vous venez, dit-elle, j’imagine que ce plaisir vous est interdit.


  — Si on se concentrait sur ce fichu blason, dit-il pour éluder la question.


  — Allons-y, fit-elle en cognant sa bouteille contre la sienne pour trinquer avec lui.


  — Vous disiez que Saunière a déblayé le puits, qu’a-t-il trouvé dessous ?


  — Une crypte, mais j’ignore s’il s’agit de celle mise au jour par Lhomoy. Je n’y suis jamais descendu.


  — C’est tout ?


  — Vous n’êtes pas au courant, ironisa la jeune femme, le pauvre n’a pas eu le temps d’en découvrir davantage. Il est mort avant de pouvoir poursuivre ses recherches.


  — On va éviter ce genre d’estocades entre nous, d’accord. On est dans le même camp tous les deux.


  — Vous n’êtes pas expert en héraldique ?


  — Pardon…


  — La science des armoiries, dit-elle, comme une évidence.


  — Pas vraiment, avoua-t-il.


   


  *


  *  *


   


  La nuit enveloppait Gisors et les hautes murailles de son château quand deux ombres pénétrèrent dans le donjon. Silencieuses et véloces comme des félins en chasses, elles empruntèrent l’escalier qui descendait jusqu’au sous-sol.


  Là, un cliquetis métallique rompit la tranquillité régnant au cœur des vieilles pierres. Les deux explorateurs suivirent un dédale compliqué avant d'arriver à l'endroit où Saunière avait déblayé l'ancien accès aux souterrains creusés par Lhomoy.


  — C’est par ici, murmura Bénédicte, nimbée de lumière électrique.


  Le rayon lumineux des lampes torches balayait la surface crayeuse, tranchant la pénombre comme un sabre laser.


  — Vous êtes sûre de vouloir entrer là-dedans avec moi ? Questionna Casé, devant la gueule du puits rouvert par l’archéologue.


  La jeune femme se pencha par-dessus la margelle en ruine.


  — L’Abbé ne m’a pas recrutée pour mes beaux yeux, fit-elle observer.


  — Je veux bien le croire, acquiesça l’ex-flic.


  Une échelle de corde permettait d’accéder au fond du puits. Casé passa devant, suivi de l’assistante de Saunière. 


  Un tunnel, creusé à la perpendiculaire du puits, s’enfonçait dans une nuit d’encre.


  — Ça va aller ? Demanda-t-il.


  — Ne vous en faites pas pour moi, répliqua Bénédicte.


  — Tant mieux, parce que moi, ce genre de ballade souterraine ne m’inspire pas confiance.


  — Je suis là, n’ayez pas peur, se moqua la jeune femme.


  — Vous avez lu le roman de D’Armor ? Dit-il.


  — Oui, mais c’est pas le moment de se faire des films, le sermonna-t-elle. Avançons.


  — Moi, je me sens mal à l’aise dès que je me retrouve dans un bocal. J’évite même les ascenseurs…


  — Hé bien vous voulez un conseil, gardez votre imagination pour tout à l’heure…


  — Taisez-vous, ordonna-t-il, l’air inquiet.


  — Quoi ? Chuchota-t-elle.


  — Éteignez votre lampe, fit-il en posant la main sur ses lèvres.


  — Ce n’est pas le moment de…


  Bénédicte venait, elle aussi, de percevoir un bruit au fond du tunnel. Elle coupa la lumière.


  Plongés dans le noir comme une plume dans un encrier, à l’affût du moindre écho, ils tendirent l’oreille pour déterminer ce qui se trouvait à quelques mètres en amont.


  — Ça vient vers nous, murmura Casé.


  Il empoigna la crosse de son arme et s’apprêta à faire feu.


  — Quand je vous le dirais, chuchota l’ex-flic, rallumez votre torche et pointez là sur l’intrus.


  Les bruits de pas paraissaient trop lourds pour être ceux d’un rat, ou alors le spécimen devait peser plus de trente kilos.


  — Qu’est ce que c’est ? S’inquiéta Bénédicte, d’une voix à peine audible.


  — Gardons notre imagination pour plus tard, ironisa Casé.


  Quand le souffle de la bête ne fut qu’à quelques pas de distance, la jeune femme alluma la lampe torche et braqua le rayon lumineux droit devant.


  — Merde ! Lâcha-t-il, un clébard. Qu'est-ce qu’il peut bien foutre ici ?


  Le chien se mit alors à grogner, menaçant.


  — Manquait plus qu’un cerbère à l’histoire, dit-il en pointant le canon de son arme sur l’animal dont les yeux luisaient comme des ampoules électriques.


  — Qu’est-ce que tu fais là, toi, dis-moi ? Fit la jeune femme d’une voix douce en posant un genou à terre.


  Le chien cessa de montrer les dents.


  — Viens, dit-elle en tapotant sur sa cuisse.


  L’animal semblait hésitant.


  — Je crois que vous lui faites peur. Rangez votre artillerie, vous voyez bien qu’il n’a pas l’air agressif.


  Casé s’exécuta.


  — Comment est-il arrivé dans ce tunnel ? Fit-il, perplexe.


  — Les sous-sols de Gisors sont truffés de souterrains, il est peut-être tombé dans un trou suite à un effondrement de terrain.


  Le chien s’approcha, méfiant.


  — N’ai pas peur, dit-elle à l’attention de l’animal.


  Celui-ci parut comprendre qu’on ne lui voulait aucun mal et vint quémander quelques caresses en remuant la queue, soumis.


  — Comment tu t’appelles, hein ? Questionna la jeune femme en prenant la tête du chien entre ses mains, lui frottant le crâne d'un geste affectueux.


  — Je doute fort qu’il sache parler, ironisa l’ex-flic.


  Bénédicte haussa les épaules en lui jetant un regard noir.


  — Vous faisiez moins le fanfaron quand vous étiez sur le point d’abattre ce pauvre chien.


  — Bon, si on continuait. On n’a pas toute la nuit pour jouer avec nos amis les bêtes. D’ailleurs, j’aurais aimé voir si votre affection se serait portée de la même manière si ç’avait été un rat bien grassouillet et velu.


  — Vous avez raison, répliqua-t-elle, allons-y. Mais c’est pas moi qui me ballade avec un flingue.


  Elle n’aimait pas trop sa façon de lui parler. Elle aurait préféré plus de complicité. Peut-être fallait-il lui laisser un peu de temps, mais en disposaient-ils vraiment ? Elle en doutait. La vie dans l’organisation ne permettait pas de s’attacher à un lieu ou à une personne. Elle le savait pertinemment.


  Peu après, le trio déboucha sur la crypte redécouverte par l’archéologue disparu prématurément.


  — On y est, murmura la jeune femme. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  — On essaie de résoudre cette énigme avant le lever du soleil, répondit Casé.


  Yves Saunière avait dû passer des heures dans cette ancienne crypte, en témoignait la cinquantaine de bougies à moitié consumées qui dormaient entre ces murs, plantées ici ou là sur des chandeliers faits de cadavres de bouteilles de vin. Certaines, d'ailleurs, avaient été renversées.


  Les piliers en forme de corbeaux décrits par Lhomoy s’y trouvaient toujours.


  — Votre patron picolait sec on dirait.


  L’ex-assistante ignora la remarque désobligeante vis-à-vis d’un homme qu’elle tenait en estime. Le protégé de l’Abbé devait avoir ses raisons d’être amer, pensa-t-elle. Peut-être finirait-elle par l’apprivoiser un peu, avec le temps.


  L’ex-flic fit claquer son zippo et alluma les chandelles une à une. La crypte rayonna bientôt sous la lumière chaude des bâtons de paraffine.


  Les pierres de taille ne paraissaient pas avoir souffert du temps, remarqua l'ex-assistante de l'archéologue.


  — Par où commence-t-on ? Demanda-t-elle en caressant le chien.


  — On cherche un signe gravé, dit-il en s’approchant de l’autel.


  — Ça me parait trop simple, rétorqua la jeune femme. Saunière l’aurait déjà trouvé.


  — Pour le moment, cette crypte est notre seule piste.


  Au bout d’un quart d’heure, Bénédicte lâcha un long soupire de découragement. Elle aurait aimé le convaincre que ce qu’ils cherchaient ne pouvait pas être ici, elle en avait l’intuition.


  — Regardez sur le sol, dit-il.


  — Quoi ?


  — Une marque, n’importe quoi qui attire l’attention.


  Le chien les observait, assis près d’un pilier à demi incrusté dans la paroi.


  — Le Graal ne se trouve pas dans cette pièce, dit-elle sur un ton de regret.


  Casé croisa alors son regard et sourit.


  — Quoi ! Qu'est-ce qui y a ? Dit-elle.


  — Vous avez sans doute raison, convint l’ex-flic. Les templiers ont été emprisonnés ici. Je doute que le Graal soit entre ses murs, il a dû être mis au secret bien avant l’arrestation des membres de l’ordre.


  — Il reste que nous disposons du témoignage du Grand Trésorier de l’ordre. Celui-ci est formel sur un point important de l’histoire.


  — Lequel ? Voulut savoir Casé.


  — Des chariots ont quitté la tour du Temple, à Paris, pour être acheminés vers la mer. Ceux-ci ont fait escale à Gisors plusieurs jours avant l’opération d’éradication organisée par Philippe le Bel.


  — Les templiers savaient ?


  — Oui, je vous l'ai déjà dit, non ?


  — Y a-t-il un autre endroit où ils auraient pu s’arrêter ?


  — Probablement, dit-elle, mais si votre mission est de récupérer le Graal, ce n’est pas ici qu’il faut chercher. L'Abbé le sait pertinemment.


  Casé connaissait les intentions de l’Abbé, cette recherche n’était qu’un leurre pour obliger les ennemis des Gardiens à se découvrir.


  — Et où devrait-on creuser, selon vous ? Demanda-t-il.


  — Posez la question à l’Abbé, il est plus qualifié que moi pour répondre.


  — Je n’y manquerai pas, fit Casé sous l’œil attentif du molosse. Montrez-moi où les templiers furent retenus prisonniers.


  — Venez ! C’est en surface que ça se passe, répliqua-t-elle.


   


  *


  *  *


   


  L’assistante conduisit l’ex-flic jusqu’à la tour du prisonnier, toujours suivi du chien.


  — À quoi pensez-vous ? Chuchota Bénédicte en tournant la clef forgée dans la serrure de l’ancienne geôle.


  — Un truc que j’aimerai vérifier, dit-il, énigmatique.


  — Les templiers ont été enfermés ici, dit-elle en ouvrant la cellule. Faites attention, les escaliers sont glissants.


  Dans la pénombre, ils descendirent les quelques marches pour accéder à la dernière demeure des Chevaliers du Temple.


  Tous deux se trouvaient à présent devant un spectacle étrange. Des centaines de graffitis couvraient les murs, gravés dans la pierre par des hommes qui durant plusieurs années furent injustement privés de liberté et accusés d’avoir renié Dieu et l’église, et de s’être adonnés à la sodomie.


  — Il nous faudrait plus de lumière, fit remarquer Casé.


  — On risque de nous voir.


  — Tant pis, on prend le risque.


  Bénédicte appuya sur l’interrupteur et les spots s’allumèrent.


  — Qu’est ce qu’on cherche ? Questionna-t-elle.


  L’ex-flic extirpa de sa poche la copie du blason frappé de la croix et du signe astrologique que la jeune femme lui avait confiée plus tôt dans la soirée dans son appartement.


  — Ça vous inspire quoi ? Dit-il, espiègle.


  — C’est un symbole ancien…


  — Non, coupa Casé… oubliez toutes ces conneries héraldiques. Réfléchissez plus simplement, comme un homme du moyen âge.


  Elle lui adressa un regard désabusé.


  — Si vous aviez quelque chose à cacher, continua-t-il sans se soucier de son manque d’humour, ou bien encore un secret à transmettre et que vous n’ayez que cet endroit pour communiquer avec ceux qui appartiennent à votre ordre…


  — Oui, bon… où voulez-vous en venir ? Je ne comprends pas.


  — Regardez autour de vous…


  — Oui, s’impatienta la jeune femme, les graffitis sont partout, mais…


  — Et que nous dit le texte ? L’interrompit Casé.


  « L’ironie voulut que le secret reposât en cet endroit où les gardiens du temple eurent leur demeure dernière. En son sein, la Noire garde un secret sous la pierre. »


  — C’est ici qu’il faut donc chercher, dit-il. Et la partie manquante découverte par Saunière en Écosse sous la pierre tombale d’un templier nous dit où se trouve l’objet de nos convoitises.


  — Comment connaissez-vous ces détails sur les recherches de Saunière ?


  — L’Abbé m’a lâché quelques bribes, fit-il, souriant.


  — Soit. Venez-en au fait.


  — Regardez bien, qu'est-ce qui figure près du symbole templier ?


  Bénédicte fixa la copie du blason qu’elle avait elle-même reproduit dans les moindres traits. La croix pattée et le signe astrologique ne lui parlaient pas le moins du monde. Elle avait l’impression d’être mise à l’épreuve et elle détestait cela.


  — La vierge nous indique la voie à suivre, dit enfin Casé, voyant qu’elle était agacée par son petit jeu de piste.


  — Saunière a répertorié tous les graffitis, aucun ne correspond à l’image de la vierge.


  — Saunière n’avait pas compris, expliqua-t-il.


  — Alors qu'est-ce qu’on est censé chercher ? Répliqua-t-elle, visiblement énervée par ce mystère qui lui résistait.


  — Une pierre ou un blason sans inscription… autrement dit… vierge, fit Casé. Comme nous l’indique cette phrase sibylline en latin, occulta quaerere virgo.


  — Recherche le secret de la vierge, traduisit-elle.


  Chacun de leur côté, ils se mirent à scruter les murs.


  — J’ai trouvé, dit-elle. Ici, regardez.


  Sur l’une des pierres, parmi toutes celles qui étaient gravées, un écusson figurait seul, sans aucun autre signe apparent.


  — C’est là, j’en suis sûr, dit-il.


  Casé sortit un couteau à cran d’arrêt et fit tinter la lame. Le clic métallique déstabilisa la jeune femme. Elle eut un mouvement de recul devant l’arme blanche.


  — Qu’est-ce qui vous fait peur ? L’interrogea l’ex-flic.


  — Rien, répondit-elle en détournant son regard.


  — C’est quoi votre histoire ? Voulut-il savoir.


  Elle l’observa qui déjà attaquait le joint de la pierre à l’aide de la lame d’acier.


  — J’ai eu, tout comme vous j’imagine, confia-t-elle d’une voix tranquille, une autre vie avant de servir l’organisation.


  — Que vous est-il arrivé ?


  — Mon père a abusé de moi durant des années. Quand il s’en est pris à ma sœur, je l’ai tué avec un couteau de cuisine… Les tribunaux regorgent de ce genre d’histoire, dit-elle, c’est banal. Ma famille m’a rejetée parce que j’avais sali notre réputation.


  — Votre père était flic ?


  — Oui.


  — Et c’est là que l’Abbé entre en scène, fit Casé.


  — Non.


  La lame d’acier faisait son œuvre, effritant la chaux qui liait les pierres entre elles.


  — Après l’enterrement de mon père, poursuivit la jeune femme, je me suis retrouvé à la rue. Ma propre mère m’avait reniée, personne ne voulait croire que j’avais essayé de protéger ma sœur. Alors, je suis partie.


  — Qu’avez-vous fait ensuite ?


  — Je me suis prostituée. Et un jour j’ai tué un client. C’est lui qui m’a fait cette cicatrice, dit-elle en ouvrant le col de son chemisier.


  Casé comprit mieux la raison pour laquelle la jeune femme avait eu un mouvement de recul tout à l’heure, quand le déclic avait libéré sa lame.


  — J’en ai pris pour perpète, continua-t-elle. En prison, j’ai dû me battre et faire face à la violence des autres détenues.


  Le souvenir de Julie vint cogner à la porte de la mémoire de l’ex-flic, elle aussi avait connu l’emprisonnement.


  — Un jour, deux gardiennes sont venues me chercher en cellule. Elles savaient que j’avais tué un policier et elle se fichait pas mal de savoir qu’il m’avait violée pendant des années.


  — Que s’est-il passé ?


  — Elles m’ont emmenée dans une salle de classe où un maton attendait. Ces garces m’ont menottée et je me suis fait violer à nouveau.


  — Vous en avez parlé au directeur de la prison ? Demanda Casé en creusant plus profondément.


  — Non, c’était ma parole contre la leur. Alors, j’ai enfoncé mon crayon dans l’œil d’une de ces garces qui m’avait jetée en pâture à ce sale porc. Lui aussi, je lui ai fait payer… plus tard. Une des gardiennes est morte à l’hôpital et moi j’ai été condamnée à perpétuité.


  — Comment en êtes-vous sortie ?


  — La vie en prison était devenue un enfer, alors je me suis évadée. Assez facilement, d’ailleurs, enfouie sous une couche de draps sales.


  — Et personne ne s’est aperçu de rien ?


  — Il était trop tard, j’étais déjà dehors.


  Casé avait presque totalement gratté les joints autour de la pierre portant un unique blason, vierge de toute gravure.


  — J’ai rencontré l’Abbé sur la tombe de mon père, dit-elle, songeuse.


  « Les cimetières, pensa l’ex-flic, sont donc le terrain de prédilection de l’Abbé. C’est là qu’il fait son marché, parmi les morts il recrute les survivants, ceux qui ont tout perdu. Des proies faciles pour un homme habitué à manier le verbe. »


  La jeune femme était une de ces âmes damnées qui errent dans le monde. L’Abbé quant à lui, était le grand moissonneur de ces destins brisés. Il les utilisait certes, mais il leur permettait aussi de dépasser la souffrance, de cela Casé était conscient.


  La pierre paraissait complètement dégagée à présent.


  — Nous y sommes, dit-il.


  S’aidant de la lame de son couteau, il fit glisser la pierre hors de son logement.


  Quelque chose apparut au fond du trou.


  — On dirait un parchemin, s’étonna Bénédicte.


  — L’Abbé savait que l’objet ne se trouvait pas ici, fit Casé en s’emparant du document.


  Il le déplia avec précaution.


  — Il faut remettre ce parchemin à l’Abbé sans délai, dit-elle lorsqu’elle vit ce qu’il contenait.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? Interrogea l’ex-flic.


  — Il n’y a pas une minute à perdre, insista la jeune femme, seul l’Abbé doit savoir ce que nous avons découvert.
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  Bénédicte se préparait une infusion lorsqu'un visiteur inattendu toqua à la porte de son appartement. Instinctivement la jeune femme regarda la pendule de la cuisine qui affichait vingt-trois heures trente. Qui pouvait bien vouloir lui parler à une heure pareille, se demanda-t-elle. Un sbire de l’Abbé, sans doute.


  Elle laissa infuser sa décoction de plantes et jeta un regard dans l’œilleton de la porte d’entrée.


  La veille, l’ex-assistante de feu l’archéologue Yves Saunière, avait laissé Casé à son hôtel et contacté l’Abbé pour l’informer de leur découverte derrière une pierre de la tour des prisonniers. Celui-ci avait « rappliqué comme un chien à l’heure de la pâtée », d’ailleurs, le chien, lui, avait atterri chez elle et sommeillait sur le tapis du salon.


  — Bonsoir, dit une jeune femme, souriante, lorsque Bénédicte ouvrit la porte de son appartement.


  — Bonsoir, répondit l'ex-secrétaire.


  L’inconnue qui se tenait sur le seuil était revêtue d’un long manteau noir, élégante.


  — Qui êtes-vous ? Voulut savoir Bénédicte.


  — Nous avons un ami commun, dit-elle. Puis-je entrer, nous serons mieux à l’intérieur pour en parler.


  Au timbre de sa voix, l’animal qui hier encore errait dans les souterrains du château de Gisors, sortit de sa torpeur et vint saluer la nouvelle venue.


  — Salut toi, fit Sarah en s’accroupissant pour caresser le chien qui lui faisait la fête. Comment s’appelle-t-il ?


  — Moïse, répondit Bénédicte.


  C’est Casé qui l’avait baptisé ainsi, par dérision probablement.


  L’animal se comportait de manière curieuse, un peu comme s’il connaissait l’inconnue, remarqua la secrétaire.


  — Entrez, ne restons pas dans le couloir, dit-elle.


  Bénédicte referma la porte et les deux femmes, suivies de Moïse, s’installèrent au salon.


  — Quel est cet ami commun dont vous me parliez il y a un instant.


  Pour toute réponse, Sarah empoigna la crosse de son arme et la pointa en direction de la jeune femme.


  — Viens ici, toi ! Ordonna Sarah à l’animal qui s’approcha docilement et se coucha à ses pieds.


  — Que me voulez-vous ? Articula Bénédicte, l’air visiblement tendu. Si c'est de l'argent...


  — Fermez-la !


  Tout en pointant le canon de son arme vers sa victime, Sarah extirpa une fiole de verre de la poche de son manteau.


  — Avalez ça, dit-elle en lançant le flacon qui atterrit entre les mains de Bénédicte.


  — Qu’est ce que c’est ?


  — Buvez !


  — Et si je refuse ? La défia la jeune femme.


  — Vous m’obligeriez à utiliser la force, répliqua Sarah, souriante.


  Bénédicte déboucha la fiole contenant un liquide transparent.


  — Avalez tout ! Ordonna la tueuse.


  Intimidée par ce regard froid qui la maintenait en joue, elle porta le flacon à ses lèvres, mais retint son geste. Sa respiration s’emballait, elle ressentit alors une angoisse diffuse qui lui noua la gorge.


  — Allez, buvez, se radoucit Sarah, ce n’est pas du poison. Ça va juste vous détendre un peu, après nous parlerons.


  Bénédicte renversa le contenu de la fiole dans sa bouche et avala cul sec l’infâme breuvage en faisant la grimace.


  Le liquide avait un goût amer.


  — Et maintenant ? Interrogea-t-elle en serrant le flacon vide entre ses doigts.


  — Posez ça sur la table, répondit Sarah, menaçante, en pointant son arme sur la tête de la jeune femme qui déjà, sentait l’engourdissement l’envahir peu à peu. Détendez-vous, dit-elle encore, dans un instant nous irons faire une promenade toutes les deux.


  — Où m’emmenez-vous ? Tenta d’articuler Bénédicte.


  Et elle s’écroula sur les coussins du canapé, le puissant somnifère qu'elle venait d'ingurgiter avait fait son office.


  Sarah se leva, rangea son arme dans son étui et alla ouvrir la porte à son complice qui patientait sur le palier.


  Peu après, Santana pénétra à son tour dans l'appartement.


  Sans un mot, il souleva la secrétaire et l’emporta sur son épaule.


   Sa complice s'assura que le palier était dégagé afin de ne pas trop attirer l'attention.


  Le chien se redressa lorsqu'il les vit quitter les lieux, remuant la queue.


  — Non, fit Sarah en s'agenouillant et en lui ôtant son collier dans lequel était dissimulé un émetteur, toi tu restes ici.


  L’animal la regarda tristement, mais sa maîtresse resta inflexible.
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  Le médecin légiste avait terminé de recoudre le corps d’Yves Saunière et fini la relecture de son rapport d'autopsie.


  Cela ne s’était jamais encore produit qu’il soit appelé à fouiller les entrailles d’un archéologue et il n’aurait su dire pourquoi, mais cette exploration viscérale lui laissa une drôle d’impression.


  Le thanatologue était en train d’apposer sa signature sur le compte rendu d’autopsie, lorsque l’inspecteur Audier entra dans la morgue et vint frapper à la porte de son bureau.


  L’antre du médecin des morts ressemblait à n’importe lequel des bureaux administratifs du genre, avec ses dossiers empilés et une vieille photographie représentant le château de Gisors accrochée au mur. Ce qui n’était guère original.


  Il y planait aussi une odeur d’éthanol et c’est la première chose qui vint à l’esprit du flic de la Crim.


  — Le trépassé du donjon vous a parlé ? Lança le policier sans prendre le temps de saluer le médecin légiste.


  — La victime a succombé à une crise cardiaque consécutive à un arrêt respiratoire, répondit l’homme en levant le nez de ses dossiers. Aucun mystère là-dessous, inspecteur, désolé. C’est pas l’affaire de votre carrière, plaisanta-t-il. Pour ça faudra attendre qu’un de nos administrés se fasse assassiner.


  — Vous avez fait une analyse toxicologique ?


  — Nada… ça n’a rien révélé. C’est une mort tout ce qu’il y a de plus naturelle. Enfin, hormis la plaie légère à la lèvre.


  Jean Audier n’insista pas davantage. La science avait parlé et elle avait ses limites, mais ce diagnostic ne le satisfaisait pas. Aussi décida-t-il de se rendre jusqu’à la forteresse. Une vague intuition.


  — À la prochaine, Doc.


  — C’est ça, fit le légiste en refermant la chemise du rapport d’autopsie.


  Audier quitta le froid mortuaire pour retrouver la pluie glacée du dehors. Il préférait être mouillé plutôt que mort, quand il y réfléchissait.


  Il monta dans sa voiture de service garée un peu plus haut dans la rue et resta un moment derrière le volant, pensif.


  C’était par un après-midi semblable à celui-ci que son coéquipier, Roger Lefevre, avait trouvé la mort.


  L’assassinat avait eu lieu quelques années auparavant dans un quartier de Rouen, sur le parking des locaux de la police scientifique. Son meurtrier lui avait tiré une balle en pleine tête. La dernière vision que Roger avait eue, pensa Audier, dut être celle de son propre sang projeté contre le pare-brise par la force de l’impact qui lui avait ouvert la boite crânienne.


  Il avait mené l’enquête et soupçonné l’écrivain, Pierre D'Armor, avec qui son coéquipier semblait avoir collaboré sur une affaire d’homicide. Mais l’auteur avait lui aussi été tué, une balle dans la tête quelques mois plus tard, tout comme Roger.


  Cependant, la balistique ne put établir, à l’époque, de rapprochement entre les deux meurtres. L’arme, bien que du même modèle, était différente dans les deux affaires. La méthode, quant à elle, paraissait identique.


  Les dossiers furent classés sans que les homicides ne soient jamais résolus.


  Fatigué par ses souvenirs, Audier mit le contact. Le moteur vrombit et la voiture s’engagea sur la chaussée humide.


  Quelques minutes plus tard, le policier pénétrait dans l’enceinte du château de Gisors.


  Il traversa la cour jusqu’au donjon et monta l’escalier en colimaçon jusqu'au bureau de l'archéologue qui rejoindrait bientôt dans la fosse ceux qu'il avait contribué à déterrer.


  La scène du supposé crime était à présent devant lui, semblable à toutes celles qu'il avait croisées par le passé. Il franchit le seuil du bureau de Saunière pour en examiner les détails. L’inspecteur fit quelques pas et vint s’asseoir derrière la table de travail où l’archéologue avait vécu ses dernières heures... pour se mettre dans l'ambiance.


  « Sur quoi travaillait-il ? » se demanda Audier, curieux.


  Les documents épars reposant toujours sur la table de travail exhalaient encore des relents de vomi.


  Au pied du bureau, il aperçut un livre. Il devait être tombé là à un moment quelconque, quand l'archéologue avait tenté de réagir au mal qui l'avait finalement emporté.


  Le policier se pencha pour le ramasser.


  « Un conte de fées. »


  Cela l’intrigua.


  Yves Saunière était-il accroc aux contes pour enfants, c’était étrange. Toujours est-il que peu de temps avant sa mort, l’archéologue lisait « Blanche Neige et les sept nains ».


  « Bizarre, tout de même, ce penchant pour les histoires de gosses. »


  Audier remarqua, alors qu’il feuilletait d'un geste machinal le livre de conte, comme une auréole sur l’une des pages.


  Il examina la tâche de plus près.


  « Une larme. »


  L’archéologue semblait être un grand émotif, pensa-t-il.


  Audier, pour sa part, n’avait jamais vibré pour Blanche Neige, il était plutôt fan de bandes dessinées et de Tex Avery.


  Il reposa le livre de conte sur le bureau, perplexe.


  Les papiers souillés se composaient de photocopies d’articles d’histoires, relatifs aux templiers, jugea-t-il en survolant les textes. Il nota les références sur son carnet, à tout hasard. Puis, il se leva et se dirigea vers la fenêtre pour respirer un peu d’air frais.


  De l’ancien bureau de Saunière, on apercevait les toits de Gisors. Tout paraissait tranquille au-dehors.


  La pièce dans laquelle il se tenait était de petite dimension, sans autre issue que l’escalier en colimaçon qu’il avait emprunté plusieurs minutes auparavant. Il n'y avait pas tellement d'endroit où dissimuler d'objet. Saunière était un archéologue, peut-être conservait-il chez lui ses trouvailles.


  Le policier quitta la tranquillité de l’horizon pour s’approcher du secrétaire, un vieux meuble vermoulu, posé contre la pierre.


  À l’intérieur, divers documents et factures dont il se désintéressa, mais pas le moindre agenda. Intrigué, il retourna fouiller le bureau. Les tiroirs regorgeaient de trombones, stylos et autres nécessaires utiles aux activités de scribouillard. Mais il ne dénicha pas le moindre calendrier.


  « Où peut bien être ce foutu agenda ? »


  Le précieux pense-bête n’apparaissait pas non plus dans la liste des affaires de Saunière rédigée par la morgue, il en était sûr. C’était pour le moins curieux. Un homme tel qu’Yves Saunière devait posséder un agenda.


  « La secrétaire, c’est elle qui doit l’avoir. »


  Déçu de ne rien découvrir de plus, il s’empara de Blanche Neige et les sept nains et quitta le donjon. Il avait une idée en tête. Cela ne donnerait peut-être rien, mais il voulait vérifier quand même.


  Il s'extirpa de l'enceinte médiévale et prit sa voiture de service. Quelques minutes plus tard, il s’engageait sur la départementale en direction de Rouen.


   


  *


  *  *


   


  Jean Audier se servit d’un ancien contact de la police scientifique de Rouen pour demander l’analyse de la tâche découverte sur une des pages du livre de l’archéologue.


  Ce que le rapport toxicologique révéla quelques heures plus tard lui donna la certitude qu’Yves Saunière avait bien été assassiné, contrairement aux conclusions de l’autopsie de l’archéologue.


  Ce qu’il avait identifié au premier abord comme étant une larme suscitée par la lecture d'un conte de fées, n’en était pas une. Il s’agissait probablement de la marque laissée sur le papier par le bouchon d’un flacon, expliqua le scientifique qui se chargea de l’analyse. Celui-ci renfermait un poison avec lequel l’archéologue avait été expédié avec un « aller simple » pour l'enfer.


  Saunière avait-il délibérément posé le bouchon sur la page du livre du conte qu’il consultait au moment où son meurtrier l’avait obligé à boire la potion mortelle, telle Blanche Neige mordant dans la pomme, Jean Audier le soupçonna.


  La mort de l’archéologue avait été causée par l’ingestion du liquide contenu dans ce flacon dont il ne restait plus qu’une trace fantôme de son existence sur la page d’un livre pour enfant. Il s’agissait d’un poison violent, l’un des plus dangereux connus du règne animal. Cet élixir mortel était celui de l’Hapalochlaena Macucosa Hoyle, une petite pieuvre bleue australienne de dix centimètres de long. Un céphalopode redoutable, libérant une toxine neuromusculaire qui provoquait la paralysie en moins de quinze minutes. La mort survenait du fait de l’incapacité respiratoire de la victime, paralysie respiratoire provoquée par le poison. C’était une fin horrible, car bien que le corps soit totalement immobilisé, comme prisonnier d'une camisole de force, l’esprit, lui, continuait de fonctionner normalement.


  Saunière avait, par conséquent, connu une mort lente et douloureuse.


  Le policier remercia ses ex-collègues de la scientifique et reprit la route en direction de Gisors.


  Jean Audier devait à tout prix réinterroger la secrétaire de l’archéologue assassiné.


   


  *


  *  *


   


  De retour au commissariat, il tenta de la contacter par téléphone, mais celle-ci restait injoignable.


  Pourquoi ne répondait-elle pas, le policier l’ignorait et, après ce qu'il venait d'apprendre sur la mort prématurée de l'archéologue, imaginait déjà le pire.


  Agacé, il se leva et quitta son bureau.


  Il sortit du bâtiment sans dire où il allait, au grand dam de l'officier de liaison, et se glissa dans sa voiture de service.


  Au-dehors, le soleil brillait timidement, donnant malgré tout une impression de douceur relative.


  Jean Audier ressentit alors une onde le traverser, ce fut une sensation confuse, empreinte de nostalgie.


  Que lui arrivait-il ?


  Il respira profondément et tenta de retrouver son calme.


  Le souvenir de Roger Lefevre refit surface, surgissant de sa mémoire comme un mauvais rêve. Il sourit pourtant à ce fantôme autrefois bon vivant. Assis derrière son volant, il se rappela leurs déjeuners dans une petite brasserie dont Roger connaissait bien le patron pour l'avoir remis sur le droit chemin.


  Il vivait un instant d’éternité et ne comprenait pas ce qui se passait en lui ni pourquoi, depuis quelque temps, ces souvenirs revenaient le hanter avec force.


  Il chassa ce sentiment étrange et revint à son enquête.


  L’ex-secrétaire de l’archéologue habitait à la périphérie de la ville. Il y serait dans moins de cinq minutes.


   


  *


  *  *


   


  L’hôtel particulier devant lequel il se gara paraissait tranquille, trop calme au goût du policier.


  Lorsqu’il posa le pied sur le trottoir, Jean Audier ressentit comme un malaise, une espèce de pressentiment impalpable, amer comme un café mal sucré.


  Dans le hall d’entrée, il chercha le nom de la secrétaire sur les boites aux lettres.


  La jeune femme habitait au dernier étage.


  L’inspecteur grimpa les escaliers et arriva sur le palier, essoufflé. Il manquait d’exercice, mais il n’avait jamais aimé le sport.


  Il frappa, sonna à plusieurs reprises, mais personne ne vint lui ouvrir.


  « Mais bon dieu, où est cette satanée secrétaire ? »


  Instinctivement, il posa la main sur la poignée de porte et le cliquetis qui suivit son geste lui indiqua qu’elle n’était pas verrouillée.


  Jean Audier poussa le panneau de bois qui se mit à grincer sur ses gonds, comme il fallait s’y attendre.


  « Merde, fais chier. Pour l’effet de surprise, c’est foutu. »


  Pourquoi les portes couinaient-elles toujours quand on faisait tout pour entrer sans être entendu ? C’était un mystère. Un de plus posé par les portes, objet inanimé, dont l’âme, sans doute, réduite à l’esclavage par l’humanité, se vengeait ainsi des maîtres qui les ignoraient et les utilisaient sans ménagement.


  Le policier, rendu nerveux par la situation qui se compliquait, dégaina son arme et ôta le cran de sécurité.


  Une fois dans l’appartement, il ne tarda pas à comprendre que la jeune femme avait fait une mauvaise rencontre.


  L'ex-secrétaire de Saunière avait disparu.


  La tasse de thé froid qui reposait sur le plan de travail de la cuisine et le cadavre du chien qui gisait dans le salon, froid lui aussi, ne laissait aucun doute là-dessus.




   


  XVII


   


  La faible lueur d’une bougie oscillait mollement sur les murs lépreux de la pièce souterraine quand Bénédicte émergea de son sommeil artificiel.


  Elle était allongée sur un sol poussiéreux, elle avait froid.


  Elle s’aperçut alors que ses vêtements avaient disparu, elle était nue.


  Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis son enlèvement à Gisors et elle ne parvenait pas à se souvenir de ce qui s’était passé.


  Elle ignorait que le narcotique produisait une sorte d’amnésie passagère, mais elle ne tarderait pas à se rappeler la visite de Sarah.


  La flamme de la bougie éclairait suffisamment l’espace autour d’elle pour qu’elle comprenne qu’elle se trouvait dans un sous-sol. Les parois maçonnées de grosses pierres mal taillées lui firent penser à un cachot, tout comme celui de la forteresse de Gisors, mais ici aucun graffiti n’était gravé dans la roche.


  Bénédicte se releva, frissonnante. Sa peau souillée était hérissée par le froid qui régnait dans cet endroit infâme.


  Au centre de sa prison trônait un fauteuil épais en bois, pareil à une chaise électrique sur laquelle on faisait asseoir les condamnés à mort, autrefois, dans certains états d’Amérique se rappela-t-elle.


  Sur l’un des murs, une planche maintenue par deux chaînes devait probablement servir de couchette aux prisonniers retenus dans cette geôle aux relents d'égouts. Des fers pendaient juste au-dessus, mais l’acier qui composait les maillons n’était pas rouillé, remarqua-t-elle. L’installation paraissait récente.


  Bénédicte n’eut pas le loisir de s’interroger davantage sur l’endroit où elle était retenue captive, des bruits de pas lui indiquèrent que ceux qui l’avaient amené ici approchaient.


  Quelques instants plus tard, son geôlier déverrouilla la lourde porte et la jeune femme se recroquevilla contre le mur du fond. Elle vit alors apparaître sur le seuil de pierre, dans un halo de lumière électrique, un homme en complet noir, ténébreux.


  Après l’avoir jaugée du regard, il descendit les quelques marches et croisa les bras.


  Sarah entra à son tour, souriante comme à son habitude. À croire qu’elle venait lui rendre une visite de courtoisie, mais Bénédicte s’attendait au pire.


  Que lui voulaient-ils ? Se demanda-t-elle parmi d’autres pensées plus sombres. Qu'allaient-ils lui faire ?


  Elle ne tarderait pas à le savoir.


  — Où suis-je, parvint-elle à articuler d'une voix tremblante, et pourquoi me retenez-vous prisonnière ?


  L’homme la toisa avec dureté.


  — Vous apprendrez vite qu’ici, c’est moi seul qui pose les questions.


  Tout contre l’un des murs, reposait une vieille table rongée par la vermine. Un torchon crasseux masquait quelque instrument de torture, devina Bénédicte.


  — Asseyez-vous ! Ordonna Sarah en désignant le fauteuil de bois sur lequel se trouvaient des sangles, clouées sur les accoudoirs et les barreaux.


  Bénédicte se releva et s’approcha du siège. Les mains croisées sur sa poitrine elle s’exécuta sans broncher.


  Sarah lui saisit aussitôt les poignets qu’elle ligota aux bras du fauteuil à l'aide des lanières de cuir. Ses chevilles subirent le même traitement et la secrétaire se retrouva bientôt garrottée comme pour une exécution.


  Un sentiment d’humiliation attisa sa colère et elle en oublia sa peur.


  — Qu’est-ce que vous me voulez à la fin ? Cracha-t-elle.


  Sarah la gifla avec une telle force que la jeune femme laissa échapper un cri de douleur.


  Un filet de sang s’écoula de la commissure de ses lèvres, l’interrogatoire allait commencer et il promettait d'être particulièrement cruel.


  Santana s’approcha de la prisonnière les mains dans les poches, impitoyable.


  — Je veux savoir ce que Saunière a découvert, dit-il d’une voix tranquille. Dites-moi ce que vous savez et vous n’aurez pas à souffrir de mauvais traitement.


  — Pourquoi ne pas le lui demander directement, ironisa la jeune femme.


  Sarah la cingla à nouveau pour lui faire ravaler sa bravade.


  — Obstinez-vous à ne pas me révéler la vérité et je serai contraint d’employer des moyens plus coercitifs, dit-il.


  — Allez vous faire foutre, murmura Bénédicte, la peur au ventre.


  Santana arrêta la main levée de sa complice qui pour la troisième fois s’apprêtait à corriger la secrétaire rebelle.


  — Votre entêtement ne servira à rien, affirma-t-il. Vous choisissez la voie de la souffrance, parut regretter son tourmenteur. Croyez-le, je n’ai aucun plaisir à vous torturer.


  Sanglée sur son fauteuil, la jeune femme gémit, lèvres serrées pour ne pas crier. Des larmes coulaient sur sa figure. Toute sa vie n’avait été que douleur. Elle avait dû se battre, sans jamais connaître la douceur d’une caresse, sans attendre l’amour, qu’avait-elle fait à Dieu pour qu’il la punisse ainsi.


  Sarah s'approcha et lui releva la tête avec brusquerie.


  Dans un regard, Bénédicte perçut l’âme noire de sa tortionnaire qui se préparait à lui faire goûter l’enfer avec un plaisir affiché sur les lèvres.


  — Pourquoi tu pleures, petite sotte, ironisa-t-elle.


  Si elle pleurait, c’est parce qu’elle savait pertinemment qu’elle ne leur dirait rien, non, elle ne parlerait pas, et dans son désespoir, la jeune femme espérait que la mort vienne rapidement.


  Santana réitéra sa question, mais Bénédicte ne consentit pas à desserrer les dents.


  Devant le mutisme de sa prisonnière, il suggéra alors à sa complice, d'un simple regard, de poursuivre l'interrogatoire.


  Avec sauvagerie, Sarah lui saisit le poignet et coinça son petit doigt entre les mâchoires d’une pince coupante. 


  Bénédicte hurla d’un son strident quand l’acier sectionna avec une lenteur toute sadique la chair et l’os. Ses cris d’angoisse et de douleur emplirent les quatre murs de la prison où elle était injustement torturée.


  Santana, quant à lui, ne cilla pas, insensible au mal qu’il distillait dans le corps de sa captive par l'entremise de son alter ego.


  Patiemment, il reposa sa question : « qu’a découvert l’archéologue ? »


  Bénédicte continuait de gémir, combien de temps pouvait-elle tenir ? Elle l’ignorait, mais elle devait se taire, elle en avait fait le serment.


  — Dites-moi ce que vous savez et votre tourment prendra fin, je vous en donne ma parole, fit son tourmenteur.


  Sarah s’était dirigée vers la table posée contre un des murs du sous-sol. Elle y abandonna la pince coupante ensanglantée et laissa tomber négligemment le torchon immonde sur le sol.


  Un chalumeau apparut alors.


  Elle jeta un regard interrogateur à son complice et celui-ci cligna des yeux.


  Sarah actionna un briquet et régla la flamme de l’instrument de torture.


  — Non… gémit la suppliciée, pas ça…


  — Répondez à ma question, dit Santana, inflexible.


  Sarah bloqua à nouveau le poignet de la prisonnière qui tenta vainement de se dégager. Mais elle était solidement entravée au fauteuil.


  Bénédicte hurla de douleur quand la flamme fit grésiller la chair et l’os de son doigt tranché.


  La brûlure fut si insupportable qu’elle perdit connaissance.


  — Elle ne parlera pas, dit Sarah en éteignant la flamme.


  — Elle parlera, répliqua Santana. Ils finissent tous par le faire. Il suffit de la pousser jusqu’à son point de rupture. Réanime-la.


  Sarah gifla la jeune femme à plusieurs reprises et celle-ci finit par ouvrir les yeux.


  La première chose qu’elle perçut fut l’odeur de cochon grillé. Sa main lui faisait un mal de chien, mais elle ne broncha pas, résignée à endurer la torture.


  — Nous savons que vous travaillez pour un homme qui se nomme l’Abbé et que vous et votre ami avez découvert un document ancien dans la tour du prisonnier, dissimulé derrière une pierre.


  Comment pouvait-il connaître ce détail ? S’interrogea la secrétaire. Puis, comme un éclair illuminant soudain son esprit, comme plongé dans un océan de douleur, elle pensa au chien. Moïse ne se trouvait pas par hasard dans le tunnel, on l’y avait amené avec pour mission d’espionner ceux qui viendraient fouiller les entrailles du château.


  — Je veux savoir ce qui figure sur ce parchemin, dit-il encore sans perdre patience devant le silence obstiné dans lequel se murait la jeune femme.


  — Je ne lis que le français, articula Bénédicte, à bout de force.


  — Vous avez tort de résister, vous n’y gagnerez que de la souffrance.


  — Tu peux me faire tout ce que tu veux, sale fils de pute, cracha la suppliciée. Je ne peux avouer ce que j’ignore.


  — Elle a du vocabulaire la petite secrétaire, ironisa Sarah, un scalpel à la main. On va bien voir si ta langue ne se délie pas après les douceurs que je te réserve ma jolie.


  Un cri aigu retentit dans les sous-sols lorsque la lame d’acier trancha la chair juste au-dessous du genou de la prisonnière. Son sang s’écoula sur sa jambe, répandant sa chaleur hors de son corps meurtri.


  — Elle vous écorchera vive si vous ne me révélez pas ce que vous savez, dit calmement Santana.


  Les pleurs de la jeune femme furent la seule réponse qu’il obtint. Aussi, fit-il signe à sa complice de poursuivre son œuvre.


  Sarah fit lentement glisser la lame du scalpel dans l’autre genou qui saigna abondamment. Bénédicte hurla de douleur, impuissante à se défendre.


  — Espèce de salope, cria-t-elle, pour extérioriser sa rage et sa souffrance. Je te tuerai…


  Sarah la cingla avant qu’elle pût proférer d’autres insultes.


  La gifle lui coupa le souffle.


  Elle tremblait à présent. Tout son corps lui disait qu’elle avait mal, mais son esprit restait indomptable. Elle vit alors la psychopathe en talon aiguille se diriger vers la table rongée par la vermine et se saisir d’une pince. Qu’allait-elle lui faire subir à l’aide de cet instrument barbare, s’angoissa Bénédicte.


  Un sourire vampire fendit les lèvres de Sarah quand elle s’approcha tout près de sa victime. Sans avertissement, elle lui empoigna la mâchoire et fit glisser de force les mors de la pince dans sa bouche. Bénédicte secoua la tête, sans parvenir à se dégager. L’étau d’acier se referma sur une molaire.


  L’ivoire croqua sous les mors métalliques.


  La prisonnière poussa des cris d’agonie, en proie à une douleur terrible qui irradiait toute sa mâchoire. Elle cracha son sang au visage de son bourreau, qui d’un revers de main lui décocha une gifle. Le diamant qu’elle portait au doigt y laissa son empreinte sanguinolente.


  — Petite Garce, lança Sarah, tu vas me le payer.


  Cette nouvelle bravade ne procura à Bénédicte aucun réconfort. Dans sa bouche, un aiguillon insupportable la tenaillait. Elle doutait de pouvoir endurer une autre extraction dentaire sans craquer.


  Pour l’instant, elle tenait bon.


  — Je déplore votre entêtement, dit Santana. Si nous en sommes arrivés à de telles extrémités, c’est de votre faute. Dites-moi ce que vous savez et votre souffrance prendra fin.


  La jeune femme gémissait de douleur. C’est avec un goût de sang et de larmes mêlaient, qu’elle ravala sa hargne.


  — Je ne sais rien, murmura-t-elle, docile.


  Santana hocha la tête et sa complice alla chercher un nouvel instrument de torture. Puis, elle revint auprès de sa victime et s’agenouilla devant elle.


  — Parle ! Ordonna-t-elle en levant le bras.


  Bénédicte pleura à chaude larme, secouée par l’angoisse. 


  Sa tortionnaire tenait à la main un marteau.


  La terreur lui noua la gorge à lui faire mal et quand Sarah se prépara à frapper, elle poussa un gémissement sourd.


  La masse s’abattit avec force sur son gros orteil qui éclata sous l’impact et un cri strident, animal, s’échappa de la gorge de la suppliciée.


  Ces hurlements de douleur se heurtèrent au mur d’indifférence des deux tueurs.


  Lorsqu’enfin les cris de la prisonnière s’affaiblirent, Santana reposa la même question qui mourut dans les gémissements de la jeune femme.


  — T’es pas belle à voir, fit Sarah, comme une confidence amère.


  Le visage de Bénédicte était maculé de sang et de salive, son corps nu tremblait de douleur. L’entaille profonde de l’un des genoux laissait l’os apparaître sous le gras de la peau. Elle n’était plus qu’une plaie ouverte que l’infection allait bientôt prendre d’assaut. Se glissant dans ses veines, diffusant une mort lente faite d’agonie et de regrets. Ceux de ne pas avoir eu la chance de vivre une autre vie, plus douce et aimante.


  — Combien de doigts de pied faudra-t-il écraser selon toi, dit Santana à l’attention de son exécutrice, pour qu’elle se décide à parler ?


  — Je dirai, trois ou quatre, fit mine de réfléchir celle-ci.


  — Allons, dites-moi ce que je veux savoir et je vous donnerai un peu de morphine afin que la douleur disparaisse.


  — Arrêtez, gémit la prisonnière, laissez-moi tranquille…


  Tous ces muscles se tendirent quand Sarah leva sa masse.


  — Tu ne me laisses pas le choix, dit Sarah.


  Bénédicte hurla au son du choc.


  Pourtant, le coup venait de s’abattre sur une pierre affleurant le sol, épargnant pour le moment ses orteils.


  — Manqué, fit Sarah en levant à nouveau le marteau.


  Le procédé se révélait sadique, mais terriblement efficace, car il distillait l’appréhension de la douleur, ce qui était déjà en soi une souffrance.


  — Vous seule avez le pouvoir de mettre un terme à votre supplice, dit calmement Santana. Dites-moi ce qu’avait découvert Saunière et ce que comporte le parchemin trouvé dans la tour du prisonnier.


  La douleur était si aiguë que Bénédicte n’avait plus la force de l’envoyer au diable. Secouée de spasmes causés par la souffrance et la perte de sang, la jeune femme ferma les yeux, essayant de fuir cet enfer par la pensée. Mais les seules images qui assaillirent son cerveau furent celles de la mort de son père, lorsqu’elle lui enfonça un couteau dans l’abdomen alors qu’il s’approchait de sa sœur cadette pour la violer, comme il l'avait fait tant de fois avec elle.


  — Nous perdons notre temps, dit Sarah, elle ne parlera pas. Je peux lui écraser tous les doigts de pied, mais cela s’avérera inutile. Crois-moi, elle aurait déjà avoué ce qu’elle savait.


  Santana happa le regard de son âme damnée et s’y figea un instant. Il comprit alors qu’elle avait raison.


  — Sortons d’ici, dit-il, résigné. Il nous reste encore une carte à jouer.


  — Tu penses à l’écrivain ? Interrogea sa complice.


  — Toi et moi savons qu’il n’est pas celui qu’il prétend être. Fait vite, dit-il en se dirigeant vers la lourde porte du cachot où Bénédicte agonisait.




   


  XVIII


   


  La demeure de feu l’archéologue était petite, perdue en bordure de la route.


  Sarah franchit le portail au volant de la Jeep d’Yves Saunière. Elle se gara devant la maison et un instant plus tard y pénétra... sans effraction.


  Avec les clefs, c’était plus facile.


  Yves Saunière était célibataire et chez lui, il n’y avait pas même un chat ou un poisson rouge pour garder la propriété en son absence.


  Comme tous les chercheurs, l'homme était un solitaire, songea la tueuse. Mais n'est-ce pas là qu'un cliché diffusé par les séries policières hollywoodiennes.


  Elle fut néanmoins surprise par la décoration moderne et l’ameublement spartiate du salon, deux fauteuils, une minuscule table basse et une immense bibliothèque. La cuisine, elle, était entièrement équipée. Saunière devait aimer la bonne chère.


  Sarah jeta un œil dans les tiroirs et les étagères du salon, emplies de livres, recouvrant un pan de mur entier.


  Le bureau, quant à lui, se trouvait à l’étage. Elle y passa une heure sans dénicher ce qu’elle cherchait.


  Où saunière avait-il pu planquer ce sur quoi il travaillait ?


  Sarah quitta le bureau et entra dans la pièce voisine.


  La chambre était minuscule.


  L’archéologue avait-il aménagé un cabinet secret derrière une fausse cloison, s’interrogea la jeune femme. Elle sonda les murs sans rien déceler d’anormal.


  Elle devait chercher ailleurs.


  Instinctivement, Sarah s’agenouilla et jeta un coup d’œil sous le lit.


  Il y avait quelque chose contre le mur. Elle tendit le bras pour l’atteindre et se saisit de l’objet qu’elle posa sur le lit double. Saunière devait aussi aimer la chair fraîche, se dit-elle.


  La mallette métallique était fermée par une serrure, elle était peut-être sur la bonne piste. Sarah sortit un canif de la poche de son manteau et la força sans la moindre difficulté.


   


  *


  *  *


   


  Après avoir constaté la disparition de la secrétaire de Saunière, l’inspecteur Audier lança un avis de recherche et décida d’aller jeter un œil au domicile de l’archéologue.


  Quand il arriva devant la maison, le portail était grand ouvert et une Jeep stationnait face à la porte du garage.


  Assis au volant de sa voiture de service, Jean Audier fut parcouru par un étrange pressentiment.


  Il coupa le moteur.


  Le silence se fit alors pesant. C’était comme après une chute de neige, quand plus aucun bruit n’est perceptible à l’oreille humaine.


  Dehors, tout paraissait tranquille. Trop peut-être.


  La maison était parfaitement isolée et la départementale, au bord de laquelle la masure était construire, restait peu fréquentée, assez éloignée des grands axes routiers.


  Jean Audier ôta la languette de sécurité de son holster qui maintenait l'arme en place et sortit du véhicule.


  Il prit garde de ne pas claquer la portière, précaution sans doute inutile. Si quelqu’un fouinait à l'intérieur, il y avait des chances pour que le vrombissement du moteur et les crissements des gravillons l’aient alerté.


  En passant près de la Jeep, l’inspecteur jeta un regard rapide dans l’habitacle sans rien remarquer d’anormal. Il posa la main sur le capot, il était encore chaud.


  Il leva la tête, s’attardant un moment sur les fenêtres du premier étage. Il ne parvenait pas à se débarrasser de cette sensation de malaise qui lui tordait les boyaux depuis qu’il avait franchi le portail de la propriété.


  Sans faire de bruit, il s’approcha de l'entrée.


  La porte n'était pas fermée.


  Un réflexe lui fit sortir son arme. L’instinct de survie, songea-t-il, un atavisme primaire qui pouvait vous sauver la vie.


  C’était donc ça qu’on ressentait face à un danger impossible à déterminer, pensa-t-il. Cela ressemblait à de l’angoisse mêlée d’une pointe d’excitation. Une curiosité qui vous poussait à marcher à la rencontre de la mort pour la braver, la regarder en face et lui dire « va te faire foutre », et se sentir vivant.


  Soudain, il fut parcouru d'un frisson incontrôlable. Le craquement caractéristique d’une marche d’escalier qu’on s’efforce de ne pas faire couiner sonna l’alarme dans son esprit en alerte.


  Il poussa la porte d'entrée, celle-ci répondit à la marche en grinçant.


   De toute façon, pour la discrétion c’était déjà foutu.


  — Police ! dit-il. Il y a quelqu’un ?


  Il n’attendit pas la réponse et pénétra dans le hall.


  — Ne bougez pas ! dit-il en relevant son arme en direction de l’inconnue qui se tenait debout face à lui.


  Plantées sur ses jambes d’échassier, une créature de rêve l’observait, immobile et souriante. Et ça, songea le flic, c’était inquiétant.


  La réaction normale dans ce genre de situation, quand un type braquait un flingue dans votre direction, était la panique.


  — Qui êtes-vous ? Questionna-t-il d'une voix grave.


  — Je m’appelle Sarah, répondit la jeune femme, affable.


  Audier remarqua qu’elle tenait une valise métallique à la main.


  — Je suis venue récupérer quelques affaires, dit-elle. Yves et moi…


  L’inspecteur n’était pas convaincu, mais il baissa son arme.


  — Vous connaissiez Yves saunière ? Demanda-t-il.


  — Intimement, mentit Sarah.


  — Puis-je voir ce que contient cette mallette ?


  — Naturellement.


  Elle passa dans la cuisine tout proche et posa la valise sur la table.


  — Je vous en prie, dit-elle.


  Il s’approcha.


  Jean Audier, pourtant flic aguerri, commit alors l’erreur de remettre son arme dans son étui.


  — On se connaît, dit-elle, non ? Vous travailliez à Rouen si je ne m’abuse. Que faites-vous ici, en dehors de votre juridiction inspecteur ?


  Audier eut une seconde d'hésitation et ouvrit la mallette, elle contenait une masse de documents apparemment anciens.


  Il fronça les sourcils, ce n’est pas vraiment ce à quoi il s’attendait.


  — J’ai été muté, dit-il, sans pour autant la reconnaître.


  Subrepticement, elle glissa la main à l’intérieur de son manteau et en extirpa une arme avec laquelle elle le braqua.


  Le flic, surpris, leva les mains.


  — Vous ne me connaissez pas, inspecteur, mais, moi, si. J’étais là, à Rouen, quand mon ami a éliminé votre coéquipier.


  Son sang se glaça et il comprit la raison de ce sentiment étrange qui ne l’avait pas laissé en paix depuis le commencement de cette affaire. Mais il n'eut pas le loisir de s'interroger davantage ni de comprendre ce qui lui arrivait.


  Sarah appuya sur la détente à trois reprises et Jean Audier s’écroula sur le carrelage de la cuisine.


  Les trois impacts sur la poitrine du policier formaient un triangle parfait.


  Quand Sarah quitta la maison, le sang de l’inspecteur Audier maculait le sol, réchauffant la pierre froide de son essence vitale qui s’écoulait hors de cette enveloppe charnelle qu’il aurait aimait habiter encore quelque temps.


  La mort lui avait souri.




   


  XIX


   


  J’ai pu récupérer quelques effets personnels en passant chez Saunière, annonça Sarah en pénétrant dans le complexe souterrain où Santana patientait.


  — Voyons ça, dit-il, en se levant.


  Sarah déposa la valise sur une table et l'ouvrit.


  Elle contenait plusieurs documents anciens.


  Une lettre manuscrite écrite par un membre de l’ordre du Temple ainsi que la reproduction d’un blason lié à une énigme à laquelle Sarah n’entendait rien.


  « L’ironie voulut que le secret reposât en cet endroit où les gardiens du temple eurent leur demeure dernière.


  En son sein, la Noire garde un secret sous la pierre asséchée. 


  L’éternel sommeil, son âme à jamais protège des ennemis.


  Râ attend que reprenne la spirale de la vie.


  De gueule auréolée, la silice la protège.


  Le temps du Graal à la fin de la prophétie viendra.


  Ceux qui savent comprendront, les autres ne trouveront que le vent. »


   


  Sur un parchemin, un autre texte, traduit du latin, évoquant le travail d’un verrier concernant un objet mystérieux ne l’inspira pas davantage.


   


  « …


  La gueule du four, où bouillonnait la silice, grondait au rythme des insufflations d’un vieux soufflet actionné par un apprenti qui maintenait la fournaise sous le creuset. 


  L’air frais attisait les flammes rougeoyantes, sous l’œil attentif du maître verrier.


  Le travail pour lequel on le payait lui avait tout d’abord paru insolite et pour tout dire, il doutait de pouvoir y parvenir ; d’autant plus que l’homme avait insisté pour que l’objet soit prêt avant la nuit.


  Le maître verrier avait accepté malgré tout de le façonner.


  Curieuse… cette demande l’était à plus d’un titre, car l’étranger, vêtu d’un long manteau à capuche, voulait, disait-il, y déposer ce qu’il possédait de plus précieux et exigeait que lorsqu’il y aurait placé ce qui devait être protégé, il soit hermétiquement scellé.


  Bien que le façonnage s'avéra difficile, le maître verrier parvint à réaliser le travail demandé dans les temps qui lui furent impartis.


  Cependant, le maître verrier ne comprit l’utilité de son œuvre que lorsqu’il lui fut demandé de la refermer à jamais.


  … »


   


  Le témoignage d’un templier au sujet d’un convoi fait de chariots de paille acheminant des coffres se trouvant dans la tour du temple à Paris vers Gisors, éveilla cependant sa curiosité.


  Ce document était agrafé à un autre feuillet évoquant l’histoire d’un certain Lhomoy, gardien du Château de Gisors au début du vingtième siècle.


  À l’intérieur de la précieuse mallette, Santana exhuma également un manuscrit du dix-huitième dont il manquait les premières pages.


  Un autre texte issu des archives nationales donnait un rapport datant de mille trois cent soixante-quinze, probablement rédigé par le gouverneur du château de Gisors à propos de l’évasion d’un prisonnier enfermé dans le donjon.


  Un manuscrit de mille six cent quatre-vingt-seize, intitulé « Remarques sur l’histoire de Gisors » d’Alexandre Bourdet, faisait quant à lui mention d’une chapelle sous le donjon.


  Enfin, un dernier manuscrit en latin datant du seizième siècle parlait de trente coffres de fers, cela même que le gardien du château de Gisors prétendait avoir découvert dans une crypte.


  Le document le plus mystérieux de tous était sans aucun doute cette suite de chiffres romains incompréhensibles imprimée sur un calque.
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  Santana s'empara du calque et essaya de déchiffrer le code imprimé en négatif à l'aide de la Rai d'Escarboucle... en vain.


  Il lui manquait la Clef. Sans elle, il ne pouvait comprendre le message.




   


  XX


   


  Il était vingt heures pile lorsque Sandra frappa à la porte de la chambre de David Casé Caricaburu alias Pierre D’Armor.


  — Bonsoir, dit-elle, souriante quand celui-ci apparut sur le seuil.


  — J’ai oublié de vous préciser, dit-il après l’avoir saluée, que je ne connais pas cette ville et, enfin, je ne sais pas où il y a de bons restaurants dans le coin…


  — Ne vous en faites pas pour ça, dit-elle, j’ai tout prévu.


  — Eh bien, dans ce cas, je m’en remets à vous.


  Casé avait accepté cette invitation à dîner sans réfléchir, et il craignait à présent les questions de Sandra sur des livres qu’il n’avait pas écrits. Mais pour le moment, il n'avait rien d'autre à faire qu'attendre les instructions de l'Abbé, informé par Bénédicte de leur découverte dans le donjon du château de Gisors.


  — Ma voiture est sur le parking, dit Sandra.


  Ce dernier se trouvait derrière l’hôtel et ils sortirent par une petite porte y donnant accès.


  La jeune femme portait un long manteau noir sur un chemisier blanc échancré. Ses minis bottes, remarqua l’ex-flic, étaient ouvertes sur le devant et on pouvait apercevoir ses doigts orteils vernis de rouge. Elle était très féminine.


  Ses hauts talons claquèrent sur le revêtement du parking et Sandra glissa une clef dans la serrure d’une Cherokee, ancien modèle, côté passager.


  — Elle n’est pas équipée d’une ouverture centralisée, dit-elle comme si elle s’excusait.


  Puis, elle fit le tour du véhicule et s’installa au volant.


  — Vous ne m’avez pas dit ce que vous faisiez dans la vie, fit Casé, pour alimenter la conversation sur un autre sujet que celui du métier d’écrivain.


  — Je suis commerciale, avoua-t-elle. Je vends des chocolats.


  Elle se pencha alors vers lui et ouvrit la boite à gants d’où elle sortit quelques échantillons.


  — Je vous en prie, dit-elle, goûtez-en un. Ils sont délicieux. Fabriqués sans aucune graisse végétale, ajouta-t-elle fièrement. Garantis pur cacao.


  Casé déchira l’emballage et croqua dans la confiserie.




   


  XXI


   


  Quelque part entre la Bretagne et la Normandie, une propriété se dresse à l'abri d'un mur d’enceinte. La haute muraille est couronnée de caméras de surveillance. À l’intérieur de cette villa luxueuse construite au centre d’un parc immense, trois hommes en complet sombre discutent dans un bureau spacieux.


  Devant la porte vitrée du bureau éclairé par des lampes de chevet savamment disposées dans la pièce donnant sur le parc, celui répondant au nom d’Enlil se tient debout, un verre à la main.


  Depuis quelques instants, il semble absorbé par les ténèbres dans lesquelles se fond la végétation.


  Assis dans des fauteuils de cuir, Kahel, âgé d’une cinquantaine d’années ainsi que Jihel, l’une des plus grosses fortunes du Royaume-Uni, l’observent en silence.


  Ces trois hommes influents représentent le comité exécutif de l’organisation qui constitue la branche moderne des « Héritiers de Nergal » : une confrérie moyenâgeuse dont nul ne connaît l’existence, hormis quelques rares initiés.


  Le secret absolu, aujourd’hui encore, entoure l’organisation, tout comme autrefois, lorsque ses membres se terraient dans les sous-sols du château de Brotonne.


  Aujourd’hui, cependant, les savants érudits ont cédé la place à des lobbyistes sans scrupules, pour qui le maintien de l’équilibre du monde est nécessaire à la soif de pouvoir et de richesse à laquelle ils s’abreuvent.


  Les membres de ce groupe occulte ont à leur actif : coups d’État, trafics, assassinats. Telle une araignée, ils étendent leur emprise sur les populations, prisonnières d’une toile invisible dans laquelle elles sont pourtant maintenues captives, en toute ignorance, inconscientes des enjeux dont elles ne sont que les pions sur l’échiquier du monde.


  — Ils sont sur le point de mettre au jour la tombe, dit Kahel.


  — Elle ne se trouve pas à Gisors, répliqua Jihel.


  — Mais les documents peuvent les y conduire s’ils parviennent à les déchiffrer correctement.


  — Laissons-les effectuer le travail pour nous, fit le troisième homme, quand ils toucheront au but, nous interviendrons.


  — Et pour Santana, interrogea Jihel, que décidons-nous ?


  — Le moment venu, répondit Kahel, il sera éliminé. Il y a plus urgent, ajouta-t-il, les Gardiens sont dans la place et nous sommes sur le point d’identifier deux des leurs.




   


  XXII


   


  Entouré d’une atmosphère cotonneuse et obscure, David Casé Caricaburu s’éveilla d’un sommeil comateux duquel il émergea par palier, un peu comme un plongeur des grands fonds. À ceci près qu’il parvenait difficilement à dissiper la nuit dans laquelle il était enveloppé. C’était comme un drap humide qui lui collait à la peau. Ses paupières refusaient obstinément de s’ouvrir. S’il tenait le salaud qui l’avait mis dans cet état, il ne donnait pas cher de sa peau.


  Pour le moment, l’ex-flic était comme paralysé, emprisonné dans un étau invisible qui le maintenait dans l'impossibilité d'agir, à la merci de son tortionnaire invisible.


  S’accordant un instant de répit afin de reprendre des forces, il songea qu’il ne s’était jamais autant retrouvé dans des situations aussi tortueuses et dangereuses que depuis qu’il travaillait pour l’Abbé.


  Les minutes égrenèrent le temps, incertain dans ce trou puant où il croupissait depuis des heures peut-être.


  Recouvrant peu à peu la maîtrise de ses sens, il ressentit alors la morsure du collier métallique qui ceinturait son cou, fermé par un cadenas.


  Ses doigts engourdis palpèrent le métal rouillé et rugueux. Il se souvint alors de l’alchimiste qui l’avait crucifié sur un autel de pierre et s’interrogea sur ses possibilités de survie.


  Les effets de la drogue qu’on lui avait administrée commençaient à se dissiper. Et, lorsqu’il se redressa sur ses coudes, un cliquetis tinta à ses oreilles, l’informant qu’il était relié à une chaîne métallique.


  Plongé dans le noir, Casé était complètement désorienté. Il tira sur les lourds maillons de la chaîne scellée dans la paroi et un bruit de fer vrilla son cerveau. Il ne se souvenait absolument pas comment il était arrivé ici, ni ne comprenait la raison pour laquelle on le retenait prisonnier de cette manière. Le somnifère qu'on lui avait administré devait probablement effacer sa mémoire.


  L’obscurité pesait sur lui, maintenant un étau sur sa poitrine, et le silence était si assourdissant que sa respiration lui parut être l’espace d’un instant celle d’un molosse attaché à sa garde.


  L’atmosphère était sinistre et des relents de vomissures planaient dans l’air saturé de sa prison souterraine, car l’ex-flic en avait l’intuition : il se trouvait sous terre.


  L’angoisse inonda alors son esprit quand il voulut prononcer un juron. D'un geste brusque, Casé porta ses mains poisseuses à son visage. Tout comme ses paupières, ses lèvres étaient maintenues closes.


  Il s’obligea à respirer calmement dans le but d’étouffer la peur qui sourdait en lui, diffuse comme un mauvais parfum. 


  Ses doigts palpèrent à nouveau sa figure, cherchant une explication à cette étrange incapacité à voir et à parler.


  Ses lèvres, comprit-il enfin, étaient collées, il força pour ouvrir la bouche, mais la douleur le contraignit à renoncer.


  L’ex-flic essaya de focaliser sa pensée sur l’environnement qu’il percevait dans cette nuit artificielle qu’un sadique lui imposait.


  Où se trouvait-il ?


  Impossible de le déterminer avec précision, hormis le fait qu’il devait être enchaîné dans une cave où dans les sous-sols d’une usine désaffectée.


  Il devait se concentrer, revenir en arrière jusqu’à son dernier souvenir.


  La veille, Sandra l’avait invité à prendre un verre. C’est tout ce dont il se rappelait. Avait-elle glissé en douce dans les chocolats un narcotique quelconque pour le droguer ? C’était plus que probable, mais pour quel motif aurait-elle fait cela ?


  L’objet, pensa-t-il. Mais il ne l’avait pas retrouvé et il n'était plus en possession du parchemin découvert dans la tour du prisonnier.


  Assis, dos contre la pierre, Casé sentit sous ses doigts l’empreinte irrégulière du bois. La surface sur laquelle il reposait n’était qu’une vulgaire planche mal équarrie.


  Son exploration palmaire lui indiqua que tout comme lui, elle était retenue par des chaînes scellées dans la pierre de ce cul-de-basse-fosse dans lequel il croupissait comme un rat mort.


  Assis sur le rebord de cette couchette aux allures médiévales, il prit soudain conscience que ses pieds se balançaient dans le vide. À quelle distance se trouvait-il du sol ? Telle fut la question qui vint le harceler.


  Il tira vigoureusement sur sa chaîne, déclenchant un bruit de fer lugubre. Il put ainsi en déterminer la longueur approximative.


  Courte, fut la conclusion sans appel que lui délivra son cerveau encore embrumé de vapeurs narcotiques.


  L’ex-flic tenta de nouveau d’ouvrir les yeux, s’aidant de ses doigts comme des pinces, mais là encore la douleur le dissuada d’aller plus loin.


  Pourquoi lui avait-on collé les paupières et les lèvres ?


  La réponse s’imposa d’elle-même. Afin qu’il ne puisse pas crier et repérer où il était emprisonné.


  Peut-être se trouvait-il toujours en ville, ou alors, quelqu’un voulait lui infliger une torture psychologique pour le faire craquer. Son incarcération était certainement liée aux recherches qu'il effectuait pour l'Abbé. Dans ce cas, songea-t-il, Bénédicte devait également se trouver en danger. L'ex-flic de la Crim ignorait que sa partenaire était déjà tombée entre les mains de ses ennemis.


  Son collier de métal commençait à l’irriter, il lui écorchait la peau. Ainsi tenu en laisse, il en était réduit à rester sur sa planche. Ignorant la hauteur entre son perchoir et le sol, il ne pouvait descendre sans prendre le risque de se retrouver pendu par le cou si par malchance la chaîne s’avérait trop courte. Son geôlier possédait une science élaborée de la torture mentale, pensa-t-il. Casé était à la merci d’un sadique dont les techniques raffinées promettaient de lui faire passer de sales quarts d’heure.


  En aucun cas, celle qu’il connaissait sous le nom de Sandra n’avait pu agir seule, un complice l’avait aidée à le transporter jusqu’à ce trou puant, elle n’aurait pas eu la force de le hisser seule sur cette couchette digne des temps féodaux, de cela, il était quasi certain.


  Il fit le tour de son abri précaire en palpant les rebords de la planche afin de savoir de quel espace il disposait. Ses doigts se posèrent sur une flaque visqueuse : du vomi. Le sien sans aucun doute. Ce qui tendait à prouver qu’on l’avait bien drogué. On avait donc scellé ses lèvres après son arrivée.


  Il en était réduit à se torturer l’esprit de questions sans réponses, comprit-il. Il n’aboutirait à rien s’il ne se décidait pas à agir, il le savait. Casé ne pouvait pas crier, puisque ses lèvres étaient condamnées à rester closes, mais il pouvait frapper de ses poings sur la planche où il se tenait pour donner l’alerte.


  L’idée le séduit l’espace d’une seconde avant que son cerveau ne lui restitue l’information : la planche était scellée au mur par des chaînes et si elles venaient à céder, il pouvait se retrouver pendu avant d’avoir touché le sol. La perspective ne l’enchantait guère.


  Son bourreau le mettait dans une situation d’inhibition, prompte à le briser plus rapidement.


  L’ex-flic comprit que le but de cette incarcération était destiné à l’effrayer et à l’affaiblir afin de le rendre plus docile au moment de la confrontation. Cela signifiait qu’on attendait quelque chose de lui, il serait donc gardé en vie le temps nécessaire à lui soutirer des informations.


  Il s’adossa contre la pierre, les jambes relevées et respira calmement. Ses déductions lui redonnaient espoir. Il devait économiser ses forces, s’efforcer d’appréhender son environnement par les seuls sens encore à sa disposition, l’ouïe, l’odorat et le toucher.




   


  XXIII


   


  Depuis combien de temps l’ex-flic était-il enfermé dans cette nuit sans fin malodorante ? Il n’en avait qu’une vague idée, suffisamment en tout cas pour éprouver la faim.


  Ces longues heures qu’il avait passées dans le noir à écouter et sentir l’avaient convaincu qu’il se trouvait bien sous terre, assez profondément pour que les bruits venant de l’extérieur soient étouffés par l’épaisseur du sol ou de la pierre posée sur lui comme une chape de plomb scellant un tombeau.


  Soudain, l’humidité vint chatouiller ses narines, une odeur de terre et de champignons mêlés, ténue, balayée par un souffle d’air provoqué par l’ouverture d’une porte, quelque part dans cet enfer. Casé se concentra et il ne se passa pas longtemps avant qu’il ne perçoive les bruits de pas feutrés qui approchaient du lieu où il était reclus.


  Les pas étaient réguliers, trahissant le calme dont faisait preuve son visiteur, c'était une information de mauvais augure.


  Tel un troglodyte, l’ex-flic se recroquevilla sur sa planche pourrie, les muscles tendus.


  Les pas s’arrêtèrent et un cliquetis métallique semblable à un verrou qu’on actionne déchira le silence sépulcral de sa cellule. La porte pivota sur ses gonds en grinçant. Casé sentit sur sa joue le déplacement de l’air provoqué par l’ouverture du battant de bois. Une odeur de chair morte frappa alors ses narines.


  Enchaîné comme un esclave, l’ex-flic attendit son agresseur, ramassé sur lui-même, aveugle. Il releva le menton comme pour mieux percevoir les mouvements de son bourreau. Mais celui-ci resta silencieux.


  Casé devina qu’on l’observait, un peu comme une bête prise au piège, incapable de se défendre. Il respira l’odeur d’un après-rasage qui flottait dans l’air déjà saturé de remugles écœurants.


  L’inconnu se tenait debout sur les dalles de pierre de sa prison souterraine, à quelques mètres de distance. À quelle hauteur se trouvait-il par rapport à lui, il ne put le déterminer avec précision, mais son geôlier avait descendu cinq marches. Ce détail ne rendait que plus problématique l’évaluation de l’espace qui le séparait du sol.


  Casé n’en pouvait plus de cette attente interminable qu’on lui faisait endurer, pourquoi l’homme ne parlait-il pas ? Quelle stratégie sadique mettait-il en place ?


  Son intention devait être de le rendre fou, provoquer l’angoisse de l’incertitude, car le plus difficile résidait dans l’impossibilité de voir ce qui se passait. L’esprit inventait alors plus qu’il ne devinait, créant un abîme effrayant dans lequel la chute paraissait inévitable.


  La folie guettait sa conscience, patientant pour submerger ses pensées d’un acide délayant jusqu’à son identité pour faire de lui un zombi docile et obéissant.


  Les minutes égrenèrent ce flux d’incertitudes morbides qui cognaient jusque dans sa poitrine, accélérant son rythme cardiaque devenu immaîtrisable.


  Casé transpirait la peur, ses mains moites en témoignaient. Il fit des efforts surhumains pour ne pas se laisser envahir par la panique qui sourdait de chaque pore de sa peau.


  À présent, il respirait bruyamment, comme un animal à bout de souffle, attendant la mise à mort. Il lâcha un râle étouffé, incapable de se défendre contre cet agresseur invisible qui le torturait avec ce silence insupportable qui bourdonnait à ses oreilles.


  Celles-ci lui indiquèrent en une fraction de seconde un frottement de tissu et Casé sursauta instinctivement, se préparant à recevoir un coup qu’il ne pouvait éviter.


  C’est alors que quelque chose heurta la planche de bois sur laquelle il se tassait involontairement comme un petit enfant craignant la correction qu’on s’apprêtait à lui administrer. L’objet venait de tomber à quelques centimètres de la chaîne vissée sur la planche.


  Puis, sans un mot, l’homme remonta les marches d’escalier et franchit le seuil de sa prison.


  La porte se referma sur la confusion qui faisait éclater tous ses repères et le grincement lugubre vrilla ses tempes à nouveau. Casé n’arrivait plus à penser logiquement aux événements qui s’imposaient à lui sans qu’il puisse agir.


  Déjà les pas de son tourmenteur s’évanouissaient dans cette obscurité collante qui l’entourait, le laissant seul face à l’incertitude de sa condition.


  Il resta un long moment prostré sur sa planche, comme pétrifié par l’absurdité de cette intervention fantôme. Sa gorge nouée par l’angoisse lui faisait mal, il avait soif et il se sentait fatigué. Cette torture qu’on lui infligeait n’avait pas le moindre sens.


  Ses muscles étaient douloureux tant il s’était contracté, certain de recevoir des coups qui ne lui furent pas donnés. Ceux qui l’avaient enchaîné ici devaient avoir un doctorat en manipulation psychologique, parvint-il à penser malgré la fatigue qui pesait sur lui.


  Épuisé par cette lutte mentale qu’il subissait sans pouvoir réagir, Casé se laissa glisser sur la planche de bois et s’endormit d’un sommeil lourd, sans rêves.




   


  XXIV


   


  Casé se réveilla brusquement.


  Quelque chose rampait sur le sol.


  Un rat, conclut-il après un instant passé à écouter les pérégrinations du rongeur.


  C’est alors que l’objet lui revint en mémoire, celui jeté par l’inconnu qui le retenait prisonnier.


  « Cet enfant de salaud ne perd rien pour attendre », ragea-t-il en silence. Car il faudrait bien qu’à un moment ou à un autre la confrontation ait lieu.


  Son épuisement avait finalement eu un effet bénéfique, dormir l’avait remis en forme. Il pouvait de nouveau réfléchir sans être parasité par un sentiment d’angoisse. 


  L’être humain finissait toujours par s’acclimater, s’habituer aux situations les plus stressantes. L’ex-flic s’adaptait plus rapidement que la moyenne à ce genre d’épreuve, ce qui avait grandement facilité son travail au sein de la brigade criminelle avant qu'il n'abatte son coéquipier.


  Il commença à palper la planche où il était toujours allongé. Il sentit sous ses doigts les fibres du bois. C’était étrange comme un sens pouvait se révéler plus sensible dès l’instant où les autres se trouvaient atrophiés.


  Son index rencontra soudain un tranchant métallique. Du sang perla de la blessure peu profonde. Il sentit le liquide chaud couler sur sa peau.


  Casé tenait à présent entre les mains un scalpel.


  Pourquoi l’homme lui avait-il lancé une arme ?


  Elle ne pouvait lui être d’aucune utilité. Le collier de fer qui enserrait son cou était inviolable, à priori, et il n’était même pas question d’essayer d’entailler les maillons de la lourde chaîne qui le maintenait accroché à la paroi de sa cellule avec cette lame ridicule.


  Quelle idée perverse avait imaginé son geôlier ? S’interrogea l’ex-flic.


  La réponse jaillit dans son cerveau comme un éclair de lumière et il comprit ce que l’homme attendait de lui.


  « Fils de pute », grogna-t-il entre ses lèvres hermétiquement closes.


   


  *


  *  *


   


  — Je crois qu’il a compris ce que tu attendais de lui, murmura Sarah en détournant son regard du moniteur vidéo.


  Santana et sa complice surveillaient les faits et gestes de leur prisonnier par caméra interposée depuis la salle de contrôle. Cela faisait plus de vingt-quatre heures qu’ils retenaient l’ex-flic dans les sous-sols du vieux bourg à l’abandon.


  — Il ne le fera pas, répondit l’Exilé.


  — Je suis persuadée du contraire, répliqua-t-elle. Il est plus coriace que tu ne le supposes. Ne commets pas l'erreur de le sous-estimer où il te le fera regretter.


   


  *


  *  *


   


  Dans l’obscurité opaque de sa cellule souterraine, David Casé Caricaburu posa les doigts sur ses lèvres scellées afin de les écarter au maximum. Puis, au rythme d’une respiration saccadée, causée par le stress qu’il éprouvait au vu de ce qu’il s’apprêtait à faire, il appliqua la lame du scalpel entre la lèvre inférieure et supérieure.


  Le mince liseré de peau saigna dès qu’il fit glisser le fil de l’acier entre ses lèvres.


  La douleur qu’il ressentit quand le scalpel trancha la chair fut si aiguë qu’il laissa échapper une longue plainte.


  Du sang chaud coula dans sa bouche, son goût cuivré l'écœura. Il le recracha dans un râle d’agonie et de haine qu’il nourrissait pour celui qui lui infligeait cette épreuve digne de l'inquisition. Ses cris de rage se répercutèrent sur les murs de son cachot, lui renvoyant l’écho de sa propre souffrance.


  Ses lèvres meurtries lui faisaient un mal de chien. La peau devenue plus sensible à cause de la déshydratation s’était craquelée et ses plaies saignaient abondamment.


  Casé tremblait de tous ses membres sous l'effet de la brûlure provoquée par le tranchant de la lame du scalpel sur ses lèvres. Jamais il n'avait connu pareil tourment. Le plus dur restait à venir pourtant, car il était toujours aveugle.


  La torture qu’on lui infligeait en l’obligeant à se mutiler ainsi n’avait qu’un seul but : amoindrir sa volonté et sa résistance physique pour le rendre plus docile.


  L’odeur du sang se mêla à celle plus tenace de la chair en décomposition qu’il sentait depuis son arrivée et qui, à présent, lui piquait la langue, car ses papilles libérées de leur carcan de chair avaient soif de reprendre leur fonction gustative.


  Cependant, les relents qui saturaient sa bouche n'avaient rien à voir avec les essences sucrées salées d'un bon repas. L'odeur, prompte à faire saliver un vautour, était celle d'un rat mort, probablement, ou d'un chat qui s’était laissé piéger dans cet endroit infect.


  Dans cette puanteur de fosse commune, Casé se demanda s’il trouverait le courage de se couper les paupières. Il craignait autant la douleur que le risque de se crever les yeux avec la lame du scalpel. Le risque, en effet, n'était pas négligeable.


  Il essaya de nouveau, en vain, d’ouvrir les yeux en tirant sur la peau de ses paupières collées. Casé comprit alors que s'il voulait recouvrer la vue, il devrait se mutiler. Aussi, se résolut-il, en désespoir de cause, à utiliser la lame d’acier que lui avait jetée son tortionnaire.


   


  *


  *  *


   


  Dans une autre partie du complexe souterrain, Santana et la féline Sarah observaient leur prisonnier sur un des écrans de surveillance.


  L’ex-flic ignorait évidemment qu’une caméra épiait ses faits et gestes.


  — Il a du cran, fit Sarah.


  — Les chiens ont ce genre de courage, celui du désespoir, dit Santana. Quand il aura atteint son point de rupture, son esprit sera plus malléable et il nous dira tout ce que nous voulons savoir.


  — Tu crois toujours que c’est Kahel qui l’a envoyé à ta recherche ?


  — Non, il t’aurait reconnu, fit Santana. Kahel connaît ton existence. Je pense qu’il travaille pour les Gardiens.


  — Alors, il va nous poser des problèmes, dit Sarah.


  — Nous l’éliminerons une fois qu’il aura parlé.


  — Et s’il refuse ?


  — Il parlera, ils finissent tous par le faire.


  — Le fameux point de rupture, murmura Sarah en songeant à la secrétaire de l'archéologue.


  Bénédicte, elle, n'avait pas parlé.


  Dans sa cellule, Casé venait d’ouvrir un œil, aveuglé par le sang et la lumière des cierges plantés sur des socles de fer. L’ex-flic ne distinguait pas encore ce qui l’entourait, car ses yeux étaient restés trop longtemps clos.


  — C’est le moment que je préfère, railla Santana, quand le héros découvre la vérité.


  Casé essuya son œil valide d’une main tremblante, à cause du froid et de la douleur. Il vit les pieds métalliques portant les énormes bougies liturgiques avant d’apercevoir des pieds humains. Ceux de Bénédicte, ligotée sur un fauteuil de bois.


  Derrière son écran, Santana eut un sourire mauvais. Les tourments de sa victime le réjouissaient.


  « Bénédicte… » articula Casé d'une voix rauque.


  Le cadavre de la jeune femme pourrissait à quelques mètres de la planche où il était enchaîné.


  « Les salauds, murmura Casé. Ils ont torturé cette pauvre fille. »


  Santana ricana.


  — Je crois que notre ami est prêt pour une petite visite, dit-il.


  — Méfie-toi de lui, l’avertit Sarah en lui prenant le bras, il a toujours le scalpel que tu lui as laissé.


  — Ses chaînes sont solides, répliqua Santana.




   


  XXV


   


  Quand la porte pivota sur ses gonds, l’ex-flic vit apparaître de son œil valide un homme en complet noir, le crâne entièrement rasé.


  Casé sut immédiatement qu’il avait affaire à un professionnel.


  — Je m’appelle Santana, annonça celui-ci. Tu dois comprendre que tu ne sortiras pas d’ici. Il t’appartient néanmoins d’écourter ta souffrance en me disant ce que je veux savoir. Dans le cas contraire, je t’infligerais le même traitement, dit-il en désignant le cadavre mutilé de Bénédicte. Alors, dis-moi qui tu es et pour qui tu travailles.


  Casé se tenait recroquevillé sur sa planche, dos au mur, serrant entre ses doigts le scalpel. Son œil ouvert observait Santana, debout sur le seuil de sa prison.


  — Ne m’oblige pas à utiliser la force, menaça Santana.


  — Je cherche un objet, répondit l’ex-flic d’une voix rauque.


  — Et qu’as-tu trouvé ?


  Casé avait soif et ses lèvres meurtries lui faisaient mal à chaque mot qu’il prononçait. La pauvre Bénédicte avait dû parler sous la torture que lui avait infligée ce monstre, il ne lui dirait que ce qu’il savait déjà.


  — Un parchemin, articula l’ex-flic.


  — Où est-il à présent ?


  — J’aimerai boire.


  — Plus tard. Dis-moi où se trouve le parchemin que tu as déniché dans la tour du prisonnier.


  — J’ai soif, fit Casé.


  Santana jugea que ce premier interrogatoire pouvait s’arrêter là.


  — Nous reprendrons cette conversation plus tard, dit-il.


  La porte se referma et Casé resta seul avec le cadavre de Bénédicte sur lequel la lumière dansante des cierges ondulait doucement comme les vagues d’un océan houleux.


  Cette fois, l'ex-flic ne voyait pas comment il allait se sortir de cette impasse.


   


  *


  *  *


   


  De retour dans la salle de contrôle, Santana se servit un verre de Bourbon. Sous l'œil bleu noir de la petite pieuvre australienne ondulant dans son immense bocal.


  Sarah l’observait, elle aussi, assise dans le canapé de cuir, silencieuse.


  — Je t’avais prévenu qu’il était coriace, dit-elle au bout d’un instant.


  Santana prit place dans un des fauteuils et posa son verre sur la table basse.


  — Je ne crois pas que ce qu’ils cherchent se trouve à Gisors, dit-il. Ce serait trop simple. D'ailleurs, Kahel l’aurait découvert s’il avait été sous le château et je le saurais.


  — Si les Gardiens le cherchent, c’est qu’ils ne l’ont pas, fit remarquer Sarah.


  Santana semblait réfléchir, les jambes croisées, le regard perdu dans le vide infini de ses pensées. Jusqu’à présent, l’organisation avait toujours supposé que l’objet en question se trouvait à l’abri dans une cache secrète, connu des seuls Gardiens.


  — Qui d’autre savait ? Questionna sa complice.


  — Hum… grogna-t-il.


  — Qui d’autre savait ? Répéta Sarah.


  — Les Roses Croix… les Templiers… les Illuminati ou encore la Confrérie du Serpent.


  — Et qui détient le secret, selon toi ?


  — C’est difficile à dire, mais si on en juge par la lettre du templier, seuls les Gardiens savent où il repose. Pourtant, on dirait qu’ils agissent comme s’ils étaient eux aussi à sa recherche.


  — L’organisation fait peut-être une erreur de jugement. Les Gardiens ont peut-être perdu le secret de l’endroit où il est caché.


  Santana se leva d’un bond, il attrapa son verre au passage et se dirigea vers le panneau de bois où s’affichaient les copies des derniers documents tombés en sa possession.


  — Un lien existe, mais lequel ? Murmura-t-il en examinant les documents.


  Sarah se leva à son tour et fit quelques pas pour le rejoindre devant le tableau.


  — De quand date celui-ci ? Voulut-elle savoir.


  — Début du deuxième siècle, fit-il en parcourant des yeux un extrait d’un ancien mémoire écrit par un moine dont le nom s’était perdu dans l’histoire.


  « … La gueule du four, où bouillonnait la silice, grondait au rythme des insufflations d’un vieux soufflet actionné par un apprenti qui maintenait la fournaise sous le creusé. L’air frais attisait les flammes rougeoyantes, sous l’œil attentif du maître verrier.


  Le travail pour lequel on le payait lui avait tout d’abord paru insolite et pour tout dire, il doutait de pouvoir y parvenir ; d’autant plus que l’homme avait insisté pour que l’objet soit prêt avant la nuit.


   Le maître verrier avait accepté malgré tout de le façonner.


  Curieuse… cette demande l’était à plus d’un titre, car l’étranger, vêtu d’un long manteau à capuche, voulait, disait-il, y déposer ce qu’il possédait de plus précieux et exigeait que lorsqu’il y aurait placé ce qui devait être protégé, il soit hermétiquement scellé.


  Bien que le façonnage ait été difficile, le maître verrier parvint à réaliser le travail demandé dans les temps qui lui furent impartis.


  Cependant, le maître verrier ne comprit l’utilité de son œuvre que lorsqu’il lui fut demandé de la refermer à jamais. … »


  — Et celui-ci, ça pourrait être une piste.


  — Non, je ne crois pas. Cette lettre ne semble jamais être parvenue à son destinataire. C’est l’archéologue qui l’a découverte, mais elle n’est que partielle, le début et la fin manque.


  Sarah lut à voix haute la traduction.


  «… le sang des grandes dynasties coule dans vos veines, en vérité je vous le dis. Les Gardiens du secret savent et détiennent les documents qui prouvent votre appartenance à la lignée sacrée. Mais seul l’Ordre sait où repose le Graal. Sion en garde la porte close et le grand Serpent guette, manipulant l’Église de Rome qui avant peu traquera ses ennemis jusqu’aux frontières du monde connu. Je vis mes heures dernières … »


  — Tu ne m’as jamais dit, fit Sarah, si la lignée a disparu, comment l’organisation compte-t-elle s’y prendre pour mettre ses plans à exécution ?


  — C’est pour cette raison qu’ils cherchent à démasquer les Gardiens, répondit Santana. Kahel et les autres sont persuadés qu’ils détiennent la clef qui permettra de trouver l’objet.


  — Combien de temps reste-t-il ? Interrogea Sarah.


  — La prophétie touche à sa fin. Nous sommes sous le règne du dernier pape et le temps est proche où Benoît XVI devra mourir, selon la prophétie de Malachie. Alors, le Nouvel Ordre Mondial pourra s’afficher au grand jour.




   


  XXVI


   


  Marcel Jourdain rêvassait derrière son comptoir quand il aperçut une inconnue, vêtue d’un long manteau noir, qui traversait la rue face aux portes vitrées de son l’hôtel.


  La créature pénétra dans le hall, nonchalante. Elle possédait une beauté froide, envoûtante. Le tenancier l’aborda tout sourire et la jeune femme l’informa qu’elle venait voir son oncle arrivé il y a peu. Marcel se fendit d’un sourire carnassier, imaginant le vieux bonhomme de la chambre « 8 » se repaître des formes suaves de sa « nièce ».


  Jourdain lui indiqua la chambre et reluqua d’un air envieux la silhouette féline qui montait les marches d’escalier.


  Célibataire, Marcel Jourdain fantasmait sur toutes les femmes qui croisaient son chemin. Souffrant d’une tare congénitale, le pauvre bougre était affublé d’arcades sourcilières proéminentes qui le faisaient ressembler à l’homme de Néandertal. Et son système pileux abondant n’arrangeait rien. Presque simiesque, aucune femme autre que les prostituées ne voulait de lui dans leur lit et, à quarante ans, Marcel s’était fait une raison. Le manque d’affection l’avait rendu cynique et misogyne. Sa seule chance fut d'avoir hérité de l'hôtel à la mort de sa grand-mère.


  Quand on frappa à sa porte, le vieil homme se tenait devant la fenêtre. Il quitta son observatoire pour aller ouvrir à la mystérieuse inconnue entraperçue un instant plus tôt, plus bas dans la rue.


  — Bonjour, le salua-t-elle, souriante.


  — Que puis-je pour vous ? Questionna l’Abbé.


  — Celui que vous attendez ne viendra pas, dit-elle calmement.


  — Qui êtes-vous ? Demanda-t-il, d’une voix tout aussi tranquille.


  — Appelez-moi, Sarah.


  — Que voulez-vous, Sarah ?


  — Celui qui se fait passer pour un écrivain est mon hôte.


  L’Abbé croisa les bras, fixant du regard la jeune femme qui lui faisait face. Sa longue chevelure sombre et son teint blanchâtre lui donnaient des allures de déesse de la mort.


  — C’est imprudent, dit-il, de venir vous jeter dans la gueule du loup.


  — Ne me sous-estimez pas, l’Abbé, répliqua-t-elle d’un ton empli de sous-entendus.


  Celui-ci tourna les talons et alla s’asseoir dans un fauteuil posé dans un coin de la chambre. Quand il leva à nouveau les yeux sur Sarah, elle avait refermé la porte derrière elle et le tenait en joue. Un anneau serti d'un diamant scintilla sous l'effet des rayons du soleil filtrant à travers les rideaux.


  — Je crains que cette arme ne vous soit d'aucune utilité contre moi, dit-il.


  — Seriez-vous immortel, l’Abbé ?


  — Je suis très vieux, en effet, et Mère Nature m’a doté d’une santé à toute épreuve. Tel que vous me voyez, jeune fille, je n’ai jamais été malade de ma vie.


  — Le temps n’est plus aux coquetteries, vieil homme. Le moment est venu de me dire ce que vous savez et de me remettre le document que vous avez récupéré chez la secrétaire de Saunière.


  — De quel document parlez-vous ? Dit-il innocemment.


  — Aimeriez-vous revoir votre protégé le temps qu’il vous reste à vivre l’Abbé ? Si la réponse est oui, alors donnez-moi le parchemin et cessez de me prendre pour une idiote.


  — Est-ce une intimidation ?


  — Considérez qu’il s’agit d’une proposition qui vous évitera des souffrances inutiles, dit-elle, pince-sans-rire. C’est moi qui ai envoyé l’archéologue dans l’autre monde, mais contrairement à vous, il n’a pas eu le temps de me mettre au courant de quelques détails relatifs à ses recherches.


  — Pour qui travaillez-vous ? Interrogea l’Abbé, inflexible.


  — Pour un homme qui cherche lui aussi à contrer vos ennemis. Peut-être serait-il judicieux de votre part de collaborer.


  — Je suis un homme d’Église…


  — Arrêtez vos salades, l’interrompit Sarah, je ne suis pas une de vos novices. Nous savons ce pour quoi votre organisation se bat. Si vous voulez revoir votre ami vivant, dites-moi tout ce que vous savez sur les recherches de Saunière et remettez-moi le parchemin.


  L’Abbé soutint la dureté des yeux de jais de Sarah, il devait gagner du temps. Celle qui le braquait en ce moment même était d’une espèce des plus dangereuses, il ne fallait pas commettre d’erreur.


  — Décidez-vous, s’impatienta la tueuse.


  — L’archéologue, Yves Saunière, était sur le point de découvrir un secret lié à un objet mystérieux façonné au début de l’ère chrétienne, dit-il. Ce qu’il recèle pourrait changer la face du monde.


  — Que renferme-t-il ? Parlez !


  L’Abbé resta silencieux, fixant l’arme pointée dans sa direction.


  — Ne m’obligez pas à utiliser la force, le menaça-t-elle.


  Une lueur de cruauté illumina son regard et il sut qu’elle n’hésiterait pas à le torturer pour connaître la vérité.


  — Je peux vous causer d’extrêmes douleurs, dit-elle, sans pour autant vous tuer, l’Abbé. Aussi, je vous conseille de me dire ce que je veux savoir ou vous devrez, au final, vous en remettre à votre Dieu usurpateur.


  Elle tira de son manteau un silencieux qu’elle ajusta sur le canon de son arme sans quitter du regard l’homme qui se tenait assis à quelques mètres d’elle.


  — Votre complice qui se fait passer pour un écrivain et son amie vous ont remis un document, donnez-le-moi... vite !


  L’Abbé ne cilla pas.


  — Je finirais par mettre la main dessus, curé, épargnez-vous la souffrance et dites-moi où est ce document ! Menaça-t-elle.


  Ses pupilles d’encre étaient dilatées, cela lui conférait une puissance animale dans le regard. La braver relevait de l’inconscience.


  — Ce que vous cherchez se trouve dans ma serviette, fit l’Abbé, sans la perdre de vue.


  Le porte-document dormait sur le lit.


  — Ouvrez là !


  L’Abbé s’appuya sur les bras du fauteuil et se leva. Il fit deux pas, se pencha et ouvrit la sacoche de cuir.


  Sarah ne le quitta pas des yeux, prête à intervenir, si le vieil homme essayait de la gruger en sortant une arme du porte-document.


  — Pas d’imprudence, prévint-elle.


  — Lisez-vous le latin ? Questionna l’Abbé en lui tendant le précieux parchemin enveloppé dans une chemise plastifiée.


  — Vous aurez la gentillesse de le traduire pour moi, j’en suis sûre, répliqua la jeune femme en se fendant d’un sourire.


  — Tenez, dit-il, prenez-le.


  — Non… posez-le sur le lit et retournez vous asseoir, ordonna-t-elle.


  L’Abbé s’exécuta sans broncher.


  — Que révèle ce texte ? Dit-elle en s’approchant du document ancien. Traduisez-le... maintenant !


  — Pas avant d’avoir parlé à l’homme que vous retenez prisonnier, dit calmement l’Abbé.


  — Vous n’êtes pas en position de négocier, s’énerva-t-elle en serrant la crosse de son arme.


  L’Abbé se releva.


  — Qu’est-ce que vous faites ? Le menaça-t-elle en pointant son silencieux dans sa direction.


  — Si vous vouliez me tuer, ce serait déjà fait, dit-il. Vous allez me conduire à votre patron, ordonna à son tour l’Abbé.


  — C’était dans mes intentions, curé, cracha-t-elle, méprisante. Mais avant de nous mettre en route, décrochez ce téléphone et appelez-le gardien de l’hôtel, dites-lui que vous avez besoin d’une serviette, vite.


  — Pourquoi ? Que lui voulez-vous ?


  — Réflexion faite ajouta la tueuse, je vais le faire moi-même.


  Il la regarda s’approcher de la table de nuit où reposait le combiné téléphonique et composer le numéro du standard. Il l’entendit charmer de sa voix mielleuse le pauvre taré de l’accueil qui ne se fit pas prier pour la contenter. Puis, elle raccrocha, satisfaite.


  — Qu’allez-vous faire ?


  Sarah le défia du regard. Il comprit ce à quoi elle s’apprêtait.


  — Il est inutile de tuer ce pauvre garçon, essaya-t-il de la raisonner, en vain.


  — Il m’a vu. Il doit mourir.


  Marcel Jourdain frappa à la porte.


  — Assis, murmura-t-elle, menaçante.


  Elle alla ouvrir et invita le tenancier à entrer. Dès qu’elle eut refermé la porte derrière lui, elle lui tira trois balles dans la poitrine. L’homme s’écroula sur la moquette. Sa misérable vie prenait fin ici, dans une chambre d’hôtel où il avait tant rêvé être aimé, enfin.


  — Allons-y, fit Sarah.


  Ils sortirent de la chambre et se dirigèrent vers l’ascenseur menant au sous-sol, laissant derrière eux le cadavre de l’hôtelier. Lorsque la police découvrirait sa dépouille, ils seraient déjà loin et le meurtre serait mis sur le compte de l’Abbé.


  Simple et démoniaque.


  Des bruits de talons aiguilles claquèrent peu après sur le béton du parking souterrain. Sarah guida l’Abbé jusqu’à sa voiture : celle de l’archéologue maquillée avec de vieilles plaques d’immatriculation trouvées dans les ruines du vieux bourg où Santana les attendait.


  La jeune femme ouvrit la portière arrière et en sortit une cagoule de velours noir, aveugle.


  — Mettez ça, dit-elle en la lui jetant entre les mains.


  L’Abbé refusa de l’enfiler.


  Sarah pointa alors son arme vers ce vieillard récalcitrant et fit un pas pour empiéter sur son espace vital afin de renforcer l’intimidation. Santana lui avait appris cette technique pour impressionner ses victimes.


  — Ne m’obligez pas à vous infliger une correction, grinça-t-elle.


  Rapide comme l’éclair, l’Abbé lui saisit le poignet et en tordit l’articulation tout en la tirant d’un coup sec. Sarah lâcha un cri de douleur et laissa tomber l’arme sur le sol. Il la déséquilibra brusquement et elle ne put parer la prise implacable de l’Abbé. Celui-ci enserra son cou avec le bras, comme la mâchoire d’un étau. Elle suffoqua, incapable de se dégager. L’homme maintenait une pression telle que, privée d’oxygène, Sarah perdit connaissance en quelques secondes.


  Elle l’avait sous-estimé et à présent les rôles s’inversaient.


   


  *


  *  *


   


  Quand elle reprit conscience, elle se trouvait assise à l’avant de la jeep, les mains attachées dans le dos, sanglée sur son siège. Elle remarqua également en voulant replier les jambes, que ses chevilles étaient elles aussi ligotées.


  L’Abbé patientait à ses côtés.


  — Vous m’avez ficelée comme un saucisson, curé, fit-elle, sarcastique.


  — Vous allez me guider jusqu’à l’endroit où vous retenez prisonnier l’un des miens, dit-il.


  — Que se passera-t-il si je refuse de coopérer ? Le défia-t-elle.


  — Je me trouverais dans l’obligation d’user de la contrainte sur votre personne.


  — Vous utiliseriez la force contre une femme ?


  — N’est-ce pas ce que j’ai déjà fait pour vous neutraliser, jeune fille.


  — J’aurais dû me méfier de vous, répliqua-t-elle d’un ton empli d’amertume.


  Elle s’était laissé abuser par les apparences, elle ne pouvait qu’en vouloir à elle-même de son manque de discernement.


  — Je vous écoute, fit l’Abbé en mettant le contact.


  — Sortez de Gisors, dit-elle, résignée, et ensuite prenez la départementale…




   


  XXVII


   


  Une heure plus tard, la jeep qui roulait sur l’asphalte recouvert par la végétation sauvage entra dans le vieux bourg à l’abandon.


  — Garez-vous dans la grange, là-bas, dit Sarah.


  Ses membres étaient engourdis et elle aspirait de pouvoir descendre du véhicule inconfortable.


  L’Abbé ralentit son allure et alla se garer sous le toit en ruine du bâtiment qui abritait autrefois une scierie. Il serra le frein à main et se tourna vers sa prisonnière.


  — Mettez les pieds sur le tableau de bord, ordonna-t-il.


  — J’aimerais me dégourdir les jambes, se plaignit-elle.


  — Faites ce que je vous demande.


  La jeune femme soupira et leva les genoux. Elle posa la pointe de ses talons aiguilles sur la boite à gants.


  — Vous allez me tripoter, curé ? C’est pas que je suis contre, mais c’est pas vraiment le moment de batifoler, vous croyez pas.


  L’Abbé dénoua les liens qui maintenaient ses chevilles et déboucla sa ceinture de sécurité. Puis, il s’extirpa du siège conducteur et fit le tour du véhicule pour ouvrir la portière côté passager.


  — Descendez ! ordonna-t-il en s’emparant d’une torche électrique posée sur la banquette arrière.


  Sarah, toujours ligotée, s’exécuta sans discuter.


  — Vous pourriez me détacher les mains, dit-elle, ça fait mal.


  — Nous verrons ça plus tard. Conduisez-moi dans votre repaire.


  Ils laissèrent la jeep derrière eux et firent quelques pas dans la rue déserte.


  — C’est par là, dit-elle en désignant une vieille maison du menton.


  Elle passa devant lui. Dans son dos, l’Abbé pointa son arme contre sa colonne vertébrale.


  — Allons-y, dit-il en la poussant du canon.


  Peu après, ils pénétrèrent dans une masure éventrée.


  L’abbé alluma la torche électrique pour éclairer les marches qui descendaient à la cave où Sarah le guida jusqu’à une pièce plus petite et débloqua l’ouverture du souterrain donnant accès aux anciens égouts grâce à l’empreinte de son iris.


  L’odeur de décomposition planant dans les sous-sols désaffectés frappa leur sens olfactif avec la force d’une gifle.


  — Comment se nomme l’homme pour qui vous travaillez ? Questionna l’Abbé.


  — Santana.


  — Parlez-moi de lui.


  — Je ne suis qu’une simple exécutante, mentit Sarah. Je ne sais rien de lui et n’en pense rien, l’Abbé. Alors inutile de perdre votre salive en vaines paroles.


  Sous leurs pieds la poussière craquait comme de petits os secs et cassants, laissant courir l’écho de leur pas le long du tunnel obscur. Ce martèlement sourd et fluide à la fois faisait fuir les rats qui arpentaient en permanence les égouts en quête de nourriture.


  — Ce Santana, comment est-il ? Insista l’Abbé.


  — Vous jugerez par vous-même, répliqua-t-elle, obstinée.


  Derrière ses écrans de contrôle, Santana les observait déjà.


  Quelques instants plus tôt, un signal rouge l’avait averti que des intrus avaient fait irruption dans les égouts du vieux bourg. Les caméras infrarouges ultras miniaturisées positionnées à chaque intersection lui permettaient de surveiller l’ensemble du réseau d’évacuation des eaux usées.


  « On dirait que tu t’es laissée surprendre, ma jolie », ricana-t-il devant les écrans de contrôle.


  Il les épia encore quelques secondes sur l’écran vidéo et se prépara à les accueillir.


  Les deux ombres arrivèrent alors devant la porte métallique derrière laquelle se trouvait un sas piégé avec du gaz mortel. Un détail ignoré de l’Abbé.


  Sarah tapa le code « Evil666 », après qu’il lui ait détaché les mains et désamorça la cellule de gaz innervant. Elle n’eut pas d’autre choix. Sans combinaison hermétique, il était impensable d’échapper à la mort qui survenait en quelques secondes à peine lorsque la neurotoxine s'échappait de sa cellule de confinement.


  — C’est votre patron qui a construit cet abri ? Demanda l’Abbé.


  — Pas avec ses propres mains, mais... c’est un homme entreprenant, répondit-elle.


  Avant qu’elle n’aille plus loin, l’Abbé attrapa la ceinture de Sarah et la maintint fermement devant lui afin que la jeune femme ne tente pas de lui fausser compagnie.


  — Vous avez des manières de flic, lança-t-elle, sur un ton de reproche.


  Précédé par la tueuse, l’Abbé pénétra dans le complexe dans un souffle de décompression.


  Santana les attendait, assis dans un fauteuil, un verre de Bourbon à la main, comme à son habitude. Sarah trouvait qu’il buvait trop, un jour cela lui serait fatal.


  Il sourit quand l’Abbé se planta devant lui, le menaçant d’une arme, celle qu’il avait confisquée à sa propre kidnappeuse.


  — Il m’a désarmé comme un pro, expliqua Sarah.


  — Je vois ça, répliqua Santana avec légèreté. Eh bien, à qui ai-je l’honneur ?


  — On me nomme l’Abbé, c’est tout ce que vous avez besoin de savoir. À présent c’est moi qui poserais les questions.


  — Voyez-vous ça ? Un Gardien, c’est ce que vous êtes, non ?


  — Je suis venu récupérer l’homme que vous retenez de force. Où est-il ?


  Santana parut agacé.


  — Cessez de me menacer, l’Abbé, se durcit-il.


  — Je ne plaisante pas, insista l’Abbé en pointant son arme vers Sarah.


  — Il n’hésitera pas à tirer, prévint Sarah.


  Mais Santana ne l’écoutait pas.


  — Nous avons le même ennemi, dit-il. Vous devriez vous asseoir et prendre le temps de discuter de l’offre que j’ai à vous faire.


  — Une offre ? Fit l’Abbé, feignant de n’être pas intéressé.


  — Je pourrais vous donner les noms de ceux qui dirigent l’organisation…


  — Non ! Intervint Sarah, tu n’as pas le droit.


  — C’est là où tu t’égares, ma belle, la remit à sa place Santana, qui commençait à soupçonner quelque chose.


  — Et que voulez-vous en échange de ces informations ? Demanda l’Abbé sans baisser sa garde.


  Santana but une gorgée de Bourbon avant de répondre.


  — Je veux savoir où se trouve le Graal.


  — C’est hors de question.


  — Je vous aiderai à supprimer les Héritiers de Nergal…


  — Où est l’écrivain ? Coupa l’Abbé.


  — Dites-moi où est l’objet et je…


  L’Abbé appuya sur la détente et Sarah s’écroula dans un râle d’agonie. Il venait de lui loger une balle en plein cœur.


  Santana ne cilla pas.


  À présent l’Abbé pointait le canon de l’arme automatique dans sa direction. Lui non plus ne trahit aucune émotion dans son regard. Il avait l'allure d'un tueur implacable.


  — Ce n’était pas nécessaire, articula Santana en fixant le corps sans vie de Sarah gisant sur le sol. Quoique je l’aurais certainement éliminée à un moment ou un autre. Je la trouvais bizarre ces derniers temps.


  Une tache de sang auréolait le chemisier blanc de la jeune femme. Pour elle, c’était fini.


  Les Héritiers de Nergal venaient de perdre leur informateur.


  C’est Kahel qui avait imaginé et mis à exécution un plan diabolique afin de pousser Santana à démasquer l’organisation des Gardiens. Santana devenait de toute façon gênant pour les Neufs, se montrant par trop indépendant, et les membres des Héritiers de Nergal s’étaient concertés pour se débarrasser de lui. Ils l’avaient exilé, retardant de quelques mois son élimination par Sarah qui était chargée de s’infiltrer dans son repaire et l'aider à débusquer les Gardiens. Santana, manipulé sans même s’en apercevoir, avait décidé de se venger.


  — Dites-moi où est David, s’impatienta l’Abbé.


  Santana tourna la tête vers le vieil homme.


  — Il est dans une autre partie du bourg, dit-il en posant son verre sur la table basse.


  — Conduisez-moi ! Ordonna l’Abbé.


  — Avant j’aimerais vous poser une question, pourquoi l’avoir tuée ? Dit-il en désignant le corps de Sarah. Moi, j’aurais eu des raisons, mais vous ?


  — C’est une manière expéditive de vous dissuader de me contrarier.


  — Cruel, mais efficace, plaisanta Santana en se levant.


  L’Abbé ramassa la lampe torche et lui intima de passer devant en agitant le canon de son arme.


  Les deux hommes laissèrent la dépouille de Sarah derrière eux et sortirent de l’abri.


  Ils empruntèrent l’ancien tunnel des égouts jusqu’à une ouverture pratiquée dans le mur.


  — Qu’avez-vous fait de la secrétaire de l’archéologue Yves Saunière ? Interrogea l’Abbé.


  — Sarah l’a éliminée, mais vous l’avez vengée. Je suppose que vous me réservez le même sort quand vous n’aurez plus besoin de moi.


  — Cela dépendra de ce que vous avez à m’offrir, répondit l’Abbé.


  Ils traversèrent une cave aux murs couverts de toiles d’araignées et s’engagèrent dans un couloir, sous une voûte ornée d'un numéro aujourd'hui obsolète. Les briques jointes à la chaux manquaient par endroits et une odeur tenace de chair en décomposition collait aux parois. Plus ils approchaient de la lourde porte fermée par une serrure ancienne et plus les émanations de corps en putréfaction étaient fortes.


  Derrière la porte close, David Casé Caricaburu entendit alors des bruits de pas.


  Sur le mur, une grosse clef pendait à un vieux clou rouillé. Santana s’en saisit et l’inséra dans la serrure. Il déverrouilla la lourde porte et poussa le battant devant lui.


  Les gonds grincèrent et l’odeur de mort assaillit les deux hommes comme une vague tiède et poisseuse. Santana ressentit alors une vive douleur à la gorge lorsqu’un éclair métallique passa devant ses yeux, l’Abbé fit un pas de côté en apercevant Casé.


  Il était hideux.


  Santana tomba à genou sur le seuil de pierre, se tenant la gorge à deux mains.


  — David, murmura l’Abbé.


  — Gabriel, articula Casé d’une voix rauque, je ne suis pas mécontent de vous voir.


  Santana agonisait, maintenant désespérément la pression sur sa gorge pour tenter de retenir le sang qui giclait à travers ses doigts.


  La vie s’écoulait hors de son corps et l'homme n'avait plus que quelques secondes à vivre. Il s’écroula sur les marches, un scalpel planté au travers du gosier. C’en était fini de lui. La mort l’avait enfin rattrapé. Justice était faite.


  — Il ne parlera plus, regretta l’Abbé.


  — Désolé, dit l’ex-flic, je ne pouvais pas deviner que vous joueriez les sauveurs.


  L’Abbé l’observa, souriant. Il était heureux de le revoir vivant, même s’il était en piteux état. Ses lèvres séchées par le sang ressemblaient à de vilaines plaies et son œil collé lui donnait des airs de Quasimodo des temps modernes.


  Le vieil homme aperçut alors derrière son protégé la dépouille de Bénédicte. Il descendit les marches, frôlant le cadavre de Santana, et s’approcha du siège où la jeune femme était toujours sanglée.


  — Ce salaud l’a torturé, dit Casé.


  Précision parfaitement inutile au vu des profondes entailles et blessures présentes sur le corps nu de l’assistante de l’archéologue.


  — Il a payé pour ses crimes, dit l’Abbé. Votre empressement à l’éliminer nous prive malheureusement d’informations précieuses.


  — Je crois qu’il cherchait la même chose que nous. Mais vous auriez dû le cuisiner avant de l’amener ici.


  — Nous trouverons sans doute quelque élément intéressant là-haut, fit l’Abbé. Je ne sais pas si vous avez eu le privilège d’y être invité, mais c’est très luxueux comme planque.


  — Non, répliqua l’ex-flic, moi je jouai le rôle de la chèvre, vous vous souvenez ?


  — Une chèvre qui s’est muée en loup, au final, dit-il en jetant un regard à la dépouille de Santana.


  — Et la fille ? Voulut savoir Casé.


  — J’ai dû la sacrifier… pour rien. Venez, dit-il, sortons d’ici.


  — Et pour elle, demanda l’ex-flic en se tournant vers le cadavre de Bénédicte.


  — Son corps n’est plus qu’une enveloppe vide dont il faut à présent se détacher.


  — On pourrait au moins la mettre en terre, protesta Casé.


  — David, réfléchissez. Que la vermine s’en nourrice sous terre ou à l’air libre, cela ne fait pas de différence pour elle. Ce sont vos émotions qui parlent, elles vous égarent. Maîtrisez vous. Si ça peut vous consoler, je demanderais à ce qu’on s’occupe d’elle.


  Casé jeta un dernier regard à Bénédicte et se résolut finalement à suivre l’Abbé. Il vit celui-ci s'agenouiller près de Santana et empoigner le manche du scalpel. Puis, d'un geste sûr, il délogea à l'aide de la lame d'acier l'œil de l'ex-tueur des Héritiers de Nergal.


  — Œil pour œil, s'étonna Casé.


  — Nous en aurons besoin.


  Avant de sortir du cachot infect, il fouilla le cadavre de Santana sans y trouver le moindre papier d’identité.


  — Allons-y, ordonna l'Abbé.


  Quelques heures auparavant, l'ex-flic était parvenu à ouvrir ses chaînes en utilisant la lame du scalpel qui avait fait son office funeste dans la trachée de son ennemi. À force de fréquenter des truands, il avait appris un ou deux trucs sur la vulnérabilité des serrures.


  C’était déjà ça de fait.


  Se sachant surveillé, il avait donné le change en restant allongé sur sa planche, dos à la caméra. Lorsqu’il avait entendu les bruits de pas derrière la porte, il avait bondi pour se plaquer contre le mur, près du chambranle. Et quand le lourd battant avait couiné, il avait frappé sans trop réfléchir, animé par la haine et le désir de se libérer de sa prison nauséabonde.


  L’Abbé Gabriel et David traversèrent la cave poussiéreuse et passèrent à travers la paroi pour emprunter les égouts.


  L’air y était relativement plus respirable.


  — Votre idée de vous servir de moi comme appât n’est pas à proprement parler une réussite, dit-il.


  — Vous y êtes un peu pour beaucoup.


  — C’est vous qui avez buté la fille. Ça fait « un » partout.


  Ils longèrent le tunnel sur une centaine de mètres, prenant garde à ne pas marcher sur les rats attirés par le sang du globe oculaire qui gouttait, et se faufilèrent dans le passage donnant accès au repaire de Santana.


  À l’autre bout de l’étroit couloir, la porte métallique s’était refermée.


  — Merde ! Ne put se retenir Casé en apercevant le clavier alphanumérique. J’aurais dû lui demander le code avant de l’envoyer en enfer.


  — J’ai eu le temps de le mémoriser quand la fille m’a amené ici.


  L’Abbé pianota la combinaison et la porte se débloqua. Puis, il déverrouilla la cellule de gaz mortelle avant de se débarrasser des restes de Santana.


  Casé n’en crut pas son œil.


  — Ce bunker est digne de Fantomas, dit-il en pénétrant dans le complexe.


  — Vos références cinématographiques datent un peu, fit observer l’Abbé, mais c’est juste.


  Sur l’écran de contrôle, l’image des deux cadavres abandonnés dans le cachot paraissait s’être figée, mais ce n’était qu’apparence. Des points noirs sur le corps de bénédicités laissaient deviner l’agitation qui régnait dans le sous-sol. La mort avait frappé le tocsin, rappelant l’heure du repas aux rongeurs vivant dans les égouts du vieux bourg.


  Casé détourna son regard, mal à l’aise.


  — On se croirait dans un loft, dit-il. Matériel ultra-moderne, cuisine équipée, on croit rêver. Et avec ça, il ne se refusait rien, ajouta-t-il en empoignant la bouteille posée sur la table basse.


  Il dénicha un verre derrière le bar et se servit une double dose de Bourbon.


  — Ça vous tente l’Abbé ?


  — Croyez-vous que ce soit le moment de boire, répondit celui-ci.


  — J’ai bien mérité un verre, répliqua Casé. Vous avez vu mon œil ?


  — Je dis simplement que vous ne devriez pas boire le ventre vide.


  — Ne jouez pas les rabat-joie, détendez-vous un peu, les méchants sont morts. Les gentils aussi du reste, murmura-t-il pour lui-même en avalant une gorgée de bourbon.


  L’Abbé s’approcha du tableau.


  — Vous l’avez pas ratée, fit Casé en s’agenouillant près du corps de Sarah.


  — Il était probablement sur le point de comprendre, articula l’Abbé en se tenant devant le tableau.


  Sarah, après le meurtre de l’archéologue, avait fouillé son appartement et découvert les documents qu’il tenait au secret dans une valise métallique planquée sous le lit.


  — Vous savez où est caché l’objet ? Interrogea l’ex-flic.


  — Non… mais le document que vous avez trouvé dans le donjon à Gisors devrait nous y aider, je l’espère.


  Casé se souvint que Bénédicte, dès qu’elle l’avait aperçu, exigea qu’il soit remis à l’Abbé.


  — Vous avez pu le déchiffrer ? Demanda Casé.


  — Oui, mais je vous raconterais ça plus tard si vous voulez bien. Essayons de découvrir pourquoi cet homme en avait après les Gardiens.


  L’ex-flic vida son verre et se mit en quête d’indices.


  Il parcourut les divers documents affichés sur le tableau sans parvenir à faire de lien entre les mémoires d’un moine et un extrait d’une lettre écrite par un templier.


  Ils fouillèrent une bonne demi-heure sans rien découvrir d’intéressant. La résidence souterraine de l’Exilé semblait exempte d’effets personnels, hormis les brosses à dents dans la cabine de douche et les strings de la tueuse, soigneusement rangés dans un des tiroirs du dressing.


  Santana possédait sûrement des documents compromettants concernant les Héritiers de Nergal, quelque part, dans un coffre peut-être, mais pas sous le vieux bourg abandonné. Il est probable que ces informations dormiraient à jamais à l’abri des convoitises.


  — On ne trouvera rien ici, parut regretter Casé. On perd notre temps. Ce type devait disposer d'une autre planque.


  — Alors, allons-nous-en, proposa l'Abbé. Mais avant, occupons-nous de ces vilaines blessures et essayons de vous redonner une apparence humaine.


  Après avoir soigné les plaies de David, l'Abbé décrocha les documents et les fourra dans une valise grise métallisée. Leur présence ici n'avait que trop duré, ils devaient à présent rejoindre les Montagnes Noires du Finistère.




   


  XXVIII


   


  Abbaye d’Hentkoll…


   


  — Le Graal, demanda Casé, qu’est-ce que c’est au juste, la tombe de Marie ?


  — Non… personne ne sait où elle se trouve, pas plus que la dépouille mortelle de Jésus. Son corps, comme vous le savez sans doute malgré votre peu de culture religieuse, fut déplacé. La bible nous le confirme dans le verset « 28 » de l’évangile de Mathieu, tout comme celui de Marc et de Luc.


  — Et pour le Graal ? Vous refusez de m’en parler depuis que nous avons quitté Gisors, lui rappela Casé.


  — Nous n’avions plus rien à y faire.


  Gabriel et David avaient pris le premier train pour Rennes et changé de correspondance pour Lorient. De là, ils avaient fait le reste du chemin en voiture jusqu’à l’Abbaye d’Hentkoll.


  Tous deux discutaient à présent dans le bureau de frère Gamaliel, tué par l’Ankou quelques semaines auparavant.


  — Alors après quoi on court, l’Abbé ?


  — Après un secret qui s’est perdu il y a des siècles.


  — Racontez-moi ça !


  — Jésus n’est pas un Dieu vivant, mais ça, vous le savez déjà. En revanche, il était bien de sang royal, en droite lignée de Salomon et de David. Il mena une sédition contre le joug de Rome représentée par Pontius Pilatus, préfet de Judée. Mais les prêtres et les nobles avaient appris à s’accommoder de la domination romaine. Et quand Jésus commença à éveiller la révolte, ils s’arrangèrent pour le faire arrêter et condamner par Pilate. La crucifixion suivit. Jésus fut exécuté avec d’autres condamnés qui subirent un sort identique au sien, c'est-à-dire cloué sur la croix.


  — Y parait que c’est des craques cette histoire de clous, fit Casé.


  — Si vous faites allusion aux stigmates du Christ, vous avez raison. Les clous furent plantés dans les os des poignets, des chevilles et du bassin, afin de le maintenir sur la croix. Sans quoi le poids de son propre corps l'aurait décroché. Quoi qu’il en soit, après sa mort, son corps fut mis au secret par ceux qui lui restèrent fidèles.


  — Tout ça, je le sais déjà, fit Casé.


  — Fort bien. Mais ce que vous ignorez, David, c’est que celle que les Pères de l’Église ont rebaptisée « Marie de Magdala » et parfois « l’autre Marie », était en réalité une princesse Éduenne. Marie avait quitté son époux pour suivre Jésus dont elle était amoureuse.


  — Cette idylle est dans la bible ? Ironisa Casé.


  — Il reste suffisamment d’indices pour le deviner, rétorqua l’Abbé. Une fille naquit d’ailleurs de cette union illégitime, elle s’appelait Sarah.


  — Tout comme celle que vous avez butée.


  L’Abbé ne releva pas la provocation et poursuivit.


  — Sarah eut un enfant à son tour, mais tous deux seraient morts lors de l’accouchement, ajouta-t-il. Vous souvenez-vous, David, du texte évoquant le travail d’un verrier. Il était affiché sur le tableau, dans le complexe souterrain. 


  L’Abbé lut les deux dernières phrases pour lui rafraîchir la mémoire : « … Bien que le façonnage ait été difficile, le maître verrier parvint à réaliser le travail demandé dans les temps qui lui furent impartis. Cependant, le maître verrier ne comprit l’utilité de son œuvre que lorsqu’il lui fut demandé de la refermer à jamais. »


  — Oui, il s’agit des mémoires d’un moine, mais quel rapport avec Sarah, je veux dire… la fille de Marie ?


  — L’objet façonné par le maître verrier, répondit l’Abbé, c’est évident.


  — Il aurait fabriqué le Graal contenant le sang de la lignée de Jésus et de Marie ?


  — En quelque sorte. D’ailleurs, nous en avons conservé la trace dans un conte populaire.


  Casé pensa immédiatement à la légende du roi Arthur.


  — Les chevaliers de la Table ronde ? Dit-il.


  — Non, plus populaire que ça.


  — Je ne vois pas, dit Casé, impatient.


  — Je ne peux pas croire que vous ne connaissiez pas l’histoire de Blanche Neige et des sept nains, fit l’Abbé.


  — Vous vous moquez de moi…


  — Absolument pas, David. Je suis très sérieux. Laissez-moi décrypter quelques éléments pour vous éclairer. Blanche Neige c’est Marie bien sûr et la sorcière représente l’Église qui va empoisonner la mémoire collective pour faire disparaître le souvenir de la princesse Eduenne. Les sept nains sont sept apôtres qui restèrent fidèles à Marie. Jésus est mort, ce qui nous fait neufs avec Marie. Judas, dix, lui, jalousait Marie, il ne fait donc pas partie des sept, tout comme Pierre, onze, qui prendra le pouvoir du ministère qui devait normalement revenir à Marie ; le prince est, quant à lui, l’apôtre qui fit construire le cercueil de verre, douze. Le compte est bon. Enfin, presque.


  — Et c’est dans ce cercueil de verre que Sarah reposerait avec l’enfant mort-né.


  — Exact, conclut l’Abbé.


  L’ex-flic garda le silence, il devait digérer ces nouvelles informations. Pourquoi, se demandait-il, Santana voulait-il lui aussi récupérer les dépouilles de Sarah et de son enfant, qu’aurait-il pu en faire ?


  — De toute évidence, poursuivit l'Abbé, les Héritiers de Nergal détiennent une clef qu'ils comptent utiliser pour réveiller « la belle au bois dormant » et ressusciter la lignée des rois perdus. Il existe, quelque part en Bretagne, un lieu où sont menées des expériences génétiques. Malheureusement, notre agent a disparu avant de pouvoir nous en dire davantage. Mais nous sommes parvenus à infiltrer votre amie dans le réseau.


  — Laissez-la en dehors de ça, l'Abbé...


  — Elle pourrait nous être d'une aide précieuse pour découvrir où ces manipulations génétiques se déroulent, coupa l'Abbé. Et l'heure est proche où nos ennemis frapperont. Personne ne sera épargné, croyez-le. Et s'ils trouvent la tombe de Sarah avant nous, rien ne pourra plus les arrêter. Ordo ab chaos est déjà en marche, David, ne le comprenez-vous pas. Nos ennemis ont une longueur d'avance sur nous, utilisant les nouvelles technologies pour renforcer leur emprise. Nous devons retrouver la tombe de Sarah avant eux et je compte sur vous pour nous y aider.


  Casé parut s'y résigner.


  La lignée Eduenne, avait-il appris, était l'héritière d'un royaume immense comprenant l'Europe et l'Asie ainsi que le Moyen-Orient. Qu'adviendrait-il si une organisation s'avérait capable d'apporter la preuve qu'une descendance existait bel et bien ? Car, se souvint-il, les trois religions monothéistes n'étaient qu'une à l'origine. Une telle légitimité pouvait faire basculer le monde, mais il voyait mal comment les peuples des différentes nations étaient susceptibles d'accepter un retour à une quelconque monarchie. L'ex-flic ne parvenait toujours pas à agencer les différents éléments pour les mettre en cohérence et pour l'instant, il n'avait d'autre choix que de s'en remettre à son mentor.


  L’Abbé étala les documents anciens sur le bureau.


  — Regardez bien, dit-il, vous ne remarquez rien ?


  Casé se leva de son fauteuil et se concentra sur le texte abscons qu’il avait devant les yeux. Celui-là même qu’il avait exhumé dans la tour du prisonnier en présence de Bénédicte.
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    [image: image_pl147_02.jpg]

  


   


   


  — C’est apparemment du latin, dit-il sans conviction.


  — Il s’agit d’un extrait de la Genèse, précisa l’Abbé.


  — Il y a des chiffres romains…


  — Oui, et la particularité des chiffres romains c’est d’être écrit avec des lettres. Ce qui nous indique que ces chiffres correspondent en réalité à des lettres, et pour qui connaît le code utilisé, il lui est possible de déchiffrer ce message.


  — Et vous, vous le connaissez…


  — Oui, naturellement. Il est d’ailleurs fort simple, et était déjà utilisé à l’époque ou ce document a été rédigé. Le « I » correspond à la lettre « A », le chiffre II, à la lettre « B », le III au « C », et ainsi de suite. Sachant que le « v » et le « w » sont confondus.


  L’abbé traça sur une feuille blanche un tableau.


   


  	
A-I
	
B-II
	
C-III
	
D-IV
	
E-V

	
F-VI
	
G-VII
	
H-VIII
	
I-IX
	
J-X

	
K-XI
	
L-XII
	
M-XIII
	
N-XIV
	
O-XV

	
P-XVI
	
Q-XVII
	
R-XVIII
	
S-XIX
	
T-XX

	
U-XXI
	
V W-XXII
	
X-XXIII
	
Y-XXIV
	
Z-XXV




   


  — Ceci vous permettra de décoder le premier segment, précisa l’Abbé.


  Aidé de son mentor, l’ex-flic déchiffra la première ligne de code, V-IX-XIV-I-XIII-IX-XX-XVI-V-XIX.


  — Ce qui nous donne « EINAMITPES », lut-il. C’est du latin, mais qu’est-ce que ça veut dire ? Voulut savoir Casé.


  — Absolument rien, affirma Gabriel.


  — Ça commence bien.


  — Que remarquez-vous encore ?


  — Des croix chrétiennes et templières sont disséminées dans le texte.


  — Oui, et la croix pattée est d’abord un symbole wisigoth. Ce qui signifie que le secret contenu dans ce document est lié à la fois à l’Église, aux Templiers et aux rois Wisigoths. Quoi d’autre ? Interrogea l’Abbé.


  — Eh bien, les guillemets sont à l’envers…


  — Et ils le sont sciemment. Ce qui veut dire que le texte peut être lu dans les deux sens. Ainsi, EINAMITPES, si on le lit de droite à gauche comme pour l’arabe ou l’hébreu, signifie SEPTIMANIE. Savez-vous ce qu’est la Septimanie, David ?


  — C’est une maladie sexuellement transmissible.


  L’Abbé se fendit d’un sourire.


  — Il s’agit de l’ancien royaume wisigoth qui s’étendait de l’Espagne vers l’Occitan.


  — Si je comprends bien, fit Casé, ce document nous parle d’un truc qui a à voir avec les templiers et les wisigoths. Et que veulent dire les autres lignes de chiffres romains sous le texte ?


  — Déchiffrez-les vous-même.


  — Comment savoir à quoi ils correspondent ?


  — Il y a en effet plusieurs codes différents dans ce texte. Le premier chiffre donne la position de la lettre et le second indique dans quel mot il se trouve. IX-II, veut dire neuvième lettre, deuxième mot. Ce qui nous donne un « O ».


  — I-III, nous donne… un « C », poursuivit Casé. III-IV… un « U », III-V.. « L », II-VI, un « A ». OCULTA. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Le secret, expliqua l’Abbé, c’est ce qui est caché. Cependant, le mot Occulta prend deux « C ». L’auteur a pris quelques libertés avec la grammaire et ce n’est pas la seule liberté qu’il s’est permise.


  — Je suppose que les croix indiquent les segments déterminant chaque mot.


  — Oui, en effet, confirma l’Abbé.


  Casé déchiffra les trois premières lignes de code. Ce qui produisit Occulta Quaerere Marie.


  — Cherche le secret de Marie, traduisit Gabriel.


  — L’auteur nous invite à découvrir un secret, fit Casé.


  — Il semblerait. Mais poursuivez.


  — Comment lit-on la suite du message ? Voulut-il savoir.


  — Ici c’est un peu différent. L’auteur nous met sur la piste avec l’alignement des segments de chiffres romains et les guillemets inversés. Il faut donc lire la suite en commençant par la fin, de droite à gauche…


  — Comme l’arabe et l’hébreu, acheva Casé. Ce qui nous donne… attendez un peu. III-V+III… troisième et cinquième lettre du troisième mot, « Q » et « U ».


  Patiemment, Casé déchiffra la suite du message codé.


  — Quies somnus in plaustrum Rex, articula-t-il.


  — Occulta Quaerere Marie quies somnus in plaustrum Rex Septimanie, compléta l’Abbé.


  — Ce qui veut dire…


  — Cherche le secret de Marie, il sommeille dans le chariot des seigneurs de Septimanie.


  — Hormis le fait qu’à présent nous savons que Marie Madeleine a enfanté Sarah, ça ne nous avance pas beaucoup, fit remarquer l’ex-flic.


  — Nous savions que Marie avait eu une fille, précisa l’Abbé. Quant au mot « chariot » sous sa forme latine, il vient du Celte ou du gothique Reda ou Rhedae, c’est le nom d’une ancienne forteresse wisigoth.


  — Rhedae, ce nom me dit quelque chose, murmura Casé.


  — Et pour cause. Aujourd’hui la forteresse n’existe plus, mais sur l’antique Rhedae se dresse le petit village de Rennes le Château.


  — Autrement dit, le secret lié à Marie se trouve à Rennes le Château.


  — Je n’en suis pas sûr, répondit l’Abbé. Je travaille sur cette hypothèse depuis fort longtemps et si le cercueil de Sarah s'y trouvait, il a depuis été déplacé. 


  — Alors, on part enquêter à Rennes-le-Château, fit Casé.


  — Pas encore. Pas avant que votre initiation ne soit achevée.


  — Qu'est-ce qu'on attend, répliqua Casé.


  — Vous souvenez-vous de la prophétie proférée par les Gardiens ?


  — Vaguement.


  — « Il adviendra le jour où du sang de la Mère, la fille naîtra. Au fond de l’abîme, les héritiers de Pierre seront jetés. Alors, le fruit du Graal, le royaume réunira», rappela l’Abbé.


  — Et ça veut dire quoi ?


  — C’est le plan que s’apprêtent à réaliser les Héritiers de Nergal, fit l’Abbé, énigmatique.




   


  XXIX


   


  L’ex-biologiste de la police scientifique s’était présentée à l’hôpital de Rennes et avait décroché dans la foulée un poste de secrétaire au service néo-natal.


  Julie s’appelait désormais Anna Angela Piticheli, d’origine italienne. Bien entendu, elle devrait s’inventer un passé pour les collègues et les nouveaux amis qu’elle se ferait. Mentir allait être une seconde nature. Mais elle n’avait pas vraiment le choix.


  La jeune femme avait même trouvé un appartement qui venait juste de se libérer. Cependant, elle n’y vivait pas encore. Pour le moment, elle habitait toujours à l’hôtel.


  Elle prendrait le temps d’un week-end pour acheter de quoi dormir et cuisiner, le strict minimum en attendant de pouvoir mieux s’installer. Elle devrait aussi faire les boutiques pour se rhabiller, car elle ne possédait que ce qu’elle portait sur le dos. 


  Pour elle, une nouvelle vie commençait.


  Elle ne tarderait cependant pas à réaliser que si l'Abbé l'avait envoyée à Rennes, ce n'était pas un hasard. Anna Angela Piticheli ne tarderait pas à s'apercevoir que la liberté avait un prix.


  Avant peu, des faits étranges allaient attirer son attention et il ne se passerait pas longtemps avant que sa propre vie ne soit, elle aussi, menacée.




   


  XXX


   


  La mort d’un flic, assassiné quelques jours après l’évasion de l’ex-biologiste de la police scientifique, alerta l’agent Giordano.


  Par deux fois déjà, la piste de l’ex-flic l’avait conduit sur des affaires étranges et le meurtre de l’inspecteur Audier sentait le soufre.


  L’agent de l’IGS quitta son bureau parisien pour Gisors dans la matinée et arriva aux abords de l’ancienne forteresse templier vers midi. L’Audi se gara devant l’entrée juste au moment où le gardien allait prendre sa pause déjeuner.


  — Vous pouvez pas rester là, houspilla le gardien.


  Giordano exhiba sa carte tricolore, d’ordinaire sa simple présentation radoucissait les plus retors, mais le vieil homme n’était pas du genre à se laisser impressionner.


  — Vous devez vous garer ailleurs, désolé, insista le bonhomme, un ton plus bas cependant.


  — Je ne suis pas venu pour la visite, répliqua Giordano.


  — Qu’est-ce que vous voulez, alors ? Si c’est pour la mort du professeur Saunière, j’ai déjà tout dit à vos collègues, moi.


  — Je n’ai qu’une seule question à vous poser, Dit Giordano, mais je vous demande de bien réfléchir avant de répondre.


  L’agent de l’IGS plongea ses yeux noirs dans ceux du gardien, la dureté de son regard avait quelque chose d'animal, du prédateur prêt à mordre.


  Le vieil homme déglutit.


  Giordano sortit une photo noir et blanc de la poche de sa veste et la brandit à quelques centimètres de la face inquiète du gardien.


  — Regardez bien ce visage dit-il. Cet homme a abattu de sang-froid son coéquipier, il y a quelques mois. Il est certainement impliqué dans la mort de plusieurs autres personnes. Ma question est simple, l’avez-vous vu rôder dans les parages, probablement habillé en costume noir comme celui des prêtes ; regardez-le et dites-moi si vous avez vu cet homme ?


  — Oui, articula le gardien. Il est venu, y a p’être deux jours, j’sais plus, pour voir le professeur. Après, même qu’il est mort.


  — Est-il arrivé en voiture ?


  — Ben… non, à pied.


  — Vous êtes formel ?


  — Quoi ?


  — Vous êtes certain qu’il est venu à pied, il aurait pu se garer plus loin.


  — Nan, j’l’aurais vu.


  — Vous êtes sûr ? Insista Giordano.


  — Ouais, sûr, affirma le vieil homme.


  Giordano le salua d’un signe et remonta dans l’Audi et démarra.


  L’agent de l’IGS se dirigea vers la gare. Il y avait peu de chance qu’il soit encore en ville, mais il devait tenter le coup.


  Le gardien, quant à lui, avait perdu tout appétit et retourna dans sa cabine, désabusé.


  Peu après, Giordano se gara derrière la file réservée aux taxis et questionna le chauffeur qui s’y trouvait stationné. Mais celui-ci n’avait pris personne ressemblant de près ou de loin à David Casé Caricaburu.


  Giordano interrogea également les employés de la gare sans plus de succès.


  Préoccupé, il s’installa au volant de son Audi et effectua une recherche sur l’ordinateur de bord.


  Puis, il démarra sur les chapeaux de roues. Les pneus de l’Audi crissèrent sur l’asphalte.


  Moins de cinq minutes plus tard, il pénétrait dans l’un des hôtels de la ville.


  Une voiture de police était stationnée en double file.


  Ça ne présageait rien de bon, se fit-il la réflexion.


  Giordano montra sa carte au planton qui s’écarta pour le laisser passer sans discuter.


  L’inspecteur chargé de l’enquête s’étonna qu’un flic de l’IGS s’intéresse à l'homicide d'un tenancier.


  Giordano le mit au parfum concernant la traque qu’il menait pour arrêter l’ex-flic de la Crim. Il fut alors autorisé à interroger la femme de ménage qui avait découvert le corps de son patron, en faisant les chambres, mais elle ne lui apprit rien sur son fugitif.


  Avant de quitter les lieux, le flic de l’IGS jeta un coup d’œil sur le registre pour connaître l'identité du client de la « 8 ». Guy de Melbourne, lut-il. Ça sentait le nom d’emprunt à plein nez.


  Giordano sortit sans même remercier l’inspecteur pour sa collaboration et fila de nouveau à la gare. Mais Casé devait être déjà loin, car le tenancier avait été refroidi depuis plusieurs jours, selon les constatations du médecin appelé sur les lieux.


  Dans le hall, il aperçut alors ce qu’il cherchait et héla aussitôt un contrôleur.


  — Police ! dit-il d’une voix ferme. Je poursuis un dangereux criminel, je dois accéder au local de surveillance vidéo.


  — On n’a pas ça ici, c’est une petite gare.


  — Cette caméra là-haut, dit-il en la désignant du regard, c’est pour la frime.


  — Non, fit le contrôleur, l’écran se trouve dans le guichet.


  Giordano se fit ouvrir l’accès au guichet et expliqua ce qu’il voulait.


  — Je suis désolée, regretta la jeune femme qui y travaillait, mais je ne crois pas que ça enregistre.


  Le flic de l’IGS insista pour voir le technicien.


  Après des palabres interminables, le technicien en question apparut et confirma qu’il gardait bien un enregistrement temporaire. Giordano exigea de les visionner. Un meurtre venait d’être commis, argumenta l’agent de la police des polices.


  — Je risque ma place, hésita le technicien.


  — Le tueur risque de faire d’autres victimes si on ne l’arrête pas, répliqua Giordano, sur un ton implacable.


  Culpabilisé, le technicien céda. Il chargea les fichiers sur son ordinateur et fit défiler les images sur l’écran en accéléré.


  Ce jour-là, Giordano eut de la chance.


  — Arrêtez, ordonna-t-il. Peut-on faire un agrandissement ?


  — On n’est pas au cinéma ici, répliqua le technicien.


  Il était impossible de déterminer quel quai le fugitif allait emprunter, mais rien n’interdisait de faire des projections.


  Giordano exigea une copie des images, ce qu'il obtint aisément, et reprit la route.


  Il était sur une piste...




   


  XXXI


   


  La tentative de l'Abbé pour démasquer les Héritiers de Nergal avait malheureusement échoué.


  Cependant, la découverte inespérée du parchemin, dans la Tour du Prisonnier du château de Gisors, renforçait une piste déjà ancienne, celle d'une possible inhumation de Sarah dans le Razés. Une région où les templiers possédaient autrefois de nombreux domaines.


  La lignée Eduenne et Davidique avaient régné sous le nom de Dynastie Mérovingienne. La lignée des rois perdus était une réalité et elle avait eu des descendants jusqu'au vingtième siècle, mais les deux guerres qui avaient décimé les nations durant ce demi-siècle meurtrier n'apportaient que peu d'espoir de retrouver un héritier vivant.


  L'affaire du curé de Renne-le-Château, quant à elle, avait fait couler beaucoup d'encre sans que le mystère ne soit jamais résolu. En vérité, l'or maudit de l'ancienne citée des rois wisigoths était plus complexe que ne le laissaient entrevoir les divers écrits sur le sujet. L'Abbé venait d'ailleurs de découvrir dans des documents jusque-là mis au secret que l'église Sainte-Marie-Madeleine de Rennes-le-Château avait appartenu à l'Ordre du Temple.


  Tôt ou tard, l'ex-flic et l'Abbé devraient s'y rendre pour déterrer l'énigme des rois perdus et faire face aux Héritiers de Nergal.


  Ordo ab chaos.


  Mais l'heure n'était pas encore advenue...


   


  Fin de l'épisode 4
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  JP  SMAGGHE  MENEZ


   


  L’Ex-flic et l’Abbé


   


   


   


  Épisode 5 : Regenesis




   


  Prologue


   


  Plongés dans des cercueils de verre emplis d'un liquide verdâtre phosphorescent, des nouveau-nés flottent entre deux eaux comme de petits fœtus dans leur liquide amniotique, comme des méduses portées par les courants marins vers de sombres rivages.


   


  L'immense salle où reposent ces sarcophages high-tech n'est qu'une infime partie d'un laboratoire secret creusé dans les sous-sols de granit d'une forêt antique. Là, des savants fous manipulent le code génétique humain pour créer l'être parfait, mais leur dessein n'est pas d'améliorer la race humaine...




   


  I 
Vieux-Lille, à l'aube...


   


  Le soleil n'est pas encore levé sur la capitale de Flandre quand l'ombre d'un long manteau noir s'engage dans le quartier Sainte-Catherine. Les rues anciennes sont plongées dans une semi-obscurité que perce à peine l'œil unique des réverbères vieillissants qui diffusent une lumière jaunâtre et falote. L'atmosphère de ce crépuscule hivernal et spectral laisse comme une impression d'insécurité.


  Tout comme ses habitants, les pavés du Vieux Lille dorment sous une fine couche de neige qui a gelé avec la nuit. Des nappes d'une blancheur ouateuse recouvrent les toits des maisons de maître qui se dressent encore dans la ville où chaque pierre est comme emprisonnée dans un écrin de glace protecteur.


  Au sol, le manteau de mousseline craque sous les pas de l'ombre dont la carrure est incontestablement celle d'un homme robuste.


  Le Commandant Roger remonte depuis un instant la rue Sainte-Catherine. Il marche d'un pas assuré vers sa destinée.


  Un grand corbeau, surgi du néant glacial, vient se percher sur l'une des gargouilles de la vieille église sise cent mètres plus loin, au bout de cette rue étroite. Les griffes du volatile, dont l'une des ailes est ornée d'une plume blanche, se resserrent sur le gel qui se craquèle et s'effrite sur la pierre pour tomber en une fine pluie glacée.


  Le grand corbeau observe l'espace d'un instant, en contrebas, l'homme qui marche seul dans le froid matinal. Puis, indifférent au sort des humains, semble-t-il, l'oiseau reprend son envol silencieux en direction de l'ouest et disparaît derrière les bâtiments anciens.


  Dans les rues désertes, la lumière des lampadaires accrochés aux façades décrépites fait scintiller les cristaux de glace suspendus aux gouttières éventrées et rouillées, jouant de ses reflets sur le visage carré du militaire, rythmant ses pas d'un cliquetis électrique annonciateurs d'une fin de vie toute proche. 


  Dans la rue déserte, les volutes fantomatiques de la respiration de l'homme montent vers les étages et disparaissent comme une brume matutinale sur la campagne qui s'éveille. L'écho de ses pas rebondit sur les murs séculaires, fissurant le manteau de givre craquant comme les os d'une carcasse abandonnée aux lueurs de l'aube naissante.


  Le silence pesant qui plane sur la ville est assourdissant, il ouate l'atmosphère glacée de ce matin d'hiver ; comme avant un orage, durant ces quelques secondes qui précédent les déchirements fracassants du ciel.


  Tout paraît tranquille. Mais ce n'est qu'apparence et le Commandant Roger a appris à voir au-delà du voile d'illusion que la réalité appose au regard des mortels.


  Il ignore cependant que des yeux le suivent depuis qu'il s'est engagé dans la rue Sainte-Catherine, dépeuplée à cette heure précoce.


  Seul, derrière les pans de ses rideaux crasseux dont la dentelle autrefois immaculée est à présent devenue grise comme les cendres d'un foyer éteint, au dernier étage d'un immeuble décrépi de la rue Sainte-Catherine, le vieux Vronsky, un vétéran de la Deuxième Guerre mondiale, observe ce qui se passe au-dehors. Épiant l'histoire de la rue et ses manifestations insolites.


  La silhouette qui s'étire sur les murs qui scintillent dans le froid ne lui inspire aucune confiance. Il faut dire que le quartier Sainte-Catherine a connu son lot d'horreur ces dernières années. Il en a été le témoin muet.


  Suivant de son regard vitreux l'ombre qui laisse ses empreintes striées sur le trottoir gelé, l'ancien soldat insomniaque se souvient des morts étranges qui ont eu lieu dans l'immeuble numéro « 35 », juste en face de celui où il vit depuis la fin de la guerre.


  Il n'est pas prêt d'oublier les combustions humaines qui ont décimé littéralement ses locataires. Sans parler des démons anciens réveillés par l'écrivain retrouvé mort sur le plancher de son salon, broyer comme une coquille de noix. Suivi, peu de temps après, de celle qui partageait sa vie et qui un matin fut retrouvée morte sous les fenêtres de son appartement, les os de son corps brisés par les pavés lillois qui ont mystérieusement gardé les marques ténues laissées par le sang de la jeune femme.


  Le Mal est à l'œuvre ici, Vronsky sent sa présence à chaque instant.


  Un couple s'est installé peu après dans ce même appartement maudit entre tous, et son destin fut lui aussi funeste, se souvient le vétéran. Tout cela lui procure une sensation étrange, c'est comme si une malédiction pesait sur cette bâtisse.


  Le vieux Vronsky ne veut plus y penser, mais certaines nuits où il parvient à s'endormir, oubliant le regard d'outre-tombe du démon assassin, l'ombre de Yog Sothoth revient le hanter dans un cauchemar effrayant, toujours identique : un cercueil de verre est brisé par l'ombre d'un homme et la mort s'abat sur le monde en un fléau hémorragique, le sang des victimes s'écoule des plaies nécrosées et purulentes... 


  Au-dehors, l'ombre du long manteau noir s'est éloignée et se glisse à présent jusqu'à l'église érigée à un pâté de maisons plus loin.


  En levant les yeux vers le clocher, le Commandant Roger aperçoit les monstrueuses aiguilles de l'horloge dont les chiffres romains indiquent maintenant sept heures.


  Sept sons de cloche retentissent alors et viennent marquer le temps qui s'écoule, inexorablement. Mais le temps n'est qu'une illusion de notre conscience. Le temps n'existe pas.


  Le Commandant Roger presse le pas, longeant les murs gris du bâtiment où les assoiffés du « Café du Vieux Lille » viennent d'ordinaire uriner leur trop-plein de bière les soirs de beuverie.


  À quelques pas du militaire, la lourde porte sculptée de l'église apparaît enfin, drapée de brume et de mystère.


  Les sens aux aguets, Roger jette un bref regard alentour afin de s'assurer qu'il n'a pas été suivi... et se décide à entrer.


  Doucement, il pousse la porte de l'édifice religieux. Les grincements des gonds métalliques se répercutent sous la voûte de l'allée centrale et vont mourir à la croisée des chemins, là où les nefs se rejoignent pour former le cœur de la croix, un symbole qui n'a pas toujours été chrétien, mais qui se soucis de la vérité à présent...


  Dans la pénombre rassurante du temple faussement dédié au Christ, il fait quelques pas et repère rapidement la forme humaine qui se tient immobile un peu plus loin, sur un banc du transept.


  Tout est calme dans l'église où flotte encore une agréable odeur d'encens. 


  Quelques cierges, allumés en offrande aux pieds des statues de plâtre, éclairent faiblement les colonnes et les rangées de bancs dispersés dans les travées. Offrandes faites aux divinités d'une religion qui puise ses racines dans le polythéisme païen sans vouloir se l'avouer.


  Dans ce voile protecteur de semi-obscurité où sommeillent les douze stations du chemin de croix, le Colonel Gélis patiente depuis plusieurs minutes déjà.


  Il ne prend pas la peine de se retourner en percevant les bruits de pas qui s'approchent derrière lui. Il connaît bien celui qui vient le rejoindre en secret, c'est sur sa propre demande que le militaire des forces spéciales a quitté sa retraite.


  — Colonel, dit simplement Roger d'une voix grave en s'arrêtant à la hauteur du vieil homme.


  — Commandant, le salue l'homme aux tempes blanches. Je vous attendais, dit-il faiblement, enveloppé dans son manteau comme dans une couverture épaisse.


  — C'est un drôle d'endroit pour un rendez-vous, fait remarquer le Commandant Roger, un ton plus bas afin de ne pas trahir leur présence.


  — Pas vraiment, ironise le Colonel Gélis en le fixant du regard. Asseyez-vous, nous avons à parler.


  D'un geste lent, il extirpe alors de la poche intérieure de son manteau une clef USB, dont les reflets ébène scintillent sous l'effet des chandelles. La clef informatique est reliée par un anneau de cuivre à une chaîne en argent, comme s'il s'agissait d'un bijou précieux.


  La main osseuse du Colonel tremble un peu, remarque le commandant lorsque le vieil homme lui tend l'étrange pendentif.


  Roger s'empare de ce « talisman » renfermant des données numériques compilées par Gélis.


  — Qu'est ce que c'est ? Interroge-t-il.


  — En 2007, l'informe alors le Colonel, un policier — enquêtant sur le meurtre d'une jeune femme liée à un écrivain — a été abattu en plein jour sur le parking des locaux de la police scientifique de Rouen. Quelques mois plus tard, l'écrivain était lui aussi assassiné, ici même dans cette ville, pour des raisons que personne ne semble vouloir connaître. Mais son dernier roman nous laisse entrevoir ce qu'il avait peut-être découvert, raison pour laquelle il fut éliminé. Il y a quelques semaines, l'ex-coéquipier du flic abattu sur le parking — à Rouen — était assassiné à son tour dans la région de Gisors. Son corps a été retrouvé dans la maison de campagne d'un archéologue, lui aussi décédé dans des conditions mystérieuses, un jour ou deux auparavant. Il s'agit probablement d'un empoisonnement, selon le rapport de police judiciaire qui soupçonne la secrétaire qui a mystérieusement disparu depuis. Ces meurtres n'ont jamais été élucidés et tous, hormis la mort du professeur d'archéologie effectuant officiellement des recherches sur les templiers, se sont déroulés dans des conditions similaires. Et, bien que la balistique ne le confirme pas, je suis convaincu qu'il s'agit du même tueur impitoyable appartenant à une organisation occulte dont je vous ai déjà parlé.


  — Ces affaires concernent le grand banditisme, l'IGS à la rigueur, intervient Roger. Pourquoi la Sécurité du Territoire s'y intéresse-t-elle ?


  Gélis laissa glisser son regard sur les dalles obscures du transept.


  — Quelqu'un cherche quelque chose, Commandant, et il est impératif que nous trouvions cet objet avant qu'il ne tombe entre de mauvaises mains.


  Mu par un mécanisme céleste éternel, un rayon de soleil traverse au même instant l'un des vitraux multicolores du transept, diffusant un trait de lumière coloré qui illumine de vermeil et de cobalt les bancs et les dalles de l'église qui se trouvent au pied des deux hommes.


  — Un siècle s'est écoulé, poursuit Gélis, depuis que des prêtres appartenant à un groupuscule religieux ont été assassinés dans le Razés... et il est probable que ces différentes affaires aient un lien entre elles... remontant le cours de l'histoire, celle d'une lignée maudite, Commandant.


  — Qu'est ce que je suis censé trouver, Colonel... un cercueil vide ?


  — Il y a quelques mois, un satellite israélien a survolé l'Arabie Saoudite. Les analystes des services secrets israéliens ont mis au jour ce pour quoi le monde arabe désire éradiquer Israël de la carte depuis toujours. Pour le moment, l'information est restée confidentielle, mais lorsqu'elle sera rendue publique par le Temple des Sept Collines, cette découverte risque fort de créer des tensions internationales désastreuses. Pour le moment, la situation géopolitique ne semble pas alarmante, mais la révélation ne serait être maintenu à jamais dans l'ignorance. Car les preuves semblent irréfutables.


  Le Temple des Sept Collines était une référence à la Jérusalem ancienne. C’était à peu près tout ce que le commandant Roger savait, hormis le fait que cette organisation occulte abritait en son sein les plus puissants de ce monde et peut-être aussi des secrets qui pouvaient changer l'histoire.


  — Je ne comprends pas, Colonel.


  — Tout est sur la clef informatique que je vous ai donnée, répondit Gélis.


  — Par où dois-je commencer ? Voulut savoir Roger.


  — L'un de nos agents nous a alertés sur l'existence d'une organisation liée de près ou de loin au Vatican. Celle-ci diffuse actuellement une brochure dénonçant un groupuscule constitué d'hommes apparemment influents et agissant dans l'ombre. L'heure est proche ou certaines choses vont être dévoilées par les Héritiers de Nergal qui sont eux aussi à la recherche de l'objet perdu. Ordo ab Chaos est en marche... nous devons agir, commandant. Je n'ai plus de nouvelle de notre agent infiltré depuis plusieurs semaines déjà, il est probablement mort aujourd'hui, vous ne pourrez compter que sur vos seules ressources.


  L'organisation des Héritiers de Nergal ou « confrérie du Serpent », n'était qu'une légende, pensa Roger, elle appartenait à la mythologie sumérienne, l'une des plus anciennes civilisations connues, disparues de façon mystérieuse.


  — Les théories du complot sont légions, fit-il remarquer, qu'est-ce qui justifie qu'on s'intéresse à celle-là en particulier ?


  Le colonel Gélis se tourna alors vers son Commandant, visiblement soucieux, remarqua ce dernier. Ses yeux bleu turquoise reflétaient les teintes multicolores des tuniques des personnages bibliques immortalisés par les vitraux de l'église, incrustés dans les murs. Et lorsqu'il répondit enfin à la question du Commandant, le timbre de sa voix laissa transparaître une sorte de résignation tranquille qui inquiéta Roger.


  — Vous savez que les Arabes veulent la mort d'Israël, affirma Gélis, et le monde chrétien est sur le point de vivre une révolution qui risque de provoquer son effondrement. Tout ça nous dépasse, d'une certaine manière, et nous ne sommes que des soldats de l'ombre... ignorants des desseins du Grand Architecte...


  Roger réprima une envie de contredire son mentor. Il ne croyait pas au Dieu des chrétiens, ni à aucun autre, d'ailleurs.


  — Croyez-vous aux prophéties, Commandant ? L'interroge soudain Gélis.


  — Non, mon Colonel. Je suis un homme pragmatique.


  Le vieil homme eut un sourire amer en détournant son regard vers les longues colonnes supportant la voûte de l'église Sainte-Catherine. Autrefois, ces piliers symbolisaient la force et la puissance spirituelle qui pendant près de deux mille ans avaient porté le monde occidental. Mais aujourd'hui, ces mêmes piliers se lézardaient misérablement, figurant par une étrange synchronicité temporelle et physique la menace qui pesait sur l'édifice fragile des passions humaines.


  — Il faut les arrêter, signifia Gélis. Retrouvez cet objet perdu avant que le processus ne soit irréversible... s'il n'est pas déjà trop tard.


  — Qui d'autre est sur cette affaire ? Questionna Roger.


  — Tous ceux qui ont un intérêt à voir le monde basculer ou à le maintenir dans son équilibre précaire afin de servir leurs intérêts.


  Roger fit glisser son regard jusqu'au cœur où se dressait l'autel de pierre. A une époque où les rites païens gouvernaient les hommes, c'est sur ces mêmes autels que des sacrifices humains étaient perpétrés afin d'apaiser les dieux et les démons, s'octroyant ainsi leurs faveurs, leur protection. Si la secte chrétienne d'alors et Constantin le Grand mirent un terme à ces pratiques jugées barbares, les pères de l'Église ne se révélèrent pas moins cruels que les hordes sauvages qu'ils finirent par convertir par la force, usurpant le pouvoir d'anciennes lignées qui aujourd'hui encore agissaient dans l'ombre de notre conscience.


  Ces deux mille ans d'histoire devaient-ils se terminer dans un bain de sang inéluctable ?


  Qui pourrait le dire...


  — Vous avez toujours redouté qu'on en arrive là, dit Roger, n'est-ce pas ?


  — C'est pour ça que je vous ai recruté, Commandant. Votre scepticisme m'a toujours convaincu que le moment venu, vous seriez le seul à pouvoir sauver ce qui peut l'être encore.


  — Ma mission est-elle officielle ?


  — Non. Votre échec comme votre réussite resteront ignorés de tous. Vous êtes vraiment seul, mon ami.


  — De quels moyens disposerai-je ?


  — Du dispositif habituel. Un compte est ouvert, vous bénéficierez de toutes les liquidités dont vous aurez besoin, précisa Gélis en lui remettant une enveloppe cachetée.


  — Que devient la cible une fois localisée ?


  — Vous devrez faire disparaître tous ceux qui se dresseront sur votre route. L'objet est la priorité absolue, vous devriez m'éliminer si cela devenait nécessaire, je crois que je suis assez claire.


  Roger acquiesça.


  — Vous avez carte blanche, Commandant. Il faudra également détruire toutes les preuves relatives à cette affaire, toutes, sans exception.


  — C'est une lourde responsabilité, Colonel.


  — Vous êtes à présent face à votre conscience. Si vous échouez, Commandant, ce sera le chaos.


  — Je vous contacte par la voie habituelle dès que je suis sur une piste, dit Roger en se levant.


  — Commandant... intervint Gélis


  — Oui.


  — Ne revenez pas lorsque vous aurez terminé votre mission. Ne vous souciez plus de personne, m'entendez-vous..., personne.


  Roger s'immobilisa, son regard se posa sur Gélis, il comprit ce que le vieil homme voulait dire. Ce serait sa dernière mission. Une fois achevée, il devrait disparaître... ou mourir.


  — Bonne chance, Commandant.


  Roger fit un signe de tête et tourna les talons.


  Il traversa le transept et se dirigea vers le parvis de l'église.


  Dehors, un soleil rouge timide avait percé la couverture nuageuse et la neige s'était remise à tomber sur la ville, comme les gouttes de sang livides d'un monde à l'agonie.




   


  II 
Les Ombres...


   


  Dans le hall d'entrée de la maternité de Rennes, les aiguilles de l'immense horloge murale marquent « 19 heures 30 ».


  La plupart des bébés sont à présent repus, vautrés sur le ventre de leurs mères, dormant du sommeil du juste sans autre pensée que celle liée aux sensations qui les bercent.


  Maintenant, les mamans vont enfin pouvoir goûter un peu de repos bien mérité. Car pour certaines d'entre elles, la journée a été particulièrement éprouvante.


  Cependant, la douleur de l'enfantement a rapidement laissé place aux larmes de joie devant l'enfant nouveau-né, et une tristesse mêlée de bonheur a peu à peu envahi le cœur des parents responsables d'une vie nouvelle et fragile qu'ils devront accompagner, aider à grandir pour affronter les affres du monde, ses dangers.


  Les visiteurs quant à eux sont partis depuis un moment et les repas du soir ont été desservis en hâte par les agents hospitaliers pressés de terminer leur service. Un silence relatif est à présent palpable dans le couloir désert de la maternité où quelques chariots attendent encore qu'on veuille bien les débarrasser.


  Au-dehors, sur le parking balayé par les courants d'air, Hervé Méheut remonte le col de sa veste en se dirigeant vers sa voiture, une veille Citroën rouge toute cabossée. Il a l'air plutôt satisfait.


  Sa femme, Claire, a accouché la veille.


  C'est leur premier enfant et il n'est pas sûr d'en vouloir un deuxième.


  Son épouse lui a donné une petite fille, Alice, et ces dernières vingt-quatre heures l'ont nerveusement épuisé.


  Hervé est un homme paisible fuyant les complications. À vrai dire, il manque cruellement de caractère (selon Claire), mais il jouit d'un physique attirant avec lequel, d'ailleurs, il a séduit sa femme au cours d'un bal folklorique où ses copains l'avaient traîné de force.


  Cette nuit, il dormira seul. Claire a insisté pour qu'il se repose loin d'elle.


  Alice mange toutes les quatre heures et il a des difficultés à supporter ce rythme même si, par fierté, il ne veut pas l'avouer.


  Il a tout d'abord refusé de partir devant l'insistance de sa femme, mais Claire ne lui a pas laissé le choix. D'ailleurs, Hervé n'est pas mécontent de sortir de la maternité, mais il n'a pas pour autant l'esprit tranquille.


  Depuis qu'elle est tombée enceinte, Claire souffre d'épisodes dépressifs qui la plongent dans une « psychose hallucinatoire », dixit le médecin. C'est en effet ce que prétend son gynécologue.


  La naissance d'Alice, il l'espère, va venir arranger tout ça, remettre de l'ordre dans leur quotidien, car Hervé aime l'ordre.


  Heureux d'échapper pour quelques heures aux inquiétudes de sa femme, Hervé se glisse dans l'habitacle glacial. Il se frotte les mains et fait vrombir le moteur. Puis, il passe la première. Il n'a pas encore dîné, aussi décide-t-il de passer dans une pizzeria avant de rentrer chez lui. Une soirée au chaud devant la télé avec une bonne bière et une pizza, sans les cris d'Alice qui le réveillent en sursaut, cette perspective n'est pas pour lui déplaire.


  À l'extérieur, un léger voile de givre recouvre encore le pare-brise. Il a froid. Aussi, pousse-t-il le chauffage au maximum avant de sortir du parking en roulant au pas. Le ventilateur couine, indice d'une fin de vie proche, mais il préfère l'ignorer. Ce mois-ci, avec la venue du bébé, ils ont dépensé beaucoup d'argent, aussi la réparation attendra-t-elle.


  La vieille Citroën s'engage prudemment dans les rues de Rennes dépeuplées comme une fin du monde et laisse ses empreintes sur l'asphalte blanchi par l'atmosphère glaciale qui enveloppe la ville.


  « Étrange », pense-t-il en traversant l'avenue où les arbres bourgeonnent déjà malgré le froid qui plombe le ciel de Rennes depuis quelques jours.


  Hervé roule ainsi jusqu'à la nationale « 137 », sans rencontrer âme qui vive.


  « Merde », se dit-il en pensant à la retransmission du match de foot. Il l'avait complètement oubliée celle-là.


  S'il se dépêche, il peut encore arriver à temps.


   Peu après, la voiture file à toute allure sur la départementale déserte, en direction de Martigné Ferchaud et de son étang où il pêche de temps à autre.


  La soirée s'annonce bien.


   


  *


  *  *


   


  Dans la chambre numéro « 35 » de la maternité de Rennes où Claire Méheut est installée, les néons, qui se trouvent au-dessus du lit, diffusent une lumière blanche, aveuglante, contrastant avec l'encre de la nuit qui envahie déjà l'horizon. Les ténèbres se répandent sur le monde, faisant surgir la peur ancestrale que provoquent les démons des temps anciens, avides de sang humain.


  La fenêtre donnant sur le parking se trouve au troisième étage, ouverte sur le ciel qui peu à peu passe du rouge au noir, provoquant ce malaise diffus qui sourdre dans l'esprit de la jeune femme comme une source boueuse où croupissent les angoisses.


  Étendue sur le lit, Claire donne le sein à Alice qui s'est éveillée doucement. Un drap la recouvre jusqu'à la taille comme un voile pudique jeté sur ses longues jambes blanches que ne parvient pas à dissimuler au regard sa robe de nuit trop courte. Elle tente de concentrer son attention sur le petit être qui tète goulûment le lait maternel. La jeune femme essaie de croire ce que lui a expliqué son médecin, d'où lui viennent ses pensées morbides, mais elle doute réellement que le traumatisme qu'elle a subi soit à l'origine de cette peur qui la hante.


  La petite fille repue s'est finalement rendormie tout contre la poitrine de sa mère qui sourit tendrement.


  Accrochée au pan de mur blafard par un bras métallique, la télévision est en sourdine et les images défilent comme sur l'écran d'un cinéma muet.


  Claire se sent fatiguée. Ses dernières semaines ont été écrasantes pour la jeune femme. Hervé, bien qu'il soit présent auprès d'elle, n'a pas consenti à la soulager d'un peu de ménage. Enceinte ou non, pour lui, le travail à la maison est l'affaire des femmes. 


  A l'extérieur, un voile noir attire brusquement son attention. Son regard traverse la vitre pour observer le grand corbeau qui vient de se poser sur la façade du pavillon d'en face. On dirait qu'il attend quelque chose. 


  Claire se détache du volatile qu'elle connaît pour être un charognard et caresse son bébé du regard qu'elle maintient tout contre sa poitrine.


  Sa petite fille est minuscule, si fragile.


  Son cœur se serre à l'idée qu'on puisse lui vouloir du mal.


  Alice a hérité de la blondeur de sa mère ainsi que de ses yeux bleus. Mais avec l'âge, lui a dit le pédiatre, cela peut évoluer.


  Le praticien ne lui inspire pas confiance, mais elle ne sait pas expliquer pourquoi. Pas plus qu'elle ne parvient à se défaire de ce sentiment étrange qui la tenaille depuis le début de sa grossesse. Elle en a parlé à Hervé, mais celui-ci ne l'a pas prise au sérieux. Arguant que le changement hormonal influençait son moral. Peut-être avait-il raison au final. Cependant, la crainte de perdre le bébé n'avait pas disparu avec le temps. La venue au monde d'Alice, au contraire, n'avait fait qu'accentuer sa peur.


  Dehors, le soleil déclinant disparaissait peu à peu derrière les bâtiments et les arbres entourant l'hôpital de Rennes, teintant le ciel de zébrures rouge sombre. L'horizon tourmenté semblait taché de sang. Les nuages noirs contrastaient avec le pourpre du couchant, telle une blessure béante.


  Claire sentit à nouveau monter en elle une angoisse nocturne. Une peur irrationnelle qui sourdre des profondeurs de son ventre, un peu comme le ressac d'un océan glacé au fur et à mesure que la nuit se répand sur le monde.


  Claire est arrivée à la maternité la nuit dernière après avoir perdu les eaux. Elle a ressenti la déchirure dans son bas-ventre lorsqu'elle s'est levée pour aller aux toilettes. Hervé l'a immédiatement conduite à Rennes, distant d'une cinquantaine de kilomètres de Martigné Ferchaud, un petit village où le couple a acheté une maison, il y a deux ans.


  Alice est née à l'hôpital quelques heures plus tard sans aucune complication. Et, bien que petit, son bébé est parfaitement normal. Elle n'a donc aucun souci à se faire concernant sa progéniture.


  Ce soir, Hervé est rentré dormir à Martigné Ferchaud et Claire se sent seule. Elle n'aurait peut-être pas dû insister pour qu'il parte, songe-t-elle avec une pointe de regret. Mais il est trop tard pour revenir en arrière.


  Pour chasser ses idées noires, elle se remémore cet instant où sous l'emprise de l'émotion, son mari s'est évanoui alors qu'il s'apprêtait à couper le cordon ombilical après que la sage-femme lui ait tendu les ciseaux chirurgicaux. Elle esquisse un sourire en revoyant l'infirmière le ranimer. Elle se souvient comme elle a ri en y repensant quelques heures plus tard, après qu'on l'ait conduite dans sa chambre. Cela n'a pas du tout amusé Hervé qu'elle se moque de lui ainsi et il s'est replié dans une attitude boudeuse, comme à son habitude.


  Parfois, elle le trouve agaçant, infantile, mais elle est sa femme, se résigne-t-elle, et elle doit accepter ce défaut de caractère.


  Claire essaie de penser à autre chose.


  Machinalement, ses doigts caressent la petite main d'Alice endormie sur son ventre. Sa fille est vraiment minuscule : quarante-six centimètres pour deux kilos deux cent soixante. Pour autant, elle ne doit pas s'en inquiéter, se répète-t-elle, « Alice est en parfaite santé », a assuré le pédiatre.


  La jeune maman regarde son bébé qui respire tranquillement, elle sent son souffle rassurant contre sa peau nue.


  De nouveau, pourtant, l'angoisse enserre sa conscience. Quelque chose de menaçant semble planer autour d'elle.


  Depuis son accouchement, une ombre se glisse dans son esprit au moment où elle s'y attend le moins, insidieusement, pour la torturer avec des images terribles.


  Nerveuse, elle décide de regarder la télévision pour lutter contre ce sentiment obscur qui l'envahit et lui glace le sang. En zappant, elle tombe sur un documentaire traitant de la mortalité des abeilles. Le scientifique, interrogé par une voix off, pense qu'il s'agit d'un virus. Claire s'en moque, elle déteste les insectes et le miel.


  Sur le toit d'en face, le corbeau la guette toujours, se convainc la jeune femme lorsqu'elle l'aperçoit de nouveau.


  « Va-t’en », lui lance-t-elle, bien qu'il ne puisse l'entendre.


  Curieusement, le volatile prend son envol, lourdement, comme un oiseau de proie et disparaît derrière la cime des arbres plantés sur le parking de façon sporadique.


  Il fait nuit à présent.


  Claire a fermé les yeux. Doucement, elle s'assoupit, flottant dans un demi-sommeil, bercée par les voix venant du poste de télévision suspendu au mur blanc de sa chambre. Son esprit vogue entre la conscience et le rêve, là où les pensées s’enchaînent et dérivent sans contrôle apparent. Elle se voit dans une nappe de brouillard, elle est de retour chez elle, à Martigné Ferchaud. Alice dort dans ses bras. Son mari, qui travaille aux espaces verts de la ville, est absent pour la journée.


  La maison est froide, Claire frissonne.


  Soudain, elle s'aperçoit qu'Alice a disparu. Le bébé n'est plus dans son berceau... Elle panique et...


  Claire ouvre les yeux, quelqu'un frappe à la porte de sa chambre.


  Alice est toujours blottie contre sa poitrine, ce n'était qu'un mauvais rêve, se rassure-t-elle.


  L'infirmière est entrée, adressant un sourire à la jeune maman, mais Claire n'aime pas cette femme à l'allure de mannequin. Elle lui paraît trop belle pour être humaine et instinctivement, elle resserre son étreinte autour d'Alice.


  — Tout va bien ? s'enquit l'infirmière en s'approchant du lit.


  Claire aperçoit le flacon qu'elle tient dans la main. Elle sourit en répondant qu'elle n'a besoin de rien.


  — Elle est mignonne, la complimente l'infirmière en fixant la petite Alice endormie.


  Claire se crispe, l'image du corbeau réapparaît dans son esprit et se superpose à celle de l'infirmière. Ces charognards ont dévoré son chat l'été dernier alors que le couple s'était absenté quelques jours pour rendre visite aux parents de la jeune épouse.


  

    	

      On va la mettre au lit maintenant, dit l'infirmière, l'arrachant à ses pensées macabres.


    


  


  Claire ne veut pas se séparer d'Alice, dans ses bras son bébé est en sécurité.


  — J'aimerais la garder encore un peu, dit Claire.


  — D'accord, mais vous allez prendre ça, dit-elle en ouvrant le flacon de verre... Tenez...


  — Qu'est-ce que c'est ? Veut savoir la jeune femme, méfiante.


  — Ça va vous aider à passer une bonne nuit, explique l'infirmière.


  Claire tente timidement de se dérober.


  — J'ai un excellent sommeil, proteste-t-elle.


  — Ordre du médecin, insiste l'infirmière.


  Claire n'ose s'opposer davantage à la prescription médicale, elle se soumet à l'autorité comme la plupart des gens le feraient. Elle tend la main vers le flacon et verse finalement le liquide incolore dans sa bouche. Son goût amer la fait grimacer et elle déglutit bruyamment.


  Derrière les lames beiges du store vénitien, la nuit étale ses ombres glacées sur la ville. La vitre est une mince protection contre l'extérieur, songe Claire, une mince frontière entre l'illusion de sécurité que procure la lumière du néon et l'obscurité maléfique qui règne au-dehors.


  L'infirmière reprend le flacon vide et le glisse dans la poche de sa blouse. Étrange.


  — Il faut la mettre au lit maintenant, dit-elle.


  Résignée, la jeune maman observe, inquiète, l'infirmière qui vient de lui prendre des bras son bébé endormi. Elle ne peut s'empêcher de penser qu'on veut du mal à son enfant. Elle ne parvient pas à se débarrasser de cette idée lancinante.


  L'infirmière dépose délicatement la petite Alice dans son berceau de plexiglas. Le col échancré de sa blouse laisse voir la dentelle de son soutien-gorge, provocante.


  — Il faut vous reposer, dit-elle, mielleuse. Je repasserais tout à l'heure.


  Claire la regarde sortir de la chambre et s'installe sur le côté. Ainsi positionnée, elle peut voir Alice qui dort paisiblement dans son berceau de « verre ».


  Elle la trouve si menue.


  L'émotion qui finit par la submerger la fait pleurer. Elle sourit au vide de la chambre et ses larmes coulent sur l'oreiller, imprégnant le tissu, formant une auréole saline.


  Hervé la traiterait d'idiote s'il la voyait, mais elle s'en moque.


  La télévision est toujours allumée, cette présence la rassure, surtout qu'en vient la fin de l'après-midi, quand elle est seule à la maison, se souvient-elle.


  Claire n'a pas conscience des effets de la drogue qui pénètre insidieusement dans son système nerveux.


  La porte close amortit les bruits de pas de l'infirmière dont les allées et venues dans les couloirs rythment les temps de vie au sein du service néo-natal. Peu à peu, ses paupières s'alourdissent, puis elle ferme les yeux et s'enfonce dans un sommeil artificiel, sans rêve.


  Dans le pavillon de la maternité, tout parait tranquille à présent.


  L'horloge du hall d'entrée égrène le temps, les heures passent et rien ne laisse deviner que derrière la porte numéro « 35 » de la maternité, un Mal mystérieux est à l'œuvre.


  Dans la chambre de Claire, des ombres se penchent au-dessus du berceau de l'enfant.


  Du fond de son sommeil, Claire perçoit la menace. Elle s'efforce d'ouvrir les yeux, mais ses paupières refusent d'obéir.


  Les ombres parlent entre elles, mais elle ne comprend pas ce qu'elles se disent.


  Claire a peur, prisonnière de son impuissance.


  Leurs voix semblent lointaines. Cela ressemble à une bande-son passée au ralenti et le timbre grave est des plus inquiétant. Son bébé est en danger, il faut qu'elle émerge de ce sommeil poisseux dans lequel elle se trouve engluée.


  « Alice ! »


  L'angoisse s'insinue dans son esprit comme une boue collante qui la paralyse. Elle se débat sans pouvoir bouger, hurle même sans qu'aucun son ne sorte de sa gorge, sans pouvoir s'extirper de son coma provoqué.


  Claire lutte de toutes ses forces pour maintenir ses yeux ouverts, mais les signaux électrochimiques issus de sa volonté ne parviennent pas à coordonner ses muscles.


  « Ne la touchez pas ! »


  Les ombres s'éloignent du berceau où repose la petite Alice pour s'approcher de sa maman.


  Claire veut crier pour appeler à l'aide, mais sa voix reste confinée dans les méandres de son esprit.


  Un poids mort pèse sur ses paupières désespérément alourdies par la drogue qu'on l'a obligée à ingurgiter et son corps appesanti par le narcotique n'est qu'une enveloppe inutile. La jeune femme se débat pour sortir de cette torpeur dans laquelle elle s'embourbe chaque fois qu'elle essaie de s'en dégager... en vainc.


  Elle prend soudain conscience qu'elle est enfermée dans une sorte de cauchemar, dans une camisole chimique, à mi-chemin entre deux réalités.


  Elle doit se calmer, tenter de reprendre le contrôle.


  Les ombres sont de nouveau au-dessus du berceau à présent.


  Ce qu'elle redoutait depuis des mois est arrivé, se persuade-t-elle, le Mal vient pour lui voler son bébé.


  Protéger Alice des ombres qui rodent autour du berceau devient un but obsédant et ses efforts pour émerger du sommeil comateux, qui la ceinture comme un carcan, épuisent ses dernières forces.


  Claire cesse alors de lutter, pour reprendre le contrôle de son corps ; elle se bat contre les chaînes invisibles qui la clouent sur sa couche. Son combat l'a affaibli, elle est moite de transpiration et sombre finalement dans les eaux profondes de l'inconscience.


  « Alice... »




   


  III 
Alice a disparu...


   


  Claire ne s'éveille que le lendemain matin, lorsque l'agent hospitalier dépose son petit déjeuner sur sa table à roulettes, l'air contrit, comme s'il se sentait coupable de manquer ainsi de compassion. Il sait bien que la patiente ne touchera pas à sa collation matinale, mais c'est son travail.


  Hervé est déjà là, silencieux comme à son habitude, assis près du lit comme un gardien de marbre, aussi froid que la glace. 


  Les traits tirés de son mari alertent la jeune femme lorsqu'elle ouvre les yeux. Il parait absent, constate-t-elle. Il est visiblement en colère. Que lui arrive-t-il ?


  L'esprit vaseux, Claire se redresse pour voir où se trouve Alice, mais son bébé n'est pas dans la chambre.


  Que se passe-t-il ?


  Quand elle croise le regard de son mari, celui-ci détourne les yeux presque aussitôt. Son visage exprime une profonde tristesse qu'elle devine empreinte de reproche.


  Quelque chose ne va pas, Claire le sent.


  Son rythme cardiaque s'accélère alors, sa respiration devient plus profonde et bruyante, soulevant sa poitrine à chaque inspiration.


  — Où est Alice ? Veut-elle savoir.


  — Chérie... articule Hervé.


  Front baissé, il n'a pas la force de lui dire la vérité. Il semble comme accablé par de sombres pensées.


  — Qu'est-ce qui se passe ? … mais enfin, réponds ! S'agace-t-elle devant le mutisme de son mari.


  Comme toujours, Hervé reste muet. C'est le trait de caractère qu'elle déteste le plus chez lui, cette incapacité à faire face lorsque la situation se révèle compliquée.


  Claire repousse le drap qui couvre ses jambes nues et se lève, elle se souvient, confusément. Des images floues défilent devant ses yeux. La tête lui tourne l'espace d'une seconde. Elle chancelle et se rassoit sur son lit.


  — Claire... articule à nouveau Hervé, sans pouvoir terminer sa phrase.


  — Où est Alice ? Réponds-moi, bon sang ! Où est-elle ?


  La peur lui tord le ventre et le silence de son mari lui met les nerfs à vif. Elle se dirige vers la porte, fébrile, l'abandonnant à sa colère rentrée, et elle sort de sa chambre.


  Hervé parait enfin s'extirper de sa torpeur quand la porte se referme dans un bruit sourd et il se décide à la suivre, avec un temps de retard.


  — Que faites-vous là ? Gronde l'infirmière en apercevant la jeune maman en chemise de nuit dans le couloir.


  — Je veux savoir où est mon bébé, répond Claire d'une voix acerbe.


  — Retournez dans votre chambre, ne restez pas dans le couloir dans cette tenue, allons, venez, ordonne l'infirmière en la tirant par le bras.


  — Dites-moi où est mon bébé ! Insiste Claire en se dégageant de la poigne de fer de la « blouse blanche ».


  — Chérie... viens, tente mollement Hervé qui se tient debout derrière sa femme.


  — Qu'est-ce que vous avez fait d'Alice ? Hurle la jeune femme.


  — Calmez-vous, maintenant, conseille l'infirmière sur un ton plus dur.


  Claire est sur le point de pleurer, où a-t-on emmené Alice ? Pourquoi ne lui dit-on rien ? Tout ça n'est pas normal, se convainc-t-elle.


  L'infirmière la prend à nouveau par le bras et la raccompagne de force dans sa chambre.


  Les poings serrés sur son ventre, Claire n'oppose qu'une faible résistance, elle traîne les pieds jusqu'à son lit défait, le regard allant du berceau à la « blouse blanche ».


  — Je veux qu'on me rende mon bébé, dit-elle en s'asseyant sur le lit.


  — Il y a eu un souci cette nuit, finit par lui répondre l'infirmière, visiblement ennuyée. Vous ne vous souvenez pas du tout de ce qui s'est passé ?


  Claire se réfugie au creux de son lit et replie les genoux contre sa poitrine. Elle a fait un cauchemar, tente-t-elle de se convaincre... rien de plus.


  — Vous ne vous rappelez vraiment pas ce qui s'est passé, interroge doucement l'infirmière devant la jeune maman en état de choc.


  — Je veux qu'on me rende mon bébé, supplie-t-elle.


  L'infirmière croise le regard fuyant du mari afin d'y trouver un soutien quelconque, mais elle comprend vite, à son attitude désemparée, qu'elle ne peut compter sur lui pour l'aider à calmer sa femme.


  — Je vais appeler le médecin, dit-elle, restez tranquille. Je reviens tout de suite.


  Hervé ne se décide toujours pas à intervenir. Il reste prostré au pied du lit où Claire se berce d'avant en arrière, tout comme une enfant autiste, refusant la réalité qui s'oppose à elle ou ne pouvant accepter de la vivre.


  De quoi l'infirmière parle-t-elle, pense Claire, en faisant allusion à ce qui s'était passé cette nuit ? Elle l'ignore ou se refuse à admettre ce que son cœur lui souffle. Pour l'instant, tout ce qui compte à ses yeux c'est qu'on lui ramène sa fille.


  — Pourquoi ils ont pris mon bébé ? Murmure la jeune femme.


  Ses plaintes, hélas, restent sans réponse. Hervé ne sait pas quoi lui dire, il ne parvient pas à lui avouer la vérité. Il ne sait pas non plus s'il réussira à lui pardonner un jour son geste.


  L'infirmière reparaît quelques courtes minutes plus tard, accompagnée d'un jeune médecin dont le regard fatigué en dit long sur les heures de gardes qu'il vient d’enchaîner.


  — Madame Méheut, dit-il sans la brusquer en s'approchant du lit. Que se passe-t-il ? Qu'est-ce qui vous arrive ?


  Claire se met à pleurer à chaude larme sans parvenir à maîtriser ce flot d'angoisse qui lui serre la gorge, secouée par des spasmes de douleurs qui prennent naissance au fond de ses entrailles, là où l'absence d'Alice a laissé un vide insondable.


  — Je veux qu'on me rende mon bébé, articule-t-elle d'une voix étouffée.


  L'infirmière pince les lèvres en croisant le regard de l'interne.


  — Il y a eu un problème cette nuit, dit-il, vous ne vous rappelez vraiment pas ce qui s'est passé ?


  — Mon bébé... rendez-moi mon bébé ! Hurle-t-elle en frappant des poings sur le matelas.


  Hervé sursaute, brutalement extirpé de sa torpeur.


  Le médecin fait un signe de tête à l'infirmière. Il a anticipé la réaction de Claire et s'apprête à lui administrer un calmant pour éviter qu'elle ne se blesse dans un geste de désespoir.


  — Restez tranquille, allongez-vous, ordonne la femme en blouse blanche en la basculant doucement, mais fermement sur le lit. Le psychiatre va venir vous voir...


  — Qu'est-ce que vous faites ? Gémit Claire.


  Le médecin saisit la seringue que lui tend l'infirmière et élimine l'air qu'elle contient d'une légère pression. Il attend quelques secondes afin qu'elle relève la manche de la robe de nuit de la patiente et il pique dans la veine sans répondre aux suppliques de la jeune femme gémissante. Le narcotique se diffuse alors rapidement dans le sang, anesthésiant toute volonté de résistance.


  Claire sombre dans l'inconscience presque immédiatement.


  — Sanglez-la, ordonne le médecin et demandez au psychologue de passer la voir dès son réveil.


  Hervé, quant à lui, a assisté au « spectacle » sans broncher, les bras ballants.


  Statufié au pied du lit comme un apollon antique, il est tiraillé par le remords et la culpabilité de n'être pas resté la nuit dernière auprès de sa femme. S'il n'avait pas agi avec égoïsme, ne songeant qu'à son propre confort, à s'exciter devant un stupide match de foot en buvant des bières, rien de tout ce qui s'était passé cette nuit-là ne serait arrivé, se reproche-t-il dans le silence de la chambre qui fait écho au vide de sa conscience.


  Debout, devant le corps inerte de sa femme assommée par le narcotique puissant qu'on vient de lui injecter, Hervé Méheut se rend compte qu'il n'a même pas demandé à voir Alice...




   


  IV 
Anna découvre la vérité...


   


  Depuis son départ du couvent qui l'avait recueillie, après l'accident du fourgon pénitencier, Julie, l'ex-biologiste de la police scientifique, s'était installée à Rennes sous une fausse identité.


  L'intervention des sbires de l'Abbé avait permis son évasion au cours d'un transfert en fourgon carcéral qui s'était soldé par la mort de deux hommes. D'ailleurs, elle avait bien failli ne pas sortir vivante de l'accident.


  Julie s'appelait à présent Anna Angéla Piticheli.


  La jeune femme ignorait comment, mais l'Abbé s'était arrangé pour lui obtenir un entretien avec le directeur de l'hôpital de Rennes. Et, contre toute attente, ses références, construites de toutes pièces, lui avaient permis de décrocher un poste.


  L'Abbé lui avait également promis qu'elle révérait bientôt David, toujours recherché par l'IGS pour le meurtre de son coéquipier quelques mois auparavant. Anna ne cessait d'ailleurs d'y penser, d'autant plus qu'elle avait entraperçu l'ex-flic de la Crim sur le quai de la gare de Gisors alors que son train venait juste de fermer ses portes.


  Ils s'étaient manqués de peu ce jour-là, mais toute leur histoire se ponctuait de rendez-vous manqués.


  David, pour une raison qu'elle ignorait, refusait de se laisser apprivoiser, songeait-elle, quand...


  — Anna ! l'interpelle une blouse blanche alors qu'elle est plongée dans ses souvenirs romantiques. J'aimerais que vous conduisiez Claire Méheut dans mon cabinet, ordonne le psychiatre, l'air mécontent.


  — Oui, tout de suite, professeur... désolée, s'excuse-t-elle en s'apercevant qu'elle a oublié l'heure des consultations.


  Boris Lobotovsky referme la porte du carré des infirmières et s'éloigne dans le couloir. La nouvelle est dans les nuages et ferait bien de redescendre sur Terre avant qu'il ne se décide à demander sa mutation dans un autre service, aux archives par exemple. Là, elle pourrait rêvasser tant qu'elle le voudrait.


  L'homme est originaire des Pays de l'Est. Son physique trapu et son accent prononcé lui donnent un air sévère derrière des lunettes rondes cerclées de fer blanc qui renforcent sa dureté naturelle. Mais l'homme n'est pas aussi coriace qu'il y paraît. Cette dureté cache, comme chez la plupart des humains, un manque de confiance en soi. Et, être psychanalyste, si cela aide à comprendre le phénomène quand il survient dans la névrose d'un client, cela ne favorise pas forcément l'auto diagnostique et la voie vers un développement plus harmonieux de la personnalité.


  Boris partage une vague ressemblance avec un autre médecin de l'hôpital avec qui on le confond parfois à cause des lunettes, bien que son quasi-sosie exerce pour sa part en gynécologie et soit né en Normandie.


  Le professeur Lobotovsky est âgé d'une cinquantaine d'années. L'homme aux tempes grisonnantes, tout comme son homologue, se comporte de façon autoritaire avec le personnel de l'hôpital et n'est pas très aimé de ses collègues. Professionnellement, cependant, le petit homme replet jouit d'une solide réputation.


  Le psychiatre est marié à une ancienne Miss Caucase qui lui a pondu trois filles dont l’aînée poursuit ses études de médecine aux États-Unis. Les deux autres partageant leurs loisirs entre le tennis et l'équitation. Système de classe oblige.


  Ce matin, le professeur Lobotovsky doit s'occuper d'une patiente devenue « folle » peu après son accouchement. Il sait pertinemment que la thérapie n'aboutira probablement pas, mais le but qu'il poursuit est ailleurs.


  Anna, a décroché le dossier portant l'inscription : « Claire Méheut », suspendu sur un rail métallique dans une grande armoire murale, dans le bureau des infirmières. Et, piquée par une curiosité toute féminine, elle l'ouvre et le feuillette pour prendre brièvement connaissance de la pathologie de la patiente et de ses antécédents. Elle découvre ainsi le trouble pour lequel la jeune femme est internée. Celle-ci souffre d'une grave dépression causée par la disparition de son bébé qu'elle prétend avoir été enlevé par des « ombres », lit-elle, surprise.


  Le rapport de l'interne de garde présent cette nuit-là affirme évidemment tout autre chose.


  La petite Alice est « décédée suite à une négligence de la mère ».


  Anna referme le dossier et sort du bureau exigu auquel les infirmières de psychiatrie ont droit, elle n'a que trop tardé déjà.


  Elle longe le couloir, faisant couiner ses semelles en caoutchouc sur le linoléum fraîchement lavé, moucheté de gris. Et, un instant plus tard, frappe à la porte de la chambre de Claire Méheut.


  La jeune femme est recroquevillée sur son lit, les yeux grands ouverts sur le vide, constate Anna lorsqu'elle referme derrière elle.


  — Claire... c'est l'heure de votre entretien avec le médecin, l'informe-t-elle.


  Anna s'approche de la jeune femme « absente » et lui caresse la joue, songeant à ce qu'elle endurait chaque jour de sa vie depuis la disparition de son enfant. Cela devait être horrible à vivre. Le sentiment de culpabilité encombrait sans aucun doute sa conscience, un peu comme un refrain entêtant, ne lui laissant de répit que lorsque les psychotropes noyaient son cerveau d'un cocon d'indifférence au monde.


  — Claire, vous m'entendez ?


  La jeune femme cligne des yeux, s'arrachant à sa contemplation du néant.


  — Je vais vous accompagner jusqu'au cabinet du professeur Lobotovsky. Venez.


  Docile, Claire se relève en murmurant...


  — Ils ont pris mon bébé.


  — Qu'est-ce que vous dites ?


  — Mon bébé... ils ont volé mon bébé.


  Anna se sent désemparer un court instant. En parcourant rapidement le dossier de la jeune femme tout à l'heure, elle a appris la mort accidentelle de l'enfant et cela la touche plus qu'elle ne l'aurait pensée. Peut-être l'ombre d'un regret, celui de ne pas avoir su construire un couple avec Casé.


  — Ils m'ont droguée, lui confie Claire.


  — Qui sont-ils ? S'entend demander Anna, malgré elle.


  Son instinct de flic, apparemment, qui refaisait surface.


  Claire paraît soudain apeurée, son regard fouille la chambre et elle se met à chuchoter à l'oreille de l'infirmière.


  — Les ombres... les ombres ont volé mon bébé.


  Anna frissonne. Elle ne croit pas aux fantômes, bien sûr, ni aux mauvais esprits, alors pour quelle raison l'évocation de ces « ombres » provoque-t-elle dans sa conscience un sentiment étrange, comme une peur infantile.


  — Qui sont ces ombres, Claire ? D'où viennent-elles ? Interroge Anna en s'asseyant sur le rebord du lit. Oubliant sciemment l'heure qui passe.


  — L'infirmière, c'est elle qui m'a droguée... et les ombres sont venues pour me prendre ma fille.


  — Savez-vous où elles ont emmené votre bébé ?


  Claire relève la tête, croisant le regard de l'infirmière assise à ses côtés. Pour la première fois depuis qu'elle est internée ici quelqu'un semble prendre au sérieux son histoire. À tort ou à raison, elle croit lire de la sincérité dans le regard d'Anna.


  — Ils ont dit que j'avais tué mon bébé, gémit-elle, mais c'est faux. Je n'aurais jamais fait de mal à ma petite fille... ils mentent. Je les ai vus emporter Alice... je les ai vus... Aidez-moi, je vous en prie... ils me retiennent ici...


  — Est-ce que vous en avez parlé au psychiatre ? Dit Anna.


  Claire détourne son regard. Elle ne cesse de penser à cette nuit-là, où son enfant a disparu sans qu'elle puisse rien faire. Elle n'est pas folle, malgré ce que les « ombres » veulent faire croire.


  — Il ne me croit pas, répond-elle. Il s'imagine que j'ai perdu la raison parce qu'il pense que je suis responsable de ce qui s'est passé, mais je sais qu'il ment. Ils m'ont droguée avant de m'emmener à la morgue tout comme la nuit où ils ont enlevé ma petite fille. Ce n'était pas Alice dans le cercueil... j'en suis sûre... une mère ne peut pas ne pas reconnaître l'enfant qu'elle a mis au monde. Ce n'est pas mon bébé qu'on a mis en terre.


  — Dans ce cas, qui a identifié le corps ? S'étonne Anna.


  Claire se tourne vers l'infirmière, son regard est chargé de colère.


  — C'est mon mari. Il croit que c'est moi qui ai fait du mal à notre enfant, il ne m'a pas cru, lui non plus, quand je lui ai raconté ce que j'ai vu cette nuit-là.


  Claire parait s'enliser à nouveau dans ses souvenirs, marmonnant une suite de mots inaudibles. La direction de son regard révèle que son esprit se repasse des images qui émergent de son passé.


  — Il y a un peu plus de deux ans, poursuit la jeune femme à voix haute, j'ai fait une dépression... j'ai perdu ma sœur jumelle... un accident de voiture.


  Anna reste silencieuse. Elle pose la main sur l'épaule de la jeune femme tourmentée pour l'encourager à parler.


  — C'est Cathy qui conduisait... le camion qui roulait devant nous a fait une embardée et a perdu son chargement.


  De grosses larmes s'écoulent sur les joues de Claire alors qu'elle évoque l'accident et sa voix devient plus sourde.


  — Une barre d'acier, poursuit-elle, a traversé le pare-brise... Cathy a été décapitée devant mes yeux.


  — Je suis désolée, dit doucement Anna.


  — Le psychiatre croit que je suis perturbée depuis la mort de ma sœur et que c'est pour ça que je refuse de voir la réalité en face... mais je ne suis pas folle, je n'ai pas fait de mal à Alice...


   Le regard de Claire se fait plus aiguisé. Anna croit le deviner dans les yeux de la jeune femme qui la fixent à présent comme si elle attendait un geste de sa part, une confirmation. Elle s'apprête à lui dire quelque chose d'important. Elle hésite... puis se décide à lui confier ce qu'elle sait.


  — J'ai confiance en vous, dit-elle en posant sa main sur celle d'Anna.


  Elle se penche alors vers cette femme dont elle ignore tout. Et tout comme elle l'a fait un instant plus tôt, ses lèvres effleurent les cheveux courts de l'infirmière et elle lui chuchote quelque chose à l'oreille.


  Anna se redresse, incrédule. Elle plonge son regard dans celui de Claire, étonnamment lucide. Si ce qu'elle vient de lui dire se révélait être la vérité, elle devait absolument en parler à David.


   


  *


  *  *


   


  Malgré elle, Anna conduisit Claire jusqu'au cabinet du psychiatre où elle l'abandonna sous le regard chargé d'éclairs du professeur Lobotovsky, un regard qui en disait long sur sa façon de penser. La manière dont elle défiait son autorité l'insupportait au plus haut point et cela se voyait clairement dans son attitude envers elle.


  C'est vrai qu'elle avait vingt-cinq minutes de retard. Il avait d'ailleurs tapé du doigt sur sa montre pour le lui signifier, sans même lui adresser la parole.


  Ce genre de manière était désobligeante, pensa Anna. Visiblement, il ne l'aimait pas beaucoup, mais qu'importe, elle non plus ne l'appréciait pas. Une vague intuition alertait sa conscience contre cet homme qu'elle trouvait physiquement repoussant.


  Anna longea le couloir après s'être extraite du bureau du grossier professeur de psychiatrie et se décida à vérifier ce que la jeune femme lui avait confié au creux de l'oreille. Secret qu'elle tenait sûrement d'une indiscrétion de l'une des infirmières habituées à parler en présence des patientes lorsqu'elles étaient shootées.


  L'ex-biologiste de la Crim se dirigea vers le « carrée » des infirmières, désert à cette heure, et prit soin de refermer la porte derrière elle pour s'assurer de ne pas être dérangée.


  L'ordinateur, constata-t-elle, était en mode veille. Elle appuya sur « Entrée » et prit place dans le fauteuil de cuir qui couina sous ses fesses.


  Les faits ne remontaient pas à plus de trois mois, aussi ne devrait-elle pas rencontrer de difficulté à les retrouver, pensa-t-elle.


  Anna pianota sur le clavier pour entrer le code d'accès du service et ouvrit la base de données de l'hôpital.


  Elle dut consulter plusieurs dossiers avant de trouver celui évoqué par la patiente Claire Méheut.


  Elle cliqua sur l'icône afin d'accéder au contenu.


  « Accès refusé », lut-elle sur l'écran.


  Elle réessaya.


  De nouveau, l'accès lui fut refusé.


  Quelqu'un avait sécurisé le dossier, comprit-elle. Inutile d'insister.


  Anna fit alors une recherche rapide, concernant des cas de nouveau-nés mort-nés ou décédés peu après l'accouchement, sur l'ensemble des données de l'hôpital.


  Le résultat ne tarda pas à apparaître.


  Incrédule, Anna vérifia les mots clefs qu'elle avait tapés, et valida une seconde fois, mais il n'y avait pas d'erreur. Plusieurs dossiers s'affichèrent sur l'écran. Trop, à son goût pour un laps de temps aussi court. Trop nombreux pour qu'ils soient statistiquement acceptables, se convainc-t-elle.


  Elle cliqua sur l'un des dossiers, certaine d'être tombée sur une affaire d'infanticide de vaste ampleur.


  Mais encore une fois, l'accès lui fut refusé.


  « C'est pas normal », grogna-t-elle.


  L'ex-biologiste de la police scientifique ne s'avouait pas vaincue pour autant. Elle avait d'autres ressources informatiques.


  Elle accéda finalement aux dossiers de la morgue par le réseau intranet. Comme elle l'espérait, celui ou celle qui avait sécurisé les dossiers relatifs aux décès des nouveaux nés n'avait pas pensé à éliminer les fichiers du médecin légiste. 


  « Erreur de débutant », pensa-t-elle en souriant.


  Anna cliqua sur l'un des fichiers et put ainsi consulter le rapport du légiste concernant le décès de la petite Alice Méheut. Mais celui-ci ne révéla rien de suspect, en apparence, du moins.


  « Mort par étouffement consécutif à un écrasement de la cage thoracique », concluait le thanatologue.


  Au final, elle découvrit que quinze nouveau-nées étaient morts exactement de la même manière en l'espace d'un an à peine et que les jumeaux avaient tous survécu lorsque la grossesse s'était révélée gémellaire, mais ce n'était pas les seuls points communs aux dossiers.


  « Claire n'a peut-être pas menti », songea Anna en copiant les adresses des patientes sur un carnet, avant de refermer les pages informatiques qu'elle venait de consulter.


  Si ce qu'elle soupçonnait s'avérait être juste, elle devrait alerter David sans tarder. Mais avant d'aller plus loin, il fallait qu'elle vérifie si son intuition était la bonne.


   


  *


  *  *


   


  L'ex-biologiste de la police scientifique quitta son service aux alentours de dix-huit heures, après avoir salué ses collègues.


  Elle sortit du bâtiment et traversa le parking de l'hôpital pour se diriger vers l'arrêt de bus tagué et éclairé par des néons dont l'un d'eux clignotait dans un tintement de cristal, comme pour signaler une étrange présence.


  Mais Anna n'eut pas à attendre longtemps, seule sur le trottoir, avant que les phares du mastodonte n'apparaissent au coin de la rue et ne la rejoignent.


  Les freins du monstre d'acier couinèrent en arrivant à sa hauteur et les portes s'ouvrirent en sifflant. Elle se hissa sur le marchepied et sourit au chauffeur en exhibant sa carte d'abonnement flambant neuve. Elle n'avait pas encore pris place parmi les autres usagers que le bus s'ébranlait déjà pour se faufiler dans la circulation rennaise.


  Quelques minutes plus tard, elle était arrivée à destination.


  Anna n'avait pas voulu interroger Valériane Lehuron par téléphone. Elle avait opté pour un contact physique. Cela lui parut préférable au vu des questions qu'elle souhaitait poser à la jeune maman concernant la mort prématurée de son enfant.


  Elle fit quelques pas sur le trottoir et repéra aisément la porte cochère d'où sortait un adolescent boutonneux qui lui maintint le battant ouvert en l'apercevant, souriant niaisement en caressant sa silhouette d'un regard lubrique. Elle le remercia d'un sourire égal et franchit le hall pour se retrouver quelques mètres plus loin dans une coursive entièrement pavée.


  Le sol sous ses pieds ondulait comme une vague de pierre et le bruit de ses pas se répercuta sur les murs gris anthracite.


  « Pas facile d'être discrète quand on porte des talons aiguilles », pensa-t-elle.


  L'appartement de Valériane était perché au troisième étage de l'immeuble. Toutes les fenêtres, ou presque, projetaient un halo de lumière dans la coursive, tels des éclairs tombant dans un puits obscur, indiquant que leurs occupants étaient déjà rentrés chez eux. La grisaille de ce début de printemps n'incitait guère, il est vrai, à flâner dans les rues de Rennes.


  L'immeuble ancien, aux pierres apparentes, n'était pas équipé d'ascenseur et elle dut se résoudre à prendre les escaliers. Les marches épaisses, recouvertes d'un linoléum rougeâtre usé par endroits, grincèrent sous ses pas, lugubres comme un plan de série « B » de films d'horreur.


  Lorsqu'enfin elle posa le pied sur le palier du troisième, l'ex-biologiste de la police scientifique dut reprendre son souffle.


  Depuis son incarcération pour avoir couvert l'évasion de David sur le Mont Sainte Odile, elle ne courrait plus chaque matin comme elle le faisait auparavant. En frappant à la porte de Valériane Lehuron, elle songea qu'il faudrait y remédier dès le lendemain.


  Enfin, on verrait.


  Derrière le panneau de bois à la peinture écaillée, aucun son n'était perceptible et Anna allait se résoudre à revenir plus tard quand des bruits de pas traînant sur le sol lui parvinrent.


  La porte s'ouvrit quelques secondes plus tard.


  « Ça ne sera pas facile », s'aperçut l'ex-biologiste en voyant apparaître une blonde hirsute, vêtue d'un pyjama rose et visiblement agacée par cette visite tardive.


  — Qu'est-ce que vous voulez ? Articula la locataire revêche.


  — Valériane Lehuron ? Bonjour, dit Anna. J'aimerais vous parler. 


  — Pourquoi ?


  — Puis-je entrer un instant...


  — Qui êtes-vous ? Demande la jeune femme.


  Anna sentit que cela ne se déroulait pas tout à fait comme elle l'espérait. Valériane ressemblait à l'image qu'elle se faisait de la déprime, certes, mais chez elle la colère avait pris le dessus sur le laisser-aller qui d'ordinaire caractérise l'humeur maussade des personnes ayant subi un choc affectif important.


  Anna sait qu'elle doit entrer si elle veut connaître la vérité sur cette affaire et n'a d'autre option que de lui forcer la main.


  — J'enquête sur des morts suspectes, dit-elle sans mentir tout à fait.


  — Vous êtes journaliste ? Se méfie Valériane.


  — Non, la rassure Anna qui pressent que la jeune femme a besoin de parler à quelqu'un, malgré son air peu accommodant.


  Elle doit absolument la convaincre.


  — Vous n'êtes pas la seule à avoir perdu un enfant dans des conditions douteuses, dit-elle. D'autres femmes m'ont parlé de choses étranges qui seraient survenues avant la disparition de leur bébé.


  Valériane se redresse, son regard s'illumine. Elle hésite encore, mais Anna sait qu'elle vient d'ébranler ses défenses.


  — Pouvons-nous en discuter ailleurs que sur le palier ? Insiste l'ex-biologiste de la Crim.


  — Entrez, cède finalement la jeune femme dans son pyjama rose chiffonné.


  Anna franchit le seuil de l'appartement et traverse un étroit couloir débouchant sur le salon où Valériane l'invite à s'asseoir.


  Des revues et des coussins traînent sur le canapé de cuir. Une émission de télé-réalité diffuse en sourdine ses images affligeantes. Valériane frôle l'écran et se laisse choir dans un fauteuil, curieuse d'entendre ce que cette inconnue a à lui dire sur la mort de son enfant.


  — J'ai lu votre dossier, dit Anna...


  — Et vous vous demandez si j'ai tué mon bébé, coupe sèchement Valériane.


  — Non, je suis sûre que vous n'y êtes pour rien. C'est pour découvrir la vérité que je suis ici.


  — Vous disiez tout à l'heure que je n'étais pas la seule à avoir perdu un enfant. Est-ce que ça veut dire que d'autres femmes ont subi... la même chose ?


  Anna la jauge du regard. Valériane se négligeait visiblement, mais la colère nourrie par la mort de son bébé l'avait préservée d'une dépression destructrice, semblait-il.


  — Racontez-moi ce qui s'est passé, demande Anna pour toute réponse. J'ai besoin d'entendre votre version des faits.


  Valériane replia un genou contre sa poitrine comme pour se protéger derrière ce bouclier précaire constitué de chair et de sang. Dans l'appartement des bougies odorantes parfumaient l'atmosphère de chèvrefeuille.


  « Comment fait-elle », s'interroge l'ex-biologiste, « pour ne pas sombrer après ce qu'elle a vécu ? Peut-être justement parce qu'elle n'est pas responsable de la mort de son enfant, comme le mentionne pourtant son dossier », en conclut Anna.


  — Je me suis réveillée un matin, commence alors Valériane, après avoir été droguée par cette salope d'infirmière... et Annabelle n'était plus dans ma chambre. Quand j'ai voulu savoir où on avait emmené ma fille, un psychologue est venu m'annoncer qu'un malheur s'était produit au cours de la nuit.


  « Le même scénario que pour les autres », constate Anna.


  — Ils m'ont accusé d'avoir tué mon enfant, éructe Valériane en laissant échapper ses larmes.


  

    	

      Une quinzaine de femmes ont perdu leur bébé exactement de cette manière, intervint l'ex-biologiste. Les rapports du légiste indiquent tous un décès par étouffement consécutif à un écrasement...


    


  


  — Qui peut croire qu'une mère puisse s'endormir sur son bébé sans s'en apercevoir, rage Valériane. Et c'est pourtant ce que ce putain de psychologue a voulu me faire croire, mais ils ont menti... ils ont tué mon bébé...


  Valériane craque, la douleur est trop insupportable.


  Anna la laisse pleurer. Rien de ce qu'elle pourrait dire ne pourrait calmer ni même effacer ou atténuer le chagrin qu'elle éprouve.


  — Vous êtes mariée, demande-t-elle après que la jeune femme se soit un peu reprise.


  — Mon mari m'a quitté, répond-elle, les yeux dans le vide. Lui non plus ne m'a pas cru. Qu'il aille au diable.


  La mort d'un enfant finissait ainsi la plupart du temps, avait constaté l'ex-biologiste. Il fallait que le couple soit fortement uni pour résister à ce raz de marée qui détruisait tout sur son passage. La déchirure s'avérait d'autant plus forte quand aucune autre naissance ne venait atténuer la douleur d'avoir mis au monde un enfant pour le voir mourir peu après. En l'absence de frères et sœurs, la séparation était inéluctable.


  — J'ai parlé à l'une des femmes soupçonnées d'avoir étouffé accidentellement son bébé, poursuivit Anna. Elle pense avoir été droguée, tout comme vous.


  — Elle dit la vérité.


  — Comment ça ?


  — La nuit où c'est arrivé, l'infirmière m'a fait boire quelque chose... je ne me suis réveillée qu'au petit matin et Annabelle n'était plus dans son berceau. J'ai bien essayé d'en parler à mon mari, mais quand il a posé la question au médecin, il lui a affirmé que je n'avais rien pris. J'ai exigé qu'on me fasse une prise de sang, mais le médecin a refusé.


  — Qu'a dit l'infirmière lorsque vous l'avez mise en cause ?


  — Cette garce a nié m'avoir droguée et personne ne m'a cru.


  — La jeune femme à qui j'ai parlé, fit Anna, m'a confié autre chose.


  Valériane releva la tête.


  — Elle n'a pas reconnu son enfant, dit-elle.


  — Oui... c'est aussi votre cas ?


  — La petite fille qui se trouvait dans le cercueil, affirma Valériane, n'était pas la mienne. J'ai refusé d'assister à ce simulacre d'enterrement. Mon mari m'a quitté deux semaines plus tard. Il ne m'a jamais pardonné la disparition d'Annabelle... il a demandé le divorce...


  — Je suis désolée, dit Anna.


  Valériane soupira profondément pour extirper ce poids qui pesait sur sa poitrine depuis trop longtemps maintenant. À trente-cinq ans, elle se retrouvait seule sans personne pour la soutenir dans cette épreuve. Elle n'avait ni famille ni amis auprès de qui trouver un quelconque réconfort. Elle se sentait terriblement seule... désespérée.


  — Je suppose que c'est votre mari qui a identifié le corps.


  — C'est lui qui a signé l'autorisation d'inhumer. Je l'ai supplié de ne pas faire ça, mais il m'a dit que je n'étais pas dans mon état normal.


  — Je suppose qu'il souffrait, lui aussi.


  — Mais l'enfant qui a été mis en terre n'était pas le nôtre.


  — À qui appartenait-il, vous le savez ?


  — Je n'en sais rien, avoua Valériane.


  La mort ou l'enlèvement d'un nourrisson était lourd de conséquences, c'est pourquoi il paraissait impossible d'imaginer que cela puisse passer inaperçu et qu'un corps soit subtilisé à sa famille pour être remplacé par un autre sans qu'elle n'en réfère à la justice. Pourtant, si le témoignage de Claire et de Valériane confirmait les soupçons d'Anna, il fallait bien admettre que l'origine des bébés prétendument échangés restait un mystère insoluble. Où avait-on pu trouver les cadavres pour les échanger avec ceux des nouveaux nés enlevés à leurs parents ? Et pour quelle raison quelqu'un volerait-il des nourrissons à leur mère dans les jours qui suivaient l'accouchement pour les remplacer par d'autres ? Cela paraissait absurde.


  — J'aimerais vous poser une dernière question, dit Anna.


  — Allez-y, je vous écoute.


  — Avez-vous une sœur jumelle ?


  — Oui... pourquoi ?


  — L'une des femmes à qui j'ai parlé avait, elle aussi, une jumelle. Ce qui est étrange c'est que ces décès prématurés semblent toucher en majorité des femmes ayant accouchées de jumeaux ou étant elle-même des jumelles.


  — Et elles ont toutes été accusées d'avoir étouffé leur bébé pendant leur sommeil ?


  — Oui. Et cela paraît effectivement improbable. C'est la raison pour laquelle j'essaie de rassembler des preuves...


  — Qu'avez-vous l'intention de faire ? Voulut savoir Valériane.


  Anna croisa son regard, elle était allée trop loin pour ne pas tenter de découvrir ce qui se tramait dans cet hôpital, elle n'avait pas le droit d'abandonner ces femmes, elle devait agir.


  — Je vais continuer mon enquête, répondit l'ex-biologiste.


  Valériane se fendit d'un sourire amer, jusqu'à présent personne n'avait cru à son histoire, pas même sa sœur jumelle qui vivait sur l’île aux Moines dans le golfe du Morbihan, d'ailleurs, pourquoi en serait-il autrement puisque la police n'avait pas même ouvert une enquête après qu'elle ait déposé une plainte au commissariat. Et que pouvait bien faire une femme seule contre des médecins, rien, se convainc-t-elle, résignée à subir l'injustice des nantis.


  — Pourquoi faites-vous ça ? Demanda Valériane.


  — Le fait que toutes les victimes soient décédées de la même manière et qu'une majorité d'entre elles aient eu un jumeau qui ait survécu, ou encore que leur mère ait eu une jumelle, ne peut pas être une coïncidence. J'avoue que je ne comprends pas encore pourquoi, mais ce n'est pas le seul point commun que j'ai découvert en parcourant les dossiers...


  — Dites-moi la vérité, supplia la jeune femme.


  Ce qu'ignorait Valériane et que lui révéla l'ex-biologiste de la Crim, c'est que toutes les femmes enceintes étaient suivies par les mêmes praticiens. 


  Après sa discussion avec Claire Méheut, Anna avait en effet constaté dans les dossiers de la morgue qu'un nom s'y retrouvait systématiquement, ce qui éveilla naturellement ses soupçons. Et puis il y avait « ces ombres » aperçues au-dessus du berceau par la maman d'Alice.


   


  *


  *  *


   


  Anna quitta Valériane aux alentours de vingt et une heures, peu après leur conversation et non sans lui avoir promis de faire toute la lumière sur cette affaire.


  Il était déjà tard quand Anna referma la grande porte derrière elle, mais elle se décida à rentrer à pied. Marcher l'aidait à réfléchir et ce soir, elle en avait besoin. Sans compter qu'elle manquait d'exercice. Mais avant de retrouver la chaleur de son appartement, elle devait passer au supermarché afin de se procurer une clef USB. Elle en avait juste le temps.


  L'ex-biologiste avait l'intention de copier les dossiers de la morgue de l'hôpital dès qu'elle en aurait l'occasion. Ainsi, lorsque David prendrait contact avec elle, Anna pourrait lui transmettre du concret.


  Ensemble, ils mèneraient l'enquête, comme autrefois, et ils découvriraient pourquoi des nourrissons étaient enlevés à leur mère. Car à présent Anna en était persuadée, les nouveaux nés avaient été victimes d'un trafic. Le faisceau de coïncidences qu'elle avait mises au jour ne pouvait être le fruit du simple hasard. Et, comme le lui aurait dit Casé : « le hasard c'est ce qu'on invoque toujours pour masquer notre ignorance sur les événements auxquels nous sommes parfois confrontés ».


  La jeune femme ne savait pas encore s'il s'agissait pour les trafiquants de se procurer illégalement des organes ou si les bébés fournissaient un réseau d'adoption clandestin, ce à quoi elle ne croyait pas. Mais elle avait bien l'intention de percer ce mystère. 


  Une question la taraudait particulièrement : pour quelle raison les disparitions concernaient toutes, ou presque, des jumeaux...


   


  *


  *  *


   


  Quelques minutes après avoir franchi les portes du supermarché où elle venait d'acheter une clef USB, Anna fit une halte dans une cabine téléphonique plantée sur son chemin.


  Elle y composa un numéro et attendit avec impatience, au rythme de la tonalité irritante qui égrainait le temps... inexorablement... que celui à qui elle devait sa nouvelle vie veuille bien décrocher.




   


  V 
l'Abbaye d'Hentkoll...


   


  L'ancien monastère aujourd'hui oublié de tous se dresse inexorablement depuis plusieurs siècles sur les terres les plus reculées du Finistère, perdu dans un recoin des Montagnes Noires, là où nul ne se rend jamais.


  On ne peut accéder aux murs de l'abbaye que par un étroit sentier constitué de pierraille ou de boue difficile d'accès les jours de pluie.


  Il est mal aisé de parcourir ce chemin sans autre issue qu'un cul de sac débouchant sur l'enceinte monacale perdue au milieu de nulle part. D'ailleurs, personne hormis les moines de l'abbaye ne s'y aventure, sauf peut-être quelque âme égarée dans ce monde désolé.


  Propriété des Gardiens, les murs de l'abbaye, construits de granit, abritent les secrets de la confrérie. Les moines y produisent aussi du miel, et depuis peu, la confrérie dispose d'une bibliothèque dont les ouvrages sont disponibles via Internet.


  Dans la tour carrée, érigée au centre de l'édifice, l'assistant de Guyon'Bach, l'érudit assassiné quelques semaines plus tôt par l'Ankou, a hérité de la responsabilité de plus de neuf millions de livres. Les manuscrits anciens côtoient ainsi les ouvrages contemporains sur les kilomètres d'étagères d'une des plus grandes bouquineries en ligne d'Europe. Plusieurs moines sont d'ailleurs affectés au travail d'enregistrement informatique des ouvrages et cela depuis quelques mois déjà. L'objectif des Gardiens n'est pas seulement d'engranger des fonds issus de la vente des romans ou livres anciens mis en ligne sur Internet, mais aussi de diffuser un étrange petit fascicule intitulé Ordo ab Chaos.


  Ce livre à la couverture rouge vif est le fruit des recherches de l'érudit Guyon'Bach. Il est destiné à dénoncer l'avènement du Nouvel Ordre Mondial et du chaos qui le précédera. Le manuscrit, imprimé sur les presses de l'abbaye, est systématiquement ajouté à la commande des internautes. Ce fascicule a d'ailleurs attiré l'attention du Colonel Gélis...


   


  *


  *  *


   


  Il y a quelques jours de cela, David Casé Caricaburu avait rejoint l'abbaye d'Hentkoll où l'attendait l'Abbé. Sa mission à Gisors s'était révélée, d'une certaine manière, un échec. L'Abbé l'y avait envoyé dans le but d'éclaircir ce que l'archéologue Yves Saunière avait découvert concernant un objet dont le souvenir a traversé les siècles, mais qui fut si bien dissimulé que l'endroit où il repose à présent a sombré dans l'oubli. L'objet, évidemment, ne se trouvait pas à Gisors, l'Abbé le savait et y avait dépêché Casé pour une tout autre raison que celle annoncée.


  Cependant, loin d'en revenir bredouille, l'ex-flic y avait mis au jour un parchemin rédigé vers la fin du moyen âge et qui pourrait bien aboutir prochainement à la découverte du fameux cercueil de verre évoqué dans un autre parchemin du début de l'ère chrétienne. 


  Mais autour de l'Abbé, tout n'était que mystère et Casé apprenait à ses dépens que le chemin initiatique s'avérait parsemé de dangers. Sa dernière mission avait coûté la vie à plus d'un innocent.


  — J'aimerais que vous étudiiez le contenu de ce manuscrit, dit l'Abbé en ouvrant l'un des tiroirs du bureau derrière lequel il était assis.


  Depuis une heure, l'ecclésiastique et l'ex-flic de la Crim évoquaient l'hypothèse d'une survivance possible de la lignée des rois perdus dont l'origine s'évanouissait dans la nuit des temps. L'Abbé n'avait jusqu'à présent qu'effleuré la question de ces origines, sachant que son « disciple » n'était pas encore prêt à entendre la vérité, ni même à l'accepter, d'ailleurs.


  Dans un petit bureau, aux lames de parquet inégales et patinées par le temps, coincé entre les murs épais de l'abbaye, Casé était installé dans l'un des fauteuils posés face à la table de travail de Gamaliel, un moine ayant lui aussi perdu la vie dans l'affrontement qui l'avait opposé à l'Ankou, un démon de chair et de sang qui moisissait à présent dans les sous-sols de l'abbaye, emmuré vivant.


  Casé doutait non pas qu'un héritier ait survécu à l'éradication nazie, mais que cela puisse changer le cours des choses. Pour l'ex-flic, les mentalités ne se prêtaient plus au mysticisme, ce en quoi, évidemment, il se trompait lourdement.


  « La vraie langue celtique... », lut Casé en prenant le livre que lui tendait l'Abbé.


  — Qu'est-ce que je suis censé en apprendre ? dit-il en feuilletant l'ancienne étude écrite par un curé du Razés.


  — Le cercueil de verre se trouve peut-être quelque part dissimulé dans ces pages, répondit l'Abbé, avec malice.


  — Alors, ne me faites pas perdre mon temps dans une lecture fastidieuse et inutile. Vous connaissez ces lignes mieux que moi, Gabriel, et je sais que vous en avez déjà percé le mystère...


  — David ! coupa l'Abbé. Il nous manque la clef de voûte. Sans elle, nous sommes condamnés à retourner à la pelle tout le Razés. Vous devez intégrer un certain nombre d'informations concernant « la vraie langue celtique », y compris l'histoire liée à cette énigme des rois perdus. Sans cette conscience des faits, aucune découverte n'est possible. Je vous accorde, cependant, que je pense savoir où chercher, mais le temps n'est pas encore venu de déterrer le Graal. Nous ne sommes pas encore prêts, David.


  Le Graal... l'ex-flic doutait au fond de lui qu'il existât vraiment, même si l'Abbé lui avait expliqué qu'il ne s'agissait pas d'une coupe, mais du « sang » d'une lignée mystérieuse dont l'origine était aussi fantastique que bouleversante.


  Discuter les directives de son mentor ne servait à rien. David Casé Caricaburu devait se plier aux exigences de l'initiation qui avait débuté devant la tombe de sa sœur : Lydie, quelques mois auparavant, après la mort de son coéquipier. Aussi, ne s'opposa-t-il pas aux recommandations de l'Abbé.


  — Nous avons parcouru un long chemin depuis notre première rencontre dans ce cimetière où vous erriez comme un fantôme, lui rappela l'ecclésiastique.


  — Nous n'avons pas vaincu le Mal dont vous parliez alors, répliqua l'ex-flic. De plus, vous ne cessez de m'envoyer sur de fausses pistes.


  L'abbé se fendit d'un sourire.


  — Cet homme que vous avez abattu, il y a peu, dans votre geôle, dit-il, dans les égouts de ce bourg à l'abandon, faisait pourtant partie des Légions du Mal, David.


  — Je n'ai jamais autant risqué ma peau que depuis le jour où j'ai accepté de travailler pour vous, Gabriel. Et j'ai bien failli y rester la dernière fois.


  — Et aujourd'hui, je vais vous demander, une fois encore, de risquer votre vie, David.


  — Et ça ? Interrogea Casé en agitant le livre ancien que lui avait remis Gabriel.


  L'Abbé évinça la question.


  — Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit sur la possibilité de ressusciter la lignée...


  L'ex-flic acquiesça.


  « Vous pouvez imaginer que cela nécessite certaines compétences en génie génétique, continua l'Abbé. L'un de nos agents affectés à cette question a disparu récemment... »


  — Que cherchait-il, interrompit Casé, toujours aussi impatient.


  — Nous l'avions chargé de surveiller les morgues, répondit l'Abbé.


  — C'est jouissif comme boulot. Je suppose qu'il devait vous alerter dans le cas où les macchabées présentaient une particularité liée à notre affaire.


  — En effet, acquiesça l'Abbé. Notre agent répertoriait les morts prématurés de nouveau-nés.


  Casé fit immédiatement le lien.


  — Nous surveillons également tous les grands centres universitaires de médecine et les laboratoires de recherches en biologie, précisa l'Abbé.


  — Lequel est sorti gagnant ?


  — L'hôpital de Rennes indique un taux de mortalité de nourrissons important depuis quelques mois déjà.


  — Merde !... Gabriel ! S'emporta soudain Casé. C'est pour ça que vous y avez envoyé Julie ?


  — Anna, rectifia celui-ci sans s'offusquer du ton que prenait son protégé.


  — Quoi ?


  — Elle se nomme Anna, à présent.


  — Elle n'est pas préparée à ce genre de mission, tenta d'argumenter l'ex-flic de la Crim.


  — Vous sous-estimez votre amie, David. Elle a devancé mes désirs, elle est déjà sur une piste et cela avant même que j'aie eu le temps de lui suggérer de faire des recherches au sujet de ses morts suspectes.


  Casé se rembrunit.


  La mort marchait sur ses talons et il ne voulait pas mettre la vie de l'ex-biologiste de la police scientifique en péril dans une enquête à haut risque. À cause de lui, elle avait déjà dû subir une incarcération.


  — Qu'a-t-elle découvert ? Demanda-t-il en essayant de se calmer.


  — Eh bien, vous lui poserez la question dès ce soir, l'informa l'Abbé. Vous partez la rejoindre dans une heure.




   


  VI 
Giordano se rapproche...


   


  Lorient, le même jour... quelques heures auparavant...


   


  L'agent de l'IGS, Giordano Bruno, venait de visionner les enregistrements vidéo du hall de gare. Tout comme sur celles de Gisors, il avait reconnu l'ombre de l'ex-flic de la Crim traverser la foule pour se diriger vers les quais. Bien qu'il n'ait qu'entr'aperçu le fugitif en complet noir, Giordano eut la conviction de tenir enfin une piste sérieuse.


  À Gisors, il avait raté de peu l'arrivée de Julie, l'ex-biologiste de la Crim, elle aussi sous le coup d'un mandat d'arrêt pour complicité et il ne l'avait pas reconnu sur la vidéosurveillance de la gare. Il ignorait, par conséquent, que tous deux avaient pris la même direction, enfin presque.


  Cette fois, l'agent de l'IGS était convaincu que le fugitif, David Casé Caricaburu, vivait ses derniers jours de liberté.


  L'ex-flic lui avait volé sa vengeance en vidant son chargeur dans la poitrine de « l'empailleur », avant même qu'il ait pu l'interroger. Et, Casé devrait lui payer cette frustration de sa liberté à réclamer justice.


  Le flic de l'IGS esquissa un sourire amer en quittant le hall de gare et rejoignit sa voiture stationnée sur un emplacement réservé. Le badge « Police » imprimé sur le rabat de son pare-soleil détournait toute ambition de verbalisation des pervenches zélées, toujours promptes à augmenter leur fin de mois d'une prime de rendement.


  Peu après, l'Audi à la carrosserie ébène, dans laquelle il poursuivait inlassablement Casé, se glissa au milieu de la circulation comme un boa constricteur en chasse.


  Giordano devait à présent s'informer auprès des chauffeurs de taxi qui travaillaient sur Lorient afin de resserrer son étreinte autour de sa proie. Le numéro partiel qu'il avait identifié sur la vidéo l'aiderait à retrouver le conducteur, il n'en doutait pas. Celui-ci se souviendrait sans doute avoir emmené Casé et la feuille de route lui dirait où chercher. Grâce à cette feuille de route remplie par le chauffeur de taxi, il découvrirait alors l'endroit où se terrait le tueur de flics. Oui, cette fois, Casé ne lui échapperait pas.


  L'agent de l'IGS remarqua soudain un reflet qui lui parut étrange. Jetant un coup d'œil expert dans son rétroviseur, il comprit rapidement qu'il était suivi. Une Ford gris métallisé lui filait le train depuis son départ de la gare. Le véhicule se faufilait dans la circulation à quelques mètres derrière lui, faisant des efforts pour ne pas se faire remarquer. Efforts parfaitement inutiles face à un limier tel que lui.


  Giordano bifurqua en direction du port de Lorient dont il avait conservé les plans en mémoire, toujours suivi par la Ford grise. Puis, il s'engouffra sur la « D29 » et accéléra un peu, juste pour voir.


  Derrière lui, la Ford gardait la distance sans le lâcher. Apparemment, il n'avait pas affaire à un amateur.


  L'agent de l'IGS roula encore un moment en jetant des coups d'œil dans le rétro pour vérifier que son mystérieux poursuivant se trouvait toujours derrière lui. Puis, il quitta la départementale quelques kilomètres plus loin, vers Kernevel.


  La Ford suivait toujours.


  Giordano ralentit et entra dans le bourg, bien décidé à découvrir l'identité de son mystérieux poursuivant.


  L'Audi noire s'arrêta peu après sur la grève déserte du petit port au bout duquel se dressait un hangar à l'abandon.


  Le flic de l'IGS s'extirpa rapidement de l'habitacle et disparut au détour du bâtiment visiblement désaffecté.


  Peu après, la Ford stoppa net en apercevant l'Audi immobilisée près du hangar.


  L'instant d'hésitation terminé, un homme au crâne rasé sortit de la Ford après en avoir coupé le moteur.


  La portière claqua, faisant vibrer l'atmosphère ouatée d'un silence pesant rythmé par le ressac de l'océan.


  Une soudaine rafale balaya la jetée.


  Sous la veste du « traqueur », la crosse sombre d'un automatique apparut, dépassant d'un étui accroché à sa ceinture. 


  Dissimulé derrière un hangar dont les tôles se teintaient de rouille, l'agent de l'IGS vit l'inconnu en complet noir s'approcher de la grève. Il dégaina son arme et ôta la sécurité.


  Les sens aux aguets, il entendit les pas de l'homme qui le poursuivait depuis Lorient craquer sur l'asphalte où des grains de sable avaient été abandonnés par le vent du large.


  Lorsque l'homme arriva à sa hauteur, Giordano se débusqua et pointa le canon de son automatique sur la tempe du « traqueur », surpris, mais étrangement calme pour quelqu'un qu'on menaçait d'une arme.


  — Bouge pas, dit-il tout en s'approchant.


  L'inconnu tourna doucement la tête.


  — À genou, ordonna le flic en lui arrachant son arme.


  L'homme ne cilla pas, debout, immobile, à l'abri des regards, il n'avait pourtant aucune chance d'échapper à celui qui le maintenait en joug.


  Giordano pivota pour se placer derrière lui et frappa à l'arrière du genou pour forcer l'inconnu à obéir. Celui-ci plia immédiatement en geignant et tomba à genou sur l'asphalte.


  — Mains sur la tête.


  Le crâne rasé s'exécuta sans discuter.


  L'agent de l'IGS empoigna ses bracelets et menotta son prisonnier. Puis, il agrippa le col de sa veste pour le relever et le plaqua sans ménagement dos contre le mur du bâtiment, face à la mer.


  — Maintenant, dit-il avec calme, tu vas me dire pourquoi tu me files le train et pour qui tu travailles.


  — Vous êtes parano, mon vieux...


  — Ne m'oblige pas à devenir agressif, avertit Giordano.


  — Je ne sais pas pour qui vous me prenez, mais vous faites une grave erreur.


  Giordano rengaina son arme et s'approcha plus près de l'homme, un récalcitrant dont il comptait bien obtenir ce qu'il voulait. Il le fouilla sans trouver de papiers d'identité, ce qui confirma ses soupçons.


  — Tu finiras par me dire ce que je veux savoir, alors ne nous fait pas perdre la journée avec ta foutue mauvaise volonté. Pourquoi me suivais-tu ?


  — Vous feriez mieux de m'enlever ces menottes...


  Giordano le saisit par le col et le souleva en le plaquant contre le mur.


  — D'ordinaire, je suis un type plutôt patient, mais là, tu me gonfles l'ami. Je vais te faire passer l'envie de te foutre de ma gueule si tu ne te mets à table.


  — Vous êtes un grand malade, hein... geignit l'homme.


  L'agent de l'IGS recula et empoigna son arme. Il jeta un rapide coup d'œil alentour et pointa son viseur sur la poitrine du « traqueur » rétif.


  — Tu réponds à mes questions ou je serais la dernière personne à qui tu auras eu l'occasion de parler. C'est clair ?


  — Vous bluffer...


  — Tu veux parier, dit-il en posant le pouce sur le percuteur de l'arme.


  Un déclic se produisit et le crâne rasé eut un mouvement de recul lorsque le flic de l'IGS bascula le « chien » vers l'arrière. Une simple pression sur la détente, et il avait droit à un aller simple pour l'enfer.


  — Je t'écoute.


  — Vous n'aurez pas le cran de tirer, le défia l'homme.


  Giordano ne l'aurait jamais abattu de sang-froid, mais l'autre l'ignorait et le flic de l'IGS escomptait sur ce numéro d'intimidation pour le forcer à parler.


  — Je peux toujours commencer par t'éclater un genou, pour te convaincre que je ne plaisante pas, menaça-t-il en abaissant son arme. Ça t'handicapera à vie.


  — Vous ne pouvez pas faire ça...


  — Tu as tort de me mettre au défi, je vais t'exploser la rotule, dit-il en faisant mine de presser la détente.


  — Attendez ! Articula l'homme...




   


  VII 
Contretemps...


   


  Abbaye d'Hentkoll...


   


  David Casé Caricaburu était prêt à partir quand à l'horizon une nuée de moineaux troubla la tranquillité du ciel au-dessus de la lande.


  Le vent du large qui s'engouffrait sur les terres désolées des Montagnes Noires pour en éroder la roche, siècle après siècle, amena avec lui un murmure mécanique. Au loin, un point noir qui se déplaçait à grande vitesse apparut sur la lande, comme un présage de mauvais augure.


  La caillasse craquait sous les pneus du véhicule qui maintenant s'approchait de l'enceinte monacale. Un voyageur perdu, pensa le moine bouquiniste en scrutant le paysage par une des fenêtres à meneaux de la tour carrée. Mais au fur et à mesure que l'écho de la pierraille parvenait jusqu'à lui, un pressentiment envahissait sa conscience, comme un refrain débile, entêtant. Il devait en informer l'Abbé immédiatement.


  Casé entendit, lui aussi, le vrombissement du moteur porter par le vent.


  Son sac de voyage était bouclé et il se sentait nerveux à l'idée de revoir Julie. Par expérience, il savait que l'aventure pouvait basculer à tout moment dans un bain de sang et il en voulait à l'Abbé d'avoir enrôlé l'ex-biologiste de la police scientifique dans cette affaire d'infanticide liée aux agissements obscurs des Héritiers de Nergal.


  Il s'apprêtait d'ici quelques minutes à prendre la route, mais un sentiment désagréable continuait de le harceler. L'ex-flic de la Crim secoua la tête, sa dernière mission l'avait éprouvé et il ressentait à présent le contrecoup, tenta-t-il de se convaincre sans y parvenir vraiment.


  Dans un instant, L'Abbé le conduirait jusqu'à Morlaix où une voiture de location l'attendait et il poursuivrait sa route, seul. L'ex-flic se ferait alors passer pour un touriste friqué. Cette fois, il laisserait son costume et son col blanc au placard. Ce qui n'était pas pour lui déplaire.


  Impatient, confiné dans la sécurité froide des murs de l'abbaye, il enfila une veste sur une chemise éclatante tombant au-dessus d'un jean et jeta un œil dans le miroir miteux pendu au-dessus du lavabo écaillé surmonté d'un gros robinet en cuivre.


  Il allait sortir de sa cellule pour rejoindre l'Abbé quand celui-ci toqua à sa porte.


  — C'est ouvert, répondit Casé, ironique.


  — David, nous avons un léger contretemps.


  — Il y a un problème ?


  L'Abbé avait l'air contrarié, remarqua Casé.


  — Votre « ami » de l'IGS, Giordano, est parvenu, je ne sais comment, à remonter votre piste.


  — Où est-il ?


  — Il sera là d'une minute à l'autre, j'en ai peur.


  — Comment est-ce possible ? Je croyais que vous deviez vous occuper de lui... 


  — Je crois que l'homme qui était chargé de le surveiller s'est fait piéger.


  — Votre homme sait-il que je suis ici ?


  — Non, et même s'il le savait, il ne parlerait pas.


  — Bien. Il n'y a plus une seconde à perdre, nous devons quitter les lieux, conseilla l'ex-flic.


  — Il est trop tard pour ça, l'informa l'Abbé. Giordano doit déjà être dans nos murs à présent.


  — Vous l'avez laissé entrer, s'étonna Casé.


  — J'ai demandé à l'un de nos frères de l'accueillir et de le conduire dans mon bureau. Nous allons avoir une petite conversation avec lui, si vous le voulez bien.


  — Qu'a-t-il fait de l'homme chargé de lui filer le train ?


  — Il a eu la mauvaise idée de l'enfermer dans le coffre de sa voiture sans lui confisquer son téléphone portable. Une erreur peu digne d'un limier tel que lui. Je viens de recevoir l'appel, les transmissions sont parfois difficiles dans cette partie des Montagnes Noires.


  — Giordano est seul ? Voulut savoir Casé.


  — Il semblerait que oui.


  L'ex-flic fit glisser le zip de son sac de voyage et empoigna son arme.


  — Allons-y, dit-il, déterminé.


  L'Abbé acquiesça et passa devant.


  — Que comptez-vous faire ? Interrogea l'ex-flic.


  Les deux hommes se mirent d'accord sur la stratégie à mettre en œuvre tout en traversant les couloirs de l'abbaye et l'Abbé pénétra, seul, peu après dans le bureau où patientait l'agent Giordano.


  — On m'a informé de votre visite, dit-il d'une voix chaleureuse. Je suis le Père Gabriel. Que puis-je pour vous être agréable ?


  — Giordano Bruno, se présenta le flic de l'IGS. J'appartiens à la police des polices.


  Il se tenait debout face à la bibliothèque de feu Gamaliel, les mains dans les poches.


  — Je vous en prie, asseyez-vous, l'invita l'Abbé dont chaque pas faisait craquer le plancher.


  Giordano prit place dans un fauteuil, dos à la porte, observant son hôte qui s'installa face à lui, d'égale à égale, songea le flic de l'IGS.


  Cette attitude l'intrigua. Ce religieux, pensa-t-il, possédait une assurance hors du commun et il devait rester sur ses gardes.


  — J'irais droit au fait, dit-il, sur ce qui m'amène ici. Je suis sur les traces d'un dangereux criminel, un ex-flic recherché pour le meurtre d'un policier. Mon enquête me laisse penser que le fugitif s'abrite derrière une organisation liée au Vatican. Pour quelle raison, je l'ignore encore, mais je compte bien découvrir ce qui se cache sous cette affaire pour le moins... insolite.


  L'Abbé écoutait, les mains jointes sur sa robe de bure. Impossible de deviner si une quelconque émotion l'animait. Son visage n'exprimait qu'une énigmatique curiosité pour l'homme qui le mettait en cause à mots couverts.


  — Il y a quelques heures, continua Giordano, j'ai eu une discussion avec un homme qui prétend que les réponses à mes questions se trouvent ici... au beau milieu de nulle part.


  — Si votre attente est d'ordre spirituel, répondit l'Abbé, vous avez frappé à la bonne porte. Pour le reste, je crains de ne pouvoir vous éclairer.


  Giordano se fendit d'un sourire.


  — Vous jouer d'un représentant de la loi, mon père, risque fort de vous attirer beaucoup d'ennuis.


  — Vous n'obtiendrez rien de moi par l'intimidation. Je suis sur mes terres, et pour ma part, je vous trouve bien téméraire ou imprudent de vous être aventuré seul jusqu'ici.


  — Qui vous dit que je suis venu seul...


  — Vous l'êtes, manifestement, l'interrompit l'Abbé. L'homme que vous séquestriez dans votre coffre est formel à ce sujet.


  L'agent de l'IGS comprit trop tard qu'il s'était fait piéger comme un enfant de chœur dans un coin de la sacristie après la messe. Casé, qui s'était glissé derrière lui, silencieux comme un chat sauvage traquant sa proie, pointait à présent une arme contre sa nuque.


  Le contact du métal froid sur sa peau lui glaça les nerfs.


  — Bouge pas, menaça l'ex-flic en lui confisquant l'arme qu'il portait dans un holster. Il en profita pour lui vider les poches et s'emparer des clefs qu'il lança au moine qui l'accompagnait.


  — Notre invité a oublié ses bagages dans le coffre de sa voiture, dit simplement l'Abbé.


  Le moine quitta le bureau comme il était venu, silencieux comme une ombre.


  — Ma mère me disait toujours qu'il fallait se méfier des curés, ironisa Giordano, je constate qu'elle avait raison.


  — Un fils devrait toujours écouter les conseils de sa mère, répliqua l'Abbé.


  — Vous fatiguez pas, il est orphelin, rappela Casé, c'est dans son dossier.


  — Comment t'as eu accès à mon dossier ? Questionna Giordano en se tournant vers l'ex-flic.


  — On discutera chiffon plus tard, répondit celui-ci, pour le moment, nous avons un problème.


  — Je t'ai enfin retrouvé, Casé, ne fais pas le con, rends toi.


  — Ton optimisme fait plaisir à voir, Giordano, mais t'es du mauvais côté du flingue, lui fit observer l'ex-flic de la Crim. Et ça, c'est pas bon pour ton avenir.


  — Messieurs, intervint l'Abbé, je regrette d'interrompre vos retrouvailles, mais nous devons nous concentrer sur la situation délicate dans laquelle nous nous trouvons à présent.


  — Qui êtes-vous, au juste ? Demanda Giordano. Une espèce de secte para vaticane... à moins que vous ne soyez membre de la confrérie du serpent...


  L'Abbé parut amusé.


  — Qui vous a parlé de la confrérie du serpent ? Dit-il.


  — Un érudit lillois. Au début, je l'ai pris pour un cinglé, mais plus j'y pense et moins son histoire me semble dénuée d'intérêt. Allez ! Répondez à ma question, qui êtes-vous ?


  — Plus tard, répondit l'Abbé. À présent, nous devons décider de ce que nous allons faire de vous.


  Le ton de sa voix ne laissait aucun doute sur ses intentions, crut comprendre le flic de l'IGS.


  Il ne faut jamais sous estimé un homme d'Église sous prétexte qu'il porte une robe, pensa-t-il avec une pointe de sexisme, mais il était un peu tard pour rectifier le tir.


  — Quelle mort me réservez-vous, curé ? Se moqua Giordano. Une balle dans la tête, ça m'irait très bien.


  — Pas nécessairement, répliqua l'Abbé. David, asseyez-vous, je vous prie.


  L'ex-flic recula et prit place dans l'un des fauteuils sans abaisser son arme.


  — Décrispe-toi Casé, plaisanta Giordano. Nous sommes entre gentilshommes.


  — Dans quelques minutes, tu te retrouveras entre quatre planches si tu continues à faire le mariole, s'agaça l'ex-flic.


  — Vivre dans un monastère ne t'a pas apaisé l'esprit, on dirait...


  — Il y a une alternative à cette mort programmée, intervint l'Abbé.


  — N'y pensez même pas, rétorqua Casé. Ce type-là ne nous aime pas, il ne nous laissera pas d'autre choix que de le supprimer. Ça ne m'amuse pas plus que vous de l'éliminer, mais il représente un risque que nous ne pouvons négliger.


  — Si ça t'ennuie pas, répliqua le flic de l'IGS, j'aimerais écouter la proposition du boss.


  — L'Abbé, il n'y a pas d'alternative, insista Casé en se tournant vers son mentor.


  — David, je ne suis pas un enfant de chœur, mais je me dois d'envisager toutes les possibilités.


  — On ne peut pas lui faire confiance, lâcha Casé. Il nous fera un enfant dans le dos dès que l'occasion se présentera.


  — David, rétorqua plus durement l'Abbé, si un seul doute persiste, vous lui logerez une balle dans le crâne, vous avez ma parole. Pour l'heure, je vous demande de me faire confiance.


  Casé acquiesça, mais les muscles de sa mâchoire se crispèrent. L'Abbé avait un plan et il devait s'y soumettre. Le moment venu, il agirait de toute manière.


  La tension était à présent perceptible entre les trois hommes assis dans un triangle parfait.


  Giordano, quant à lui, ne pipait mot. Les bravades n'étaient plus de mise, car l'opposition de Casé à le laisser vivre paraissait farouche. Il observait les deux complices, attentif au moindre signe lui permettant de rebondir avantageusement.


  Il fallait gagner du temps. David Casé Caricaburu respectait le prêtre, mais conservait son libre arbitre et rien ne l'arrêterait s'il décidait d'en finir avec lui. Giordano en était persuadé.


  Celui qui se faisait appeler l'Abbé témoignait une sorte d'affection envers l'ex-flic de la Crim, comme un père à son fils, songea-t-il. Peut-être pourrait-il en tirer avantage, mais plus il les observait et moins il croyait à ses chances de les diviser pour arriver à ses fins. Le prêtre ne lâcherait pas Casé et il connaissait suffisamment celui-ci pour savoir que sa loyauté était indéfectible.


  Il s'était fourré dans la gueule du Léviathan et la seule issue de secours résidait dans sa capacité à feindre de renoncer à vouloir jeter l'ex-flic derrière les barreaux.


  — Connaissez-vous l'histoire de l'Église ? Interrogea l'Abbé en mettant un terme à ses réflexions.


  — J'ai grandi dans un orphelinat, répondit le flic de l'IGS.


  — Je vois... une mise au point s'avère nécessaire dans ce cas, fit l'Abbé. Les niaiseries auxquelles vous êtes habitués masquent une autre réalité, plus historique. L'Église de Rome fut érigée par Paul, un disciple tardif qui prit beaucoup de liberté dans l'adaptation des pseudo-enseignements d'un révolutionnaire prétendument mis à mort sur la croix. Le concile de Nicée a élaboré cette fable qui imprègne aujourd'hui l'inconscient collectif et macule les livres de prières et le Nouveau Testament. Non sans conflit d'ailleurs. L'Ancien Testament est lui-même une traduction douteuse d'écrits d'origines sumériennes ou égyptiennes. Pour faire court, sachez que l'Église, en faisant alliance avec les Francs, a chassé du pouvoir temporel la lignée légitime pour asseoir sa domination sur l'Europe et le Moyen-Orient. Ce fut le point de départ de notre confrérie, car ceux qui usurpèrent le pouvoir mirent tout en œuvre pour éradiquer la lignée des rois du monde. Sachez que le Jésus biblique est en réalité un prétendant au trône de la lignée Davidique et que son union avec Marie de Magdala, une princesse Éduenne, légitime sa descendance à régner sur l'ensemble de l'Occident et du moyen orient, rien de moins. Je vous laisse deviner ce que provoquerait une telle révélation si d'aventure un groupuscule malveillant venait à apporter la preuve irréfutable qu'un héritier a survécu à la chasse aux sorcières perpétrée par l'inquisition. Sans parler du fait que cela ferait imploser le Vatican, ce à quoi ce dernier ne tient pas. Il se pourrait que les revendications du dit héritier froissent la sensibilité des extrémistes de tous bords. Une guerre de religion serait plus que probable, inévitable, car les musulmans n'admettront jamais la préséance d'une civilisation chrétienne. Nous avons protégé jusqu'à aujourd'hui ce secret lié à l'héritage. L'équilibre du monde dépendra de notre capacité à dévoiler la vérité historique sans remettre en cause les nations et leur droit à l'indépendance. Mais d'autres organisations occultes agissent dans l'ombre. La confrérie du serpent que vous évoquiez tout à l'heure fut créée il y a bien longtemps, à une époque où l'homme était l'esclave des dieux sumériens. L'un d'eux, disent les anciens textes qui servirent l'inspiration des scribes de la bible, s'opposa à l'anéantissement de la race humaine et initia les hommes afin de leur permettre de survivre à la solution finale programmée par les Anunnakis, ceux qui devinrent plus tard les Élohim et les anges de la bible. L'histoire des civilisations ne mentionne que rarement ces faits qui sont considérés par les historiens eux-mêmes comme des mythes sans réalité concrète ; il est vrai qu'ils ont une fâcheuse tendance à conjuguer au « religieux » tout ce qu'ils ne comprennent pas ou qui remet en cause ce qu'ils croient savoir. La confrérie du serpent a changé de nom au cours des millénaires, tels les frères d'Orion ou encore les Héritiers de Nergal qui représentent la plus grande menace qu'ait ignorée le monde libre. Notre mission consiste à contrecarrer leur action afin de les empêcher de provoquer le chaos auquel ils préparent notre monde.


  — Ordo ab chaos, articula Giordano qui avait écouté, immobile, sous le regard de Casé.


  — Vous connaissez cette devise ? S'étonna l'Abbé.


  Le flic de l'IGS porta la main à la poche intérieure de sa veste.


  — Tout doux, menaça l'ex-flic.


  — T'excite pas, répliqua Giordano en sortant lentement un petit fascicule à la couverture rouge qu'il lança sur la table basse. J'ai trouvé ça dans la boite à gants de votre collègue, dit-il.


  L'Abbé se rembrunit.


  — Le Nouvel Ordre Mondial n'est pas une théorie fumeuses mise au monde par des individus en mal de mystères, insista-t-il. Neuf familles parmi les plus puissantes du monde moderne préparent ce chaos dont vous semblez ne pas mesurer les effets. L'abrutissement des masses au travers des programmations télévisuelles et de l'édition vous aurait-il échappé ?


  — J'ai feuilleté votre prose, répliqua Giordano, ça se tient, mais je ne vois pas bien comment vous comptez lutter contre ce monde moderne que vous paraissez mépriser.


  — Ordo ab chaos, n'est pas qu'un moyen d'asseoir une domination, expliqua l'Abbé. Les Héritiers de Nergal veulent dissoudre ce qui maintient un semblant de cohésion sociale dans des guerres civiles comme en ex-Yougoslavie et dans des conflits entre nations et communautés ethniques. Lorsque les peuples se seront entre-tués et qu'il ne restera que l'espoir aux survivants, ils frapperont les chefs de guerres pour éliminer toute résistance et marqueront les esprits en annonçant le retour de la lignée sacrée. L'inconscient collectif est déjà conditionné et prêt à accueillir cette vérité. Le calendrier maya et sa fin du monde, les évangiles apocryphes, la prophétie de Saint Malachie, les sentences de Nostradamus sont autant d'artefacts destinés à préparer l'avènement de l'héritier absolu, annihilant toute résistance possible. Il s'agit avant tout d'une guerre psychologique, comprenez-vous ?


  — Vous voulez me faire croire que l'antéchrist existe, railla Giordano.


  — Peu importe le nom qu'on lui donnera, il sera bel et bien issu de la lignée des rois perdus, héritier d'un pouvoir légitime face à l'échec de la société moderne et de la religion à apporter des réponses aux attentes de l'humanité qui dans sa majorité veut avoir le sentiment de vivre libre en toute sécurité dans un monde où le bonheur est accessible. La science elle-même viendra légitimer l'héritier, car c'est elle qui aura rendu possible son existence. C'est un plan à long terme auquel les Héritiers de Nergal travaillent depuis la Révolution française.


  — Cet héritier, dont vous parlez, existe vraiment ? Commença à douter le flic de l'IGS.


  — Les Héritiers de Nergal utiliseront leur savoir pour le mettre au monde. Et quand la science aura parlé, personne ne pourra contester cette vérité. Deux grandes nations entreront alors en conflit. L'Amérique et le monde arabe se feront la guerre, car les musulmans refuseront naturellement de se soumettre à l'hégémonie d'une chrétienté agonisante et cherchant un renouveau dans la venue du messie. Chaque camp sera manipulé de l'intérieur et les alliances n'auront d'autre choix que de s'engager dans un conflit fratricide. Quand la haine et la sauvagerie auront exterminé plus de la moitié des habitants de cette planète, la phase terminale pourra être engagée et les Neuf seront à nouveau des dieux.


  — Je comprends votre préoccupation, intervint Giordano, mais je dois arrêter cet homme pour le meurtre d'un policier...


  — Lestrange ne m'a pas laissé le choix, l'interrompit calmement Casé. Il allait m'abattre pour sauver sa peau et tu le sais. Je suis désolé pour Sandra, mais me mettre en prison ne la ramènera pas et n'apaisera pas ta peine.


  Giordano lui lança un regard chargé de colère. La mort de sa fille pesait encore lourd sur son cœur et durant tout ce temps qu'il avait consacré à la traque du fugitif, il en était arrivé à s'aveugler sur la culpabilité de l'ex-flic de la Crim. Au fond, le seul tort de Casé avait été de ne pas se présenter à son procès. Le flic de l'IGS dut reconnaître qu'il avait raison, ce qu'il ne lui pardonnait pas c'est d'avoir abattu le tueur en série responsable de la mort de Sandra. Elle manquait tellement à sa vie. Giordano aurait voulu voir Lestrange pourrir en prison et Casé l'avait privé de sa vengeance.


  — Oubliez votre chasse à l'homme et aidez-nous à contrecarrer le Mal, l'exhorta l'Abbé.


  Giordano s'assombrit, il comprit que la proposition du prêtre était sa seule porte de sortie, le seul moyen d'échapper à la détermination de Casé qui semblait vouloir l'envoyer en enfer.


  D'ailleurs, l'ex-flic de la Crim le tenait toujours en respect.


  Le chasseur de l'IGS pouvait très bien donner le change pour les endormir et mieux leur tomber dessus au moment où il s'y attendrait le moins. Mais en avait-il vraiment envie. Giordano commençait à douter de lui-même. Cette traque à laquelle il avait consacré ces derniers mois ne résoudrait rien, il le savait.


  — Si Casé accepte de se rendre, alors je vous aiderai, dit-il.


  — David ne se livrera pas aux autorités, assura l'Abbé. Allons, réfléchissez, Giordano, une occasion de lutter contre de véritables criminels s'offre à vous. Je vous parle de crimes commis sur des enfants, précisa-t-il afin de le convaincre.


  — Des enfants, répéta le flic de l'IGS, visiblement troublé.


  Casé esquissa un sourire, l'Abbé venait de marquer un point.


  — Nous n'avons pas de preuve formelle, continua l'Abbé, mais l'organisation contre laquelle nous luttons utilise des nouveau-nés pour effectuer des expériences biologiques. L'un de nos agents a découvert qu'une quinzaine de nourrissons avaient été enlevés à leur mère. Vous ne serez pas trop de deux pour mettre fin à ces actes de barbarie. Joignez-vous à notre action.


  — Que font les flics ? Demanda Giordano.


  — Ils ignorent tout de l'affaire, les hommes qui sont responsables des enlèvements ne sont pas des novices et derrière eux une puissante organisation agit et les soutient.


  — De quoi s'agit-il au juste ? Voulut savoir Giordano.


  L'Abbé fixa l'agent de l'IGS afin de sonder sa détermination.


  Celui-ci ne cilla pas.


  Le religieux qui lui faisait face n'avait rien d'un illuminé comme il l'avait pensé au départ. Et, bien que son histoire distillait un goût sulfureux, l'ensemble paraissait cohérent, d'autant plus que Casé avait tout abandonné pour s'engager dans un combat contre le Mal dont il ne percevait pas encore concrètement l'enjeu.


  — Si vous acceptez de nous apporter votre aide, David vous conduira auprès de notre agent. Elle vous donnera tous les détails concernant les enlèvements, ajouta l'Abbé.


  — La balle est dans ton camp, Giordano, plaisanta Casé en posant son arme sur le bras du fauteuil où il était assis.


  Les yeux flottant sur le parquet du bureau, le flic de l'IGS parut s’abîmer dans un dilemme inextricable. Devait-il abandonner sa traque, devenir hors la loi pour combattre l'injustice ou fallait-il obéir aveuglément à la mission qui jusque-là était la sienne, chasser les ripoux de la police et laver l'honneur de la justice ?


  L'Abbé fit un léger signe de tête à Casé et les deux hommes se levèrent.


  — Nous allons vous laisser réfléchir tranquillement à la proposition que nous venons de vous faire. Prenez votre temps, nous attendrons dans le cloître, si vous nous y cherchez, un de nos frères vous y conduira.


  L'ex-flic et l'Abbé abandonnèrent Giordano à sa décision. Leur invité ne pouvait s'échapper de l'abbaye, aussi, prirent-ils le chemin du cloître en échangeant leurs impressions.


  — Que comptez-vous faire, Gabriel ? Quelles sont vos intentions concernant Giordano ?


  Le flic de l'IGS avait traqué Casé dans la moitié de l'hexagone, ce qui témoignait de sa pugnacité. C'était un fin limier, mais même s'il acceptait de coopérer, que ferait-il de cet encombrant partenaire une fois l'affaire terminée ?


  — Attendons de voir ce qu'il va décider, répondit l'Abbé.




   


  VIII 
Une mort étrange


   


  Anna avait très mal dormi.


  La veille, elle avait contacté l'Abbé pour l'informer de ses soupçons concernant la mort étrange de nouveau-nés à la maternité de Rennes. S'il l'avait écouté, celui-ci avait cependant refusé de la laisser parler à Casé. Et si elle était aussi perturbée aujourd'hui, c'est qu'il lui avait assuré qu'elle allait le revoir d'ici peu.


  Elle ne pouvait qu'endurer une attente douloureuse. Et ce mal, cette solitude amère d'un amour désespéré, elle le haïssait autant qu'elle le désirait. 


  Casé avait provoqué en elle une blessure qu'elle ne pouvait refermer. Son arrestation et son incarcération lui avaient ouvert les yeux sur sa fragilité et son désir de se retrouver dans ses bras. 


  Depuis sa discussion avec Claire, cette sensation de malaise s'était renforcée, mais peut-être ne l'avait-elle jamais quitté. Et la découverte des morts prématurés de la maternité hantait maintenant ses pensées. 


  Anna se croyait pourtant habituée à la mort, elle avait déjà travaillé sur des infanticides à la « scientifique », mais jamais elle ne s'était retrouvée devant autant de disparitions à la fois, sauf peut-être lorsque Casé lui avait demandé d'enquêter sur les disparitions du Mont Sainte Odile.


   Ne trouvant pas le sommeil, l'ex-biologiste de la scientifique dormit peu et se leva tôt ce jour-là, elle prit une douche rapide, déjeuna d'un café et sortit pour pendre son service à l'hôpital de Rennes.


  Elle monta dans le bus qui passait non loin de chez elle et alla s'asseoir dans le fond. Un réflexe inutile puisque personne ne savait qui elle était en réalité et Anna Piticheli n'intéressait personne, pour le moment du moins.


  À présent, elle savait pourquoi l'organisation pour laquelle David travaillait l'avait fait évader. La générosité de l'Abbé avait un prix et sa mission ne faisait que commencer, pensa-t-elle, bercée par les chaos de la route.


  Il y avait quelque chose d'étrange, se rappela-t-elle, dans les décès des nouveau-nés et elle savait que l'ex-flic de la Crim avait enquêté à deux reprises sur des affaires tout aussi douteuses dans un quartier du Vieux Lille ainsi que sur le Mont Sainte Odile où elle l'avait rejoint, provoquant du même coup les soupçons accrus de Giordano qui peu après l'avait jetée en prison. Les crimes de l'Alchimiste avaient eux aussi une raison d'être, impensable pour le commun des mortels, tout comme l'étaient sûrement les enlèvements des nourrissons.


  Soudain, elle fut tirée de ses souvenirs par la sirène d'une ambulance.


  L'hôpital était en vu.


  Elle se leva, cherchant son équilibre, et appuya sur le bouton d'arrêt.


  Anna trouvait sa nouvelle vie plus excitante que le travail d'analyse en laboratoire auquel elle avait participé ces dernières années. Et elle avait hâte de revoir Casé, de lui parler, de se jeter dans ses bras...


  « Arrête ça », se reprit-elle.


  Elle n'avait pas eu le moindre contact avec lui depuis son évasion du fourgon carcéral sur une vieille départementale déserte et elle ne pouvait rien faire d'autre que d'attendre le bon vouloir de l'Abbé, sans trop espérer que Casé lui revienne.


  Anna serra dans sa main la clef USB achetée la veille et descendit du bus, faisant claquer ses talons sur le marchepied.


  L'ex-biologiste de la scientifique traversa le parking et pénétra dans le hall de l'hôpital, saluant l'hôtesse d'accueil occupée au téléphone.


  Elle descendit au sous-sol, pénétra dans les vestiaires et se hâta d'enfiler sa tunique et son pantalon. Les vestiaires l'avaient toujours stressée, même à l'école. Comme d'habitude, l'endroit était dépeuplé, hormis les pensionnaires de la morgue qui dormaient quelques mètres plus loin sous leur linceul, dans le silence et le froid.


  Après avoir refermé son casier qui cliqueta dans un bruit de ferraille, elle s'engagea dans le couloir pour se rendre en psychiatrie. Il était temps. Anna voulait à tout prix éviter de provoquer plus encore le professeur Lobotovsky qui l'avait menacée ouvertement de la faire muter si elle ne prenait pas son travail plus au sérieux. Le psychiatre ne tolérerait plus aucun retard, avait-il vilipendé. Anna savait qu'il ne plaisantait pas et elle avait besoin de ce poste si elle voulait découvrir la vérité sur les prétendus accidents de la maternité.


  Les portes du monte-charge s'ouvrirent en grinçant.


  Un picotement glissa le long de sa colonne vertébrale quand un brancardier sortit de l'ascenseur, poussant un « chariot » où se trouvait un corps recouvert d'un drap, une femme visiblement. Anna le salua d'un simple signe de tête et monta à son tour pour prendre son service. Il n'y avait pourtant rien d'insolite à croiser des cadavres, se morigéna-t-elle. La morgue était au bout du couloir et elle s'en voulut d'être aussi impressionnable. Après ce qu'elle avait traversé, Anna se serait attendue à plus de dureté en elle. Que lui arrivait-il ? Se questionna la jeune femme. La perspective de revoir Casé exacerbait sans doute ses émotions, elle devait absolument se contrôler.


   


  *


  *  *


   


  Zoé et Judith étaient déjà là. Chacune occupée de leur côté.


  Judith consultait le registre des incidents de la nuit. Zoé, quant à elle, devait être auprès des malades.


  — Bonjour, dit Anna en entrant dans le bureau des infirmières.


   Judith, brune et sensuelle, engoncée comme d'ordinaire dans une blouse trop ajustée à ses formes, lui rendit son salut sans même lever la tête.


  — On a eu un décès cette nuit, annonça-t-elle d'une voix tranquille.


  Anna fronça les sourcils. À sa connaissance, aucun patient n'était en phase terminale dans ce service. Elle le fit d'ailleurs remarquer à sa collègue qui osa les épaules.


  — Suicide, dit-elle en pinçant les lèvres.


  — Comment ça ? Fit Anna avec étonnement.


  — La folle dingue qui prétendait qu'on lui avait volé son bébé, l'informa Judith. Elle a arraché le fil d'appel d'urgence et s'est pendue avec. Cocasse, non !


  Anna pinça les lèvres, mimant inconsciemment les manières de Judith. Le cynisme de l'infirmière la dérangeait un peu, mais elle s'abstint de tout commentaire. Elle était en phase d'intégration et elle devait se contenter d'observer pour l'instant. L'Abbé lui avait d'ailleurs recommandé de se faire remarquer le moins possible, condition essentielle pour assurer avec succès la mission qui lui avait été confiée. Et ce n'était pas gagné.


  Elle S'approcha de l'infirmière qui apposait sa signature sur le cahier de liaison.


  Sa collègue Judith faisait preuve d'une grande froideur à l'égard des autres, comme si sa vie l'avait privée de toute compassion. Et même si Anna pouvait concevoir qu'on puisse maintenir une certaine distance avec les autres pour protéger son équilibre mental, elle trouvait cette indifférence malvenue dans un hôpital où la compassion lui semblait devoir être la règle.


  Zoé, quant à elle, du haut de ses un mètre quatre-vingt, était, à l'inverse de Judith, trop émotive. L'africaine d'une trentaine d'années avait confié à Anna que Judith était « devenue subitement méchante » quand elle avait appris que son amant la trompait avec une infirmière qui travaillait à la maternité. « Une belle femme », avait dit Zoé.


  — C'est étrange, tu ne trouves pas, dit Anna. La patiente du trente-cinq ne m'a pas paru suicidaire quand je lui ai parlé hier. Elle avait même l'air apaisé après son entretien avec le psychiatre.


  — Tu sais, répondit Judith, ça arrive souvent chez les fous. Une minute ça va et la suivante c'est l'abîme.


  Anna préféra ne pas relever. Elle décida de préparer les ordonnances avant l'arrivée du chariot déjeuner.


  Plusieurs minutes passèrent ainsi dans un silence relatif.


  Judith s'affaira sur les dossiers des patients et ne leva le nez de sa paperasse que lorsque les agents hospitaliers commencèrent à servir les cafés et les petits déjeuners.


  — Je fais le côté impair, fit Judith en attrapant les piluliers.


  Chaque jour, il fallait obliger les dépressifs et autres psychotiques à avaler tout un tas de gélules qui transformaient les gens en « presque vivant », juste assez pour ne pas avoir l'air mort. Jeter un voile chimique sur leur névrose était rassurant.


  Les infirmières de psychiatrie se partageaient les patients et avaient instauré une règle qui consistait à ne jamais faire les mêmes chambres plusieurs jours de suite afin de ne pas se retrouver devant les mêmes malades, car il y en avait quelques-uns de difficiles à vivre dans le service.


  Anna attendit que Judith soit sortie, serrant la clef USB entre ses doigts enfouis dans la poche de sa blouse, mais il fallait qu'elle attende le bon moment pour agir ; et là, elle avait du travail.


   


  *


  *  *


   


  La matinée se déroula sans autre surprise et Anna fit profil bas devant Lobotovsky qui paraissait de bonne humeur aujourd'hui. Bien que les chambres du service psychiatrie soient au complet (moins une), les trois infirmières purent souffler un peu avant les repas du midi. Les malades avaient leur dose de calmants et se tenaient tranquilles. La mort de Claire les avait anesthésiés, semble-t-il. Judith trouva même à plaisanter sur le suicide du numéro « 35 », jugeant que de temps en temps « ça faisait du bien ».


  Zoé quitta le service peu après les repas pour se rendre à un rendez-vous, avait-elle prétexté. Son impatience intrigua Anna.


  Judith eut un sourire amer en la voyant s'éloigner dans le couloir.


  — Elle va se faire sauter dans un hôtel bon marché, confia-t-elle.


  — Elle est célibataire, je crois, fit observer Anna. Elle aurait tort de se priver.


  — Divorcée, précisa Judith et celui qu'elle va retrouver, lui, est marié. Ce salaud trompe sa femme avec tous les jupons blancs qui passent.


   — Ça t'ennuie si je prends ma pause maintenant ? demanda Anna, soucieuse de changer de sujet.


  — Non, vas-y, fit Judith, d'un air maussade.


  Anna quitta le « carrée » des infirmières et descendit au self pour déjeuner.


  Elle prit un plateau, défila devant le comptoir et alla avaler sa ration sur un coin de table, un peu à l'écart. Un steak accompagné de haricots verts avec pour dessert un yaourt aux fruits. Puis, elle s'éclipsa le plus discrètement possible pour rejoindre l'ascenseur.


  Ce n'est que lorsque Judith s'absenta à son tour qu'elle put enfin s'installer derrière l'écran d'ordinateur.


  Télécharger les dossiers des rapports d'autopsie des nourrissons ne lui prendrait qu'une minute, pensa-t-elle en cliquant sur la touche « Entrée » du clavier.


  Une quinzaine de bébés décédés suite à un étouffement provoqué par la mère, cela aurait dû attirer l'attention des autorités, selon elle, mais Anna n'avait aucun moyen de vérifier si effectivement une enquête interne avait été ordonnée ou non. Seul l'Abbé pouvait obtenir ce genre d'information.


  L'ex-biologiste de la Crim surfa sur le réseau Intranet de l'hôpital et cliqua sur le « classeur » de la morgue.


  « Merde », lâcha-t-elle sans pouvoir contenir sa déception.


  Les fichiers avaient mystérieusement disparu.


  Quelqu'un avait supprimé tous les dossiers concernant les morts suspectes, constata la jeune femme. Elle tenta alors de consulter les dossiers du professeur Lobotovsky.


  En passant par sa cession, elle avait une chance d'accéder à celle du gynécologue dont les patientes avaient perdu leur bébé, mais l'accès au dossier du psychiatre était également protégé par un mot de passe. Sans le code secret, impossible d'ouvrir les fichiers ou d'accéder à ceux des autres médecins de l'hôpital.


  Anna récupéra sa clef USB et se mit à fouiller dans les tiroirs du bureau, mais elle ne trouva pas ce qu'elle cherchait. Sans les codes nominatifs auxquels elle n'avait pas accès, elle ne pouvait ouvrir les dossiers sensibles du service de psychiatrie ou de maternité.


  Elle se retrouvait dans une impasse.


  Ne s'avouant pas vaincue pour autant, elle se leva et sortit du bureau des infirmières. Bien décidé à télécharger ses dossiers d'une manière ou d'une autre.


  Dans les couloirs, les agents hospitaliers terminaient de desservir les plateaux-repas des patients. L'occasion d'accéder aux bureaux du service de gynécologie ne se représenterait peut-être pas de si tôt, se dit Anna. Elle devait agir sans perdre un instant.


  Anna se dirigea vers les escaliers de secours et jeta un œil derrière elle afin de s'assurer que personne ne la voyait. Pour ne pas faire de bruit sur les marches métalliques, elle retira ses sabots qu'elle abandonna sur le palier.


  Arrivée au rez-de-chaussée, elle s'assura que personne ne traînait dans les couloirs et se dépêcha de rejoindre le comptoir des secrétaires qui étaient parties déjeuner. Elle se faufila dans l'espace d'accueil et ouvrit plusieurs tiroirs avant de tomber sur le trousseau de clefs des bureaux et salles d'examens.


  Anna fila comme une couleuvre vers les bureaux et déverrouilla l'une des portes.


  Le professeur Groult était gynécologue obstétricien, c'est lui qui avait accouché toutes les patientes dont l'enfant était décédé des suites d'un étouffement. Il ne serait de retour que dans l'après-midi, elle ne devait cependant pas traîner là trop longtemps. Si on la surprenait à fouiller dans les bureaux des médecins, elle serait renvoyée immédiatement et risquait même des ennuis avec la justice, ce qu'elle devait éviter absolument.


  L'ex-biologiste de la Crim referma doucement la porte derrière elle et prit place devant l'écran d'ordinateur du praticien.


  L'écran de veille s'anima aussitôt et un rectangle blanc apparut. À l'intérieur, un curseur se mit à clignoter, l'invitant à taper le code.


  « Réfléchissons », murmura-t-elle.


  Anna souleva le presse-papier en verre de Murano et comme elle l'espérait, le professeur Groult avait annoté son code d'accès juste dessous, au cas où sa mémoire serait défaillante.


  Anna pianota « gunaikos » sur le clavier et valida. Le contenu du bureau informatique s'afficha presque immédiatement.


  Elle glissa la clef USB dans la tour informatique, sortit son carnet de notes sur lequel elle avait inscrit les noms des patientes et cliqua sur les dossiers des jeunes femmes ayant perdu leur enfant afin d'en télécharger une copie.


  L'opération ne prit que quelques secondes.


  Ensuite, elle effaça ses traces dans l'historique et s'assura d'avoir remis le presse-papier à sa place avant de quitter le bureau du gynécologue.


  Après avoir replacé les clefs dans le tiroir des secrétaires, la pirate informatique remonta comme elle était venue et faillit bien oublier ses chaussures sur le palier des escaliers de secours.


  — Anna ! L'interpella Judith, dans le couloir du service psychiatrique. Tu ne peux pas quitter ton poste comme ça.


  — Désolée...


  — Si le professeur Lobotovsky l'apprend, tu risques des ennuis, chérie. Où étais-tu passé ?


  — Je voulais prendre rendez-vous avec le gynéco, mais les filles étaient déjà parties, mentit Anna.


  — Tu es enceinte ? Questionna Judith.


  — Non, je ne crois pas, dit-elle, embarrassée. C'est juste un retard dans mon cycle... et je voudrais être sûre.


  — Si tu veux pas te retrouver fille mère et grossir les statistiques, je te conseille de coiffer le serpent avant de le laisser entrer chez toi, ironisa l'infirmière.


  Anna se fendit d'un sourire.


  — Les capotes, renchérit Judith, c'est pas cher et en l'enfilant tu es sûre de ne pas empocher le gros lot. Zoé est tombée enceinte trois fois avant de se décider à prendre des mesures préventives. Crois-moi, s’est vite arrivé ces choses-là.


  — J'y penserai.


  — Tu feras bien, dit-elle en se dirigeant vers l'une des armoires du bureau des infirmières. Tiens, c'est pas fiable à cent pour cent, mais si ça peut te rassurer.


  Anna prit le test de grossesse que lui tendit Judith et la remercia.


   


  *


  *  *


   


  Le reste de l'après-midi se déroula sans fait marquant et Anna, bien qu'impatiente, se tint tranquille. Elle ne cessa cependant de regarder sa montre qui égrenait les heures à la vitesse d'une course d'escargots. Ce que remarqua Judith qui mit cela sur le compte de la confidence que lui avait faite la jeune femme un peu plus tôt dans la journée.


  Dès qu'elle sortirait de l'hôpital, Anna filerait au magasin pour investir dans un ordinateur portable, l'abbé lui avait fait remettre suffisamment d'argent pour cela. Elle pourrait ainsi étudier tranquillement les dossiers concernant les mystérieuses disparitions d'enfants avant la venue de David. Mais pour l'instant, elle devait s'armer de patience et se concentrer sur ce qu'elle avait à faire.


  Ne pas attirer l'attention.


   


  *


  *  *


   


  Peu avant dix-huit heures, le téléphone du service psychiatrie sonna.


  C'est Anna qui décrocha.


  « Anna Angelina Piticheli ? » demanda une voix à l'autre bout du fil.


  — Oui, répondit-elle, intriguée. Qui est à l'appareil ?


  Le message qui lui fut alors délivré fut aussi bref que troublant.


  La jeune femme raccrocha et eut des difficultés à contenir son émotion.


  — Tout va bien, interrogea Zoé en pénétrant dans le bureau des infirmières au moment où elle reposait le combiné téléphonique.


  — Oui, mentit Anna dont le feu lui rosissait les joues.


  — T'as l'air complètement retourné, c'est pas une mauvaise nouvelle au moins.


  — Non, la rassura Anna. C'est gentil de t'en inquiéter. Tout va bien, je te promets.


  Zoé la regarda, dubitative. Ses grands yeux noirs disaient, « toi, ma chérie, tu me caches quelque chose », mais elle n'insista pas. Si Anna devait lui parler, elle le ferait quand elle se sentirait plus en confiance, pensa l'infirmière.




   


  IX 
Un allié improbable...


   


  Anna, comme à son habitude, quitta son service aux alentours de dix-huit heures trente. Elle franchit le hall de l'hôpital où les aiguilles de l'horloge murale se déplaçaient en silence sous l'indifférence des visiteurs venant voir un proche ou un ami hospitalisé.


  L'ex-biologiste s'avança sur le parking sans pouvoir réprimer un sentiment d'insécurité grandissante qui ne la quittait pas depuis l'appel téléphonique qu'elle avait reçu dans l'après-midi. Que lui arrivait-il ? Était-ce ce coup de téléphone qui la perturbait ainsi, se morigéna-t-elle.


  Anna ne comprit la raison de cette angoisse diffuse que lorsqu'elle mit les pieds sur le trottoir longeant le mur de l'hôpital. L'onde de choc qui la traversa alors la figea comme une statue de glace.


  L'homme en complet sombre, qui, à quelques mètres de l'endroit où elle se tenait pétrifiée, attendait contre le capot de sa voiture, une Audi noire, Anna ne le connaissait que trop bien. C'est lui qui quelques semaines auparavant l'avait jetée en prison.


  Dès qu'il croisa son regard, il se redressa et écrasa sa cigarette sur le bitume. Puis, lentement, il s'éloigna de l'Audi et avança dans sa direction.


  « Giordano », murmura l'ex-biologiste de la scientifique toujours paralysée par la peur.


  Il l'avait retrouvé, tel un prédateur infernal et...


  — Anna ! Appela une voix derrière elle.


  Elle pivota, nerveuse, prête à fuir.


  — David ! Articula-t-elle, émue.


  Que se passait-il ? Elle ne comprenait pas ce que tout cela voulait dire. La jeune femme se sentait dépasser par ce qui lui arrivait.


  Casé lui sourit, rassurant. Il la trouvait changée.


  — Je ne vous aurais probablement pas reconnu avec vos cheveux courts, dit Giordano qui les avait rejoints.


  Anna ne savait plus comment elle devait se comporter. Elle était à la fois heureuse et inquiète. Que faisait l'ex-flic en compagnie de l'agent de l'IGS ? La voix au téléphone ne lui avait rien dit de cela.


  — Tout va bien, la rassura Casé en s'apercevant de son trouble. Il est là pour nous aider, dit-il à propos de Giordano.


  — Ne restons pas plantés sur le trottoir, dit celui-ci. On va finir par attirer l'attention.


  Le trio avança vers l'Audi et prit place à bord. Les portières claquèrent et quelques secondes plus tard, la voiture se faufila dans le courant de la circulation.


  — Où va-t-on ? Questionna Giordano.


  — J'ai besoin d'un ordinateur portable, fit Anna qui avait retrouvé son calme.


  — Ça ne peut pas attendre ? Demanda Casé.


  — J'en ai un à bord, si ça peut être utile, informa Giordano.


  Comme elle hésitait à répondre, l'ex-flic fit un bref exposé de la situation. Giordano était là pour les aider à traquer les pourvoyeurs d'enfants, expliqua-t-il.


  — Tu peux parler sans crainte, assura enfin Casé.


  — J'ai des fichiers informatiques sur une clef USB, les informa-t-elle. Ce sont les dossiers relatifs aux disparitions d'enfants. Je crois de plus en plus que leur mort n'est pas naturelle... ni accidentelle comme le prétendent les médecins. Une mère qui étouffe son bébé sans s'en rendre compte ça paraît quand même surréaliste, non !


  — Ok, fit Casé. On fait un saut rapide au supermarché, on en profitera pour acheter de quoi bouffer.


  — Et quelques bières, renchérit le flic de l'IGS.


  — Allons-y.


   


  *


  *  *


   


  Le GPS de Giordano les conduisit jusqu'à la plus proche enseigne où Anna put faire ses achats.


  Ils perdirent encore une demi-heure avant de quitter le parking du magasin où les ménagères de moins de cinquante ans poussaient leur caddy en houspillant la marmaille. Ce qui fit regretter à Casé la tranquillité du monastère.


  — On va chez moi ? Demanda l'ex-biologiste.


  Casé acquiesça.


  Sur les indications de la jeune femme, Giordano roula parmi la circulation dense de ce début de soirée jusqu'à l'appartement d'Anna, à quelques pâtés de maisons de la rue Magenta. Il y a quelques années, c'est là qu'un policier avait trouvé la mort dans des conditions étranges. L'affaire avait d'ailleurs été classée « secret défense » par les autorités qui avaient, quelques mois après l'assassinat, condamné l'entrée d'une nécropole creusée sous l'île aux Moines, dans le Golfe du Morbihan, et plus personne n'en avait entendu parler.


  Dans la voiture, Casé paraissait préoccupé, remarqua l'ex-biologiste. D'ailleurs, la simple idée que ces deux-là puissent un jour marcher côte à côte vers un même but aurait été inconcevable hier encore, s'avoua-t-elle. Il avait dû se passer quelque chose. Un fait dont elle ignorait tout, pour le moment.


  — C'est là, dit-elle.


  Giordano gara l'Audi et ils descendirent les bras chargés de sacs.


  L'ex-flic avait maigri, constata la jeune femme quand ils pénétrèrent dans l'immeuble. Elle le trouvait cependant craquant avec sa barbe de trois jours. Giordano, quant à lui, avait toujours cet air sombre et inquiétant. Un vrai loup sauvage, ne put-elle s'empêcher de penser.


  Dans l'ascenseur, la proximité de David lui fit ressentir une vague de désir qu'elle eut de la peine à dissimuler. Casé semblait lui aussi mal à l'aise, mais cela n'avait rien à voir avec une quelconque émotivité. L'ex-flic n'aimait simplement pas se retrouver dans un local exigu.


  La lande du Finistère l'avait rendu claustrophobe, apparemment, à moins que ce ne soit sa dernière mésaventure dans les sous-sols crasseux du vieux bourg où Santana l'avait séquestré. Son cadavre devait encore y pourrir, rongé par les rats et les insectes nécrophages.


  Un cliquetis retentit sur le palier et la porte de l'appartement s'ouvrit enfin. Anna, sans pouvoir réfréner son imagination, fut assaillie par l'image de leurs deux corps enlacés.


  Elle verrouilla la porte derrière eux, le feu aux joues.


  Ce souvenir avait surgi dans sa mémoire de façon impromptue et elle prétexta de se mettre à l'aise pour s'isoler un instant dans la salle de bain.


  Elle se passa un peu d'eau fraîche sur le visage, s'obligeant à penser à autre chose que les caresses de l'ex-flic sur sa peau, mais l'exercice de contrôle mental s'avéra plus difficile que prévu.


  Anna venait d'emménager et l'ameublement était plus que spartiate, constatèrent les deux flics. Casé entreprit de déballer l'ordinateur portable sur l'unique table de l'appartement. Giordano, lui, se posa sur l'une des chaises bleu-ciel qui entouraient la table où Casé s'affairait à la mise en route informatique, et attendit le retour de la jeune femme qu'il avait fait emprisonner quelques semaines plus tôt, à tort convint-il.


  Le destin se jouait parfois des hommes, songea-t-il en décapsulant une bière pas fraîche.


  — Qu'est-ce que tu veux savoir ? Interrogea Casé.


  Le flic de l'IGS plissa les yeux, apparemment, il ne comprenait pas la question de Casé.


  — Je pensai que tu avais des questions au sujet de la maison où Lestrange avait exposé ses victimes et tu ne m'as rien demandé depuis qu'on a quitté l'abbaye.


  — J'ai lu le rapport, dit Giordano.


  Sa fille, Sandra, y avait été découverte, immortalisée avec d'autres filles. Le tueur en série avait fait dix-huit victimes avant que Casé ne l'abatte dans le jardin d'une maison isolée.


  — Je suis désolé pour Lydie, dit Giordano.


  Casé hocha la tête, chassant le souvenir du corps de sa sœur reposant dévêtu sur la table du taxidermiste assassin. Les regrets venaient un peu tard, mais l'Abbé disait qu'il ne fallait jamais désespérer des hommes, enfin, la plupart du temps.


  Anna rejoignit les deux compères peu après et se glissa dans la cuisine pour y brancher la bouilloire électrique et y faire chauffer de l'eau.


  — Je n'ai que du thé ou de l'instantané, s'excusa-t-elle en posant un plateau avec des tasses sur la table. Je n'ai pas pensé que je n'avais pas de cafetière, c'est bête.


  Giordano leva sa bière pour lui signifier qu'il avait déjà son infusion.


  La bouilloire électrique se mit à chuinter.


  — Si tu nous racontais ce que tu as découvert, la pria Casé.


  Anna prit place à table, versa de l'eau dans sa tasse et y plongea un sachet de thé vert.


  Elle évoqua sa conversation avec Claire Méheut, en psychiatrie, et parla des « ombres » qui selon la jeune maman avaient emporté son bébé après qu'une infirmière l'ait droguée.


  — Elle s'est suicidée la nuit dernière, dit-elle tristement. Apparemment. Ce qui est curieux c'est que sur la quinzaine de cas que j'ai trouvée dans les dossiers, tous les nouveau-nés sont morts de façon identique. « Mort consécutif à un étouffement accidentel », récita-t-elle d'un ton monocorde.


  — Tu as pu télécharger les rapports d'autopsie ? Interrogea Casé.


  — Malheureusement, ils ont disparu peu après que je sois parvenu à les consulter, mais je peux vous dire que c'est le même légiste qui a pratiqué les autopsies. On peut sans doute l'interroger, enfin, il faudrait que vous vous en chargiez. Je n'ai réussi à récupérer que les dossiers de maternité. Ils montrent que toutes les patientes ont eu le même obstétricien, précisa-t-elle. Et ce n'est pas le seul point commun qui existe entre elles. Toutes ces femmes ont à peu près le même âge, toutes sont de « type caucasien », elles ont eu des jumeaux ou sont elles-mêmes issues d'une grossesse gémellaire, et toutes les petites victimes sont des filles, sans exception. Comme vous pouvez en juger vous-même, c'est un peu trop de coïncidences pour n'être qu'un simple hasard.


  Casé parut réfléchir, sous le regard de Giordano qui n'avait quasi pas ouvert la bouche depuis leur arrivée, sauf pour avaler quelques gorgées de bière. Si l'intuition d'Anna se révélait juste, les doutes émis par l'Abbé n'étaient plus discutables. Les Héritiers de Nergal se trouvaient en Bretagne, ou du moins y possédaient-ils un laboratoire secret, enlevant des nouveau-nés pour accomplir quelque expérience eugénique, pensa-t-il.


  Lorsqu'Anna eut terminé d'évoquer sa rencontre avec valériane, L'ex-flic parla en détail des soupçons que nourrissait l'organisation des Gardiens concernant des manipulations génétiques qu'auraient entreprises les Héritiers de Nergal. La possibilité qu'elles soient effectuées sur de très jeunes enfants se révélait plus que probable à présent. Car parvenir à reconstituer un ADN endommagé requérait des cellules souches. Giordano fit observer qu'il aurait été moins coûteux de les prélever sur des fœtus après avoir provoqué l'avortement chez la mère, mais tous trois ignoraient une donnée fondamentale des recherches menées par les Héritiers de Nergal. 


  — Le clonage représente une espérance de vie réduite pour les copies, intervint Giordano. Si l'hypothèse de l'Abbé est que des généticiens préparent en secret la naissance d'un individu censé être mort depuis des siècles, sa survie est plus que précaire. Même en utilisant un ovule et un spermatozoïde intact, ça reste un sacré coup de poker.


  — Non, je ne crois pas, répliqua l'ex-biologiste. Ils ne peuvent pas détenir de sperme datant d'aussi loin, et à moins que l'échantillon ou le corps entier ait été maintenu dans de la glace durant tout ce temps, l'opération de clonage ou de fécondation in vitro n'aboutirait qu'à un échec.


  — Mais pourquoi ont-ils besoin d'autant de nouveau-nés ? Questionna Giordano.


  — Sans doute parce que pour un clone, comme tu le disais à l'instant, répondit Anna, l'espérance de vie n'excède pas quelques années. Je suis convaincue, quant à moi, que les recherches sont basées sur l'ovogenèse...


  — Sur quoi ? Intervint Casé.


  — La formation des gamètes permettant la création de cellules reproductrices.


  — Comment allons-nous procéder pour mettre la main sur le laboratoire qui pourrait pratiquer ce genre d'expérience ? Voulut savoir le flic de l'IGS.


  — Nous devons interroger les familles qui ont perdu un enfant, proposa Anna. Ça peut nous mettre sur une piste.


  — De notre côté, fit Casé, qui ne croyait pas qu'un interrogatoire des victimes se révélerait concluant, nous irons secouer un peu le médecin accoucheur, histoire de voir s'il n'a pas quelque chose de lourd sur la conscience. Si les informations de l'Abbé sont exactes, c'est de cette manière que nous remonterons la piste des généticiens. On garde quand même un œil sur le légiste au cas où. Mais il est probable qu'il ne soit qu'un exécutant aveugle.


  — Si on allait manger un morceau dehors, conclut Giordano qui avait envie d'oublier pour quelques heures le conflit intérieur qui le tiraillait.


  — Où vous allez dormir ? S'inquiéta la jeune femme.


  — Nous avons une chambre, la rassura Casé.


  Anna sentit de nouveau l'émotion la traverser. Au fond, elle espérait que David resterait près d'elle à présent qu'ils s'étaient retrouvés, mais l'ex-flic avait une mission à remplir et elle le connaissait suffisamment pour deviner qu'il n'était pas prêt à s'engager dans une relation compliquée, pour l'instant du moins.


  — Je connais une petite pizzeria sympa à côté d'ici, dit-elle pour masquer sa déception. Mais je peux cuisiner des pâtes...


  — Allons-y, coupa Giordano qui éprouvait une envie soudaine de voir du monde.


   


  *


  *  *


   


  La soirée se déroula agréablement et tous trois convinrent, devant une bonne pizza aux quatre fromages, de la suite des opérations à mener pour débusquer les tueurs d'enfants. Car il ne faisait aucun doute qu'ils étaient face à un réseau bien organisé.


  Anna se chargerait de recueillir les témoignages des victimes afin d'établir un profil, proposa Casé qui ne voulait pas mettre en danger son amie.


  Quant aux deux flics, ils allaient devoir mettre de côté leur inimitié pour travailler de concert et interroger le gynécologue obstétricien de manière efficace.


  Si Casé était passé sans problème de conscience dans l'illégalité, Giordano, lui, n'avait pas franchi le pas aisément. Cela risquait peut-être de poser quelques problèmes.




   


  X 
Les faits ont tendance à se répéter...


   


  Martine, une blonde aux yeux bleus, âgée d'une trentaine d'années, vivait seule depuis quelques jours. Son compagnon s'était absenté pour toute la semaine, mais cela n'avait rien d'inhabituel pour un commercial.


  Dans le quartier résidentiel de Chateaugiron où ils avaient acheté leur maison voilà plus d'un an, avant qu'elle ne tombe enceinte, Martine ressassait de vieux souvenirs d'enfance un bouquin posé sur ses genoux. Elle avait beaucoup de mal à concentrer son attention depuis quelque temps.


  Son mari, Paul, était parti fâché. Pourtant, elle faisait tout son possible pour que leur relation soit la plus épanouie possible, compte tenu du drame qu'ils avaient vécu tous deux.


  Paul se trouvait donc en déplacement pour son travail et elle n'était pas mécontente de ne plus le voir à la maison. Se retrouver seule apaisait quelque peu sa douleur, s'était-elle aperçue.


  Assise dans le salon, la jeune femme goûtait un peu de tranquillité.


  Depuis la mort du bébé, son couple battait de l'aile et cet éloignement représentait peut-être une chance de recoller les morceaux, qui sait. Elle voulait encore y croire en tout cas, car elle aimait toujours passionnément son mari.


  Lasse de ces lignes inégales jetées sur le papier, Martine posa son roman sur l'un des coussins du divan. Elle ne parvenait pas à se concentrer sur l'histoire : « Sept jours », un récit où le personnage principal revivait chaque jour la même mésaventure, enfin presque.


  Elle se leva et décida de se préparer un thé.


   


  *


  *  *


   


  Ce jour-là, Anna s'était fait porter « pâle » auprès du service de psychiatrie de l'hôpital de Rennes et après un petit déjeuner frugal, elle se rendit dans une agence de location.


  Une fois les formalités administratives remplies, elle était repartie au volant d'une Fiat.


  Elle avait roulé jusqu'à Chateaugiron et s'était garée devant la maison d'un petit lotissement.


  Anna n'avait pas réussi à fermer l'œil de la nuit. Quelque chose dans l'attitude de Giordano, hier soir, l'avait mise mal à l'aise. Il lui avait remis le numéro de son téléphone cellulaire, mais semblait sur la défensive, et Casé lui aussi paraissait se méfier de son improbable coéquipier. Ce dernier avait d'ailleurs terminé à la morgue, Casé l'avait abattu, non sans raison. 


  L'ex-biologiste de la police scientifique craignait que l'histoire ne se répète avec l'agent de l'IGS, car David lui avait confié ne pas avoir totalement confiance en Giordano.


   


  *


  *  *


   


  Martine laissait infuser un thé aux fruits rouges lorsqu'elle aperçut une brune en tailleur franchir son portail et traverser le carré de pelouse fraîchement tondu. Cela faisait bien longtemps qu'elle n'avait reçu personne, ni amis, ni famille, aussi se décida-t-elle à aller à la rencontre de l'inconnue. La solitude, si elle se prolongeait, pouvait très vite provoquer un isolement destructeur et Martine n'y tenait pas vraiment. Elle ne pouvait se permettre de se laisser aller.


  — Bonjour, dit Anna, souriante, quand la porte s'ouvrit devant elle.


  — Qui êtes-vous ? Demanda Martine, confiante.


  — Je m'appelle Anna Piticheli. J'aimerai vous parler, dit-elle avec douceur.


  — Entrée, proposa Martine.


  L'ex-biologiste de la scientifique se fit la réflexion qu'une trop grande confiance naturelle envers les autres devait être également une des caractéristiques que possédaient toutes les jeunes mamans suivies par le docteur Groult.


  — Voulez-vous du thé, je viens juste d'en préparer.


  — Volontiers, répondit Anna en pénétrant dans le salon décoré de tons déclinant du mauve au fuchsia.


  La maîtresse de maison l'invita à s'asseoir et disparut dans la cuisine l'espace d'un instant.


  Elle réapparut peu après, un plateau entre les mains.


  Elle posa l'infusion sur la table basse avec quelques cookies et se tourna vers la nouvelle venue.


  — Sucre ? Dit-elle.


  — Non, merci, refusa poliment Anna.


  — Alors, dites-moi, de quoi voulez-vous me parler, demanda Martine en versant le thé dans les tasses.


  Anna lui expliqua qu'elle enquêtait sur plusieurs décès mystérieux survenus à la maternité de Rennes peu après la naissance de nouveau-nés, tous décédés dans des conditions inconcevables.


  Martine avait suspendu son geste quand elle comprit à quoi faisait allusion Anna. Elle cligna des yeux à cause de la vapeur produite par sa tasse de thé bouillante, visiblement troublée.


  — Vous êtes journaliste ? Dit-elle, soucieuse, regrettant d'avoir ouvert sa porte sans se méfier.


  — Non, la rassura sa visiteuse. Je travaille sur cette affaire avec deux policiers. Nous voudrions savoir ce qui s'est réellement passé. En fait, nous soupçonnons une négligence, mais nous ne pouvons encore le prouver.


  Le visage de Martine s'assombrit. Chaque jour de sa vie depuis la mort de son enfant, elle se remémorait l'instant où son mari lui avait appris la triste nouvelle d'une voix amère, mais en parler lui était encore difficile. La jeune femme vivait désormais dans un sentiment de culpabilité qu'elle ressentait en permanence, luttant contre les reproches silencieux de Paul qui parfois la regardait avec colère et douleur. Comment pouvait-il croire qu'elle avait tué leur enfant. Elle n'était pas responsable, mais comment trouver les mots, comment pouvait-elle lui expliquer qu'elle n'était pas coupable. C'était sa parole contre celle des médecins et sa crédibilité ne pesait pas lourd face à eux. Martine n'avait pas fait de grandes études, elle avait tout juste son baccalauréat et nourrissait un sentiment d'infériorité contre lequel elle ne pouvait lutter. La mort de son bébé renforçait encore plus ce manque de confiance en elle qui la caractérisait.


  — Essayez de vous rappeler ce jour-là, la pria Anna, c'est important.


  Se souvenir, au fond elle ne faisait que cela du matin au soir depuis la mort de sa fille. Le psychologue, un gros bonhomme auprès duquel elle avait trouvé un semblant de réconfort, disait qu'elle devait accepter ce qui s'était passé, se pardonner l'accident et faire son deuil. La vie devait continuer.


  — Il était environ vingt et une heures, articula-t-elle finalement, quand j'ai été prise de nausées. L'infirmière m'a donné quelque chose pour calmer mes maux d'estomac, c'est ce qu'elle m'a dit, et je me suis endormie presque immédiatement. Quand je me suis réveillée, le lendemain matin, il faisait déjà jour, je me sentais vaseuse. Un médecin était présent dans la chambre. Paul, c'est mon mari, précisa-t-elle. Paul m'a annoncé que... que j'avais étouffé mon bébé pendant mon sommeil...


  Martine ne put retenir ses larmes qui inondèrent ses joues.


  — Il a dit... que je m'étais endormi... mais c'est faux, je sais qu'il m'a menti. Je n'ai même pas vu ma petite file avant l'enterrement tellement ils m'avaient assommée avec leur foutu calmant. C'est mon mari qui a refermé le cercueil...


  — Je suis désolée de vous faire revivre cette épreuve, dit Anna avec regrets.


  Martine essuya ses yeux avec la manche de son chemisier et essaya de retrouver son calme, sans toutefois y parvenir totalement. Depuis l'accident, elle ne voulait plus voir personne. Les visages attristés des amis, les paroles de réconfort chargées de pitié de la famille, tout cela l'insupportait et lui rendait la tâche plus difficile encore. Mais elle prit conscience que cela lui faisait du bien, malgré tout, d'en parler.


  Après quelques mois, les psychotropes l'avaient vidée de son chagrin, de ses désirs, de toute vie sociale et Martine voulait briser cette spirale infernale qui l'enlisait dans un repli sur soi déshumanisant. Sans compter qu'elle n'avait plus eu aucun rapport sexuel depuis sa sortie de la maternité et Martine se demandait parfois si son mari ne l'avait pas déjà remplacée, expliquant ses absences de plus en plus fréquentes.


   


  *


  *  *


   


  Giordano et Casé avaient passé le reste de la soirée à compulser les dossiers copiés par Anna sur l'ordinateur de l'obstétricien.


  Le fait que toutes les victimes décédées par étouffement soient des filles ne leur avait pas échappé, bien sûr. Et Casé ne pouvait s'empêcher de penser au parchemin découvert dans les égouts d'un vieux bourg abandonné, là où il avait failli perdre la vie.
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  Sarah dormait dans ce cercueil de verre et c'est elle que les Héritiers de Nergal voulaient ressusciter d'entre les morts, l'héritière d'une lignée perdue, pourchassée, exterminée...


  Pour Giordano, les quinze disparitions apportaient du crédit aux histoires que lui avait servies l'Abbé. Le flic de l'IGS restait cependant sur ses gardes, Casé pouvait très bien se débarrasser de lui une fois l'enquête terminée, il ne pouvait l'ignorer.


  Que ferait-il lui-même lorsque tout ça serait résolu, il ne le savait plus très bien.


  Les deux hommes avaient dormi quelques heures et s'étaient retrouvés le lendemain matin devant un café, dans le salon de l'hôtel.


  Giordano, fatigué de se poser des questions auxquelles il ne pouvait répondre, attrapa un croissant et mordit dedans.


  — Comment as-tu rencontré l'Abbé ? Questionna le flic de l'IGS.


  — Dans un cimetière... après la mort de Lydie...




   


  XI 
La genèse...


   


  Après son rendez-vous avec le Colonel Gélis dans l'église Sainte-Catherine, le Commandant Roger avait pris la direction d'un studio situé au deuxième étage du « 11 » rue des Tours, dans le quartier du Vieux Lille, à deux pas des Portes de Gand. Les clefs de l'appartement se trouvaient dans l'enveloppe remise par Gélis. Il y trouva également des papiers d'identité ainsi que le plan détaillé d'une propriété.


  Il avait une mission des plus importante à accomplir, mais aujourd'hui, l'agent des forces spéciales doutait de sa capacité à réussir, car le temps jouait contre lui.


  Dehors, derrière les vitres du deuxième étage, la neige continuait de tomber à gros flocons, mais la météo prévoyait une amélioration dans l'après-midi.


  Roger avait passé ces dernières heures à compulser les dossiers que contenait la clef informatique que lui avait remise Gélis.


  L'affaire dont il avait hérité semblait avoir commencé dans les années 1800. Mais ce n'était que la partie visible d'une « guerre » secrète à laquelle il devait maintenant prendre part.


  Les pièces du dossier informatique que lui avait transmis le Colonel évoquaient l'existence au sein du Vatican d'une organisation secrète constituée de prêtre royaliste. Le groupe occulte avait été désigné sous le vocable « AA », mais aucune explication sur ce sigle n'était fournie. Tous les prêtres étaient originaires du Razès et beaucoup d'entre eux périrent de mort violente, à en croire les rapports d'époque établis par les services de police.


  L'un d'eux avait d'ailleurs attiré l'attention de Roger, et pour cause.


  « Pourquoi ne m'avoir rien dit, Colonel ».


  Le commandant comprit, à la lecture du rapport qu'il avait à présent sous les yeux, qu'un lien ténu existait entre le Colonel Gélis et le prêtre exécuté voilà plus de cent ans dans un petit village du sud de la France.


  Le curé, qui était alors âge de soixante-dix ans, avait été assassiné dans son presbytère, à Coustaussa, dans la nuit du trente et un au premier novembre de l'année 1897, et tout indiquait que sa mort tragique fut un avertissement pour les autres membres de l'organisation, car le presbytère contenait à lui seul un vrai trésor ainsi qu'une importante somme d'argent pour l'époque. Une fortune à laquelle l'assassin ne s'était pas intéressé. Le rapport de police indiquait que le vieil homme avait été sauvagement torturé, comme en témoignaient les nombreuses projections de sang sur les murs, avant sa mise à mort macabre. L'auteur anonyme de ce carnage était probablement à la recherche de documents secrets. Sans parler de cette énigmatique maxime « viva angelina », retrouvée sur une feuille de papier à cigarette dont le paquet flottait dans une mare de sang où reposait le prêtre. L'autopsie révéla de multiples blessures à la tête ainsi que plusieurs coups de couteau à l'abdomen. Un acharnement digne des plus sauvages meurtrier.


  Les pages qui suivaient le compte rendu de l'assassinat du prêtre étaient rédigées de la main même du Colonel Gélis. Elles mentionnaient la possibilité que les Chevaliers conduits par Hugues de Payns découvrirent en Terre Sainte des documents anciens et que grâce à eux, leur Ordre bénéficiât des faveurs du Vatican qui fit tout pour les anéantir par la suite, tout comme il le fit dans son « Malleus Malificarum », « le Marteau contre les sorcières », un traité écrit par les dominicains afin d'éradiquer la sorcellerie de ce monde, semble-t-il. Mais les preuves que détenaient les Chevaliers du Temple restèrent à jamais introuvables. Du moins, jusqu'à ce que l'organisation « AA » apparaisse sur l'échiquier de l'histoire, remettant en cause le pouvoir en place. Le Razés allait désormais être le théâtre de toutes les attentions. Nombreux seront les prêtres assassinés à cette époque troublée. La rumeur prétend même que les nazis s'intéressèrent eux aussi aux secrets enfouis dans le sol rocailleux de cette région. Espérant y découvrir, entre autres, « l'Arche d'Alliance » ainsi que les preuves de l'existence de la « race pure ». On sait malheureusement ce que cela a produit. L'après-guerre, loin d'avoir réduit à néant ces recherches, verra quelques faits et artefacts rapidement mis au secret et leurs découvreurs tournés en ridicule.


  Le grand public allait durant des décennies ignorer ce qui se tramait pourtant sous ses yeux. Et l'histoire occulte fut noyée sous des pages et des pages de publications. Le mystère en se découvrant fut affublé d'un discrédit contre lequel peu d'hommes osèrent lutter.


  L'assassinat d'un écrivain médiéviste, allait relancer l'affaire en coulisse et une mystérieuse organisation, les héritiers de Nergal, fit soudain son apparition sur l'échiquier occulte. Derrière l'organisation secrète se dissimulait un réseau d'influence pesant sur les décisions géopolitiques et économiques du monde occidental, bien plus dangereux que les cartels et lobbyistes qui s'imaginent détenir un quelconque pouvoir sur les décisions politiques.


  Les dossiers du Colonel Gélis attestaient également des recherches énigmatiques conduites par les nazis dans la région du Razés, sous la direction d'un espion, un dénommé Otto Rhan, appartenant au « SS » (disparu dans des conditions mystérieuses), sous l'autorité de Rommel chargé de retrouver certains secrets tombés dans l'oubli. Rommel dont le suicide reste inexpliqué. Otto Rhan avait lui aussi été assassiné, pensait Gélis, bien que son corps ne fut jamais découvert. Ses os pourrissaient probablement dans les sous-sols du Razés.


  Tout dans ce dossier semblait opposer trois factions qui pourtant étaient issues d'une même origine.


  Roger savait, pour avoir été entraîné au sein des forces spéciales d'intervention, que les civilisations étaient subordonnées à la lutte pour le pouvoir et par extension à la possession des ressources nécessaires au maintien et au développement de leur société.


  Le colonel Gélis prévoyait qu'un complot d'envergure planétaire avait pour dessein de contrecarrer les projets d'Israël qui était sur le point de révéler certaines vérités que la science moderne rendrait incontestables. Ce peuple honni par les autres nations pour on ne sait quelle obscure raison, persécuté par les civilisations, n'avait qu'une seule ambition : que justice lui soit rendue ; et les découvertes récentes allaient peut-être changer la situation géopolitique déjà précaire du Moyen-Orient.


  Arrivait enfin sur l'échiquier occulte, un ordre jusque-là inconnu. Lui aussi, constitué dans les rangs du clergé, ignoré du Vatican semblait-il, qui sous couvert d'un auteur inconnu du nom de Guyon'Bach, diffusait un étrange fascicule expliquant le chaos provoqué par un énigmatique nouvel Ordre Mondial. Ceci afin de préparer le monde à une vaste exploitation où l'homme, réduit à la condition de bétail, serait, tout comme le sont les animaux d'élevage, condamné à consommer ce qu'on lui donnerait, aveuglé par le carcan d'illusion de bonheur et maintenu dans la menace que hors de « l'exploitation », la maladie, la souffrance et la mort l'attendaient.


  En somme, un programme de manipulation mentale à grande échelle et de contrôle psychique que les nouvelles technologies venaient appuyer et rendre possible. Mais le plus extraordinaire dans ce conditionnement humain résidait dans le fait que les ressorts de cette manipulation reposaient non sur la raison, qui conduisait toujours à choisir le meilleur chemin, mais sur le désir de donner du sens à l'existence. La manipulation reposait sur la possibilité de téléguider l'impact émotionnel que l'irrationnel provoquait sur les consciences endormies des individus. Tout comme dans un laboratoire, il s'agissait alors de mettre les humains, tels des rats, dans des situations appropriées et de telle manière qu'en dehors des murs du laboratoire, toute vie soit considérée impossible. Les hommes, comme les rats, abrutis et sécurisés par une manne qu'ils ne contrôlaient pas, finissaient par perdre toute envie de liberté, synonyme d'insécurité, de souffrance, de peur et de mort.


  À lui seul, le Commandant Roger, pourrait-il empêcher ce que des millénaires d'évolution avait façonné en l'homme : sa nature policée par l'instinct, comparable à celui de n'importe quel prédateur, ce que l'homme était en réalité dans la biodiversité que représentait les espèces.


  L'intelligence était au service de la seule loi naturelle gouvernant tous les êtres vivants : dominer pour survivre.


  Le commandant Roger devait anéantir les différentes factions en présence, mais pour cela il fallait tout d'abord qu'il les débusque. Il lui faudrait ensuite retrouver les preuves d'artefacts aujourd'hui dispersés dans le monde et détruire une fois pour toutes la possibilité pour quelque nation que ce soit de revendiquer que ses origines lui donnaient le droit de gouverner les hommes.


  Roger avait beaucoup à faire, et il n'en avait pas le temps... Le Temple des Sept Collines s'apprêtait à enclencher le premier pas d'un bouleversement planétaire qu'il ne voyait pas comment contrecarrer.


  À moins d'employer des méthodes auxquelles il avait été spécialement entraîné...




   


  XII 
L'obstétricien se met à table


   


  Tous les samedis, Benoît Groult, gynécologue obstétricien à l'hôpital de Rennes, s'enfermait dans le bureau de sa villa de la banlieue rennaise pour surfer sur le Web de ses neuf doigts boudinés. Groult avait perdu un auriculaire en guise d'avertissement, car l'organisation pour laquelle l'obstétricien travaillait en secret n'aimait guère qu'on lui désobéisse. Ce rappel à l'ordre n'était plus à présent qu'un mauvais souvenir pour le praticien qui en plaisantait même auprès de ses patientes lors des auscultations. Plaisanterie qui n'était pas toujours appréciée à sa juste valeur.


  Cependant, se glisser dans l'intimité des femmes à longueur de journée avait produit sur le gynécologue des effets psychologiques obsessionnels compulsifs. Ce Normand de naissance, traître aux yeux de sa communauté d'origine, était venu s'installer en Bretagne dans les années quatre-vingt-dix. Et, depuis quelques mois, cet homme un peu gras et dégarni nourrissait un penchant irrépréhensible pour la pornographie.


  D'un physique moyen, presque chauve, Benoît Groult avait rencontré sa femme sur Internet. Originaire de Russie, la jeune femme, Clara, avait tout quitté pour venir en France, ce qui améliorait sensiblement sa condition sociale. Enfin marié, l'obstétricien rentrait dans le modèle de sa profession et pouvait désormais s'adonner aux abus de sa condition d'homme respectable sans attirer l'attention.


  Mais l'obstétricien allait basculer dans le crime de sang par un enchaînement de circonstances fortuites. Un jour, alors qu'il avait formellement interdit l'accès à son bureau à sa charmante épouse, tel un « barbe bleue » des temps modernes, la belle Clara avait bravé l'autorité de son mari et s'était glissée en douce dans l'antre du maître de maison durant son absence. Rompue à la pratique de l'informatique, elle n'avait pas mis plus de dix minutes à contourner le code d'accès aux fichiers compromettant que Groult avait enregistré sur son disque dur. De fait, Clara découvrit le vice de son mari, ce qui la répugna, bien qu'elle soit de nature ouverte sur les sujets liés à la sexualité. Elle comprit dès cet instant la raison du peu d'entrain que son époux mettait à la satisfaire sexuellement parlant lorsqu'elle visionna l'historique de ses navigations adultérines et saturnales.


  Dès lors, Clara décida de lui en parler.


  La belle était venue de l'Est non par amour, mais par ambition et le vice caché de son bonhomme de mari allait à coup sûr précipiter son ascension sociale. Du moins le pensait-elle.


  Dès lors, elle avait un plan de carrière à exécuter.


  Ce qu'elle fit le soir même de son effraction, au cours du repas.


  Elle parla de sa découverte d'une voix calme, naturelle, tout en découpant le morceau de viande saignante étalé dans son assiette, comme s'il s'agissait d'une simple conversation sans conséquence.


  Derrière ses lunettes cerclées de fer blanc, Benoît Groult avait pâli jusqu'à se confondre avec la nappe blanche dressée sur la table de la salle à manger où il dégustait un vin hors de prix.


  La garce lui gâchait son plaisir épicurien.


  Il la laissa cependant parler sans l'interrompre et quand elle eut fini de lui expliquer ses intentions de vivre séparée de lui ainsi que la somme qu'elle espérait qu'il consentirait à lui verser, il posa son verre et se leva de table, bouleversé. Il fit quelques pas, l'air tout à fait tranquille de l'homme du monde et rejoignit sa femme.


  « Clara... » dit-il en posant les mains sur les épaules de celle qui venait de trahir sa confiance.


  La jeune femme frissonna de dégoût, comme si une limace effleurait sa peau, mais elle se tint droite, irréprochable, l'enjeu était important. Son mariage lui avait conféré la nationalité française et le vice de son mari allait lui apporter l'indépendance et la sécurité financière. Groult possédait en effet une fortune héritée de ses parents en plus de ses revenus d'obstétricien et des « primes » que lui faisaient gagner ses activités clandestines. Ce n'était pas le moment de commettre un faux pas.


  « Clara... »


  C'est la seule chose que le gynécologue abusé parvint à articuler aux prises avec l'angoisse grandissante du scandale qu'un divorce engendrerait sur sa carrière et sa réputation. Sans compter que la belle n'hésiterait pas à se servir de son secret pour le plumer devant le tribunal, songea-t-il.


  « Je resterais discrète », promit-elle, soudain inquiète, assise devant son assiette où une moitié de rôti de bœuf côtoyait les rescapés d'une boite de Cassegrains.


  L'obstétricien, lucide, saisit le couteau de sa femme avec une rapidité déconcertante et planta la lame d'acier dans la jugulaire de la belle Clara. Quand il retira la lame, le sang gicla immédiatement et un gazouillis horrible s'éleva de la gorge de son épouse, surprise par l'attaque. 


  Elle s'agita moins d'une minute, essayant désespérément de retenir l'hémorragie qui souillait sa robe, puis s'écroula sur le carrelage en entraînant la nappe, les plats, les assiettes ainsi que la bouteille de bordeaux dans sa chute.


  Benoît Groult ne la rattrapa que de justesse et mit quelques instants à recouvrer son calme, son geste ayant provoqué en lui une montée d'adrénaline et d'excitation morbide insoupçonnée.


  L'obstétricien, couvert du sang de sa femme, posa la bouteille de vin sur la table et décida alors de faire comme s’il ne s'était rien passé. Il souleva le corps sans vie de Clara et le transporta jusqu'à la salle de bain où il le laissa choir dans l'immense baignoire en forme d'éventail. Il revint ensuite sur ses pas, retira la nappe tachée du sang de feue son épouse et la mit au lave-linge avec ses vêtements ainsi que ceux de Clara qu'il prit soin de dénuder entièrement.


  Puis, nu comme un ver, il s'attela au nettoyage de la salle à manger. Jugeant qu'il ne pouvait laisser à la femme de ménage cette tache compromettante.


  Quand il eut terminé, il prit une douche, s'habilla et alla s'asseoir au salon pour réfléchir à ce qu'il convenait de faire maintenant qu'il était devenu un meurtrier.


  Au bout d'une heure d'exercices cérébraux épuisants, il se leva et prit sa voiture pour se rendre jusqu'au centre commercial le plus proche, laissant sa femme, seul, gisant comme un quartier de viande dans la baignoire.


  Il n'était pas tout à fait vingt et une heures quand Benoît Groult se gara sur le parking d'une animalerie où il pénétra, rasséréné par l'idée qu'il avait eue une heure plus tôt.


  Il chercha le rayon exotique et trouva un vendeur complaisant, heureux de terminer sa journée sur une bonne affaire. Au bout de quelques minutes de palabre qui n'avait d'autre utilité que de noyer le poisson, il acheta un superbe aquarium ainsi qu'une demi-douzaine de piranhas. Le vendeur lui conseilla évidemment de passer au rayon librairie afin d'y prendre un guide d'entretien sur l'animal aquatique, car la santé du petit carnassier était fragile, avait-il affirmé.


  Groult acheta tout le nécessaire pour assurer la survie de ses petits protégés et rentra chez lui, satisfait de sa nouvelle acquisition. Puis, il installa l'aquarium dans son bureau en suivant les conseils que le vendeur lui avait prodigués.


  Lorsque les poissons furent à leur aise dans leur nouvelle demeure, l'obstétricien put s'occuper de sa femme.


  Il se rendit dans le cellier où dormait le congélateur et emporta une boite en carton contenant des sacs plastiques. Puis, en passant par la cuisine, il s'empara d'un grand couteau et monta dans la salle de bain où Clara l'attendait toujours, figée dans la mort.


  Il n'était pas tout à fait minuit quand il commença sa besogne.


  Groult dépeça sa femme avec minutie, comme il l'avait appris à la fac de médecine lors des cours d'anatomie où, munis d'un scalpel, les étudiants ouvraient les cadavres légués à la science et sans lesquels tout progrès médical était impossible. Comme quoi les études mènent à tout, se fit-il la réflexion.


  Lorsqu'il eut terminé son opération d'équarrissage, il remplit les sacs congélation de la chair et des organes de sa femme qu'il avait pris soin de découper en petits dès pour faciliter le nourrissage de ses piranhas.


  Quant aux os, il les passa un peu plus tard dans la semaine dans la broyeuse du jardin qui d'ordinaire déchiquetait les branchages, cela ferait un excellent engrais pour les fleurs que sa femme aimait tant, pensa-t-il.


  Ainsi, durant quelques mois, Clara servit d'engrais et de déjeuner aux piranhas qui appréciaient, apparemment, son épouse, vu la voracité avec laquelle ils se jetaient sur les bouts de chairs humaines.


  Groult put alors s'adonner pleinement à ses pérégrinations pornographiques d'un genre spécial sans devoir s'enfermer dans son bureau. Car cet homosexuel tardif aimait particulièrement les sites gays proposant des vidéos de jeunes garçons subissant un examen médical se terminant invariablement par une fellation ou un « éclatement anal ».


  L'obstétricien qui quotidiennement inspectait des vagins de tous âges se délectait des rectums dilatés à l'aide de spéculum détournés de leur usage habituel.


  Et, chose curieuse, constata-t-il, personne ne parut remarquer l'absence de sa femme, tantôt souffrante, l'excusait Groult, ou bien en visite dans sa famille en Russie. Jusqu'au jour où il n'en parla plus et où plus personne ne posa la question. Et, hormis ses activités criminelles pour l'organisation, la vie lui parut presque tranquille.


   


  *


  *  *


   


  Le regard rivé sur le grand écran de son ordinateur de bureau, l'obstétricien s'excitait devant un déferlement numérique d'anus et de sperme mêlés quand la sonnerie de la porte d'entrée s'affola, le frustrant de son plaisir solitaire et mécanique.


  Groult jeta un rapide coup d'œil sur le cadran de sa montre en or et voulut ignorer cette intrusion dans son fantasme scatologique, mais l'importun insista tant, qu'agacé, il décida d'aller dire sa façon de penser à l'emmerdeur qui venait perturber sa séance libidinale du samedi matin.


  Il enfila un peignoir sur son érection qui commençait déjà à faiblir, contrarié, et alla ouvrir, de forte forte méchante humeur.


  Deux hommes en complet noir se tenaient sur le seuil de sa porte.


  — Qu'est-ce que vous voulez, dit-il, d'un ton désagréable.


  — Monsieur Groult, fit l'un d'eux, nous aimerions vous parler en privé.


  — Et puis quoi encore ! Qui êtes-vous d'abord ? Dit-il sèchement.


  — Police, fit Giordano en exhibant sa carte tricolore.


  Groult pâlit à la vitesse de la lumière et les scénarios les plus improbables se bousculèrent sous son crâne dégarni, ça ne pouvait pas être pour Clara, à moins que la famille, en désespoir de cause, n'ait fait appel à Interpole, songea-t-il.


  — Laissez-nous entrer, dit Casé, coupant net dans les pensées du gynécologue comme un scalpel taillant la chair.


  « Ou alors », pensa Groult, « je suis suspecté de pédophilie ».


  — Je... je ne suis pas disponible, voyez-vous ; j'allais me préparer pour sortir et...


  — Nous avons à parler, ça ne peut pas attendre. Laissez-nous entrer, menaça Casé, ou nous serons contraints de vous demander de nous suivre.


  — Dans cette tenue ! S'indigna l'obstétricien.


  — Ça dépend de vous, répliqua l'ex-flic.


  Décontenancé, Groult fit un pas en arrière, s'écartant pour les laisser passer.


  — Très bien, dit-il, dépité, entrez.


  Une fois la porte refermée, Giordano et Casé suivirent les dodelinements du peignoir jusqu'au salon. Le bluff de l'ex-flic avait marché et il s'agissait maintenant que le poisson était ferré de le remonter à la surface sans briser la ligne.


  — Permettez, dit l'obstétricien, que je passe une tenue plus descente.


  — Allez-y, concéda Casé, conscient que le bonhomme aurait ainsi le temps de cogiter sur ses crimes et n'en serait que plus prompt à un interrogatoire.


  Groult s'excusa et se faufila jusqu'à son bureau pour éteindre l'ordinateur qui tournait toujours sur « anal exam » et se hâta d'enfiler un pantalon et une chemise.


  — Que me vaut l'honneur de votre visite, dit-il en reparaissant un instant plus tard dans le salon où les deux policiers examinaient la pièce du regard. Mais je vous en prie, messieurs, asseyez-vous, ajouta-t-il, en se voulant courtois.


  Giordano et Casé s'étaient mis d'accord sur la conduite à tenir concernant l'interrogatoire qu'ils s'apprêtaient à faire subir à l'obstétricien.


  C'est l'ex-flic qui se chargea de porter la première estocade.


  — Assez jouer, Groult, dit-il froidement. Vous savez pourquoi nous sommes là, n'est-ce pas ?


  L'obstétricien posa la main sur le dossier d'un des fauteuils du salon pour ne pas chavirer sous l'attaque du policier dont le regard gris clair avait quelque chose de félin.


  Il se montrait aimable, pensa-t-il, et ils l'agressaient d'entrée de jeux.


  — Non, articula-t-il, inquiet.


  Sous son crâne quelque peu dégarni et recoiffé à la hâte, où la transpiration de ses crimes commençait à apparaître, toutes les hypothèses se bousculaient. Il conserva néanmoins l'apparence de la tranquillité, habitué qu'il était à masquer ses émotions, et prit place dans le fauteuil qui le soutenait afin de ne pas trahir son mal-être.


  — Dites-nous ce que vous savez, Groult, le relança Casé. Ça vaut mieux pour vous.


  Il transpirait, constata-t-il à regret, et il n'avait même pas eu le temps de se passer un déodorant. Il devait à tout prix donner le change.


  — Vous avez chaud, on dirait, fit Giordano.


  — Non... non, je...


  — Pourtant, vous suez, affirma Casé. C'est le signe de votre mauvaise conscience.


  — Écoutez... vraiment... je ne vois pas à quoi vous faites allusions, messieurs. Il serait plus simple de me dire quels griefs vous avez à mon encontre, ou dois-je faire appel à mon avocat.


  L'ex-flic de la Crim se fendit d'un sourire.


  — Si on parlait de meurtres, fit Casé. Pour ce qui est de ton coup de fil au bavard, on verra ça plus tard.


  Groult déglutit, se préparant à tout nier en bloc. Hormis Clara, il n'avait rien à se reprocher, il n'avait été en somme qu'un « livreur » pour l'organisation et ce qu'on avait fait de la « marchandise » ne le regardait plus.


  — Nous enquêtons sur des disparitions d'enfants, intervint Giordano.


  L'obstétricien détourna son regard. Il ne pouvait soutenir celui plus sombre du policier qui l'accusait et fixa la table basse sur laquelle reposait la télécommande du téléviseur, comme pour se raccrocher à quelque chose, une envie de changer de programme...


  — Je n'ai jamais touché un enfant, articula-t-il. Je... je vous assure.


  Giordano et Casé échangèrent un regard, ils venaient de comprendre à quoi Groult faisait allusion, ce qui n'avait rien à voir avec ce qu'ils soupçonnaient depuis la lecture des rapports compulsés par Anna.


  — Nous ne sommes pas là pour une affaire de pédophilie, Groult, l'informa Casé en prenant place dans l'un des fauteuils.


  L'obstétricien était pâle comme un linceul. Ce qu'il redoutait depuis des mois se produisait au plus mauvais moment. Il sortit un mouchoir de la poche de son pantalon et s'épongea. Ses forfaits lui nouaient l'estomac, prêt à vomir ses crimes indigestes qu'il avait voulu nier à sa propre conscience.


  Casé remarqua alors qu'un petit doigt lui manquait. La mafia agissait parfois ainsi pour régler certaines « dettes », se rappela-t-il.


  L'ex-flic sortit son arme et la posa sur sa cuisse, bien en évidence.


  — Nous appartenons à une unité spéciale, mentit Casé. Ce qui nous intéresse, ce sont ceux pour qui vous travaillez. Dites-nous qui ils sont et où nous pouvons les trouver et vous aurez une chance de survivre à cette affaire.


  Groult se crispa. Il se sentait piégé.


  — Que comptez-vous faire avec ça, dit-il, nerveux, en désignant du menton l'arme automatique.


  L'ex-flic se fendit d'un sourire carnassier qui n'avait rien de rassurant.


  — Je commencerai, dit-il avec détachement et cynisme, par vous éclater un genou, provoquant ainsi une vive douleur, et si vous ne me dites pas ce que je veux savoir, je tirerai une balle dans chacune de vos articulations. Inutile de vous préciser que si vous me poussez à cette extrémité, je serais obligé de vous abattre ensuite. Ceci, afin de m'épargner des poursuites de votre part. Puis, nous ferons disparaître votre cadavre dans la broyeuse qui se trouve dans votre jardin.


  — Vous... vous n'avez pas le droit, protesta-t-il en se tournant vers Giordano qui haussa les épaules en signe d'impuissance.


  Casé saisit alors la crosse de son arme et arma la chambre dans un bruit métallique qui fit sursauter l'obstétricien.


  — Vous ne pouvez pas le laisser faire ça, gémit-il à l'attention de Giordano.


  — Il fermera les yeux, répliqua Casé. Ou il ira griller une clope pendant l'interrogatoire.


  — Les voisins entendront et préviendront la police, prévint Groult.


  — Je vous bâillonnerais et j'utiliserais un des coussins pour amortir le bruit de la détonation, ça ira, fit Casé en souriant.


  — Allons, intervint Giordano, assez bavarder. Passons aux choses sérieuses, messieurs.


  Casé se leva l'arme à la main et saisit un coussin sous le regard horrifié de l'obstétricien, au bord de l'évanouissement, engoncé dans son fauteuil, ses neuf doigts enfoncés dans le cuir.


  — Il est temps de te mettre à table, Groult, ou tu vas servir de repas aux poissons.


  « Ils savaient », paniqua l'obstétricien.


  — C'était un accident, cria-t-il. Je ne voulais pas la tuer, je vous jure...


  — De quoi il parle ? Coupa Casé.


  — De Clara, ma femme. C'était un accident, j'ai eu peur, et je...


  — Parle-nous des enfants, le coupa de nouveau Casé.


  — Mais vous avez dit... les poissons... et j'ai cru...


  — Je ne comprends rien à ton histoire de poiscaille, s'énerva l'ex-flic. Je veux que tu me dises ce que tu as fait des mômes que tu as enlevés à l'hôpital.


  Giordano, qui observait la scène de son fauteuil, intervint.


  — Je crois que tu vas être forcé de lui plomber le genou.


  — Non ! Hurla Groult.


  — Tu ne me laisses pas le choix, fit casé.


  — Je... je... ne faites pas ça, bégaya-t-il.


  — On t'écoute.


  — Je ne peux rien dire, comprenez... Aaaah !


  Casé venait de poser le canon de l'arme automatique sur la jambe du bonhomme qui transpirait maintenant à grosses gouttes comme s'il avait couru un marathon.


  — Attendez, souffla-t-il, les lèvres tremblantes sous l'effet de la peur panique que lui inspiraient à présent les deux hommes.


  — Dis-nous ce que tu sais à propos des enfants, menaça Casé, sans relâcher la pression sur le genou de l'obstétricien affolé.


  — Ils m'ont obligé, se défendit Groult en pleurnichant.


  — Où sont-ils ? Appuya Casé afin de briser toute résistance.


  — Ils m'ont contacté il y a deux ans, céda enfin Groult. Au début, j'ai refusé de faire ce qu'ils me demandaient, mais ils m'ont menacé en me disant qu'il y avait beaucoup d'argent à gagner et que je n'aurais pas à le regretter, mais je le regrette aujourd'hui, c'est sûr, je le regrette. Je n'ai fait que leur permettre d'emporter les nouveau-nés. Ce n'est même pas moi qui les ai enlevés du berceau. Je n'ai rien fait d'autre que de signer l'acte de décès.


  — Tu mens, intervint Giordano. Que leur avez-vous fait ?


  Groult avala sa salive, jetant des regards apeurés vers les deux hommes auxquels il regretta amèrement d'avoir ouvert sa porte. Il ne faut jamais ouvrir à des inconnus, lui répétait souvent sa mère. Pourquoi ne l'avait-il pas écoutée...


  — Accouche ! Le secoua Casé.


  Il devait parler, comprit alors l'obstétricien, où ils le feraient souffrir, de cela il était conscient, mais s'il leur disait ce qu'il voulait savoir, il signait du même coup son arrêt de mort.


  Devant ce dilemme cornélien, il lui fallait composer, parer au plus pressé... 


  — Les enfants qui ont été inhumés ne sont pas ceux qui ont été enlevés à leur mère, avoua-t-il.


  C'est ce qu'Anna soupçonnait déjà, mais les aveux de ce pourvoyeur d'enfants confirmaient qu'un trafic de nouveau-nés existait bel et bien. Giordano sut alors qu'il ne s'était pas trompé en acceptant de remettre à plus tard l'arrestation de Casé.


  — Continu, le poussa celui-ci.


  — Je ne sais rien de plus, articula Groult.


  Le canon de l'arme le cingla et lui ouvrit la pommette.


  Giordano ne broncha pas. Il n'éprouvait aucune compassion pour une ordure telle que Groult, mais il comprit à cet instant que les menaces de Casé n'étaient pas feintes.


  — Tu mets ma patience à bout, menaça Casé en appuyant plus fort l'automatique sur le genou de l'obstétricien. C'est la dernière fois que je te le demande, qu'as-tu fait des enfants ?


  — Je jure devant dieu, pleura l'obstétricien, que je ne sais pas ce qu'ils sont devenus... mais je connais quelqu'un qui pourra vous le dire.


  Groult hoquetait, les mains levées comme s'il voulait éviter un autre coup de crosse.


  — Où peut-on trouver cet homme ? Demanda Giordano.


  — Je vous en prie, pleurnicha l'obstétricien, ne me tuez pas. Je ferais tout ce que vous voudrez...


  — Où est cet homme ? Insista Casé en enfonçant le canon dans le genou grassouillet du bonhomme.


  — C'est une femme, lâcha Groult.




   


  XIII 
Anna poursuit ses investigations


   


  La famille suivante inscrite sur la liste d'Anna vivait à Vern-sur-Seiche dans la proche banlieue de Rennes. Le profil des victimes se confirmait. Elles avaient en commun d'être issues d'une grossesse gémellaire et d'avoir donné naissance à un premier enfant, toutes paraissaient partager le même milieu socioculturel et elles avaient toutes entre trente et trente-cinq ans. Des conditions idéales pour que leur progéniture soit en excellente santé.


  Les Théaut habitaient une petite maison résidentielle entourée de verdure. La vie devait y être paisible, songea l'ex-biologiste de la Crim en apercevant la résidence. Furtivement, elle se dit qu'elle aussi aurait aimé y vivre... avec Casé... oui, peut-être.


  « Pense à autre chose », se morigéna-t-elle en jetant un regard sombre a son reflet dans le rétroviseur intérieur. Ça ne servait à rien de ressasser des espoirs improbables, elle le savait parfaitement.


  Étouffant une vague de souvenirs nostalgiques, elle gara la voiture de location devant le portail clos et prit un instant pour se préparer à cette nouvelle rencontre qui serait elle aussi éprouvante, à n'en pas douter. Évoquer la mort d'un enfant était toujours difficile et elle voulait garder la maîtrise de ses émotions.


  La portière claqua comme un coup de feu assourdi par l'espace.


  Anna franchit le portail et fit crisser sous ses semelles les gravillons blancs du chemin rectiligne conduisant à la porte d'entrée. Une Volkswagen dormait sous un haut vent soutenu par des piliers de bois massif attenant à la maison. L'argent n'était pas un problème ici, pensa-t-elle. Mais l'opulence financière était un maigre réconfort face à la mort d'un enfant.


  La jeune femme respira profondément avant de faire sonner le carillon de la porte d'entrée.


  La porte s'ouvrit peu après sur une femme blonde vêtue d'un jeans et d'un sous-pull moulants. La ressemblance de ses femmes était déroutante, cela ne pouvait être le simple fait du hasard. On les avait peut-être choisies pour leurs caractères physiques, songea Anna.


  — Bonjour, fit la maîtresse de maison.


  Anna la salua, souriante.


  — Vous êtes Nolwenn Théaut, demanda-t-elle.


  — Oui. C'est pour quoi ?


  — Je mène une enquête, dit Anna, sur des décès suspects... de nourrissons... L'hôpital de Rennes m'a donné votre adresse.


  Nolwenn s'assombrit et ses yeux maquillés d'un liseré noir se perdirent dans la rue par-dessus l'épaule d'Anna.


  — Que voulez-vous savoir ? Articula Nolwenn d'une voix lasse.


  — Je travaille avec la police, crut nécessaire de préciser Anna. Puis-je entrer ?


  Soudain, des pleurs retentirent dans la maison.


  — Oui, entrez, la pria alors Nolwenn.


  Dans le salon, une petite fille gémit dans un parc où gisaient pêle-mêle ours en peluche et cubes multicolores.


  — Elle a faim, expliqua la jeune maman à l'attention d'Anna.


  — Comment s'appelle-t-elle ?


  — Cassandre.


  — Je peux la prendre ?


  Nolwenn parut hésitante.


  — Je suis infirmière de formation, tente alors de la rassurer Anna.


  — D'accord.


  — Viens là, toi, dit Anna en s'approchant du parc, souriante. Alors, tu as faim y paraît.


  Cassandre s'arrêta de pleurer lorsqu'elle se retrouva dans ses bras, examinant le visage de la nouvelle venu dans son monde.


  — Maman prépare ton repas. On va la rejoindre à la cuisine.


  — Il y en a pour une minute, ma chérie, dit la maman en appuyant sur la touche du micro-ondes.


  Anna installa Cassandre dans sa chaise haute pendant que Nolwenn sortit une assiette du placard. La petite agitait les bras dans tous les sens pour montrer son impatience, le repas était un moment sacré.


  — Cassandre avait une sœur jumelle... dit tristement la jeune femme en accrochant un bavoir autour du cou de sa fille. Elle s'appelait Louise. Parfois, je me demande si elle éprouve un manque, ajouta-t-elle en regardant Cassandre taper des deux mains sur la tablette de sa chaise haute. Le psychologue m'a dit que normalement, Cassandre ne garderait aucun souvenir du traumatisme, mais je sais que les jumeaux ressentent ce genre de chose.


  — Vous voulez bien me raconter ce qui s'est passé, dit Anna.


  — Pourquoi enquêtez-vous sur la disparition de ma fille ? Interroge la jeune maman en caressant les cheveux de Cassandre.


  — Pour être tout à fait franche, répondit Anna, nous avons découvert un taux élevé de décès dans le service du docteur Groult. J'ai lu votre dossier, mais je tenais à vous rencontrer pour entendre votre version des faits. Plusieurs mamans pensent que la mort de leur enfant serait due à une malveillance.


  — Une malveillance, répète-t-elle doucement.


  — Dites-moi ce que vous savez, demande Anna en prenant soin de ne pas la brusquer plus que nécessaire.


  Nolwenn s'assit à la table de cuisine et son regard se posa sur une coupe de fruits installée sur un napperon. Cassandre secouait toujours les bras, impatiente, baragouinant un dialecte qu'elle seule pouvait comprendre, mais qui voulait dire à coup sûr qu'elle avait faim et qu'elle aurait aimé qu'on arrête les bavardages pour lui donner son repas.


  — Ça s'est passé juste après l'accouchement, articule alors Nolwenn en faisant des efforts pour ne pas se mettre à pleurer...




   


  XIV 
Exécution sommaire...


   


  — Cesses de pleurnicher et dis-nous où se trouve ton contact, s'agaça Casé tout en maintenant la pression de son automatique sur la rotule douloureuse de Groult.


  — C'est Bérénice, la sage femme qui travaille dans mon service, lâcha l'obstétricien paniqué.


  L'ex-flic rengaina son arme et s'approcha de la table basse.


  — Appelle-la ! Ordonna-t-il en lui lançant le téléphone entre les mains.


  L'obstétricien attrapa au vol le combiné.


  Il n'a cependant obtenu qu'un sursis, il en est conscient. Il doit maintenant se montrer convaincant.


  Ses mains tremblent, constate Giordano qui note également le changement de ton de Casé. L'ex-flic paraît déterminé, prêt à estropier l'obstétricien s'il ne lui obéit pas. L'agent de l'IGS ne veut pas être complice de telles pratiques, même s'il n'a aucune compassion pour le pourvoyeur d'enfants. Mais il ne peut arrêter Casé.


  Engoncé dans son fauteuil, Groult reprend son souffle. Un regard appuyé de l'ex-flic le rappelle à l'ordre. Son doigt appuie alors sans conviction sur les touches numériques, composant les huit chiffres du portable de la sage-femme qu'il connaît par cœur. Intérieurement, il espère qu'elle ne répondra pas à son appel, mais la chance jusqu'ici ne semble pas vouloir lui sourire.


  — Dis-lui que tu as un coup de blues, ordonne Casé. Débrouille-toi pour qu'elle vienne nous rejoindre.


  L'obstétricien cligne des yeux, indiquant qu'il a compris et qu'il coopère. Un filet de sang strie sa pommette douloureuse. L'ex-flic de la Crim n'y est pas allé de main morte.


  À la quatrième sonnerie, l'infirmière décroche.


  Groult déglutit et bafouille alors d'interminables préliminaires avant de la prier de venir immédiatement, prétextant qu'il doit lui parler d'une chose extrêmement importante. Mais Bérénice refuse obstinément de quitter l'hôpital sur-le-champ comme le lui demande son acolyte de patron. Elle termine son service à vingt et une heures, lui rappelle-t-elle avant de raccrocher sèchement.


  Groult devrait patienter jusque-là, et ses gardiens avec lui. Ça se présentait mal, indubitablement.


  L'obstétricien, penaud, raccroche à son tour, s'attendant à recevoir une volée de reproche pour son manque de persuasion et de bonne volonté. Il se confond en excuses, mais contre toute attente, les deux hommes qui le séquestrent semblent décidés à patienter.


  — Que comptez-vous faire de nous ? S'inquiète alors le bonhomme pétri d'angoisse.


  — Contente-toi de faire ce qu'on te demande et tout se passera bien, assure Giordano. En attendant, dis-nous ce que tu sais de l'organisation pour laquelle toi et ta complice vous enlevez des enfants à leur mère...


  Soudain, son portable se met à sonner.


  « Giordano, j'écoute », dit-il en s'éloignant dans le couloir.


  L'ex-biologiste a interrogé plusieurs familles victimes des agissements des « kidnappeurs » et appelle pour savoir si de leur côté ils ont avancé. Le flic de l'IGS lui demande d'attendre un instant et passe le cellulaire à Casé.


  Celui-ci fait un topo de la situation à Anna et lui dit qu'elle peut les rejoindre chez l'obstétricien. Puis, après lui avoir transmis l'adresse, il coupe la communication.


  — Elle sera là dans vingt minutes, dit-il à l'attention de Giordano.


  — On a de la visite, se réjouit faussement Groult.


  — La ferme ! Lui intime Casé, visiblement contrarié.


   


  *


  *  *


   


  Dans la villa, Groult regarde le cadran de sa montre en or. Cela fait déjà vingt-cinq minutes que ses agresseurs ont reçu le coup de fil et la mystérieuse visiteuse n'est toujours pas arrivée.


  La présence d'une femme, espère-t-il, rendra les autres moins nerveux.


  Giordano est assis dans un fauteuil, silencieux, les mains jointes, l'air pensif. Casé, quant à lui, s'est posté près d'une des fenêtres du salon, le regard tourné vers la rue. Tous deux n'ont pas décroché un mot depuis l'appel d'Anna ; Groult n'ayant pas été très bavard sur l'organisation pour laquelle il fournissait des nourrissons comme s'il s'agissait de vulgaires animaux de laboratoire.


  — La voilà, articule soudain Casé en apercevant la voiture de location d'Anna.


  Groult soupire en silence. Il ne sait rien de ceux qui emploient ses services, si ce n'est qu'ils sont aussi dangereux que les deux hommes qu'il a laissé entrer chez lui. La chance qui jusque-là l'avait accompagnée semblait à présent l'abandonner ; il fallait bien un jour payer le prix de ses actes, songeait-il avec philosophie.


  Casé se leva pour accueillir Anna et alla ouvrir la porte d'entrée. Peu après ils se retrouvèrent tous les quatre dans le salon où Groult accueillit la jeune femme avec un sourire qu'il voulait bienveillant. Mais il déchanta rapidement, car le regard que lui lança Anna n'avait rien d'amical.


  — Je vous connais, dit Groult pour se donner de l'assurance. Vous êtes la nouvelle infirmière...


  — On t'a pas sonné, Groult, le coupa Casé, alors épargne-nous tes commentaires ou je t'enferme au sous-sol.


  L'obstétricien se renfrogne. Il n'a pas l'habitude qu'on lui parle sur ce ton, surtout en présence du beau sexe, mais il se garde bien de le faire remarquer. Ce gars-là, devine-t-il, n'hésitera pas à le molester s'il s'avise de protester.


  L'ex-biologiste s'assit dans le canapé de cuir et interroge Casé du regard.


  — Tu peux parler devant lui, dit-il, sans donner de nom. De toute façon, il est déjà au courant.


  — J'ai appris, dit-elle, que si les dernières victimes sont décédées des suites d'un étouffement consécutif à un écrasement de la cage thoracique, ce n'est pas le cas pour les enfants d'autres familles que j'ai rencontrées ou qu'on a évoquées devant moi. Il pourrait y avoir plus d'une quinzaine d'enlèvements.


  — Mort subite du nourrisson, marmonne Groult toujours assis dans son coin. Quatre cents cas par an. Nerf vague qui rythme les battements du cœur, c'est...


  — Pour la dernière fois, tranche Casé en lui lançant un regard noir, ferme-la.


  L'obstétricien détourne les yeux sur la table basse, il aurait bien pris un verre, mais l'autre n'a pas l'air d'humeur conviviale.


  — Toutes les autres victimes à qui j'ai pu parler, poursuit Anna, ont perdu l'une des jumelles peu après leur naissance. Les autopsies auraient conclu à une mort subite du nourrisson.


  — Et uniquement des filles, fit observer Giordano. Combien y en a-t-il réellement ? S'interrogea le flic de l'IGS, écœuré.


  — Je n'en sais rien, avoue la jeune femme, mais lui, il doit savoir.


  — Je ne sais rien à ce propos, s'empresse de démentir l'obstétricien dont la pommette d'un rouge écarlate avait enflé. Les enlèvements ont commencé il y a deux ans et quand je me suis intéressé à cette question j'ai été contacté par un homme qui m'a demandé de fermer les yeux. J'ai refusé, naturellement, mais il m'a coupé un doigt, fit Groult en agitant la main pour prouver ses dires.


  — A quoi ressemblait-il ? Questionna l'ex-flic.


  — Un genre pas commode, tout comme vous, cheveux longs, regard noir.


  Groult déglutit. Il comprenait parfaitement ce que cela signifiait.


  

    	

      Bien, ajouta Casé, j'ai faim moi, pas vous ?


    


  


  Les autres acquiescèrent.


  — Il y a de quoi casser la graine ici ? Interrogea l'ex-flic.


  Groult hocha la tête.


  — Il y a des pizzas dans le congélateur, précisa-t-il en souriant.


  — Qu'est-ce qui te fait marrer comme ça ? Le houspilla Casé.


  — Le congélateur, dit-il, c'était une idée de ma femme.


  Anna le regarde sans comprendre l'allusion.


  — Ce salaud a exécuté sa femme, précisa l'ex-flic à l'attention de la jeune femme.


  — Il n'a quand même pas..., dit-elle sans achever sa phrase.


  Giordano eut un doute.


  — Où as-tu dissimulé le corps de ta femme ? questionne-t-il.


  — Il y a longtemps qu'il n'y en a plus, fit Groult. Les piranhas ont tout bouffé.


  Anna resta muette d'indignation.


  — Tu as donné ta femme à becter aux poissons ? fit Casé.


  — Je les ai installés dans mon bureau, répondit Groult, d'un air innocent. Ils avaient l'air de l'apprécier...


  — T'es un grand malade, toi, s'indigna l'ex-flic.


  L'ex-biologiste préféra quitter la pièce, écœurée. Elle finit par dénicher le sellier où dormait le congélateur, témoin du sadisme de son propriétaire. Anna l'ouvrit avec une pointe d'appréhension puis s'empara finalement d'une boite de pizzas traînant parmi d'autres boites de légumes congelés.


  De retour dans la cuisine, elle les mit à cuire dans le four, songeant à cette pauvre femme qui avait fini dans l'estomac des piranhas. L'horreur se nichait partout, songea-t-elle.


  Peu après, tous les quatre pique-niquèrent sur la table du salon.


  — On se boirait bien un café, proposa l'obstétricien en faisant mine de se lever.


  — Bonne idée, convint Giordano, mais toi tu restes là. On ne sait jamais, tu pourrais vouloir nous endormir avec autre chose qu'un expresso.


  — Pourquoi avez-vous enlevé toutes ces jumelles ? Questionne l'ex-biologiste de la scientifique, sans chercher à masquer son indignation.


  Casé eut un sourire amer. Il avait une petite idée à ce sujet.


  — Enlever un bébé sur les deux, explique alors Groult, permettait de ne pas prendre trop de risques. Les parents reportaient leur amour sur la survivante, sans faire d'histoire. Mais l'idée n'est pas de moi...


  — D'où venaient les nourrissons enfermés dans les cercueils ? Interroge la jeune femme.


  Groult détourne alors son regard.


  — C'est étrange, avouez, continue-t-elle, enlever une des jumelles et la remplacer par le cadavre d'une autre enfant. Ça n'a pas de sens. Deux des mamans m'ont affirmé ne pas avoir reconnu leur petite fille. Qu'est-ce que ça signifie ? Insiste alors la jeune femme.


  — Ils avaient besoin du corps, avoua Groult en baissant les yeux, comme un gamin prit en train de piquer des bonbons, mais ils ne m'ont pas dit pourquoi. Je...


  — Comment ça ? Interrogea Casé. Tu dois bien avoir une petite idée.


  — Je n'en sais pas plus, mentit l'obstétricien. Bérénice est venue me voir dans mon bureau à l'hôpital...


  — La sage femme ? s'étonne Anna, surprise.


  — Oui, confirme Groult. Elle affirmait qu'ils exigeaient un autre nourrisson. On aurait dit qu'ils avaient déjà tout prévu...


  — C'est qui, ces « ils » ? Voulut savoir l'ex-biologiste.


  — Je ne les ai jamais vus, répondit l'obstétricien. Je ne faisais qu'exécuter leur commande. Seule Bérénice connaît le contact.


  — Leur commande, répète Anna, dégoûtée. Pourquoi n'avoir pas prévenu la police, s'indigne-t-elle en songeant qu'une femme avait pu se prêter à cet horrible trafic.


  Groult resta silencieux, les yeux baissés, le front plissé à la manière d'un enfant qu'on surprend à faire une bêtise. 


  « Il a l'air pitoyable », pensa-t-elle avec colère.


  — Regardez, dit-il en montrant sa main.


  Il lui manquait le bout du petit doigt, c'était la deuxième fois que Groult exhibait sa mutilation comme pour trouver une excuse à l'impardonnable.


  — C'est eux qui m'ont fait ça. Ils ne plaisantent pas, mademoiselle. Et ils menaçaient de m'émasculer si je refusais de leur obéir, ajoute-t-il, penaud.


  A cet instant, Giordano, qui s'était absenté dans la cuisine, réapparaît avec les tasses de café brûlant.


  Anna, Casé et Giordano ne savent pas encore exactement pourquoi les disparitions de nouveau-nés ne concernent que des filles ni d'où proviennent les cadavres de substitution, mais tous trois ont bien l'intention de le découvrir.


   


  *


  *  *


   


  Anna reçut un coup de fil vers vingt heures et dut, à regret, quitter Casé et Giordano, confiante, pour assurer un remplacement à vingt et une heures. Il était d'ailleurs plus sage pour la suite des opérations qu'elle ne croise pas la sage-femme chez l'obstétricien.


  Les trois hommes, quant à eux, patientèrent au salon, attendant l'arrivée de Bérénice, la pourvoyeuse de chair humaine.


  Casé entreprit à nouveau d'interroger Groult afin d'éclaircir certains points obscurs de cette affaire.


  Depuis deux ans, donc, l'infirmière et l'obstétricien fournissaient des nouveau-nés à un laboratoire clandestin, ignorant tout de ce que pouvaient bien devenir les enfants, apparemment. Chacun avait probablement une bonne raison de le faire et si le mobile apparent du gynécologue obstétricien était clair, Giordano et Casé ignoraient ce qui avait poussé la sage-femme à commettre un acte aussi cruel.


  — Tu ne me feras pas croire que tu n'en sais rien, insista Casé.


  « Seulement des filles », avoua finalement Groult.


  — Quelle différence avec les garçons ? questionna Giordano.


  — Une différence de taille, pouffa l'obstétricien.


  — Je ne vois pas ce qu'il y a de drôle, fit l'ex-flic.


  — Pardonnez-moi, se reprend le médecin, voyant que l'humour n'est pas de mise. J'y ai réfléchi moi aussi, dit-il, l'air sérieux.


  — Eh bien, fais-nous part de ta réflexion, mon vieux.


  — Chez les juifs, se risque Groult, la judaïté s'acquière par les femmes ou se transmet par elle, je crois. Pour ce qui est de la question biologique, là encore, ce sont les filles qui portent les ovules. Si on y pense, elles pourraient servir pour des expériences sur le clonage ou la reproduction in vitro.


  — Vous avez un ordinateur, s'enquit Casé.


  — Euh, oui, dans mon bureau. Pourquoi ?


  — Nous allons vérifier à tout hasard la piste israélite.


  Ils se levèrent et traversèrent le couloir en file indienne jusqu'au bureau de l'obstétricien encadré par les deux ex-ennemis.


  Casé ouvrit alors tous les fichiers copiés sur la clef informatique et effectua une recherche sur le Net, tapant chacun des noms de famille, mais ils ne trouvèrent pas de concordance entre les enlèvements et l'origine juive des victimes. Cette piste n'était pourtant pas aussi dénuée de sens qu'il y paraissait. Mais à cet instant, ni Casé ni Giordano ne firent de lien avec une descendance royale issue de la maison de David et de la dynastie Eduenne.


  — À quoi servirait de prélever des ovules d'une petite fille immature ? Interroge soudain Giordano.


  — L'ovogenèse, explique l'obstétricien, se produit durant les premiers mois de la vie intra-utérine. À la naissance le stock est déjà constitué. Des ovules peuvent être amenés à maturité en les soumettant à des hormones appropriées et ainsi ils sont prêts pour une fécondation in vitro.


  — Mais il faut toujours un utérus pour que l'embryon se développe, fait observer Casé.


  — Il pourrait s'agir d'un utérus artificiel, dit Groult.


  — C'est possible ? Demanda Casé


  — Honnêtement, je n'en sais rien. Mais en théorie, rien ne s'y oppose.


  — Et que deviennent les petites ? S'inquiéta Giordano.


  Groult croisa le regard des deux hommes, il n'a jamais osé répondre à cette question pour sa propre conscience, comment pourrait-il le faire aujourd'hui. Mais Giordano et Casé comprennent sans qu'il ait besoin de parler. Les petites filles finissaient sans doute dans les déchets du laboratoire.


  — Vous mériteriez la guillotine, l'admonesta l'ex-flic.


  Groult baissa les yeux, mal à l'aise. Il avait sauvé sa misérable vie contre celles d'enfants innocents, il en avait conscience. Il n'y avait pas de quoi être fier, mais l'obstétricien restait convaincu qu'il n'avait pas eu le choix.


  Soudain, la sonnerie de la porte d'entrée vint lever le silence pesant qui s'installait dans le bureau où les piranhas attendaient tranquillement leur pitance. Mais depuis quelques mois, déjà, leur maître ne les nourrissait plus de chair humaine.


  — C'est à vous de jouer, Groult, fit Casé en empoignant son arme.


  Apparemment, Bérénice était en avance.


  L'obstétricien alla donc ouvrir sous la menace de l'automatique collé contre son flan.


  — Que se passe-t-il ? Demanda Bérénice avant même d'avoir franchi le seuil de la maison.


  — Venez... je vais vous expliquer à l'intérieur.


  L'infirmière le dévisagea, se demandant la raison de cette attitude empreinte de mystère, inhabituelle chez son patron.


  — Que vous est-il arrivé ? S'impatiente-t-elle en le fixant du regard.


  — Ah ça ! Dit-il en détournant le regard et en se frottant la joue, c'est rien, cogné contre une porte... pas grave.


  Casé, qui jusque-là était dissimulé derrière le battant de la porte d'entrée, apparut dès que Groult l'eut refermé.


  Bérénice eut un mouvement de recul en s'apercevant qu'il braquait une arme sur eux.


  — C'est quoi ce traquenard, Groult, articule-t-elle avec une pointe de reproche et d'inquiétude dans la voix.


  — Ils m'ont obligé, s'excuse-t-il, je suis désolé...


  — Allons discuter au salon, vous voulez bien, leur intima Casé.


  — Qui êtes-vous ? Voulut-elle savoir, l'air revêche.


  — Quelqu'un qui va vous faire des misères si vous n'obéissez pas immédiatement, avancez, ordonna à nouveau l'ex-flic.


  Giordano attendait, appuyé contre la bibliothèque du salon où étaient exposés des livres anciens ainsi que des classiques de la littérature, que les invités arrivent. Les livres de médecines se trouvaient quant à eux dans le bureau, avait-il constaté.


  — Posez vos fesses sur ce fauteuil, lui commanda Casé, et vous, dit-il en s'adressant à l'obstétricien, retournez vous asseoir dans votre fauteuil, gentiment.


  — Pourquoi suis-je ici ? se plaignit l'infirmière.


  — Nous savons que vous êtes complice d'enlèvements, il nous a tout raconté, alors pas d'histoires, dites nous ce que nous voulons savoir et il n'y aura pas de casse. Dans le cas contraire, je me montrerai intraitable, voire cruel. C'est assez clair pour vous ?


  Bérénice regarda Groult avec colère et dégoût. Il l'avait trahie.


  — Vous le payerez cher, dit-elle en serrant les poings sur ses genoux.


  Groult évite à présent de croiser son regard, fixant le parquet, penaud. Il ne veut pas voir ça, il sait qu'elle refusera de parler et les deux brutes allaient sûrement devoir la frapper pour qu'elle lâche le morceau. Il ne pouvait rien pour elle et ça n'avait rien à voir avec de la lâcheté, se convainc-t-il, seulement en face, ils étaient deux et en plus ils avaient des armes.


  — Où emmenez-vous les nouveau-nés ? Demanda Casé.


  — Je ne sais pas ce que ce lourdaud vous a raconté, mais...


  L'arme cliqueta, l'infirmière sursauta tout comme l'obstétricien assis dans son fauteuil, plongé dans l'abîme de ses pensées accusatrices qui montaient tout droit du tréfonds de son âme damnée. Casé venait d'armer l'automatique en pointant le canon sur la tempe de Groult, menaçant.


  — Dites-lui ce qu'il veut savoir, supplia-t-il en se tournant vers l'infirmière.


  — J'en ai marre de toutes vos cachotteries et de vos hésitations, Dit Casé. Si vous ne nous dites pas la vérité à propos de ces bébés, je vous abats tous les deux comme des chiens.


  — Vous n'oseriez pas, le défie la sage-femme agrippée aux bras de son fauteuil.


  — Il le fera, détrompez-vous, assure l'obstétricien paniqué.


  — La ferme ! Groult, menace l'ex-flic en appuyant sur sa tempe.


  Groult est crispé par la peur, couvert d'une sueur collante, remarque Giordano. Il est à deux doigts de se pisser dessus. S'il savait quelque chose, il parlerait, se convainc Giordano.


  La balle est dans la chambre, prête à le lobotomiser. S'il se tait, c'est qu'il ne sait pas ce que deviennent les enfants une fois enlevés, c'est sûr.


  Giordano décide alors d'intervenir. La tournure que prend l'interrogatoire lui déplaît un peu, il sent que la bavure est tout proche. L'ex-flic n'hésitera pas à les sacrifier, il le sait.


  — Je veux te parler, dit-il à Casé.


  Celui-ci croise le regard du flic de l'IGS, il va lui poser des problèmes, croit-il deviner. Il se met à regretter d'avoir écouté l'Abbé. Il aurait dû l'éliminer quand il le tenait en joug dans l'abbaye, se dit-il furtivement, mais il n'est pas trop tard pour agir...


  Casé abaisse finalement son arme et fait signe à Giordano de le suivre dans le couloir.


  Les deux hommes s'éloignent un peu, sans perdre de vue Groult et Bérénice, tétanisés par la peur de finir prématurément leur carrière « d'enfanteur ».


  — Tu n'as pas vraiment l'intention de le tuer, murmure l'agent de l'IGS pour ne pas être entendu des otages.


  — Nous n'avons pas le choix, rétorque l'ex-flic. Si on ne lui montre pas notre détermination, elle ne parlera pas. Tu vois bien que Groult ne sait rien de plus que ce qu'il nous a déjà dit.


  — Je ne peux pas cautionner ça, s'oppose alors Giordano, c'est un meurtre...


  — Ce type mérite quinze fois la chaise électrique, réplique Casé, persuasif.


  — Oui... tu as raison, convient-il.


  — Alors, on est d'accord ?


  Giordano parait se résigner.


  L'ex-flic s'approche de l'obstétricien et, sans aucune sommation, lui tire une balle dans le genou.


  Groult hurle sous le coup de la peur. La douleur n'a pas encore envahi son cerveau. Ce qui ne tardera pas, d'ailleurs.


  — Vous êtes fou ! S'alarme l'infirmière en regardant la jambe ensanglantée de son patron qui tente d'arrêter l'hémorragie à deux mains en gémissant.


  Casé pointe maintenant son arme sur la tête de Groult qui pleurniche en se tenant la jambe, tremblant de terreur et haletant, souffrant comme une bête agonisante.


  — Ne faites pas ça, supplie-t-il.


  — Je n'ai plus de temps à perdre, menace l'ex-flic, intraitable. Dites-moi ce que je veux savoir où je vous abats tous les deux après vous avoir éclaté toutes les articulations.


  — Bérénice, articule l'obstétricien, je vous en supplie, dites-lui qui est votre contact.


  Casé tire le chien vers l'arrière, le doigt sur la détente, déterminé à sacrifier Groult pour obtenir les informations qu'ils désirent.


  — Je ne plaisante pas, prévient-il d'une voix sans équivoque.


  Giordano serre la mâchoire, Casé a parfaitement raison, il le sait. Ils sont obligés de se montrer implacables avec de telles ordures, capables de livrer des nouveau-nés comme s'il s'agissait d'animaux de laboratoire.


  Bérénice, malgré la pression, s'entête à rester muette. L'angoisse lui tord le ventre, mais elle n'est pas prête à parler, semble-t-il.


  Groult, à présent, est en état de choc, les yeux dans le vague.


  Une deuxième détonation retentit alors dans la pièce.


  La sage-femme est pétrifiée d'horreur. 


  La cervelle de l'obstétricien vient de s'écraser sur le dossier du fauteuil où il était assis et où son corps grassouillet s'est affaissé comme un tas de viande morte, ce qu'il est en définitive.


  Bérénice fixe son gros corps exempt de vie, terrifiée par le geste de Casé.


  — C'est votre dernière chance de quitter cette maison intacte, l'avertit l'ex-flic en pointant son arme dans sa direction.


  Giordano pense s'interposer, mais l'infirmière craque avant qu'il ait fait un pas.


  — Ne tirez pas, parvient-elle à articuler en levant les mains devant elle pour se protéger. Ne me tuez pas, je vous dirais tout ce que vous voulez savoir.


  — Où emmenez-vous les enfants que vous enlevez à leurs parents ?


  — Je remets les nouveau-nés à un homme, il se fait appeler Moloch. C'est lui qui les achemine jusqu'au laboratoire... je ne sais rien de plus, je vous le jure.


  Giordano s'approche.


  — Vous allez l’appeler, ordonne-t-il. Insistez pour le voir, dites-lui qu'il y a un problème avec Groult, que c'est grave, mais que vous ne pouvez pas en parler au téléphone.


  — Vous avez compris ? La bouscule Casé, devant l'air tétanisé de la bonne femme.


  — Oui, acquiesce l'infirmière en pleurs.


  — Appelez-le maintenant.


  — Mon portable est dans mon sac à main, dit-elle, tremblante.


  Giordano s'en saisit, l'ouvre et lui tend son cellulaire.


  Décomposée, Bérénice compose d'un doigt mal assuré le numéro du fameux Moloch.


  — Mettez le haut-parleur, ordonne Casé.


  — À la troisième sonnerie, une voix rauque répond.


  « Bérénice »


  — Oui, articule-t-elle.


  « Qu'y a-t-il ? »


  — Je dois vous parler... c'est urgent.


  « Dites-moi ce qui se passe », insiste l'homme.


  — Pas au téléphone... il faut qu'on se voie, ça ne peut pas attendre.


  « Vous êtes seule ? »


  Casé appuie son regard pour intimider l'infirmière.


  — Oui, assure-t-elle.


  « Je ne serais pas là avant demain matin, dites-moi ce qui ne va pas. »


  — C'est Groult... je ne peux rien dire par téléphone.


  « Très bien, demain, disons sept heures »


  — Sept heures demain matin, confirme Bérénice. Où ça ?


  « Brocéliande, l'endroit habituel », dit-il avant de raccrocher.


  — On ne peut pas rester ici, fait observer Giordano.


  — On va patienter chez elle, propose Casé. Menotte-la.


  — Il faut qu'on efface nos traces.


  — Oui, tu as raison.


  Casé traverse le salon et farfouille dans la cuisine. Il réapparaît un instant plus tard avec deux serviettes et une bouteille de nettoyant ménagé.


  Pendant ce temps, Giordano a immobilisé l'infirmière, elle est à présent menottée à un radiateur. Il aide alors Casé à effacer leurs empreintes.


  Ils mirent également les couverts au lave-vaisselle et les torchons dans la machine à laver.


  Bérénice, laissée seule dans le salon, fixait le cadavre de Groult maculé de sang, gisant dans son fauteuil souillé de morceau de cervelle. Elle ne parvient pas à détourner son regard du visage de l'obstétricien figé par la mort. Ses traits expriment douleur et effroi, ce qui lui fait éprouver un sentiment de culpabilité tardif. Si elle avait cédé plus tôt, Groult serait probablement toujours vivant... ou peut-être pas.


  La sage-femme sursauta quand Giordano s'approcha pour la détacher, l'opération de nettoyage étant achevé. Elle ne l'avait pas entendu venir, perdu dans ses remords.


  — Je vais vous enlever ça, dit-il.


  L'agent de l'IGS lui ôta les menottes et fourra les bracelets métalliques dans la poche de sa veste.


  — Je vais monter avec l'infirmière, fit Casé.


  Le trio quitta alors les lieux, laissant derrière lui le cadavre de l'obstétricien. La trépanation par balle avait mis fin à sa carrière d'assassin aquariophile et l'ex-flic regretta presque de ne pas l'avoir donné à bouffer à ses piranhas en juste retour des choses. Groult et sa femme unis à jamais dans le ventre des poissons carnivore, l'idée était cocasse, baroque, aurait dit l'accoucheur.


  Au-dehors, sous la lumière des réverbères, les deux voitures firent vrombir leur moteur et s'élancèrent dans la nuit citadine.


  L'Audi suivit Casé et Bérénice dans les rues étroites de Rennes.


  Derrière son volant, le flic de l'IGS commençait à avoir des regrets, pourquoi avait-il écouté le prêtre ? Toute cette histoire finirait mal, il le présentait. Casé lui laissait l'impression d'être devenu un tueur impitoyable, il avait abattu sans hésitation l'obstétricien. L'ex-flic de la Crim était déterminé à éliminer tous les obstacles qui pourraient se dresser entre lui et sa mission. Mais de quoi était-il question au juste ? Traquer le Mal... C'est ce qu'avait dit l'Abbé... un homme étrange en vérité.


  Il y avait chez l'ecclésiastique quelque chose d’envoûtant, peut-être était-ce son regard ou encore sa voix qui finissait par vous hypnotiser au bout d'un moment. Toujours est-il qu'il avait accepté d'agir en hors-la-loi pour sauver des enfants d'une mort programmée. Pourtant, assis dans l'habitacle confortable de son bolide, Giordano doutait que les petites filles soient encore en vie lorsqu'ils entreraient dans le laboratoire secret.


  Il avait laissé Casé, un fugitif, abattre un homme de sang-froid sans bouger le petit doigt. À dire vrai, il devait s'avouer qu'il avait pris un certain plaisir à voir l'obstétricien mourir d'une balle dans la tête. Ses sentiments se partageaient entre la satisfaction de savoir qu'un monstre avait payé pour ses crimes, et la culpabilité d'être complice d'une justice expéditive.


  Casé, quant à lui, semblait poursuivre un but qu'il n'avait fait qu'entrevoir, mais la puissance qu'il dégageait l'avait troublé. L'ex-flic paraissait être en dehors de toute notion du bien et du mal, choisissant le chemin le moins destructeur tout en sachant qu'il devrait semer la mort sur sa route pour accomplir son destin, exempt de toute morale infantilisante. Tuer l'obstétricien devenait alors rationnel, épargnant potentiellement des vies innocentes, appliquant une justice exonérée des procédures légales. Une justice que n'auraient pas réprouvée les parents des enfants victimes d'un rapt dont l'enjeu les dépassait.


  Le flic de l'IGS dut s'avouer que de se retrouver impliqué dans une histoire dont le dénouement conditionnait l'avenir incertain d'une humanité indolente s'avérait fichtrement plus excitant que de chasser des flics véreux.


  Giordano Bruno, pour la première fois de sa vie, ressentit qu'il n'avait vécu jusqu'à présent que pour combattre le Mal. Il avait cru lutter à un autre niveau en se plaçant au-dessus de ceux qui avaient en charge de garantir les libertés individuelles, mais le Mal se situait bien plus haut, comprenait-il à présent. Et agir en dehors des règles sociales pesant sur le commun des mortels lui conférait un pouvoir et une responsabilité qu'il était maintenant prêt à assumer. Il n'y avait pas d'alternative à la voie qu'il avait empruntée.


  Jusqu'à aujourd'hui, il n'avait fait que se préparer pour l'ultime combat de sa vie. Casé lui avait, en un sens, ouvert les yeux sur qui il était vraiment. L'ex-flic qu'il avait tout d'abord considéré comme un ennemi, à cause d'une vengeance dont il l'avait frustré, était en réalité un justicier, et comme tel, son action s'affranchissait des lois qui s'imposaient à tous.


   


  *


  *  *


   


  — Pourquoi avoir accepté d'enlever des nouveau-nés ? Interrogea Casé. Pour l'argent ?


  — Vous me jugez, lui reprocha Bérénice, mais vous ne savez rien de moi. La vérité est parfois cruelle... tout comme vous l'êtes.


  — Expliquez-moi, dit-il.


  L'infirmière fixait la route, les mains crispées sur le volant. Un instant, elle pensa projeter la voiture contre un mur ou une barrière de sécurité pour échapper à l'emprise de cet homme qui la terrorisait, mais l'idée de mourir la retint, d'autant que Giordano les suivait et que Casé avait pris soin de la menotter au volant. Même si elle parvenait à étourdir son encombrant passager dans un choc, ils ne lui laisseraient pas le temps de s'enfuir. 


  — Ma fille souffre du syndrome d'enfermement, avoua-t-elle. À cause d'un stupide accident de la route. Avez-vous la moindre idée de ce que cela représente au quotidien. Il existe pourtant une technique qui pourrait soulager son isolement, mais pour ça, il faut de l'argent... beaucoup d'argent. L'opération consiste à opérer au niveau du cerveau en implantant des électrodes dans certaines zones cérébrales. Ma fille est dans un lit d'hôpital depuis l'âge de seize ans, dit-elle des larmes dans les yeux. À cause d'un chauffard...


  — J'imagine, fit Casé, que ça justifie vos actes.


  — Son esprit n'a rien perdu de sa vivacité, argua Bérénice. Vous n'avez même pas idée de la souffrance qu'elle endure. Alors, quand ils m'ont proposé de financer l'opération, j'ai accepté de faire ce qu'ils me demandaient.


  Casé, pour sa part, se demandait pour qui cette situation était la plus douloureuse, la fille ou la mère qui ne supportait plus de voir sa progéniture sur le déclin. Il arrive souvent qu'on confonde sa propre souffrance avec celle des autres, qu'on souhaite la mort d'un être cher parce qu'on n'endure plus de le voir mourir à petit feu. Ce n'était jamais vraiment pour les « condamnés » qu'on prenait la décision d'en finir, mais qui voulait vraiment sonder le fond de ses motivations profondes.


  — Voler des enfants à leur mère, répliqua l'ex-flic, ça ne vous pose pas de problème de conscience.


  Gonflée de colère, l'infirmière freina brutalement.


  L'Audi pila juste derrière.


  — Quelques vies, ragea-t-elle, à peine, pour en sauver une. Alors oui ! J'ai fait ce choix parce que c'est ma fille et que je l'aime. Elle est tout ce qui me reste au monde. Qu'auriez-vous fait à ma place ?


  — Où se trouve-t-elle ? Voulut savoir Casé.


  Bérénice passa la première et reprit la route en direction du centre-ville, suivi de Giordano qui se demandait ce qui se passait devant. Casé avait le chic pour provoquer les autres, songea-t-il.


  — Elle est en rééducation dans un hôpital, en Amérique. Elle a subi une opération très lourde. On lui a greffé des électrodes dans le cerveau. Grâce aux nouvelles technologies, elle est de nouveau capable d'utiliser, par la seule force de sa pensée, un ordinateur qui lui permet de communiquer. Des programmes spécialement conçus pour ce genre de pathologie lui redonneront la possibilité de vivre une vie plus enviable. Elle est déjà capable d'utiliser le réseau Internet. Les avancées scientifiques laissent espérer que d'ici un an au plus, on pourra remplacer son bras manquant par une prothèse bionique. Elle pourra même récupérer le sens du touché.


  — Vous ne vous êtes jamais interrogé sur le fait que ce soit justement votre fille qui ait été victime d'un chauffard ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Il se pourrait que ceux qui vous ont contacté soient aussi responsables de l'accident de votre fille ?


  — On y est, dit-elle, amère.


  Bérénice se gara devant un immeuble du centre de Rennes. L'Audi s'arrêta juste derrière elle.


  — C'est là, dit-elle en désignant les deux portes vitrées éclairées par une veilleuse.


  Peu après, l'infirmière accompagnée de ses deux gardiens pénétra dans le hall et appuya sur le bouton d'ascenseur.


  Une minute plus tard, elle leur ouvrait l'intimité de son appartement, à regret.


  — Il faut dormir un peu, conseilla Giordano.


  — Il n'y a qu'un seul lit, s'inquiéta Bérénice.


  — On tire à la courte paille, proposa Giordano.


  — Inutile, répondit Casé, je prends le divan.


  Le flic de l'IGS acquiesça d'un sourire.


  — Montrez-moi votre chambre, dit-il à l'attention de l'infirmière.


  Bérénice resta figée, imaginant déjà le pire... un jour ou l'outre, pensa-t-elle, il faut payer...




   


  XV
Moloch...


   


  Giordano avait passé la nuit avec Bérénice en prenant soin toutefois de la menotter au lit — qui par le plus grand des hasards possédait des barreaux — avant de s'endormir d'un sommeil paisible.


  L'infirmière avait fini par s'assoupir, elle aussi, quand elle comprit que les deux hommes n'avaient nullement l'intention de la violenter. Il n'était pas là pour elle, mais pour tenter de récupérer les enfants, comprit-elle.


  Vers cinq heures du matin, Casé les réveilla.


  Sous étroite surveillance, Bérénice fit passer du café et ils grignotèrent quelques fruits secs avant de descendre et de se mettre en route pour la mythique forêt de Brocéliande, à l'ouest de Rennes.


  Moins d'une heure plus tard, la voiture quittait la départementale pour s'engager sur le parking visiteur du site légendaire, mais elle ne s'y arrêta pas. L'infirmière monta le chemin de terre jusqu'à la lisière de la forêt et se gara sur le bas-côté de terre battue, sous les feuillages filtrant les rayons du soleil naissant.


  Dehors, il faisait frais, Casé remonta le col de sa veste et le trio franchit en silence la barrière de sécurité composée d'un tronc d'arbre. Ils empruntèrent le sentier de terre et de rocaille qui serpentait parmi les arbres séculaires et débouchèrent sur une étendue d'eau stagnante reflétant le ciel bleu-rouge. Le rectangle saumâtre s'étendait jusque dans la forêt bordant les flans de collines rocailleuses et escarpées.


  Un calme étrange plombait l'endroit, ponctué par d'erratiques chants d'oiseaux.


  Un corbeau portant une plume blanche les observait, perché sur une basse branche, remarqua Casé. L'animal ne paraissait nullement surpris de les voir si tôt arpenter son domaine de chasse.


  La nuit s'évaporerait totalement dans quelques minutes et une brume opaque s'élevait déjà du sol comme une nappe fantomatique inquiétante qu'ils foulaient à chacun de leurs pas.


  Giordano laissa Bérénice et Casé devant le Miroir aux Fées et franchit la passerelle en bois donnant accès aux rochers surplombant l'endroit d'où il assurerait une surveillance, prêt à intervenir dès que Moloch pointerait son museau.


  — Si vous essayez de nous doubler, je vous abats, avertit Casé, et votre fille sera orpheline.


  — Inutile de vous montrer vicieux à ce point, répliqua Bérénice, je n'ai pas l'intention de tenter quoi que ce soit.


  L'ex-flic laissa l'infirmière plantée devant l'Arbre d'Or et se mit à couvert dans les bois. De là où il se trouvait, il pouvait guetter le sentier sans être vu et garder un œil sur Bérénice.


  À quelques centaines de mètres de là, dans un craquement de brindille, une voiture venait juste de se placer derrière celle de la sage-femme.


  La portière claqua peu après, brisant la quiétude relative de la forêt et un homme en complet gris s'engouffra dans la fraîcheur de l'aube. D'un geste lent, il remonta le col de sa veste et posa la main sur le capot de la voiture garée à quelques pas devant la sienne.


  Le moteur était encore chaud.


  Blond, un mètre quatre-vingt, le dos un peu voûté, le pourvoyeur d'enfants s'engagea alors sur le chemin de terre.


  L'ombre de la forêt s'évaporait peu à peu et les premiers rayons du soleil levant vinrent réchauffer l'atmosphère brumeuse.


  Moloch ne tarda pas à repérer au loin la sage-femme auréolée des rameaux d'or, les bras serrés sur sa poitrine. Des pensées obscènes vinrent frapper à la porte de ses désirs malsains. Il se serait bien « fait » l'infirmière contre un tronc d'arbre, la brutalisant légèrement, c'est comme ça qu'il aimait prendre une femme, mais l'heure n'était pas aux batifolages. Il laissa vagabonder son esprit, imaginant la fermeté de ses seins sous ses mains, la chaleur de ses cuisses...


  Un renflement dans son pantalon l'obligea à freiner les images mentales qui se bousculaient à présent sous sa boite crânienne.


  Il passa devant l'étendue d'eau stagnante et rejoignit Bérénice qui l'avait repéré depuis un moment, toujours immobile devant le Miroir aux Fées.


  En s'approchant, il remarqua qu'elle avait les traits tirés. Groult n'était pas là, ce couard avait peut-être un problème de conscience, songea Moloch. Auquel cas, il saurait se montrer persuasif.


  — Que se passe-t-il ? Articula-t-il en s'approchant de Bérénice.


  — Nous avons un problème, répondit-elle.


  — Écoutez, si c'est pour m'annoncer que Groult a des soucis avec sa conscience...


  — Non, c'est pas ça, coupa-t-elle.


  — Alors quoi ? Dit-il en se plantant devant elle.


  — Groult est mort.


  Un craquement le fit se retourner, mais il était trop tard. Giordano braquait son arme dans sa direction.


  — C'est quoi cette embrouille, marmonna l'homme en complet gris à l'intention de la sage-femme.


  Casé se débusqua à son tour, arme au poing.


  — A genou, les mains sur la tête, ordonna-t-il.


  — Qui êtes-vous ? Rétorqua le blond, sans avoir l'air d'être impressionné le moins du monde par la menace qui pesait sur lui.


  Casé s'approcha et lui agrippa l'épaule. Il lui assena un coup derrière la jambe qui le fit tomber à genou.


  — Mains sur la tête, menaça Casé en enfonçant le canon du pistolet dans sa nuque.


  Le contact glacé du métal le traversa comme une piqûre d'aiguille et Moloch obtempéra sans se départir de son assurance.


  — Vous allez regretter ça, les gars...


  — La ferme, l'admonesta Casé en lui cognant l'arrière de la tête du plat de la main. Tu parleras quand on t'y autorisera.


  Giordano rangea son arme dans son étui et s'approcha. Il empoigna le bras de l'homme et lui passa les menottes.


  — Toi, murmura le blond à l'attention de Bérénice, tu perds rien pour attendre, salope.


  — Écoute enfoiré, l'interpella Casé, je vais pas te le répéter deux fois, alors évite de jouer les durs et tu t'épargneras des souffrances inutiles. Tu vas nous conduire au laboratoire, maintenant.


  — T'es cinglé, mon vieux...


  Casé lui asséna un coup de crosse sur le crâne pour lui rappeler qu'il n'était pas en position de refuser sa requête.


  L'homme gémit en s'écroulant face contre terre.


  — Va te faire foutre, cracha le blond, d'un air farouche, le visage souillé.


  L'ex-flic soupira.


  — Tu veux essayer de lui faire entendre raison ? dit Casé à l'attention de Giordano, avant que je lui brise les os, parce que moi j'ai plus la patience, là.


  L'agent de l'IGS se fendit d'un sourire, Casé lui manifestait pour la première fois sa confiance, semblait-il.


  — Écoute, dit-il en relevant l'homme, si tu ne te mets pas à table, il va te tuer, mais avant tu risques de souffrir plus qu'il n'est nécessaire. De toute façon, tu parleras, tu le sais bien. Alors, pourquoi prendre le risque de finir ta misérable vie dans une chaise roulante, hein... réfléchis.


  — Tu peux le croire, intervint Bérénice, il a torturé Groult avant de l'exécuter d'une balle dans la tête. Il n'hésitera pas à t'éclater les genoux si tu résistes.


  — Toi, t'es morte, ragea le blond.


  Casé s'approcha et le frappa au visage.


  — On perd du temps, là, dit-il avec fermeté. Conduis-nous à l'endroit où se trouvent les enfants qu'elle t'a remis ou je te jure que tu vas morfler.


  — On ferait mieux de partir, conseilla Giordano. Le jour est levé, les touristes ne vont pas tarder à traîner leur guêtre dans le coin.


  Casé sortit son couteau. La lame refléta un instant l'éclat du soleil.


  L'ex-flic se plaça debout derrière Moloch, genoux à terre, et empoigna sa tignasse maculée de boue, maintenant fermement sa tête.


  L'homme sera les dents.


  — Je vais commencer par te crever les yeux, menaça-t-il en appuyant la lame d'acier sous l'œil du récalcitrant. Après, je te noierais dans la mare et tu serviras d’en-cas aux poissons.


  — Arrête ! Cria le blond, comprenant qu'il ne rigolait pas. Fais pas ça !


  Casé l'immobilisa et fit mine de le charcuter en augmentant la pression du couteau sur sa peau.


  — Le labo se trouve sous terre, articula l'homme avec rapidité.


  — L'adresse ! interrogea l'ex-flic sans relâcher la pression.


  — Il est sous la forêt, dans d'anciennes mines oubliées.


  — Comment y accède-t-on ?


  — Par les sous-sols d'une propriété.


  — Où se trouve-t-elle ?


  — A quelques kilomètres d'ici, avoua l'homme.


  Casé lâcha prise et le blond s'étala sur la terre noire de Brocéliande, parmi les arbres centenaires et les chants d'oiseaux saluant le jour nouveau.


  Giordano observait celui qu'il avait traqué durant des mois. Il n'y avait plus de limites à ce qu'il semblait prêt à faire pour parvenir à ses fins. L'ex-flic de la Crim était devenu aussi impitoyable que les criminels qu'il poursuivait autrefois. Il ne faisait aucun doute qu'il ne se serait jamais laissé arrêter vivant.


  — Tu vas nous conduire à la propriété, dit Casé, et tu vas nous donner les détails concernant ce labo souterrain. Si tu essaies de nous embrouiller, je te tue. C'est clair ?


  L'homme acquiesça d'un hochement de tête. Dès qu'il en aurait l'opportunité, pensa-t-il, il le tuerait de ses propres mains pour l'avoir humilié ainsi devant les autres.




   


  XVI 
Dans les griffes du psychiatre...


   


  L'ex-biologiste enfila sa blouse aux vestiaires qui à cette heure se trouvaient aussi dépeuplés qu'un parking de supermarché un dimanche après midi.


  Elle éprouva comme à chaque fois, lorsqu'elle traversait les sous-sols de l'hôpital, une inquiétude diffuse. Cela lui faisait l'effet d'un parfum ténu flottant dans l'atmosphère confinée, apparaissant et disparaissant au gré des  courants d'air.


  Son malaise persista alors qu'elle sortait de l'ascenseur pour se rendre au service psychiatrie. Que lui arrivait-il ?


  Anna assurait un remplacement depuis quelques jours déjà et regrettait d'avoir accepté alors que rien ne l'y obligeait. Heureusement, d'ici deux jours, elle retrouverait la maternité où elle se sentait plus dans son élément et où elle avait fort à faire.


  Quand Anna pénétra dans le bureau des infirmières, Zoé la salua d'un sourire.


  Le calme régnait dans les chambres, la nuit s'annonçait paisible, fit-elle remarquer.


  — Au fait, ajouta Zoé, le professeur voudrait te parler.


  — Il a dit pourquoi ? S'enquit Anna.


  — Ben non, tu penses. Je suis qu'une petite infirmière, mais il a dit que tu viennes le voir dans son bureau dès que tu serais arrivée.


  — Il est encore ici ? S'étonna l'ex-biologiste.


  — Oui, puisque je te dis qu'il veut te parler.


  Anna parut contrariée.


  Peut-être voulait-il évoquer avec elle sa discussion avec Claire la veille de sa mort. Elle verrait bien, se dit-elle en tournant les talons.


  Zoé la regarda s'éloigner dans le couloir. Le professeur n'avait pas la réputation d'être un tendre et elle eut un pincement au cœur en songeant à la pauvre Anna qui allait sûrement se faire sermonner.


  Puis, l'infirmière détourna son attention pour aller faire sa ronde, se morigénant de s'occuper de ses affaires. Trois fous compulsifs et cinq dépressifs se partageaient les chambres de l'aile psychiatrique, c'était assez de problèmes à gérer sans qu'elle ne s'occupe des affaires de ses collègues.


  Le psychiatre jouait une partie de Mah-jong quand l'ex-biologiste frappa à la porte de son bureau.


  — Entrez ! Dit-il d'une voie laissant transparaître son agacement.


  — Professeur, vous avez demandé à me parler, fit Anna.


  — Asseyez-vous, ordonna-t-il sans chaleur.


  Anna s'exécuta.


  La lumière tamisée de la lampe de bureau se reflétait dans le presse-papier en verre de Murano aux incrustations abstraites. Celui-là même où était dissimulé le mot de passe du professeur, tout comme pour son défunt collègue, l'obstétricien aquariophile, grand amateur de films pornos d'un genre douteux.


  Dehors, la nuit d'encre engloutissait les photons filtrant au travers des lames du store vénitien, contrastant avec l'apparente sécurité du bureau.


  Anna s'était assise sur l'un des deux fauteuils faisant face au psychiatre.


  — Cela fait combien de temps maintenant que vous êtes parmi nous ? dit-il d'une façon paternaliste qui déplut à Anna.


  — Pas tout à fait un mois, répondit la jeune femme, quelque peu tendue.


  — Hum... que faisiez-vous avant d'être infirmière ?


  — Pourquoi ? Répliqua-t-elle, méfiante.


  — Mademoiselle Piticheli, rétorqua le professeur, auriez-vous quelque compétence en informatique ?


  — Je sais me servir d'un ordinateur...


  — Mais vous ignoriez que certains PC sont équipés d'une caméra de surveillance qui s'active dès qu'on ouvre le programme. Sans le mot de passe qui désactive cette fonction, les images sont automatiquement enregistrées sur le disque dur dans un fichier caché.


  L'ex-biologiste respira plus rapidement. Il l'avait piégée.


  — Pour qui travaillez-vous ? Interrogea le psychiatre, d'une voix menaçante.


  — Je comprends où vous voulez en venir, se reprit-elle. Il s'agit d'un simple excès de curiosité. Après le suicide de Claire...


  — Vous voulez me faire croire, coupa-t-il, que c'est par simple curiosité que vous avez ouvert et copié une quinzaine de dossiers confidentiels, aboya-t-il en se levant, l'air menaçant.


  Anna ne savait comment il l'avait découvert. Elle avait piraté l'ordinateur d'un obstétricien et non celui du psychiatre. Elle devait néanmoins trouver une porte de sortie. La copie qu'elle avait effectuée ne provenait pas de son ordinateur, ce qui signifiait clairement qu'il était complice des enlèvements et que le poste du professeur Groult devait posséder lui aussi un système d'espionnage, comprit-elle. Anna aurait dû s'enfuir, mais elle choisit de l'affronter.


  — Je vous le demande une dernière fois, mademoiselle Piticheli, pour qui travaillez-vous, insista-t-il en contournant son bureau.


  — Claire s'est-elle suicidée, professeur ? Contre attaqua la jeune femme. Ou l'a-t-on aidé à mettre fin à ses jours ?


  — Je vois, fit-il, en s'approchant.


  — Pourquoi, professeur ?


  — Pauvre Claire. J'ai eu beaucoup de peine pour elle, mais sa dépression l'a conduite à commettre l'irréparable, j'en ai peur.


  — Vous saviez pour les enfants, accusa-t-elle. Comment avez-vous pu laisser faire ça...


  Le psychiatre lui saisit le poignet et immobilisa son bras.


  — Que faites-vous ? Lâchez-moi ! Vous me faites mal.


  Il sortit une seringue de sa poche et arracha le capuchon qui couvrait l'aiguille avec les dents.


  — Arrêtez...


  Anna tenta de se dégager, mais il était trop tard, la fine pointe d'acier pénétra dans le muscle de son épaule et le liquide anesthésiant s'écoula dans son organisme.


  — Que m'avez-vous injecté ? Gémit-elle en se dégageant de son emprise.


  — Un narcotique, dit-il, souriant.


  Anna tituba et se retint au fauteuil pour ne pas tomber. Elle voulait fuir, mais ses jambes ne lui obéissaient déjà plus.


  — La curiosité est un vilain défaut, lança-t-il, ironique. Votre mère ne vous l'a donc pas appris, mademoiselle Piticheli ? Ou qui que vous soyez. Vous risquez fort, quoi qu'il en soit, de regretter votre témérité.


  L'ex-biologiste n'entendit pas ses dernières paroles, elle venait de s'écrouler sur le sol dans un bruit mat. La moquette avait amorti sa chute.


  Le psychiatre décrocha son téléphone et composa un numéro.


  Il dut patienter quelques secondes avant qu'une voix ne réponde.


  — Nous avons un problème, annonça le professeur.


   


  *


  *  *


   


  Au bout d'un moment, Zoé finit par s'inquiéter de l'absence d'Anna et décida d'aller frapper à la porte du bureau du professeur. Mais contre toute attente, elle ne trouva personne. Intriguée, elle appela l'accueil, mais à cette heure, il n'y avait plus d'hôtesse, naturellement.


  Il lui était impossible de quitter son service, sa seule ressource consistait à dénicher le numéro d'Anna. Elle trouverait sûrement celui-ci dans le bureau des infirmières, se dit-elle.


  Mais là encore, Zoé fit choux blancs.


  « Étrange », pensa-t-elle. L'entrevue avec le psychiatre s'était peut-être mal passée.


  En désespoir de cause, elle décida de contacter le professeur Lobotovsky sur son cellulaire. Il serait certainement furieux d'être dérangé pour rien, mais elle ne pouvait se résoudre à attendre sans rien faire.


  — Professeur Lobotovsky, c'est Zoé.


  — Qu'y a-t-il, répondit le psychiatre d'une voix inhabituelle.


  — Eh bien, désolée de vous importuner à une heure aussi tardive, mais...


  — S'il s'agit de mademoiselle Piticheli, coupa-t-il, rassurez-vous, elle va bien. Je vous ai trouvé une remplaçante, elle sera là dans quelques minutes.


  — Mais...


  — Tout va bien, Zoé. Tranquillisez-vous. Je dois vous laisser à présent.


  Il raccrocha, laissant Zoé sans voix, le combiné téléphonique suspendu à son oreille.


  Que se passait-il ? S'interrogea l'infirmière. Elle ne se souvenait pas avoir jamais entendu le professeur lui parler avec autant de courtoisie. D'ordinaire, il se comportait plutôt de manière condescendante avec elle.


  — Zoé... appela une voix derrière elle.




   


  XVII 
IXOYΣ


   


  Le commandant Roger était à présent, lui aussi, lancé sur la piste du Graal, conscient du chaos qu'engendrerait la découverte des travaux de Gélis concernant une lignée aujourd'hui oubliée de tous... enfin presque.


  Et, si comme le craignait le vieil homme, Le Temple des Sept Collines s'apprêtait à rendre publique une partie de la vérité concernant des lieux clefs de l'histoire, un conflit qui embraserait le monde s'avérait alors inévitable.


  Le colonel Gélis avait longuement étudié les liens existants entre les lieux mentionnés dans la bible et la cartographie de l'Arabie ; ceci avec l'aide d'un historien et linguiste libanais, assassiné depuis, également professeur à l'Université Américaine de Beyrouth. Leurs conclusions étaient lourdes de conséquences pour les ennemis jurés issus d'Abraham.


  L'analyse des textes anciens démontrait que certains accents mal placés, intentionnellement, avaient modifié le sens des écrits sur la Genèse de l'histoire de l'homme dont les versions sumérienne, égyptienne, araméenne, grecque et hébraïque avaient servi l'inspiration des scribes apocryphes. Ces éléments remettaient en cause la localisation de lieux symboliques tels que le mont Sinaï, l'ancienne Gaza ou encore l'ancien Israël qui venait d'être localisé dans l'Ouest de l'Arabie saoudite par le travail toponymique de l'universitaire, en une région appelée Tihama, l'Asir, bordant la Mer Rouge. L'universitaire avait démontré que Tihamat : un nom appliqué au littoral de l'Arabie Occidentale, et Tehom, qui dans la bible désignait une région montagneuse où Esaü et les siens s'étaient installés après avoir quitté le pays de Canaan, avait la même racine : « thm » qui correspondait bien à une chaîne de montagnes situées sur les flans de la Mer Rouge ; « thm » signifiant étymologiquement « qui ne retient pas l'eau ».


  L'Arabie : berceau d'Israël, l'antagonisme était flagrant, une vraie bombe à retardement. Et, selon Gélis, les preuves linguistiques et toponymiques étaient irréfutables. En effet, plus de cent noms de tribus, de village et de monts cités dans la bible se retrouvaient cartographiés sur la région du Tihama qui par le jeu des métathèses, ou inversion des lettres d'un mot, avait été mystifié par les traducteurs bibliques et leurs transcriptions plurilinguistiques. Ainsi, dans le Livre des Psaumes « qrbm » devenait « qbrm » : « leurs tombes ». D'autres exemples étaient légions.


  Mais les preuves les plus incontestables venaient du satellite qui durant des mois avait cartographié la région montagneuse, utilisant tous les filtres possibles pour faire apparaître les « traces invisibles » conservées par la Terre, attestant de la présence du peuple élu sur les bords de la Mer Rouge.


  Nombreux étaient ceux qui avaient oublié que les chrétiens des origines étaient juifs : les Nazaréens. À partir de l'an 35, ils vont d'ailleurs se révéler dans une idéologie guerrière et conquérante que ne prônait pas Jésus qui n'avait d'autre objectif que de récupérer son royaume annexé par Rome et ses alliés. Pour bien comprendre cette évolution, il fallait remonter à ses tout débuts, avant le 1er siècle, dans un monde hébraïque marqué par des antagonismes profonds ; car depuis la Dynastie des Hasmonéens, les Rois de Judée n'étaient déjà plus des descendants de la lignée Davidique. Ceci ne pouvait que susciter un mouvement d’opposition amorcé par le roi des juifs : IXOYΣ en grec, dont le symbole était le « poisson » : ICHTYS, en latin.


  Cette inscription figurait d'ailleurs sur un livre de pierre scellé sur la tombe d'un prêtre du Razés dont l'organisation avait échoué à rétablir sur le trône les héritiers des rois de France.


  IXOYΣ et ICHTYS signifiaient par le jeu d'un acrostiche : Iesus Christos Theou Yios Soter : Jésus Christ Fils Dieu Sauveur. Une allusion à la lignée perdue écartée du pouvoir par les Capétiens. Mais la dynastie mérovingienne issue de la lignée perdue avait survécu au joug de Rome et à la trahison de Judée. Les prêtres du Razés le savaient et gardaient par-devers eux des documents attestant d'une descendance qui échappa au « Marteau des Sorcières », un anathème érigé par les franciscains contre les sorcières ; la traque qui s'en était suivie n'avait d'autre but que d'éliminer l'héritière. D'autres inscriptions, par un jeu de passe-passe, indiquaient à ceux qui savaient voir au-delà des apparences que la fille aînée de Marie l'Éduenne et de Jésus : Sarah, avait trouvé refuge en Gaule. C'est elle qui reposait dans le cercueil de verre avec son enfant, un cercueil évoqué dans un texte ancien connu des seuls érudits.


  Les deux acrostiches — IXOYΣ et ICHTYS — formaient ainsi un code dans le code. La correspondance des lettres latines et grecques donnait mathématiquement parlant, une fois faite la conversion des lettres en chiffres, une suite de nombres : 18.9 et 1188.


  I donnant 9, X : 21, O : 14, Y : 22, et sigma Σ 18.


  Mais le ré-agencement ordonné de la codification n'était pas aisé, encore fallait-il étudier d'autres indices architecturaux dispersés dans l'église Sainte-Marie Madeleine d'un petit village du Razés ainsi que certains parchemins ou inscription sur des tombes pour comprendre qu'un jeu d'inversion devait être mise en œuvre. C'est ce jeu d'inversion qui permettait de déduire les nombres.


  Le livre de pierre sur la tombe du prêtre symbolisait aussi le Livre. Autrement dit la Bible.


  Une application numérologique comparant les résultats de chacune des cinq lettres gravées sur la sépulture faisait apparaître deux constantes : le chiffre 9 et le nombre 18.


  Ainsi, ces références remises en ordre, 18.9 pouvaient être appliquées à la genèse. Le verset 18.9 disait exactement ceci : « où est Sara, la femme ? ». Une allusion évidente au secret de la descendance de Jésus et Marie l'Éduenne.


  Au-delà des apparences, une vérité commençait à voir le jour.


   Quant au nombre 1188, obtenu par addition des suites de nombres [(9+21+14+22) x 18 = 1188], il se référait à un autre livre : « La vraie langue celtique... » écrit par ce prêtre atypique dont un livre de pierre se trouvait scellé sur sa tombe, gravé de la fameuse inscription IXOYΣ. Ce livre étrange renfermait moult jeux de mots évoquant sous forme allégorique un mystérieux trésor lié à des documents secrets, mais également une référence ancienne : l'Ell.


  Cette ancienne unité de mesure que François Ier tenta d'instaurer par un édit royal était une clef. L'Ell ou l'Aune de Paris, 1,188 mètres, fut définitivement abandonné et aboli au profit du système métrique en 1793.


  Les différentes méthodes de numérologie permettaient donc, selon qu'on se référait à l'alphabet latin ou grec ancien, d'attribuer un chiffre à chaque signe gravé sur le livre de pierre présent sur la tombe du prêtre. Les résultats donnaient 1188, date à laquelle une scission s'opère entre le Prieuré de Sion et l'ordre des Templiers.


  Lors, le secret détenu par les templiers s'était perdu ou avait été mis en un lieu qui désormais restait inconnu. Le cercueil de verre reposait en un lieu oublié.


  A ce stade, une exploration du Razés s'avérait nécessaire.


  Roger décida également d'examiner la piste de l'archéologue assassiné dans le château de Gisors et il éplucha son dossier. Son compte bancaire révélait qu'il s'était rendu de l'autre côté de la manche peu de temps avant sa mort. Où était-il allé exactement et qui avait-il rencontré en Angleterre ? Pour le moment, ces questions restaient sans réponse. Mais lui aussi s'intéressait au mystère templier.


  En reliant la mort de l'archéologue au meurtre du policier, exécuté au domicile du professeur d'archéologie quelques semaines auparavant, le Commandant Roger allait, immanquablement, faire un détour par le Finistère.


   


  *


  *  *


   


  Roger se rendit donc au château de Gisors où il interrogea le gardien complaisant. Il apprit ainsi que d'autres que lui s'intéressaient aux découvertes archéologiques du professeur assassiné.


  Le militaire n'eut aucun mal à retrouver le véhicule de l'archéologue abandonnée dans une casse aux alentours de Rouen. L'épave avait été « nettoyée » par le gérant qui ne fit pas de difficulté pour transmettre, contre paiement, les coordonnées de l'homme lui ayant acheté le GPS.


  Roger le retrouva aisément et le convainquit de lui laisser examiner la mémoire du GPS. Par chance, celle-ci lui indiqua, parmi d'autres itinéraires, un lieu où il n'y avait rien, apparemment, que de la verdure.


  Le commandant s'y rendit pour découvrir qu'en fait il s'agissait d'un bourg à l'abandon. Il ne mit pas longtemps à trouver le passage dans les égouts. 


  Dans un complexe souterrain high-tech, il croisa trois corps, deux femmes et un homme, qui avaient fini de pourrir, rongés jusqu'à l'os. Ici, quelqu'un avait fait aménager un abri très sophistiqué, mais il ne restait rien des éléments informatiques qui s'y trouvaient. Les fils arrachés témoignaient de la précipitation des « déménageurs » à effacer toutes traces.


  La piste de l'archéologue s'arrêtait là.


  Roger quitta alors le bourg en ruine et prit en direction de l'ouest.


  Il avait un travail à exécuter.




   


  XVIII 
A la lisière de Brocéliande


   


  Bérénice et son complice partageaient à présent la même alcôve métallique.


  Casé et Giordano les avaient scotchés et bâillonnés avant de les enfermer dans le coffre de la voiture de Moloch, stationnée à l'entrée de la forêt de Brocéliande ; après que le pourvoyeur d'enfant leur ait fait un rapport détaillé sur la manière de pénétrer dans le laboratoire secret.


  Les deux pourvoyeurs d'enfants se retrouvaient dans une promiscuité qu'en d'autres circonstances Moloch n'aurait pas dédaignée.


  — Il faut avertir l'Abbé, dit l'ex-flic en s'appuyant sur le capot.


  — Le temps presse, voulut argumenter Giordano. Nous devons agir...


  — Tu peux me croire, coupa Casé. Il vaut mieux y réfléchir. Agir sans un minimum de préparation risque de nous envoyer prématurément au royaume d'Hadés.


  — Tu t'intéresses à la mythologie, maintenant, ironisa le flic de l'IGS en lui tendant une clope.


  Casé refusa d'un signe de tête, fumer réduisait ses chances de survie et sa dernière mission avait bien failli se terminer dans les égouts miteux d'un vieux bourg à l'abandon.


  Curieusement, l'ex-flic de la Crim sentait en lui une envie de vivre qu'il n'avait encore jamais éprouvée jusqu'ici. Côtoyer la mort de prés l'avait rendu accroc à la vie.


  — Je n'ai jamais autant risqué ma peau, dit-il, que depuis que je travaille pour l'Abbé. Alors fais-moi confiance, il nous faut un plan d'action. Et tu devrais arrêter de fumer ces saloperies ou elles auront ta peau.


  — La propriété est certainement surveillée, fit observer Giordano en allumant sa cigarette. Y pénétrer de nuit me semble être une bonne stratégie.


  — Qu'est ce que tu proposes ? Interrogea Casé.


  — Tout d'abord, il nous faut une enfant.


  L'ex-flic de la Crim esquissa un sourire amer...




   


  XIX 
Opération Regenesis


   


  Il fait nuit noire quand au cœur de la forêt une berline s'approche, tous feux éteints, d'une immense propriété isolée du reste du monde.


  Le mur d'enceinte qui ceinture le vaste parc constitué de chênes et de hêtres est nanti de caméras de surveillance ultra-modernes. Cette immense demeure est celle de Kahel, l'un des membres influents des Héritiers de Nergal.


  Derrière le volant, le commandant Roger rétrograde et ralentit son allure. Il se faufile entre les arbres pour se mettre à couvert de la végétation. Là, il coupe le moteur et un silence pesant envahit l'habitacle.


  Quelque part, entre la Normandie et la Bretagne, l'agent des Forces Spéciales s'apprête à prendre part à la guerre occulte qui oppose les Gardiens aux Héritiers de Nergal. Ce soir encore, il devra tuer pour obtenir ce qu'il est venu chercher. Mais qu'importe, seul compte l'objectif.


  Roger s'empare du plan qui repose sur le siège passager et le déplie sur le volant dans un bruit feutré de papier qu'on défroisse. Sous la lumière ténue de l'astre lunaire, il mémorise une dernière fois le chemin qu'il devra emprunter pour arriver jusqu'à sa cible.


  Concentré sur son objectif, il enfile une cagoule de combat, saisit un sac à dos qui repose sur le plancher côté passager et s'extrait de la berline dissimulée par la végétation.


  L'ombre du commandant Roger se glisse alors jusqu'au mur d'enceinte.


  Évitant l'œil des caméras de surveillance, il s'empare d'un grappin et d'un simple geste lance les griffes d'acier par-dessus les pierres de granit. Les pointes métalliques trouvent aisément un point d'ancrage. Le plus difficile reste à venir.


  Une ombre grimpe maintenant sans bruit le mur qui au sommet est lardé de verre pilé.


  Après s'être assuré qu'il n'était pas repéré, tel un lézard en chasse, Roger se laisse alors glisser de l'autre côté.


  Un craquement de feuilles mortes attire soudain son attention.


  À une dizaine de mètres de l'endroit où il se tient tapi dans l'ombre, un garde effectue sa ronde. Un rapide coup d'œil aux alentours lui confirme qu'il est seul.


  Roger le laisse approcher encore un peu, puis il dégaine un automatique muni d'un silencieux et abat le gardien de trois balles dans la poitrine avant de poursuivre sa mission.


  Invisible et silencieux, il traverse le parc jusqu'à l'hôtel particulier qui se dresse au milieu des arbres séculaires. Le poste de contrôle est situé dans l'aile ouest. Roger doit absolument neutraliser ce point stratégique avant d'atteindre la cible.


  La porte du QG possède un code digital. Rapidement, il démonte le boîtier, s'empare d'un logiciel qu'il branche à l'aide de minuscules pinces métalliques sur les fils du circuit imprimé qui actionne l'ouverture du sas. L'aimant qui commande le verrouillage magnétique de la porte se désactive.


  Roger empoigne un aérosol avant de se glisser dans le sas et neutralise d'un jet d'encre la caméra de surveillance.


  De l'autre côté de la porte métallique, les deux gardes n'ont rien remarqué. La chance est de son côté.


  Trois minutes s'écoulent avant que les gardiens ne s'aperçoivent du dysfonctionnement de la caméra de surveillance. L'un d'eux quitte alors son fauteuil et pénètre dans le sas. Roger le neutralise d'une balle dans la tête et abat l'autre garde qui, pris par surprise, n'a pas le temps de réagir.


  Un rapide coup d'œil sur les écrans de contrôle lui permet de repérer les trois autres gardiens de la propriété. Sa cible, quant à elle, se tient assise derrière son bureau. L'homme est au téléphone.


  Tout est tranquille.


  Roger part en chasse et supprime un à un les gardes armés. Il s'empare du trousseau de clefs que porte l'un d'eux à la ceinture. Celui-ci lui permettra d'entrer plus aisément dans la partie habitation.


  Dans le bureau éclairé d'une lampe de chevet cuivrée, Kahel vient de raccrocher le téléphone. Dans un peu moins de vingt-quatre heures, tous les médias diffuseraient la nouvelle, se réjouit-il. 


  Ordo ab chaos était en marche.


  Satisfait, il se leva et alla se servir un Bourbon. Il fit quelques pas en direction de la porte-fenêtre donnant sur le parc et dégusta le nectar ambré avec un sourire sur les lèvres. Il attendait ce moment depuis si longtemps.


  Au-dehors, la nuit paraissait tranquille, mais demain le monde serait secoué par la nouvelle ; ébranlé par une découverte que rien ne pourrait venir remettre en question.


  Perdu dans ses pensées, Kahel n'entendit pas la porte de son bureau s'ouvrir derrière lui. Quand il aperçut le reflet de l'ombre du commandant Roger dans la vitre, il était déjà trop tard.


  — Ne bougez pas, ne tentez rien, vos hommes sont tous morts. Inutile d'espérer de l'aide.


  — Que voulez-vous ? Demanda Kahel en pivotant vers celui qui le menaçait d'une arme. Si c'est de l'argent...


  — L'argent ne m'intéresse pas, coupa Roger. Ce que je veux savoir, c'est où se trouve le Graal.


  Kahel but une gorgée et hocha la tête.


  — Qui êtes-vous ?


  — Contentez-vous de répondre à ma question.


  — Hum... le Graal n'est pas ici.


  — Où est-il caché ?


  — Seuls les Gardiens savent où est dissimulé le cercueil de verre.


  Roger pointa le canon de l'arme automatique sur le front du vieil homme.


  — Vous pouvez me tuer, fit calmement celui-ci, vous n'arrêterez pas le cours de l'histoire. Il est déjà trop tard, mon ami. Demain, le monde entier connaîtra la vérité. D'autres que moi poursuivront et accompliront ce pour quoi nous avons fait tant de sacrifices.


  — De quelle vérité s'agit-il ? Demanda Roger.


  — Au printemps de l'année 1980, une nécropole fut découverte par deux jeunes archéologues, à Talpiot, à moins de cinq kilomètres de Jérusalem. Les preuves matérielles du caveau familial du Christ y furent identifiées peu après. Les noms en Hébreux et en Grec de Jésus, de Joseph, de Marie, de Jacques, le frère de celui qui allait quarante ans après sa mort devenir le symbole du christianisme ainsi que ses deux sœurs, Maria et Salomé, ont été retrouvés gravés sur les sarcophages remontés à la surface. Ces noms ont été formellement identifiés comme étant ceux mentionnés dans les évangiles par d'éminents historiens et théologiens. Des analyses ADN plus récentes ont montré qu'il s'agissait bien de la même lignée, celle de David ; car des comparaisons mitochondriales ont pu être faites sur les restes exhumés de tombes éduennes. Quant aux marques étudiées sur l'un des squelettes découverts à Talpiot, elles prouvent sans conteste qu'il a souffert d'une crucifixion et qu'il a survécu à ses blessures. D'autres ossements montrent que l'homme à qui ils appartenaient a été probablement battu à mort, tout comme Jacques l'a été. Les analyses au carbone quatorze attestent que les corps ont été mis au tombeau au cours du premier siècle de notre ère. D'autres preuves de la venue en France de Sarah, la fille du Christ et de Marie l'Éduenne, seront elles aussi révélées. Un parchemin faisant allusion au cercueil de verre dans lequel elle fut inhumée avec sa fille, sera lui aussi publié. Tout comme le seront les parchemins dissimulés par les Templiers et mis au secret par les prêtres royalistes du Razés, mentionnant la lignée des rois perdus. Le Vatican lui-même validera ces découvertes, il n'aura pas le choix. Ordo Ab Chaos est en marche. Le Nouvel Ordre Mondial verra le jour, quoi que vous fassiez, il est trop tard pour l'arrêter.


  Roger appuya sur la détente, un sifflement brisa l'atmosphère et le corps de Kahel tomba lourdement sur le sol, brisant en éclat le verre de Bourbon qui lui glissa des doigts. Le liquide doré s'écoula sur le parquet, se mêlant au sang de l'un des Héritiers de Nergal.


  « Un de moins », pensa Roger.


  Mais la menace ne s'en trouvait pas écartée pour autant.


  Il fallait à présent alerter le colonel Gélis. Roger s'empara d'un exemplaire de la bible de Jérusalem entr'aperçu dans la bibliothèque et le posa sur le bureau. Il l'ouvrit à la page de la genèse et composa un message crypté sur l'écran de son cellulaire à l'aide du texte biblique.
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  1.2.1.2/1.1.2.5/1.20.6.1/1.1.2.5/1.28.3.3/1.14.1.3/1.4.10.1/1.1.3.2/1.4.10.1/0/ …


  ...


   


  L'opération Regenesis avait commencé.


  Il glissa ensuite le carnet rouge, pris sur le cadavre de Kahel et contenant la liste des membres des Héritiers de Nergal, dans une enveloppe. Il la posterait dès que possible afin que le précieux document parvienne entre les mains du colonel. Leur exécution serait confiée à une cellule d'intervention indépendante.


  Avant de quitter la propriété, il entreprit toutefois d'examiner les lieux.


  Derrière un tableau médiéval représentant vraisemblablement la « scène » — à un détail prés : du calice posé sur la table, émergeait ce qui ressemblait à un enfant — Roger découvrit un coffre-fort.


  En l'espace de quelques minutes, à l'aide d'un stéthoscope, il en força la combinaison.


  À l'intérieur, il trouva cent mille euros en billets de banque qu'il déposa dans son sac ainsi que divers documents.


  Après une fouille méticuleuse du reste de la propriété, le commandant Roger reprit la route.
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  Le soleil levant avait percé la couverture nuageuse et la journée s'annonçait en demi-teinte.


  Le commandant Roger parvint dans les Montagnes Noires du Finistère en fin d'après-midi le même jour, sous un ciel chargé d'humidité.


  La lande bretonne scintillait sous l'effet des gouttes de pluie accrochées à la végétation. L'averse avait été aussi courte que brutale et le paysage se teintait de rouge, de bleu et de vert.


  Roger roula près d'une heure dans les lacets formés par les sentiers gorgés d'eau où il faillit s'embourber à plusieurs reprises avant d'apercevoir les murs sombres de l'Abbaye d'Hentkoll.




   


  XX 
Double mise à mort


   


  Le professeur Lobotovsky possédait une propriété à Pornic, aux portes de Bretagne, à quelques kilomètres de Nantes. C'est là qu'il comptait interroger tranquillement l'infirmière trop curieuse. 


  Après l'avoir droguée et avec l'aide complice de sa maîtresse, il avait chargé l'ex-biologiste de la scientifique, infiltrée par les manipulations de l'Abbé, dans un fauteuil roulant afin de la sortir de l'hôpital en passant inaperçu. Le fauteuil couina donc jusqu'au parking souterrain où le psychologue déposa sans ménagement sa prisonnière dans le coffre de sa voiture, une BMW gris métallisé.


   


  *


  *  *


   


  — Il faut régler le problème de Zoé, dit-il en refermant le coffre.


  — Que proposes-tu ? Voulut savoir l'infirmière.


  — Arrêt cardiaque ! Accident ! Tu as le choix, dit-il en prenant place derrière le volant de la BMW.


  — Je m'en charge, dit-elle.


  — Fais vite.


  Soudain, son téléphone cellulaire se mit à sonner. Il fouilla dans la poche de sa veste et décrocha...


  Laissant le professeur avec son interlocuteur, l'infirmière se dirigea vers les ascenseurs et remonta jusqu'en psychiatrie. Là, elle bloqua les portes de l'ascenseur et se composa une mine contrariée, ce qui creusa une ride profonde entre ses deux yeux couleur noisette.


  Elle se faufila jusqu'au bureau des infirmières et ouvrit un des tiroirs. Elle saisit une seringue et déverrouilla la porte vitrée de l'armoire où étaient entreposés les produits dangereux.


  Peu après, faisant claquer ses talons aiguilles sur le linoléum, elle alla à la rencontre de Zoé qui terminait sa « ronde » dans les chambres.


  — Zoé... appela-t-elle à voix basse pour ne pas attirer l'attention des patients.


  Celle-ci se figea en apercevant le visage soucieux de l'infirmière.


  — Qu'est-ce que tu fais encore là ? Fit Zoé.


  — C'est à cause d'Anna.


  Zoé plissa le front, intriguée


  — Qu'est-ce qui se passe ? Demanda-t-elle.


  — Elle a eu des mots avec le professeur, je crois...


  — Où elle est ? Coupa Zoé. Toujours prête à réconforter une âme en peine.


  — Elle est prostrée en bas des marches de l'escalier de secours, mentit l'infirmière.


  Confiante, Zoé se dirigea vers la sortie de secours, maugréant contre le psychiatre et son manque de tact.


  Suivie de l'infirmière, elle ouvrit la porte donnant sur les escaliers et la bloqua avec l'un de ses sabots.


  — Qu'est-ce qu'il a contre cette petite, bon sang, dit-elle en posant le pied sur la première marche, frissonnant sous les courants d'air frais qui s'engouffraient entre les montants de la structure métallique.


  Elle se pencha par-dessus le garde-corps pour apercevoir Anna, mais elle ne parvint pas à la voir. Ignorant que l'ex-biologiste se trouvait, à ce moment même, ligotée dans le coffre de la voiture du psychiatre en question.


  — Anna... Anna...


  Décidée à prendre la jeune femme sous son aile, elle posa le pied sur la seconde marche. À cet instant précis l'infirmière qui se tenait derrière elle lui fit un croche-pied en la poussant vers l'avant et Zoé trébucha violemment dans les escaliers. Elle atterrit durement sur le palier, quatre mètres plus bas, étourdis par la chute.


  L'infirmière s'assura que le parking en contrebas était désert et rejoignit rapidement sa collègue dont le corps gisait sur la plateforme de métal.


  Zoé, à demi inconsciente, émit quelques gémissements. Son épaule était visiblement déboîtée.


  L'infirmière plia les genoux et sortit la seringue de sa blouse. L'aiguille pénétra profondément dans la nuque de la Pauvre Zoé et le liquide funeste s'écoula dans ses veines. Son cœur s'arrêta presque aussitôt.


  Pour elle, le voyage s'arrêtait là.


  Une fois assurée que la mort avait bien pris possession du corps de Zoé, l'infirmière remonta illico en psychiatrie, récupéra le sabot maintenant la porte entrouverte et le jeta dans les escaliers de secours. Puis, elle quitta l'hôpital sans être remarquée.


  — C'est arrangé, dit-elle, quelques minutes plus tard en prenant place près du psychiatre.


  — Alors allons-y, conclut le professeur. On a suffisamment perdu de temps comme ça. Avec un peu de chance, la disparition d'Anna devrait être reliée au décès de ta pauvre collègue, dit-il, ironique.


  L'infirmière sourit.


  La trace de l'aiguille était pratiquement indétectable de même que le poison utilisé. Mais si d'aventure une enquête de police était ouverte suite à la mort de Zoé, il suffirait de faire courir le bruit que les deux femmes se détestaient pour que les policiers orientent naturellement leurs soupçons vers Anna Piticheli.


   


  *


  *  *


   


  Quand l'ex-biologiste de la police scientifique rouvrit les yeux, elle prit conscience qu’elle était nue, entravée, assise, pieds et poings liés aux barreaux d’une chaise scellée sur le sol d'une cave éclairée par des néons blafards.


  Un homme se tenait debout, immobile, face à elle, l'air menaçant…


  Le regard de Julie s’emplit alors d’une rosée salée et l’angoisse qui lui serrait la gorge se transforma en un torrent de larmes, déversant une peur viscérale, celle d’être violée et torturée avant une mise à mort cruelle.


  Plus que toute autre chose, elle redoutait la douleur physique qu’elle ne manquerait pas d’éprouver quand ils décideraient de s’occuper d’elle. Et Julie le savait, ils allaient la faire souffrir.


  La jeune femme venait d’être enlevée par le psychiatre qui l’avait brutalisée avant de la jeter dans le coffre de sa BMW, inconsciente. D'ailleurs, où était-il passé ? Elle l'ignorait. Sans doute ne s'embarrassait-il pas des basses besognes.


  Depuis combien de temps était-elle ainsi retenue prisonnière, offerte aux regards de ses ravisseurs, ligotée sur cette chaise dans les sous-sols d’une propriété privée ? C'est alors qu'elle remarqua ses vêtements déchirés à quelques mètres de là, près d'une porte métallique.


  La voix de l’homme qui lui faisait face la tira de ses pensées brumeuses, ensuquées d’une terreur sourde.


  L'ex-biologiste de la Crim, l’esprit alourdi par le narcotique qu'on lui avait injecté, ne comprit pas immédiatement la question qui venait de lui être posée.


  Impatient, l’homme lui décocha une gifle d’un revers de la main afin de lui délier la langue.


  Le coup avait été porté avec une telle violence qu’il lui arracha un cri de douleur.


  Un filet vermeil s’échappa de la commissure de ses lèvres fendues et un goût cuivré envahit alors sa bouche.


  Le goût du sang réveilla son envie de vivre.


  L’homme réitéra sa question.


  — Qui êtes-vous ? Risqua Julie, ignorant sciemment la question.


  Une gifle la cingla de nouveau pour toute réponse.


  — Pour qui travailles-tu ? Questionna calmement la voix de l’homme qui se tenait légèrement à l’écart, dans la pénombre.


  Julie resta obstinément muette, malgré les coups qui s'abattirent sur elle.


  L’interrogatoire dura près d’une heure.


  Et, sous la torture, la jeune femme finit par avouer tout ce qu’elle savait.


  Son corps était à présent marbré de teintes violacées. Sa peau garderait à jamais les traces de coups, ceux que lui avait infligés son bourreau pour la punir du mutisme qu’elle avait essayé d’opposer à ses questions.


  Elle n'était plus qu'une plaie ouverte à présent, qu'une douleur lancinante qui ne cesserait que lorsque la mort l'emporterait avec elle, là où les ténèbres l'enseveliraient d'un voile opaque et gluant.


  Quand les deux hommes furent convaincus d'avoir appris tout ce qu’ils voulaient savoir, l’un d’eux appliqua un bandeau sur les yeux de la jeune femme dont le visage boursouflé témoignait de la violence qui s'était abattue sur elle.


  Julie tremblait de froid, de douleur et de frayeur.


  Quand l'obscurité couvrit ses yeux, une longue plainte s’échappa de ses lèvres meurtries.


  Elle n’avait plus aucun espoir de s'en sortir vivante.


  La mort était proche, elle le sentait. Son parfum l'enveloppait comme un linceul poisseux et elle ne pouvait qu'attendre la mise à mort dans une impuissance angoissante.


  L’homme qui se tenait dans la pénombre esquissa un geste.


  Son complice acquiesça d’un battement de paupière.


  Julie ressentit la menace qui pesait sur elle comme si la mort incarnée avait posé sa main griffue sur son épaule endolorie.


  Ses larmes mouillèrent le voile de tissu qui couvrait ses yeux. L'angoisse gémissait dans sa voix et la panique sourdait du plus profond de son corps mutilé, secoué des sanglots de terreur qu’elle éprouvait à présent alors qu’elle était plongée dans le noir.


  Dans le silence pesant du sous-sol où l’avaient séquestrée ses deux tortionnaires, la lame d’un couteau scintilla sous la lumière blanche des néons.


  Noyée par le désespoir, Julie ressentit alors une douleur aiguë.


  La lame d’acier venait de lui trancher la gorge.


  Julie sentit la chaleur poisseuse de son propre sang couler sur sa poitrine nue, couverte d'ecchymoses.


  Quelques secondes s’écoulèrent encore, rythmées par un gargouillis sinistre, celui de son sang se déversant sur sa peau et noyant peu à peu ses poumons.


  Les suffocations devinrent plus douloureuses avant que la mort ne l'emporte.


  Ses dernières pensées furent pour l’homme qu’elle aimait et s’achevèrent sur la certitude que désormais, David était en danger.




   


  XXI 
Un mystérieux appel


   


  Opération Regenesis en marche


  Cible éliminée


  Fais suivre coordonnées H.N. Pour éradication


  Révélations imminentes menaçant stabilité géopolitique


  Suis sur la piste des Gardiens du Graal


   


  Le colonel Gélis venait de relire le message du commandant Roger quand il reçut un appel sur son cellulaire.


  L'écran affichait « N° inconnu ». 


  Il décrocha cependant.


  — Colonel Gélis ? dit une voix.


  — Qui êtes-vous ? Interrogea l'ancien militaire.


  — Mon nom ne vous dira rien, mais si vous souhaitez en savoir plus sur l'organisation qui nous manipule, soyez demain à sept heures précises, forêt de fontainebleau, devant la chapelle.


  — Pourquoi y serais-je, rétorqua Gélis.


  — Parce que votre vie ainsi que celle du Commandant Roger est en jeu, répondit la voix.


  — Qui êtes-vous ?


  L'interlocuteur raccrocha et il n'y eut plus qu'un bip discontinu dans l'écouteur.


  Gélis resta immobile derrière la fenêtre d'un petit hôtel particulier, le regard tourné vers les Champs Élysée où la vie parisienne s'écoulait sans même imaginer les bouleversements qui l'attendaient.


  Il réfléchit longtemps avant de se décider à envoyer de nouvelles instructions au commandant Roger.
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  Il n'était peut-être pas trop tard...




   


  XXII 
Manipulation


   


  Quelque part, entre la Bretagne et la Normandie, une propriété se dresse derrière un mur d’enceinte couronné de caméras de surveillance, mais ce dispositif high-tech n'a pas suffi à éviter les intrusions.


  À l’intérieur de la villa luxueuse sise au milieu des arbres, trois hommes en complet sombre sont réunis par une même destinée.


  De l’extérieur, on aperçoit une silhouette derrière la porte vitrée du bureau éclairé par des lampes de chevet savamment disposées dans la pièce. 


  L’homme chauve, répondant au nom d’Enlil, un verre à la main, semble absorbé par les ténèbres dans lesquelles se fond la végétation. 


  — Pourquoi nous avoir réunis dans l'urgence ? Demande l'un des hommes assis dans un fauteuil de cuir.


  — Kahel est mort, dit Enlil. Ici même dans cette pièce. Exécuté, tout comme les six gardes armés chargés de surveiller la propriété.


  — Sais-tu qui est derrière cette exécution ?


  — Gélis a parlé, messieurs. Il nous a trahis. Et l'un de ses agents est en possession d'informations qui pourraient mettre nos projets en périls.


  — A-t-on réussi à l'identifier ?


  — Il s'agit du Commandant Roger. Il appartient à une unité spéciale entraînée par Gélis. Cet homme connaît à présent notre existence, messieurs.


  — Le Temple des Sept Collines s'apprête à divulguer l'information sur les analyses satellites faites au-dessus des montagnes qui bordent la Mer Rouge, dit l'un d'eux. Et nous disposons désormais de plusieurs clones dont l'ADN mitochondrial correspond aux données génétiques faites en parallèle avec les recherches sur l'origine humaine. Nous sommes en mesure de démontrer génétiquement que l'héritier existe. La mort de Kahel et l'intervention de Gélis ne suffiront pas à arrêter le processus en marche.


  — Il nous manque un élément essentiel, répondit Enlil.


  Les Héritiers de Nergal ont depuis longtemps perdu la trace de la tombe de Sarah, connue des seuls templiers. La sépulture est tombée dans l'oubli et personne aujourd'hui ne connaît l'emplacement où le cercueil de verre a été inhumé. Dès lors que Philippe le Bel fit par cupidité et vengeance exécuter les détenteurs du secret, l'endroit où repose le Graal est resté dans l'ombre jusqu'à ce qu'un groupe occulte découvre par hasard un caveau enfoui sous la terre de l'homme mort.


  Mais le corps de Sarah avait été déplacé.


  Ces hommes, réunis en cette nuit sombre où l'un des leurs avait trouvé la mort, représentaient le comité exécutif de l’organisation constituant la branche moderne des « Héritiers de Nergal » : une confrérie moyenâgeuse dont nul ne connaissait l’existence, hormis quelques érudits.


  Le secret absolu, aujourd’hui encore, entourait l’organisation, tout comme autrefois, lorsque ses membres se terraient dans les sous-sols du château de Brotonne où l'écrivain Pierre D'Armor avait mis au jour des artefacts qui aujourd'hui reposaient en lieu sûr.


  Mais les savants érudits d'autrefois avaient cédé la place à des hommes influents pour qui l’équilibre du monde s'avérait être nécessaire à la soif de pouvoir et de richesse à laquelle ils s’abreuvaient désormais.


  Tous exerçaient un pouvoir d’influence important dans le monde des affaires et de la politique internationale.


  Les neuf membres de ce groupe occulte et richissime avaient à leur actif : coups d’État, trafics, assassinats. Telle une araignée, ils étendaient leur emprise sur les populations, prisonnières d’une toile invisible dans laquelle elles étaient pourtant maintenues captives, en toute ignorance, inconscientes des enjeux dont elles n'étaient que les pions sur l’échiquier du monde.


  Depuis l'affaire des documents secrets retrouvés dans une petite église du Razés par un prêtre royaliste, les Héritiers de Nergal avaient effectué nombre de fouilles plus ou moins officielles dans le but de retrouver la dépouille des descendants issus de Marie l'Éduenne.


  Car l'histoire nous apprend qu'après le mort du Roi des Juifs, Marie se remaria. De cette union naquirent deux fils. L'enjeu avait alors consisté à retrouver la trace des tombeaux où ceux-ci reposaient puisque le corps de Sarah était perdu.


  En découvrant les sépultures des fils de Marie de Magdala, les généticiens avaient réussi à prélever suffisamment d'ADN sur ses restes pour reconstituer le génome de la descendance royale.


  Les Héritiers de Nergal avaient alors fait croire à des recherches concernant Sarah, la fille de Marie, dont la dépouille reposait dans un cercueil de verre. Cela n'avaient été qu'un leurre pour détourner le regard des Gardiens des expériences génétiques mises en œuvre pour qu'advienne Ordo ab Chaos.


  — Dans quelques mois, messieurs, le Nouvel Ordre sera en marche et rien ne pourra l'arrêter. L'Europe est sur le point d'accepter de ratifier le traité établissant le Mécanisme Européen de Stabilité et de fait l'Union des Dettes. Nous aurons ainsi le contrôle total des ressources financières. De même, les révélations qui devraient déferler sur le monde d'ici quelques heures vont plonger la population dans un trouble sans précédent. Jusque-là nous ne devons commettre aucun faux pas et prendre des dispositions pour neutraliser Gélis.


  — La jeune femme a parlé, fit l'un des deux hommes. Les Gardiens sont eux aussi sur nos traces...


  — Nous allons nous occuper d'eux, intervint Enlil. Plus rien ne nous arrêtera.




   


  XXIII 
L'enfer sous la terre


   


  Commune de Paimpont


   


  Casé s'est chargé de Moloch et de l'infirmière. Il les a abattus d'une balle dans la tête.


  L'exécution a été plus que sommaire : il a ouvert le coffre où les deux pourvoyeurs d'enfants étaient enfermés et il a appuyé sur la détente, sans leur laisser le temps pour une dernière prière. Puis il a pris son couteau et a sectionné l'index de Moloch sous le regard incrédule de Giordano.


  Plus tard, les deux hommes ont placé les corps à l'avant du véhicule, ils ont aspergé d'essence la voiture de l'infirmière et l'ont précipitée du haut d'une falaise. Avec un peu de chance, la police conclurait à un malheureux accident.


  L'ex-flic de la Crim est devenu un tueur impitoyable, un prédateur sanguinaire. Giordano l'a pourtant laissé faire sans émettre aucune opposition.


  Lui aussi a changé au cours des dernières heures. L'élimination de quelques-uns lui paraît aujourd'hui nécessaire pour rétablir un semblant de justice. Quoi qu'il arrive, il sait qu'il ne pourra revenir en arrière.


  Le flic de l'IGS a abandonné ses illusions dans ce monastère où il espérait arrêter Casé, comprend-il maintenant. Il est conscient de la solitude immense qui à présent accompagne chacun de ses pas. Il n'a plus rien à perdre désormais, il le sait.


  L'Abbé a su voir en lui ce qu'il ne voyait pas lui même. Giordano n'est qu'une ombre qui marche sur les traces de la Mort, rien ne le retient dans ce monde qui lui a pris l'être qu'il aimait par-dessus tout. Il est l'homme parfait pour ce genre de mission, car lui aussi, tout comme celui qui marche à ses côtés, est un chasseur.


   


  *


  *  *


   


  Après avoir garé l'Audi en centre-ville, L'ex-flic et l'agent de l'IGS ont marché jusqu'à un ancien prieuré, un « enfant » sous le bras.


  Protégés par la nuit, ils ont escaladé une grille et se sont embusqués dans le bois qui borde une étendue d'eau jouxtant la propriété où ils comptent s'introduire par effraction.


  Les eaux noires reflètent le baudrier d'Orion flottant dans les cieux, remarque l'ex-flic. Un instant, il éprouve une étrange attirance pour la constellation qui brille sur la surface calme de l’étang. Le souvenir de l'écrivain dont il a usurpé l'identité lui revint alors en mémoire. Avant de quitter l'abbaye, l'Abbé lui avait confié qu'en réalité il existait deux éditions différentes relatant la découverte de l'auteur dans les souterrains des ruines du château de Brotonne ; une seule, lui avait avoué son mentor, détenait une clef pour comprendre cette découverte.


  Mais l'heure était mal choisie pour songer à la littérature.


  Les murs de la demeure que les deux hommes longeaient à présent abritaient un musée.


  Dans ses sous-sols se trouve le passage qui conduit sous la forêt de Brocéliande.


  Avant d'atteindre l'objectif, ils devront arpenter une galerie sur plusieurs kilomètres, selon les instructions de Moloch, afin d'atteindre l'entrée du laboratoire où les Héritiers de Nergal mènent en secret des expériences génétiques.


  Il fait nuit noire quand les deux justiciers entament leur marche vers l'horreur qu'ils ne soupçonnent pas encore.


  Les brindilles craquent sous leurs pas comme des os abandonnés aux charognards des ténèbres.


  Le sous-bois est tranquille, hormis un hibou qui pousse des hululements à intervalle régulier, les deux justiciers sont seuls, mais ce n'est qu'apparence. Dans la nuit qui les enveloppe, une vie nocturne grouille et s'agite.


  Les bâtiments sont maintenant tout proches.


  Peu après, Casé crochète la serrure d'une petite porte donnant accès à la cour pavée de l'ancien prieuré. De l'autre côté, si Moloch n'a pas menti, ils trouveront une autre porte. Derrière celle-ci, un escalier les conduira au sous-sol donnant accès au tunnel.


  Jusqu'à présent, tout se déroule comme prévu.


  Les portes cèdent les unes après les autres et ils se retrouvent bientôt sous une voûte en croisée d'ogives. La cave ouvragée semble courir sous l'ensemble des bâtiments de l'ancien prieuré. Une odeur de champignon plane dans l'atmosphère confinée des compartiments qui structurent les sous-sols. L'endroit est frais, presque froid.


  Les deux hommes balaient les murs de leurs torches électriques et ne mettent pas longtemps avant de repérer l'armoire évoquée par Moloch. Un dispositif simple et ingénieux permet de faire glisser l'étagère, libérant ainsi un passage vers les souterrains.


  L'armoire crisse alors sur le sol poussiéreux et les deux ennemis d'autrefois passent de l'autre côté.


  « C'est trop facile » murmure Giordano.


  « On fera face à des résistances bien assez tôt », réplique Casé. Continuons.


  Tous les cinq mètres environ, une veilleuse éclaire faiblement la galerie souterraine.


  Au bout de quelques minutes de marche dans les entrailles de la Terre, une première porte blindée les arrête. Juste le temps pour Casé d'appliquer le doigt de Moloch sur l'écran tactile qui déverrouille le système. Puis, en silence, les deux hommes s'enfoncent dans l'Hadès sous l'œil des caméras infrarouges qui jalonnent les tunnels.


  Giordano a enveloppé une poupée dans une couverture pour simuler un nouveau-né. Ce leurre devrait leur permettre d'arriver jusqu'au laboratoire sans rencontrer de problème. Du moins, l'espèrent-ils.


   


  *


  *  *


   


  Giordano et Casé ont parcouru un long chemin à travers un dédale de galeries sinistres. Dans la dernière partie du souterrain, la pierre taillée dans la roche est faiblement éclairée par des ampoules dont le halo jaune orangé emplit l'atmosphère poussiéreuse qui règne sous terre.


  Sur les écrans du poste de contrôle surveillant l'accès au laboratoire, trois gardes armés s'interrogent.


  — On a de la visite, annonce l'un d'eux.


  — Une livraison est prévue ?


  — Non, mais il est possible qu'on ne nous ait pas avertis.


  Sous les pas des deux troglodytes, la caillasse produit un étrange écho. À quelques mètres de distance, une porte blindée apparaît sous un spot. Sous leur veste, Giordano et Casé cachent une arme.


  Ils sont prêts à en découdre.


  Devant le scan digital, l'ex-flic de la Crim applique une dernière fois le doigt sectionné de Moloch dont le corps calciné repose à présent dans un ravin auprès de celui de l'infirmière.


  La porte s'ouvre dans un clic métallique et les deux hommes entrent dans le sas du poste de garde.


  Casé tourne le dos à la caméra de surveillance scellée au-dessus de la porte derrière laquelle se tiennent les sentinelles qui gardent l'accès au laboratoire secret.


  — Comment va l'enfant, dit Casé pour donner le change.


  La porte de la salle de contrôle s'ouvre alors derrière lui.


  — Aucune livraison n'est prévue aujourd'hui...


  Le vigile n'a pas le temps d'en dire davantage, Casé a empoigné l'automatique qu'il dissimulait à la ceinture et abat l'homme à bout portant. 


  Giordano a laissé tomber la poupée et avant même qu'elle n'ait touché le sol, il supprime les deux autres gardes armés sans leur laisser le temps de réagir.


  Tout s’est passé très vite.


  — Il faut repérer l'endroit où les enfants sont retenus prisonniers, dit Casé.


  — Là, fait signe Giordano en désignant les écrans de contrôle.


  — Personne ne dort, remarque Casé. Ils travaillent par équipe. Ça ne sera pas du gâteau. Il faut s'attendre à des complications.


  — Comment allons-nous transporter tout ce petit monde, réplique Giordano. On n'y a même pas pensé.


  — On verra ça le moment venu. Regarde, le chemin du laboratoire passe par cet entrepôt.


  — Ça a l'air immense.


  Sur les écrans, plusieurs salles différentes sont maintenues sous surveillance. Parmi elles, une armurerie, des cuisines, ce qui ressemble à une salle de repos, les laboratoires où plusieurs employés en blouse blanche s'affairent autour de machines high-tech et bien sûr l'entrepôt. Mais leur attention est attirée par une porte fermée par un code digital. Apparemment, ce qui se trouve à l'intérieur ne peut être filmé.


  Casé s'empare alors d'un badge accroché à la ceinture d'un des gardes et Giordano et lui franchissent le corridor qui conduit à l'entrepôt.


  Le hangar où il se trouve à présent est de taille cyclopéenne. Ils ont du mal à croire qu'il est taillé dans les sous-sols de Brocéliande, et pourtant... 


  Sur des dizaines de mètres, s'entassent ici des caisses de toutes dimensions. L'une d'elles est d'ailleurs endommagée, couchée sur le flanc, et le flic de l'IGS s'en approche pour voir ce qu'il y a à l'intérieur.


  — Viens voir ça, dit-il à Casé, on dirait une reproduction en marbre d'un homme préhistorique.


  — Parce que tu t'y connais en préhistoire, se moque l'ex-flic.


  — C'est bizarre, tu trouves pas.


  — Les réponses se trouvent droit devant nous, répond Casé en montrant du doigt le monte-charge.


  Tous deux l'ignoraient, mais certaines caisses renfermaient des artefacts archéologiques compromettants provenant des ruines du château de Brotonne. Le site avait été découvert par un écrivain, Pierre D'Armor, après le meurtre sanglant de sa compagne. Celui-ci avait d'ailleurs exploré le complexe souterrain courant sous l'ancien château en compagnie d'un policier qui fut assassiné quelques jours plus tard, à Rouen où il tentait de faire analyser l'un des artefacts. L'auteur avait, lui aussi, trouvé la mort, l'automne suivant. C'est Santana, l'âme damnée des Héritiers de Nergal qui l'avait abattu dans le parc de la Citadelle de Lille.


  L'affaire avait été classée.


  Dans les sous-sols de Brocéliande, les deux hommes continuent leur avancé. Jusqu'à ce qu'ils croisent plusieurs sarcophages de pierre. Sur l'un deux sont gravés d'étranges signes qui retiennent l'attention de Giordano.


   


  

    [image: image_pl176_01.png]

  


   


  — Qu'est-ce que ça peut bien vouloir signifier ? Interrogea le flic de l'IGS en passant la main sur le sarcophage de granit.


  — On n'a pas le temps pour spéculer sur ce genre de truc, rappela Casé.


  — Une fois tout ça terminé, j'aimerais bien revenir ouvrir toutes ces caisses.


  — Il faut d'abord dératisé, ironisa l'ex-flic, et retrouver les mômes.


  Le flic de l'IGS ne savait pas que Pierre D'Armor avait décrypté ces symboles dans son dernier livre qui parut peu après sa disparition et dont le titre : « Avant que la mort de nouveau ne m'emporte », pouvait paraître prophétique.


  Plus loin, après avoir traversé l'entrepôt, Giordano et Casé pénétrèrent dans le monte-charge et refermèrent la grille métallique.


  — On monte ou on descend ? Demanda le flic de l'IGS.


  — On descend, fit Casé.


  Dans un bruit électrique, le monte-charge amorça sa chute dans les profondeurs du complexe aménagé dans de très anciennes mines oubliées. 


  Peu de gens avaient connaissance qu'à une époque lointaine, nos ancêtres creusaient déjà la Terre pour extraire des métaux précieux ou semi-précieux. À une époque où l'anthropologie officielle nous dit que la race humaine n'en était qu'à ses balbutiements, où l'homme ressemblait plus à un primate qu'à un homo sapiens. Rejetant l'idée même que plusieurs « types » d'humanoïdes avaient coexisté avant que sapiens sapiens n'apparaisse comme par « miracle » et n'impose sa suprématie sur les autres « types humains ».


  Plusieurs millénaires s'étaient écoulés avant que les Héritiers de Nergal ne réinvestissent les lieux et n'y construisent en secret un laboratoire ultra moderne.


  À quoi Giordano et Casé devaient-ils s'attendre une fois à l'intérieur, ils l'ignoraient. Mais tous deux étaient prêts à faire usage de la force pour retrouver les enfants kidnappés, s'ils étaient encore en vie.


  Quand la plate-forme ralentit sa course, ils empoignèrent leur arme. Une lumière aveuglante s'infiltra alors dans la cage du monte-charge par le bas et une immense salle apparue peu après.


  Derrière la grille, un garde armé les attendait, confiant. Il n'eut pas le temps de réagir, Casé pointa son automatique dans sa direction et fit feu.


  L'homme s'écroula dans un râle.


  Une flaque de sang s'étira sur le sol lorsqu'ils enjambèrent le cadavre encore chaud du gardien.


  — Pour la discrétion, c'est foutu, fit Giordano.


  Les trois scientifiques qui étaient présents dans le laboratoire se tournèrent vers eux avec un temps de retard, l'air intrigué, mais pas vraiment terrifié, nota l'ex-flic de la Crim. La mort ne paraissait pas les troubler, pas au point de prendre la fuite.


  — Ne bougez pas, menaça Casé.


  — Qui êtes-vous ? Interrogea le plus vieux des trois. Et que faites-vous ici ?


  — Où sont les enfants, interrogea Giordano en relevant son arme.


  Les trois scientifiques échangèrent un regard soucieux. L'un d'eux se précipita alors vers un caisson entièrement vitré à l'intérieur duquel se trouvaient des boites de Petri.


  Casé lui tira une balle dans le dos et l'homme s'écroula avant d'avoir atteint son but.


  — Maintenant que vous pouvez voir qu'on ne rigole pas, fit Casé, vous allez nous dire où sont les enfants.


  — Il faut emprunter l'ascenseur, là-bas, et descendre un niveau en dessous, indiqua le plus âgé.


  Prés d'un séquenceur ADN, un deuxième monte-charge permettait d'accéder au reste du complexe.


  — Passez devant, on vous suit.


  Les deux scientifiques hésitèrent et l'ex-flic les poussa devant lui sans ménagement.


  — Si vous tenez à votre peau, évitez de me contrarier, prévint-il.


  Peu après, l'un d'eux passa son badge devant le détecteur et les portes de l'ascenseur s'ouvrirent, puis ils montèrent à bord.


  L'atmosphère était pour le moins tendue.


  — Vous devriez partir pendant qu'il est encore temps, dit l'un des scientifiques.


  — Ta gueule ! Répliqua Casé.


  — Vas-y ! ordonna Giordano en pointant le canon de son automatique entre les omoplates de celui qui se trouvait près des commandes. Qu'est-ce que t'attends pour nous faire descendre.


  Docile, l'homme passa son badge sur le lecteur numérique et les portes de l'ascenseur se refermèrent.


  — Expliquez-nous ce que vous fabriquez ici, demanda Giordano.


  — Nous sommes à la pointe des applications sur le génome humain, répondit un scientifique.


  — Que faites-vous des enfants ? Interrogea Casé.


  Les deux « blouses blanches » restèrent silencieux.


  Les portes du monte-charge s'ouvrirent au même instant sur un deuxième laboratoire.


  Casé repéra immédiatement deux autres scientifiques qui y travaillaient, concentrés, face à des écrans d'ordinateur où des chaînes ADN défilaient devant leurs yeux. Quand ils aperçurent les deux hommes armés molestant leurs collègues du premier niveau, l'un d'eux fit face aux intrus.


  — Qu'est-ce que ça signifie ?


  — Tiens-toi tranquille, menaça Casé.


  — Qui êtes-vous ?


  — Où sont les enfants ? Voulut savoir l'ex-flic.


  L'un des scientifiques jeta un regard furtif vers le fond du labo, en direction d'une porte en acier commandée par un code digitale, trahissant ainsi la direction à suivre.


  Casé s'approcha alors.


  — Ouvre ça, ordonna-t-il.


  — Impossible ! Répliqua l'un des laborantins.


  Trois détonations retentirent. Casé venait d'abattre le récalcitrant d'un tir groupé en pleine poitrine sous le regard horrifié des autres scientifiques maintenus en respect par Giordano.


  « Comme Lestrange » pensa celui-ci en observant la blouse blanche s'auréoler de sang. Lestrange qui avait fait une vingtaine de victimes avant que Casé ne le tue, exactement de la même manière. « Question d'habitude ».


  — Je vais vous descendre un par un, jusqu'au dernier, avertit Casé. Mais l'un de vous m'ouvrira cette maudite porte avant d'aller en enfer.


  Un des hommes fit un pas en avant...


  — Non ! L'arrêta le plus âgé en le retenant par le bras.


  Giordano pointa son arme sur sa tempe.


  — Lâche-le où tu vas finir comme lui, dit-il en pointant le cadavre du menton.


  — Ouvrez cette porte, ordonna à nouveau Casé.


  L'homme se dégagea de la poigne de son supérieur et se dirigea vers la porte d'acier faisant crisser ses semelles sur le sol recouvert d'un revêtement caoutchouteux. Mais Giordano s'était approché beaucoup trop près. Celui qu'il tenait en joug fit un pas de côté et frappa l'arme du plat de la main. Surpris, le flic de l'IGS n'eut pas le temps de parer un deuxième coup à la mâchoire qui l'étourdit en l'envoyant au tapis.


  Casé intervint aussitôt.


  Trois balles eurent raison de l'agresseur qui s'écroula sur le sol. Puis Casé pivota sur ses pieds, un des scientifiques avait profité de la diversion pour plonger vers l'arme que Giordano avait laissée tomber. Mais il n'eut pas le temps de faire feu, l'ex-flic vida son chargeur dans sa poitrine. Cependant, l'unique survivant du laboratoire secret n'avait pas perdu son temps ; ouvrant un des tiroirs d'un caisson, il se saisit d'une seringue et voulut se jeter sur l'ex-flic momentanément désarmé.


  Giordano l'arrêta d'un croche pied et se jeta sur le scientifique. Farouche, celui-ci lui enfonça l'aiguille dans l'abdomen. Le flic de l'IGS fit un bond en arrière en arrachant la seringue des mains de l'assaillant, lui infligeant un direct du gauche qui l'envoya dans les nues.


  Casé avait eu le temps de remplacer son chargeur et pointait à présent son arme vers l'homme qui tentait déjà de se relever pour riposter.


  — A ta place, je réfléchirais, dit-il, menaçant.


  — Qu'est-ce que tu m'as injecté ? Demanda Giordano.


  L'homme se releva lentement, s'essuyant la bouche avec le dos de sa main. Il avait la lèvre inférieure ouverte et saignait abondamment.


  — La seringue était vide, dit-il... J'ai besoin d'une compresse...


  — Plus tard, fit Casé. Nous devons d'abord retrouver les enfants. Ouvre cette porte ou je te descends.


  L'air résigné, le scientifique avança vers la porte et la déverrouilla en apposant sa main sur l'écran digital.


  Un bruit de vérin pneumatique accompagna l'ouverture de la porte en acier et les trois hommes pénétrèrent dans un corridor baignant dans un éclairage rouge sombre. Ce large couloir les amena vers une antichambre semi-circulaire.


  À cet endroit, trois portes métalliques, commandées par un nouveau code digital, interdisaient l'accès aux salles secrètes.


  Casé maintenait fermement le scientifique par la ceinture, le canon de son arme enfoncé dans sa nuque.


  — Ouvre ! Commanda l'ex-flic.


  Le scientifique apposa l'index sur l'écran et la porte se déverrouilla. Ce qui apparut alors dépassait l'imagination.


  — Putain... Mais qu'est-ce que c'est que cet endroit ? fit Casé.


  — Nous sommes dans la salle d'expérimentation.


  Plongés dans des caissons de verre inondés d'un liquide verdâtre translucide, des corps improbables flottaient comme des méduses dans un aquarium.


  — Ce sont des chimères, expliqua le scientifique.


  Des dizaines de corps de nouveau-nés, ou plus exactement des monstres mi-humains mi-animaux étaient conservés ici. Certains corps étaient dédoublés à partir de la taille, d'autres avaient deux têtes partiellement ou complètement formées. L'un d'eux avait quatre bras, un autre pas de cou. Certains avaient la peau verte ou étaient velus comme un chimpanzé.


  Pris d'une colère incontrôlable, Casé plaqua le scientifique contre la vitre d'un de ces étranges aquariums pour chimère, bien décidé à le faire avouer.


  — Ce sont les enfants amenés par Moloch ? Souffla-t-il d'un ton menaçant.


  — Non ! Articula le généticien. Ce ne sont que des résultats de recherches sur la manipulation du génome. Ils ont été créés de toutes pièces il y a déjà plusieurs années.


  — Alors où sont les enfants !


  — Je n'en sais rien, mentit le scientifique.


  — Tu vas me conduire à eux ou je t'éclate la cervelle, fit Casé en appuyant le canon de son automatique sur le front du fabulateur.


  — Arrêtez ! Je vous jure que je ne sais pas où ils sont détenus. Vous avez tué la seule personne qui pouvait répondre à cette question. Je ne travaille pas sur des corps, uniquement sur le génome...


  Casé lui asséna un coup de crosse sur le crâne et le jeta sur le sol avec rage.


  — Où sont les enfants ? Menaça l'ex-flic. Réponds !


  — D'accord, d'accord... couina l'homme en se tenant la tête entre les mains. Mais je vous jure devant dieu que je n'y suis pour rien..., je n'ai fait que travailler sur leur génome..., je ne leur ai pas fait de mal...


  — Où sont-ils ? Aboya Casé avec colère.


  — Ils... ils... sont morts, avoua le scientifique.


  —  Maudit sois-tu, cracha Casé avant de l'abattre d'une balle en pleine tête.


  — Tu as la gâchette trop sensible, fit doucement Giordano qui se tenait près d'un incubateur, là ou probablement se développaient les corps des nouveau-nés servant à la substitution.


  Sa voix était grave et l'ex-flic remarqua que son coéquipier était blême.


  À quelques pas de là, dans des vivariums, d'autres chimères s'agitaient plus ou moins mollement devant ses yeux.


  Casé s'approcha à son tour.


  — Il faut qu'on sorte de cet endroit, dit-il après un instant.


  À l'intérieur des cages de verre, des rats sans poils exhibaient une oreille ou un œil humains sur leur dos. D'autres avaient été croisés avec de l'ADN humain et leurs pattes se terminaient par des doigts, leurs peaux glabres laissaient deviner l'arête osseuse de leur colonne vertébrale.


  Ils se trouvaient dans l'antre du Mal.


  — Allons voir ailleurs, commanda Casé.


  Faisant volte-face, il saisit le cadavre du scientifique par le col et le traîna derrière lui jusqu'à la deuxième porte. Tout espoir de retrouver les enfants en vie était à présent perdu.




   


  XXIV 
Gélis piégé


   


  Les arbres séculaires faisaient miroiter l'atmosphère d'un vert éclatant sous la respiration sans cesse renouvelée du vent. Les feuilles naissantes s'agitaient sous ce souffle frais du petit matin, capturant les premiers rayons du soleil levant en créant des reflets scintillants comme des éclats d'émeraude.


  Répondant à l'écho du bruissement des branches, les pas du colonel Gélis firent craquer la terre noire recouverte par endroits d'un voile irisé par le gel matinal.


  L'homme exhalait une brume opaque à chaque respiration, tel un brouillard évanescent qui disparaissait rapidement.


  Lorsqu'il aperçut l'homme tirant sur sa cigarette, appuyé contre un tronc d'arbre, il était déjà trop tard pour parer l'attaque. Une ombre surgie de nulle part le frappa violemment à la tempe et Gélis s'écroula lourdement sur le sol terreux, dans un bruit sourd.


  L'individu à la cigarette s'approcha du corps étendu aux pieds de son complice.


  Qu'est-ce qu'on en fait maintenant ? Dit « l'ombre ».


  — On s'en tient au scénario prévu.


  — Je vais chercher la voiture.


  — Non, il faut d'abord terminer le travail.




   


  XXV 
Confrontation


   


  Montagnes Noires – Finistère


   


  Le commandant Roger avait eu le temps de prendre brièvement connaissance du livre de Guyon'Bach : « Ordo ab chaos ».


  L'ouvrage du moine érudit allait bien au-delà de la simple théorie d'un complot à l'échelle de la planète. L'auteur évoquait des recherches sur la tombe des héritiers de la lignée perdue : les anciens rois du monde.


  Les recherches effectuées en secret pour retrouver les tombes de Jésus, de Marie et de leur fille ne s'étaient pas toutes révélées infructueuses. La tombe familiale de Jésus avait été mise aux jours et des analyses ADN montraient la vraisemblance de la présence du roi des juifs dans le caveau. L'annonce de cette découverte déjà ancienne faisait d'ailleurs la « une » de tous les quotidiens et journaux télévisés.


  « La tombe du Christ enfin retrouvée... »


  L'information était allègrement certifiée par une kyrielle de scientifiques dont la bonne foi et les compétences ne pouvaient être mises en doute.


  Ordo ab chaos était en marche.


  Suivrait la découverte de l'ancien Israël sur les terres d'Arabie ainsi que d'autres révélations promptes à ébranler l'opinion publique.


  Pour les Héritiers de Nergal, il n'était nullement question de rétablir sur le trône la descendance Davidique et Éduenne, mais bel et bien de provoquer le chaos, d'engendrer des conflits de pouvoir afin d'amorcer une destruction massive des peuples et ainsi imposer leurs lois iniques au monde à l'agonie. L'objectif étant d'éliminer quatre-vingt-dix pour cent des êtres humains. Portant à environ cinq cents millions le nombre des survivants qui serait réduit à l'esclavage.


  Ordo ab chaos avait pris un tournant décisif depuis la déclaration d'indépendance des États-Unis d'Amérique, depuis la révolution préparée par l'aristocratie européenne et subie par le peuple français. Trois guerres meurtrières avec l'Allemagne étaient ensuite venues compléter les plans élaborés par une élite qui avait à présent la main mise sur la finance, la santé, l'éducation, les médias, la production..., restait à conquérir la sphère spirituelle pour imposer aux masses une dictature politico-religieuse, un new âge désenchanteur.


  Les Héritiers de Nergal avaient infiltré toutes les strates du pouvoir par le biais d'organisations secrètes, ésotériques, financières ou religieuse. Subventionnant tous les partis, les groupuscules, tous les antagonistes. Provoquant les guerres, les famines, les épidémies et les crises financières ;  s'enrichissant de la vente d'armes et de médicaments, s'appropriant peu à peu tous les brevets ; laissant pourrir dans l'ombre les progrès de la science en matière d'énergie libre, d'éradication des cancers et maintenant les nations dans l'ignorance concernant leur véritable origine.


  Les Héritiers de Nergal préparaient les consciences à l'émergence de la mondialisation, d'un gouvernement mondial d'ailleurs annoncé par Georges Bush dans l'un de ses discours.


  La conséquence de l'abrutissement des masses avait conduit les nations à laisser aux financiers le pouvoir de « battre la monnaie ». Désormais, les gouvernements devaient acheter leurs propres billets à des « banques centrales » qui étaient aux mains de quelques puissantes familles disséminées de par le monde. La monnaie était d'ailleurs peu à peu remplacée par l'argent électronique, virtuel. Le contrôle était désormais total.


  L'organisation occulte avait mené dans le plus grand secret des recherches sur le clonage humain et les dernières avancées en matière de génétique avaient rendu possible la création d'un être humain à partir d'une seule cellule. Mais pour en arriver là, il avait fallu sacrifier nombre de vies innocentes.


  La prochaine étape dans le plan littéralement diabolique des Héritiers de Nergal était de rendre publique la découverte de l'Éden évoqué dans l'Ancien Testament, trouvant lui-même sa source dans d'antiques écrits égyptiens et sumériens. Quand l'annonce serait faite, que l'Israël mythique était à présent occupé par l'actuelle Arabie Saoudite, un embrasement du Moyen-Orient était à craindre. Les Héritiers de Nergal feraient tout pour cela.


   


  Roger l'avait compris à la lecture des dossiers transmis par Gélis : il ne parviendrait pas à renverser le chaos.


   


  *


  *  *


   


  Se frayant un chemin à travers la caillasse, le Commandant Roger vit apparaître derrière son pare-brise les murs imposants de l'Abbaye d'Hentkoll.


  L'agent des forces spéciales avait décidé de se faire passer pour un historien à la recherche du Graal et de ses gardiens. Il espérait que la ruse réussisse afin de ne pas avoir à éliminer une communauté entière de religieux ; il y avait eu assez de morts comme ça, jugea-t-il.


  Un instant plus tard, il laissait sa voiture derrière lui et martelait la porte de l'abbaye de son heurtoir métallique.


  Il fut accueilli par un moine en robe de bure qui lui signifia que s'il n'avait pas pris rendez-vous il devrait revenir, mais Roger insista et se fit persuasif.


  Le moine parut réfléchir et lorsqu'il eut la réponse à sa question concernant l'objet de sa visite, il conduisit l'étranger jusqu'au bureau de feu Gamaliel à travers les couloirs moyenâgeux baignés par les teintes éclatantes des vitraux.


  Là, il pria son visiteur de prendre place et de patienter. Puis, l'écho de ses pas sur la pierre se perdit dans les méandres du monastère.


  Roger jeta un œil autour de lui. Les murs étaient nus à l'exception d'une imposante bibliothèque renfermant des ouvrages anciens, écrits en latin pour la plupart. Le bureau était dépouillé, seuls une lampe de cuivre et un sous-main vert émeraude y reposaient. La fenêtre à meneaux donnait sur la lande, constata-t-il en s'approchant. D'ici, comprit l'agent des forces spéciales, on avait dû le voir venir de loin. Puis, faisant couiner le plancher sous ses pas, il alla s'asseoir dans un des fauteuils de cuir installés dans un coin du bureau.


  L'Abbé fut immédiatement averti du sujet pour lequel l'inconnu s'était présenté quelques minutes plus tôt. Il termina néanmoins de donner ses ordres aux neuf hommes en noir qui prirent, tout de suite après, la direction des souterrains de l'Abbaye. Dans ses sous-sols, un tunnel conduisait jusqu'à une ancienne propriété d'où le commando partirait en mission.


  Puis, l'Abbé alla rejoindre son étrange visiteur.


   


  *


  *  *


   


  Roger expliqua à l'Abbé qu'il avait étudié la généalogie de la noblesse du Razés et qu'il avait découvert que les seigneurs de Négri d'Albes étaient des descendants du trône des rois de France ; que le confident de la comtesse de Négri d'Albes, un prêtre, dut fuir les révolutionnaires et trouva refuge en Espagne où il mourut peu après la Révolution. Cependant, avant de s'enfuir, il cacha des documents dans un cimetière, espérant sans doute les récupérer lorsque la révolution serait passée. Ces documents furent retrouvés quelques années plus tard par un prêtre lié à une organisation secrète : appelée « AA » et ayant pour but de rétablir les Capétiens sur le trône de France. 


  — Ces documents, précisa Roger, sont eux-mêmes liés à un secret que les Capétiens et l'Église ont tenté de dissimuler afin d'usurper la lignée mérovingienne. Les journaux parlent de la découverte du tombeau de Jésus, continua Roger. Je sais que la dépouille de Marie de Magdala fut perdue et que le secret de son emplacement mourut avec les Templiers. Mais contrairement à ce que croient la plupart d'entre nous, le Graal ne désigne pas Marie, mais sa fille Sarah. Sarah est le Graal... et je suis à sa recherche. Je sais également que le tombeau de verre de Sarah est sous la protection des Gardiens.


  — Pensez-vous vraiment que ces « Gardiens », comme vous les nommez, existent, interrogea l'Abbé.


  — Oui. Et je pense que vous savez où les trouver.


  — Pourquoi souhaitez-vous les rencontrer ?


  — J'aimerais voir le Graal.


  — Malheureusement, personne ne sait où il se trouve à présent.


  — Pourtant, renchérit Roger, un homme qui ne peut se tromper m'a affirmé que les Gardiens détiennent ce secret.


  — Qui est cet homme ? Voulut savoir l'Abbé.


  — Il se faisait appeler Kahel.


  — Vous connaissiez Kahel.


  — J'ai eu l'occasion de lui parler.


  L'Abbé observa un instant Roger. Un silence s'installa entre les deux hommes qui se jaugeaient du regard.


  Gabriel comprit que celui qui était assis face à lui était dangereux et s'il était ici c'est que Kahel était mort.


  — Le Graal est-il ici ? Questionna Roger.


  L'Abbé esquissa un sourire.


  — Non, dit-il.


  — Vous savez où il repose, n'est-ce pas ?


  — J'ai une vague idée de l'endroit où il convient de chercher, c'est vrai.


  Roger parut réfléchir. Puis, d'un geste tout en douceur, il sortit un petit livre rouge de sa veste.


  — J'aimerais rencontrer l'auteur de ce livre, dit-il. Il vit dans cette abbaye, je crois.


  — Notre frère, Guyon'Bach, nous a quittés, malheureusement.


  — Vous m'en voyez désolé, dit Roger. Serait-il possible de voir l'endroit où il travaillait ?


  — Je vais vous accompagner, répondit l'Abbé en se levant.


  Les deux hommes arpentèrent les couloirs séculaires de l'abbaye et traversèrent la cour pour pénétrer un instant plus tard dans la tour carrée où une immense bibliothèque renfermant plusieurs millions d'ouvrages avait été aménagée.


  Sur trois étages, les livres s'entassaient. Les étagères couvraient tout l'espace libre, montant jusqu'aux plafonds en croisées d'ogives. L'atmosphère était emplie d'odeur de cuir et de papier mêlés.


  — Voici le bureau de Guyon'Bach, fit l'Abbé.


  — C'est sur ce pupitre qu'il a donc écrit « Ordo ab Chaos », fit Roger.


  L'Abbé fit oui d'un signe de tête. Le militaire parut le croire.


  — Tout à l'heure, poursuivit Roger en contournant le pupitre, vous m'avez laissé entendre que vous saviez où chercher le Graal.


  — Tentez votre chance du côté de « la vallée de l'haum mort », répondit l'Abbé.


  — Dans le Razés ?


  — Je constate que vous connaissez votre sujet.


  À quelques mètres des deux hommes, des moines s'affairaient derrière des écrans informatiques.


  — Il me semble, l'ami, ajouta l'Abbé, que vous en savez plus que vous ne le laissez entendre..., et que vous êtes plus que ce que vous avez bien voulu m'en dire. Dites-moi, que feriez-vous du Graal si vous le retrouviez ?


  Roger fixa le vieil homme. Son intuition lui commanda de jouer franc-jeu avec celui qui depuis une heure environ le testait. S'il voulait tirer quelque chose de cet entretien, une quelconque information utile, il devait faire un pas dans sa direction. Il aurait pu le menacer, abattre tous les moines de l'abbaye, mais son instinct lui disait qu'un massacre se révélerait infructueux.


  — Si je vous avouais que je suis à la recherche du Graal pour le protéger, fit Roger.


  — Je vous répondrais que votre entreprise est louable, rétorqua l'Abbé.


  — D'autres que moi cherchent à s'emparer du Graal, Gabriel. Leurs intentions sont mauvaises.


  L'Abbé sourit. L'homme qui se tenait debout face à lui connaissait son nom, mais pouvait-il avoir confiance en lui pour autant.


  — Raconter moi ça, dit-il, votre histoire m'intéresse. Mais allons nous asseoir, voulez-vous.


  Les deux hommes firent quelques pas en direction d'un coin détente aménagé de fauteuils en osiers et d'une cafetière électrique.


  — Puis-je vous offrir un café, demanda l'Abbé.


  — Volontiers.


  L'Abbé versa le liquide ébène dans deux tasses et les déposa une table basse en chêne avec un pot de miel.


  — Désolé, dit-il, nous n'avons pas de sucre.


  — Ça ira, fit Roger.


  — Je vous écoute.


  Roger esquissa un pincement des lèvres. Puis, expliqua à l'Abbé ce qu'il savait concernant des expériences génétiques n'étant pas censées exister.


  — A la fin du siècle dernier, le Vatican a autorisé des analyses sur le suaire de Turin qui montrent un corps imprimé dans la fibre et qu'on présente comme étant le corps de Jésus. Les datations au carbone 14 ont invalidé la possibilité que le suaire ait réellement recouvert le corps d'un supplicié nommé Jésus au début de l'ère chrétienne, puisque celle-ci date la fibre entre 1200 et 1300 ans après la naissance du Christ. Mais ce que ne savent pas la majorité des gens, c'est que les fibres prélevées sur le suaire de Turin pour analyses provenaient des rebords du linceul et non du centre où fut également prélevé du sang humain. Ce que ne révèle pas le Vatican c'est que le linceul fut effectivement réparé au Moyen âge et que par conséquent la datation, pour toute fiable qu'elle soit, n'avait pas daté la partie antique de l'étoffe de lin. Et si le Vatican s'est empressé de valider la datation des laboratoires, c'est qu'il craignait que les prélèvements de sang ne fassent un jour l'objet d'un clonage dont par ailleurs on parlait beaucoup à cette époque avec notamment la fameuse brebis, Dolly. Mais le Vatican ne parvint pas à empêcher l'un des chercheurs à conserver pour son propre compte un échantillon du sang prélevé sur le suaire de Turin. Un sang dont l'analyse faite en 2004 atteste formellement qu'il appartient au groupe AB de type masculin. Un groupe sanguin qu'on retrouve sur la tunique d'Argenteuil ainsi que sur le suaire d'Oviedo. Trois reliques qui selon la légende ont couvert le corps du Christ à des moments différents. Trois étoffes de lin qui portent toutes trois des traces de sang du groupe AB, un type rare que partagent sept pour cent de la population mondiale. C'est là qu'entre en scène une mystérieuse organisation : les Héritiers de Nergal. Ces derniers détiennent les échantillons de sang antique et travaillent en secret sur le clonage et le génome humain. L'hypothèse est qu'il prépare en secret le retour d'une lignée sacrée liée au Christ ainsi qu'a une ancienne dynastie Eduenne dont Marie de Magdala serait en réalité la descendante. S'ils parviennent effectivement à démontrer de manière scientifique que ce sang appartient au Christ en le rattachant à la lignée Davidique et s'ils réussissent à prouver que Marie était bien une princesse Éduenne, ce qui pourrait se produire puisqu'il semble qu'ils détiennent des documents généalogiques incontestables, ils remettraient en question la nature divine du Christ et provoqueraient ainsi la chute du Vatican ainsi qu'un malaise dans le monde chrétien ; ils provoqueraient une guerre de religion en revendiquant pour l'héritier le pouvoir absolu sur l'ancien continent ainsi que sur les territoires du Moyen-Orient. Sans compter que le mythique Israël vient d'être retrouvé sur les terres bordant la Mer Rouge, aujourd'hui occupées par l'Arabie Saoudite. Ordo ab chaos est en marche..., et j'ai pour mission d'empêcher son avènement.




   


  XXVI  L'Élue


   


  Casé appliqua la main du cadavre du scientifique sur l'écran digital de la seconde porte, mais l'accès lui fut refusé. 


  — Essaie avec le vieux, conseilla Giordano en se massant le ventre.


  Casé acquiesça. Il tourna les talons et revint quelques instants plus tard en tirant derrière lui le corps du scientifique qui avait voulu arrêter l'un de ses confrères et qu'il avait dû se résoudre à abattre. Lorsqu'il appliqua la main du mort sur l'écran digital, la lourde porte d'acier pivota.


  — Bon Dieu, articula Giordano en pénétrant dans le laboratoire interdit.


  — Julie n'en croirait pas ses yeux, fit Casé. L'Abbé lui-même ne s'attendait sûrement pas à ça.


  À quelques mètres des deux hommes, dans une lumière tamisée, un aquarium de taille humaine abritait le corps d'une femme flottant entre deux eaux, dans une sorte de matière gélatineuse ; cela ressemblait un peu à du glucose, hormis le fait qu'il était rouge.


  — Je dois en informer l'Abbé immédiatement, fit Casé. Il se pourrait que nous ayons mis la main sur Sarah.


  — Qui est Sarah, questionna Giordano.


  — Sarah est l'héritière des Mérovingiens. La fille de Jésus et de Marie de Magdala. Certains faits historiques attestent que Marie fut escortée jusqu'en Gaule alors qu'elle était enceinte et...


  — Mais le corps n'a pas pu traverser les siècles en aussi bon état, fit remarquer Giordano en s'approchant du « cercueil de verre ».


  — Depuis que j'ai rencontré l'Abbé, bien des choses impossibles se sont révélées être vraies, dit simplement Casé.


  Giordano se tenait le ventre en grimaçant, observa alors l'ex-flic.


  — Est-ce que ça va ?


  — Il y avait peut-être bien une saloperie de virus dans cette seringue, répondit l'agent de l'IGS.


  L'ex-flic de la Crim emprunta le cellulaire de Giordano et composa le numéro de l'Abbé.


  Casé raconta dans le détail ce qui s'était passé depuis leur départ de l'abbaye d'Hentkoll. L'Abbé l'écouta sans l'interrompre puis informa son disciple d'attendre des renforts. L'ex-flic lui demanda également d'envoyer un médecin avec le commando et lui expliqua l'incident avec la seringue. L'Abbé parut réfléchir l'espace d'un instant puis ordonna à Casé d'envoyer Giordano à quelques kilomètres de là, chez un biologiste acquis à la cause des Gardiens.


  « Que Giordano emporte la seringue » avait précisé l'Abbé, « afin que le biologiste puisse analyser son contenu ».


  Casé informa son coéquipier de la suite des opérations, à savoir qu'un groupe d'intervention allait arriver afin de sécuriser le laboratoire et nettoyer la zone.


  — Allons récupérer la seringue, ordonna l'ex-flic.


  — Avant, l'arrêta Giordano, j'aimerais voir ce qui se trouve derrière la troisième porte.


  Casé eut une seconde d'hésitation, mais il devait avouer qu'il voulait savoir, lui aussi, ce qu'étaient devenues les petites filles que Moloch et sa bande de ravisseurs avaient enlevées à leur mère.




   


  XXVII 
La troisième porte


   


  La salle dissimulée derrière la troisième porte était en réalité le cœur du laboratoire secret. Là reposaient les gènes issus de la lignée des rois perdus, conservés dans des conteneurs cryogéniques. Sur les murs, un immense tableau couvrant la majeure partie du laboratoire « d'assemblage » reconstituait les séquences ADN complètes de la jeune femme maintenue en hibernation dans son « cercueil de verre ».


  Giordano et Casé ne comprirent pas immédiatement ce qui se passait en réalité dans cette salle secrète. 


  Les deux justiciers se trompaient également en imaginant que le corps de la femme « endormie » était celui de Sarah. En fait, les Héritiers de Nergal étaient parvenus à subtiliser les prélèvements de sang effectués sur l'un des suaires dont le Vatican s'était empressé de valider la datation au carbone 14 afin de clore le débat sur la véracité des reliques du Christ, rendant ainsi tous travaux de clonage obsolète. Car en vérité, le Vatican craignait, depuis l'annonce que des expériences sur le clonage avaient donné des résultats positifs, qu'un scientifique ne tente à partir de cellules sanguines prélevées sur le suaire de Turin, ainsi que sur deux autres tissus de lin, de cloner le Christ.


  Mais ce mensonge historique sur le fait que le linceul étudié avait été fabriqué au moyen âge allait bientôt être éventé lui aussi.


  Grâce aux prélèvements de sang, les Héritiers de Nergal étaient parvenus à reconstituer partiellement le génome du Christ. Pour autant, des manques apparaissaient ici et là dans la chaîne ADN, interdisant tout clonage. Cependant, d'autres travaux de recherches menées en parallèle permirent de remonter jusqu'aux descendants potentiels de la famille royale issue de l'union de Jésus et de Marie. Un long travail d'enquête généalogique avait alors permis de circonscrire une descendance possible des héritiers de la lignée perdue. S'ensuivirent alors des milliers de prélèvements et analyses de sang auprès des familles potentiellement porteuses des gènes du Christ.


  Cette titanesque recherche donna des résultats concluants et sur les milliers de « candidats » sélectionnés et étudiés quelques-uns se révélèrent des descendants avérés. Lors, un travail en profondeur utilisant la manipulation mentale fut entrepris afin de mettre en relation les élus. Cette vaste et coûteuse opération menée sur plusieurs années conduisit finalement les cobayes de l'expérience à unir leur vie et à procréer. Commencèrent alors les phases d'enlèvements et de manipulations génétiques. Mais un grand nombre de progénitures se révélèrent « contaminées » et impropres à compléter les manques dans la chaîne ADN de la lignée perdue. Jusqu'à ce que l'un des nouveau-nés, la petite Alice, permette la reconstitution complète du génome. L'ADN enfin reconstitué, le clonage pouvait être réalisé et après plusieurs essais, qui jusque-là n'avaient donné naissance qu'à des monstres, la « nouvelle Ève » put être conçue.


  L'Élue avait achevé en partie son développement et si Casé et Giordano n'étaient pas venus enrayer l'opération, elle aurait été « réveillée » d'ici quelques jours par les scientifiques.


  La petite Alice quant à elle, contrairement aux autres nourrissons qui avaient été incinérés, fut cryogénisée et mise à l'abri dans un caisson blindé.


  La « dormeuse » qui terminait sa croissance dans son « berceau de verre », qui en réalité était un incubateur géant, était destinée à devenir l'héritière du Vatican et pourrait alors, sous l'impulsion des Héritiers de Nergal, revendiquer son royaume. Un royaume qui englobait l'Ancien Monde et le Moyen-Orient ainsi que l'empire Égyptien. Il devait s'ensuivre, selon les plans des Héritiers de Nergal, un conflit meurtrier entre le monde chrétien et musulman.


  Ordo ab chaos était en marche.


  Un conflit armé s'avérait être la condition essentielle pour provoquer l'élimination d'un quart de la population mondiale, dans un premier temps, et mettre en place une nouvelle ère spirituelle ayant comme guide la « nouvelle Ève », dont les Héritiers de Nergal seraient naturellement les marionnettistes.


  Mais les Gardiens étaient maintenant sur le point de prendre possession de « l'Élue » ainsi que des travaux sur le génome de la lignée sacrée. Tout espoir n'était par conséquent pas perdu de voir les plans du « nouvel ordre mondial », annoncé par le président Bush lui-même, contrecarré.


  Les Gardiens avaient une destinée à accomplir et le rapport de force semblait à présent en leur faveur. Tout bouleversement n'en était pas pour autant écarté. Car les Gardiens poursuivaient un dessein secret : une révélation qui rendrait à jamais impossible l'avènement du « nouvel ordre mondial » et de ceux qui se dissimulaient derrière les Héritiers de Nergal.


   


  *


  *  *


   


  Lorsque les Gardiens pénétrèrent à leur tour dans le laboratoire secret aménagé sous l'antique forêt de Brocéliande, ils trouvèrent des cadavres disséminés un peu partout. Pour la plupart, victimes de l'implacabilité de Casé.


  Ils n'étaient cependant pas en reste. Car le groupe d'intervention de l'Abbé n'était pas entré par l'ancien prieuré où Giordano et Casé s'étaient introduits, mais par la maison forestière qui se trouvait au-dessus du laboratoire, perdue en plein cœur de Brocéliande. Ils avaient été contraints d'abattre les gardes armés qui surveillaient cet accès, découvert il y a peu par un drone équipé d'une caméra infrarouge. Un petit joujou acquis par l'abbaye d'Hentkoll et piloté par l'un des moines, féru d'aéronautique.


  L'urgence, à présent, était de sécuriser les lieux. Dans un second temps, il faudrait transporter toutes les données informatiques relatives aux travaux des scientifiques sur le génome humain. Restait l'épineux problème de la « nouvelle Ève » endormie dans son aquarium incubateur. Il paraissait improbable de pouvoir la transporter dans un autre lieu sans mettre en danger sa survie, car les Gardiens n'avaient pas l'intention d'euthanasier « l'héritière ».


  Casé et Giordano quant à eux, quittèrent les lieux peu après l'arrivée du commando.


  Le mont de charge les ramena à l'air libre et ils se retrouvèrent en pleine forêt alors que le soleil avait déjà entamé sa course à l'horizon.


  Les deux hommes empruntèrent un véhicule à leurs victimes. Là où elles erraient à présent, elles n'en avaient plus l'usage.


  — Je te ramène à ta voiture, dit Casé. Et je file récupérer Julie. Toi, est-ce que ça ira ?


  — Ouais, t'inquiète pas pour moi, grimaça Giordano en se tenant le ventre.


  Par moment la douleur était lancinante et à d'autres, supportable. Et, bien qu'il ne soit pas du genre fataliste, l'agent de l'IGS craignait pour sa vie.


  — Tu as l'adresse du biologiste ? Demanda l'ex-flic.


  — Je l'ai.


  — L'abbé te contactera et on se retrouve à l'abbaye pour un débriefing. Tu as réfléchi à ce que tu feras ensuite ? Voulut savoir Casé.


  — Pas vraiment, avoua Giordano.


  — Si rien ne te retient dans ton ancienne vie, il y a une cellule pour toi à l'abbaye, plaisanta l'ex-flic.


  Giordano se fendit d'un sourire. Apparemment, Casé ne semblait plus vouloir lui trouer la peau. Lui-même ne se sentait plus le cœur de lui passer les menottes.


  Que devait-il faire à présent ?


  La douleur l'arracha à ce questionnement cornélien.


  — Aujourd'hui, confia Casé, nous avons gagné une manche, mais la partie n'est pas terminée. Tant qu'on n'aura pas supprimé tous ceux qui sont derrière cette organisation, il y a toujours un risque de voir le monde basculer du côté obscur.


  — Tu causes comme un Jedi. Tu crois vraiment qu'on est menacé ? 


  — Si Maître Yoda n'a pas réussi à te persuader que le Mal existe, fit Casé en souriant, ce que tu as vu aujourd'hui devrait t'en convaincre.


  Giordano resta silencieux. Casé avait raison, le vrai combat se jouait en coulisse, le monde des réalités s'avérait complexe. Apposé à notre regard une vision du monde menaçante, n'avait qu'un seul but : maintenir l'humanité dans un sentiment d'anxiété, une angoisse qui alimentait la peur et la violence. Une peur des lendemains qui suscitait le communautarisme, le repli sur soi et la haine de l'autre, le fanatisme religieux. Le mensonge était partout et il avait maître : le pouvoir de l'argent.




   


  XXVIII 
L'affrontement


   


  Roger quitta l'abbaye d'Hentkoll sans avoir obtenu de réponse quant à l'emplacement du cercueil de verre où l'antique Sarah reposait avec son enfant. Mais l'agent des forces spéciales avait une vague idée de l'endroit où effectuer ses recherches. Pour l'heure, il devait exécuter l'ordre de Gélis : détruire le laboratoire secret dont les coordonnées conduisaient vers une ancienne maison forestière aujourd'hui abandonnée, en apparence du moins. Sous la propriété, Gélis avait découvert que les mines désaffectées étaient de nouveau en activité. D'où le colonel tirait-il ses renseignements, Roger l'ignorait. Mais il y avait fort à parier que le gouvernement ou l'une de ses agences avait collaboré avec l'organisation occulte dont il devait à présent effacer toutes traces.


  La voiture du commandant Roger se fraya un chemin dans la lande et bientôt les murs de l'abbaye disparurent de son rétroviseur, sous un ciel mitigé.


  Laissant le Finistère derrière lui, l'ancien militaire prit la direction de la forêt de Paimpont, autrefois appelée Brocéliande.


  Son intuition lui dit cependant qu'il reviendrait sur les terres de l'abbaye d'Hentkoll, car l'Abbé détenait certains secrets qu'il comptait bien lui arracher.


   


  *


  *  *


   


  L'agent des forces spéciales abandonna son véhicule à l'abri sous les arbres et continua à pied dans la forêt. Il ne mit pas longtemps pour arriver à destination. À couvert, il observa alors, à travers ses jumelles, un étrange spectacle.


  Trois Vans noirs étaient stationnés devant l'ancienne maison forestière. Des men in blacks armés jusqu'aux dents embarquaient ce qui semblait être du matériel informatique.


  Il n'y avait plus un instant à perdre, il n'était plus temps pour l'action feutrée et l'infiltration en douceur. D'autant que deux d'entre eux venaient de quitter les lieux dans une berline.


  Roger enfila un sac à dos, se glissa jusqu'aux murs de la propriété et tua à mains nues deux Gardiens.


  Adaptant un silencieux au canon de son automatique, il entra ensuite dans la maison tirant sur tous ceux qui tentèrent de lui opposer une résistance.


  Laissant derrière lui les cadavres des hommes de main de l'Abbé, comme des cailloux balisant son chemin, Roger referma la grille du mont de charge et actionna l'interrupteur. La cabine amorça alors sa descente dans les entrailles de la Terre.


  Roger déboucha dans un immense entrepôt jonché d'un bon millier de caisses de toutes tailles, estimation approximative qu'il n'eut pas le loisir d'approfondir.


  En pénétrant dans le premier laboratoire, il fut contraint d'abattre trois autres Gardiens.


  Tout comme Casé et Giordano, il accéda au second laboratoire où il fut pris pour cible.


  Les balles sifflèrent de partout, endommageant de façon irrémédiable les séquenceurs d'ADN, microscopes électroniques, incubateurs et autres matériels high-tech.


  Entraîné aux techniques d'embuscades, Roger élimina sans difficulté toute résistance et poursuivit sa progression. Plus loin, la découverte des chimères l'impressionna, mais pas autant que le corps de « l'Élue » reposant dans son incubateur, enveloppé d'un gel écarlate, relié par le nombril à un cordon ombilical par lequel oxygène et nutriments la maintenaient en vie dans un état proche de l'hibernation.


  Roger resta plus d'une minute à observer celle qu'il crut tout d'abord être l'antique Sarah. Elle était belle à damner un saint et il eut du mal à se détacher de la jeune femme « endormie ».


  Lorsqu'il poussa la troisième porte, il ne mit pas longtemps à comprendre la nature des recherches menées ici par les Héritiers de Nergal. La retranscription du Génome couvrant les murs du laboratoire et les données informatiques qu'il comprit en ouvrant quelques fichiers sur l'un des ordinateurs encore en fonction laissaient deviner que la femme reposant dans son « cercueil de verre » n'était qu'une chimère.


  Roger explora cependant les autres salles afin de s'assurer que Sarah n'était pas ici, plaçant dans chaque recoin une charge explosive commandée par radio.


  Des appartements avaient également été aménagés à proximité des laboratoires, tous munis de douches individuelles. Cette partie du complexe était cependant déserte.


  Poursuivant sa mission, le commandant Roger traversa l'entrepôt où quelques caisses avaient été ouvertes. Parmi les conteneurs éventrés apparaissaient alors des statues de marbre représentant plusieurs espèces d'hominidés ainsi qu'une impressionnante maquette qui ressemblait au plateau de Gizeh. Mais ce qu'il trouva dans la partie technique le laissa admiratif.


  Si le laboratoire fut si difficile à repérer, c'est qu'il disposait d'une source d'énergie indépendante. Plusieurs armoires électriques étaient reliées à une machine mystérieuse constituée d'un bloc. Cela ressemblait à une caisse en fer de la dimension d'un conteneur. Seuls quelques câbles et une sorte d'antenne qui traversait le plafond sortaient du caisson. L'antenne constituée d'un tube d'acier d'une cinquantaine de mètres de longueur perforait la couche de granit au-dessus de l'installation pour ressortir à l'air libre où elle avait été maquillée en antenne relais.


  Roger avait entendu parler de l'énergie libre et de la manière de capter cette énergie à l'aide d'une invention que Tesla avait mise au point au début du vingtième siècle, mais il n'avait jamais vu une telle machine.


  Roger devait maintenant s'extraire des souterrains et détruire toute trace du laboratoire. Il était temps à présent.


   


  *


  *  *


   


  Ce jour-là, en fin de matinée, les habitants des environs de la forêt de Paimpont ressentirent une légère secousse qu'ils attribuèrent, à tort, à un mouvement sismique. Un mini tremblement de Terre causé par l'explosion souterraine du laboratoire secret dont l'accès était à jamais condamné.


  Roger devait à présent trouver le moyen de dérober le suaire de Turin, la tunique d'Argenteuil ainsi que le suaire d'Oviedo. Ceci, afin d'interdire, à quiconque serait tenté, de cloner le sang du supplicié. Il lui faudrait aussi retrouver tous les échantillons prélevés sur les différentes reliques et les détruire. Dans son message codé, Gélis avait été très clair, tout devait disparaître dans l’abîme de l'oubli et les flammes de l'enfer.


  Roger ignorait encore, au moment où il appuya sur le déclencheur radio qui fit exploser le complexe souterrain, que le colonel Gélis avait été supprimé par les hommes de main des Héritiers de Nergal.




   


  XXIX 
L'étang de Martigné Ferchaud


   


  Les graviers crissèrent sous les pneumatiques de l'Audi lorsqu'elle traversa le pont de pierre jeté par-dessus l'étang de Martigné Ferchaud.


  A cet endroit, l'étendue saumâtre rétrécissait pour se terminer aux abords d'un sous-bois enveloppé de brume. Les lieux étaient déserts. Ici, le monde avait brusquement pris fin, comme dans le roman de Richard Matheson : « Je suis une légende ».


  Giordano sentit soudain son estomac se contracter. Il avait la nausée. Ce n'était pourtant pas le moment de se laisser aller.


  Il bifurqua vers les berges de l'étang, quittant la route pour rejoindre un appontement de bois qui surplombait les eaux tranquilles.


  Pas une ride ne venait denteler la surface sombre et lisse comme un miroir, renvoyant l'image d'une traînée nuageuse isolée dans le ciel bleu de Bretagne.


  Le flic de l'IGS s'extirpa de l'Audi, stationnée sur l'humus encore humide de rosée. La terre renvoyait une odeur de feuille morte, ce qui accentua son malaise.


  Giordano s'appuya contre un arbre et la tête penchée en avant, vomit une bille noirâtre.


  Que faisait-il là ?


  Oui... il se rappelait. Il était venu pour analyser l'échantillon qui se trouvait dans la seringue. L'Abbé l'avait envoyé seul à Martigné Ferchaud pour retrouver un spécialiste en microbiologie. Ce drôle de curé lui faisait confiance, apparemment, songea-t-il entre deux spasmes, pour le laisser partir seul sans escorte.


  Giordano s'essuya la bouche du plat de la main et fit quelques pas, s'approchant du ponton de bois moussu.


  Il avait une vue sur l'étendue liquide qui s'étalait sur plusieurs kilomètres dans un lacet compliqué. À nouveau son estomac se contracta. Agrippé au garde-corps, il vomit une étrange mixture mêlée de sang et de bile jaunâtre qui se répandit à la surface de l'eau.


  — Putain... qu'est-ce qui m'arrive ? Murmura Giordano.


  Des images lui revinrent en mémoire, lorsqu'il se trouvait dans le laboratoire souterrain qui courrait sous la forêt de Brocéliande. Que contenait cette maudite seringue qu'un des scientifiques lui avait plantée dans le ventre. Cette saloperie lui nouait les tripes.


  Une autre contraction plus douloureuse que les précédentes le plia littéralement en deux. Giordano fouilla dans la poche de sa veste et en sortie son cellulaire. Mais le téléphone portable lui glissa entre les doigts avant qu'il puisse composer le numéro des urgences et disparut dans l'eau trouble de l'étang.


  — Merde, lâcha le flic de l'IGS accroché au ponton de bois.


  Conscient de la gravité de son état, Giordano s'appuya sur les arbres qui bordaient l'étang pour rejoindre la route. Il éprouvait une soif irrépressible et sa vue commençait à se troubler. Il desserra sa cravate et déboutonna son col de chemise. Il dut concentrer toute son attention sur les pierres grises du viaduc miniature traversant le bras mort de l'étang pour parvenir jusqu'à l'asphalte qui ondulait comme sous l'effet d'une chaleur cuisante.


  Arrivé sur le pont, il s'appuya sur la pierre froide. Sous lui, un banc de poissons traversa son champ de vision.


  C'est la dernière image qu'enregistra son cerveau avant de sombrer dans une inconscience abyssale.




   


  XXX 
Retour à l'abbaye d'Hentkoll


   


  Après avoir laissé Giordano au volant de son Audi, Casé avait poursuivi sa route jusqu'à l'hôpital de Rennes afin d'exfiltrer Julie. Mais l'ex-biologiste de la scientifique resta introuvable.


  Casé se rendit alors jusqu'à son appartement, mais là encore, l'ex-flic ne trouva pas la jeune femme.


  Inquiet et n'ayant aucun moyen de la joindre, il chercha une cabine publique et appela l'Abbé.


  — Je me charge de la retrouver, assura celui-ci. Rentrez à l'abbaye sans perdre de temps, nous avons à parler.


  — Que se passe-t-il ? Voulut savoir Casé.


  — Nous avons reçu un visiteur, nous ne sommes pas seuls, David. Vous me comprenez, n'est-ce pas...


  — Je serais là dans deux heures au plus.


  Casé raccrocha et rejoignit la berline stationnée quelques mètres plus loin. Non sans inquiétudes.


  Sur le trottoir, il croisa un kiosque à journaux. À la « une » d'un quotidien, il lut en passant deux informations d'apparence anodine, mais l'une d'elles, par une étrange synchronicité, reliait deux histoires qui n'étaient pas si éloignées que cela :


   


  « Martigné Ferchaud


   


  Un homme retrouvé mort dans son salon. 


   


  Grâce à l'empreinte d'un bouton de chemise, le médecin légiste conclut à un homicide par écrasement de la cage thoracique...


  […]


  Les enquêteurs tentent de comprendre pourquoi Hervé Méheut a été assassiné. Après le suicide apparent de sa femme...»


  […]


   


  « SIDA : l'imposture scientifique


   


  Les arguments du professeur Duesberg, pour choquants qu'ils soient, n'ont jusqu'ici jamais été réfutés : le chercheur démontre de façon parfaitement rigoureuse que l'hypothèse VIH = sida est incompatible avec les règles de base de la virologie... »


  […]


   


  « 2800 professionnels reconnus dans leur domaine remettent en cause la thèse officielle concernant la responsabilité du rétrovirus dans le développement du Sida...»


  […]


   


  Après ce qu'il venait de vivre, Casé se persuada que l'épidémie qui depuis près de trente ans avait apparemment causé la mort de million de personnes dans la communauté gay occidentale ainsi que dans les populations africaines, avait été orchestrée par cette mystérieuse organisation contre laquelle lui et les Gardiens avaient engagé une lutte dont l'issue restait encore incertaine.


  Casé aurait été horrifié s'il avait appris qu'un laboratoire néerlandais avait fabriqué en secret un « super virus », extrêmement contagieux et mortel pour l'homme, en opérant une mutation du virus grippal H5N1. Un virus qui s'il était répandu dans l'atmosphère pourrait être à l'origine d'une pandémie causant des milliards de morts sur la planète.


   


  *


  *  *


   


  De retour à l'abbaye d'Hentkoll, Casé fut informé par l'Abbé de l'implication des services secrets dans la recherche de la dépouille de Sarah. Il était à présent urgent, avoua celui-ci, de retrouver le cercueil de verre. 


  Où reposait-il ? Personne ne paraissait le savoir. Cependant, les Gardiens conservaient par-devers eux un précieux document qui allait peut-être permettre à Casé de retrouver l'endroit où l'héritière de la lignée des rois perdus avait été mise en sécurité par une faction de l'Ordre des Chevaliers du Temple.


  Malheureusement, le parchemin n'était que partiel, certains mots étaient tronqués et la majeure partie du message restait à jamais perdue.


   


  […] va jusqu'au terme Romaine […]


  […] trouve le pic […]


  […] Apollon guidera tes pas […]


  […] à l'équinoxe [...] 


  […] trouve la porte et protège là, mon frère […] fait en sorte que la prophétie se réalise [...]


   


  Fin de l'épisode 5
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  JP  SMAGGHE  MENEZ


   


  L’Ex-flic et l’Abbé


   


   


   


  Épisode 6 : Sarah




   


  Prologue final


   


  Depuis sa rencontre avec l'Abbé, un personnage énigmatique sous bien des aspects, et la mystérieuse organisation des Gardiens dont L'Abbé en est le Grand Maître, la vie de David Casé Caricaburu, ex-flic de la Crim, a basculé dans l'horreur du Mal.


  Fleuretant avec sa propre mort, Casé a alors appris à ses dépens qu'au-delà des apparences existait une autre réalité, plus froide, plus cruelle, plus énigmatique, un entre les mondes insoupçonné, manipulé par des hommes sans scrupules.


  Casé, autrefois épris de justice, s'est peu à peu mué en un tueur impitoyable, ne reculant devant rien pour éradiquer le Mal incarné par les Héritiers de Nergal, un groupe occulte constitué des neuf plus grandes puissances financières de la planète. Des hommes de l'ombre, se dissimulant derrières d'autres organisations secrètes, comme des paravents, pour étendre leur domination absolue sur le monde.


  Et aujourd'hui, David Casé Caricaburu se retrouve au cœur d'un ultime combat opposant l'organisation des Gardiens au nouvel ordre mondial qui tel un virus dormant infiltre les consciences affaiblies par des décennies de manipulation mentale. Des consciences qui, aveuglées par un consumérisme effréné et un individualisme sans limites, se retrouvent prises au piège d'un avenir qu'elles ne maîtrisent plus.


  Ce conflit invisible est une guerre larvée où les héritiers d'un secret lié au christianisme ainsi qu'à une mystérieuse lignée Eduenne et mérovingienne, tentent de neutraliser les forces maléfiques qui provoquent en tous lieux le chaos et la misère afin d’accroître leurs privilèges et leur pouvoir d'influence sur les nations, dévoilant peu à peu leur plan machiavélique et meurtrier dans l'indifférence et l'impuissance des sociétés humaines qui s'affrontent sur le terrain idéologique et stérile des religions.


  L'ex-flic de la Crim va cependant découvrir qu'un projet effroyable appelé « Plan PIKE » dépasse en horreur tout ce que les Héritiers de Nergal ont pu commettre où imaginer jusque-là. Ce qu'il pense savoir sur le Mal n'est finalement qu'une goutte de réalité dans l'océan des illusions du monde. L'étendue du réel est au-delà de ce que le commun des mortels peut comprendre, car cet entre les mondes lui est caché.


  Le cercueil de verre lui-même, où repose la légendaire Sarah, va lui aussi laisser entrevoir une vérité fantastique qu'inconsciemment l'ex-flic commence à admettre comme une évidence, une évidence trop longtemps masquée par un obscur prêt à pensée auquel l'humanité tout entière s'est inféodée.


  La question qui se pose alors, est de savoir qui parviendra au final à retrouver Sarah. Le destin de la lignée humaine est, quant à lui, scellé dans la « pierre ».




   


  I
l'Étang de Martigné Ferchaud


   


  La voiture de Gabriel Péqueut, une vieille Deux Chevaux grise, grognant comme un molosse protégeant jalousement son os à moelle, quitta la route qui lézardait au milieu des cultures de céréales et des pâturages verdoyants où paissaient quelques vaches laitières, pour finalement s'engager dans le chemin de terre conduisant aux abords de l'étang de Martigné Ferchaud.


  En arrivant sous le couvert végétal planté d'arbres centenaires, le sexagénaire, un petit bonhomme assez sec, coiffé à la brosse, pesta derrière son volant, large comme des manivelles d'écluse. Et pour cause, à quelques mètres de là, une Audi à la robe anthracite se trouvait stationnée à sa place, là où il avait l'habitude de se garer.


  « Hum », grommela-t-il en se rangeant près du fâcheux qui l'obligeait à rompre son rituel.


  Si Gabriel Péqueut manifestait ainsi sa mauvaise humeur en cette fraîche matinée ensoleillée, c'est parce que le matin même, il s'était disputé avec sa femme, Jacqueline, à propos de la voisine ; une jeunette de trente ans qui avait emménagé dans la maison d'en face. Leurs jardins n'étaient séparés que par une simple clôture grillagée sur laquelle grimpait un lierre moribond ; laissant de larges trouées indiscrètes et Jacqueline s'agaçait des coups d’œil fréquents de son « cochon » de mari sur les courbes appétissantes de cette nouvelle venue courtement vêtue la plupart du temps. Fatigué des remontrances récurrentes de sa femme, l'ancien employé des postes s'échappa de l'ambiance délétère de son foyer pour s'adonner à sa passion. Depuis sa plus tendre enfance, Gabriel Péqueut aimait pécher.


  Dans le silence relatif de la campagne bretonne ceinturant l'étang, la portière de la vieille Citroën produisit un bruit métallique et, un instant plus tard, le retraité tira de la banquette arrière, tâchée par endroits d'auréoles noirâtres, son attirail constitué de lignes, d'épuisettes, d'une bourriche et d'un caisson sur lequel il posait son céans à l'affût de la poiscaille.


  Alourdi par ses armes de chasse ancestrales améliorées par le monde moderne, vêtu d'une salopette de toile bleue traditionnelle, l'homme s'approcha du large ponton de bois qui surplombait l'étang de Martigné Ferchaud, un endroit qu'il connaissait bien, et prépara son matériel.


  La surface liquide paraissait tranquille, mais ce n'était qu'apparence. Sous les eaux saumâtres, la vie sauvage reprenait le dessus sur les lois humaines et urbaines. Manger et être mangé, tuer pour survivre, telle était la règle immuable de la nature. Pourtant, à y réfléchir plus en profondeur, l'homme n'était pas en reste de « sauvagerie » et si l'homo économicus ne tuait plus nécessairement pour se nourrir, laissant cette basse besogne aux équarrisseurs des abattoirs dont le karma s'alourdissait à hauteur de leur crime, il conservait par-devers lui l'instinct de domination. Sa nature l'emportait sur la compassion. Et, même s'il pouvait s'apitoyer sur le triste sort d'un chien errant, l'homme méprisait encore la plupart de ses semblables. Les pauvres hères sans abri, de plus en plus nombreux, errant eux aussi dans les villes, ne suscitaient pas vraiment d'élan fraternel. L'homme moderne assassinait ses proches, physiquement ou psychiquement parlant, par simple « jeu de pouvoir », par concupiscence ou même par ignorance. L'économie de marché tuait aussi sûrement les salariés que les guerres et les épidémies d'autrefois, toutes deux soupçonnées d'être provoquées par des nantis à l'abri du confort des salons de cuir, savourant leur whisky en décidant du sort des hommes. L'argent justifiait à lui seul qu'on tue ou qu'on empoisonne toute la création.


   Loin de ses questionnements sur la cruauté du monde moderne, Gabriel Péqueut lança sa ligne d'une main ridée, sèche comme une noix, observant les ondes concentriques qui s'étendaient déjà jusqu'aux rives herbeuses opposées de l'étang, tel un tsunami à l'échelle du microcosme ; ignorant, par simple mépris, les douleurs du ver de farine, empalé sur l’hameçon métallique, qui se tortillait afin d'échapper à son triste destin : finir dans l'estomac d'un poisson affamé.


  Soudain, un couple de corbeaux traversa le ciel au-dessus de l'étang. Leur reflet glissa à la surface de l’eau et les volatiles vinrent se poser sur les hautes branches d'un chêne non loin de l'endroit où l'homme se tenait assis sur son caisson. Le sexagénaire se mit alors à penser que les bestiaux devaient avoir repéré une charogne traînant dans le coin.


  L'ancien employé des postes sourit, le regard flottant sur les eaux calmes et verdâtres, grouillantes de vie. L'homme se sentait en paix sur son ponton de bois, entouré de verdure, bercé par les piaillements des oiseaux de toutes espèces qui se partageaient les abords de l'étang et la forêt alentour. Les clapotis de l'eau rythmaient sa respiration en un souffle paisible, apaisant. Gabriel Péqueut ne se doutait pas que ce moment de bonheur inestimable allait peut-être prendre fin dans un instant.


  Brusquement, la ligne s'enfonça.


  « Une prise ! », se dit-il, heureux. Un sourire plus large étira ses lèvres, dévoilant une dentition quelque peu jaunie par le tabac à rouler qu'il conservait dans la poche ventrale de sa salopette.


  Quand la ligne frémit à nouveau, il ferra le poisson et le ramena jusqu'à lui. Du combat entre l'homme et la bête, l'homme sortait vainqueur la plupart du temps, mais il ne le devait qu'à son intelligence ou à ceux de ses paires qui par leur génie inventif lui avaient transmis l'armement idoine, susceptible d'anéantir toute vie si nécessaire : un cerveau plus gros que les autres, né peut-être d'une manipulation génétique. Les scientifiques étaient passés depuis longtemps de l'idée à l'expérimentation, en toute illégalité.


  Une truite de belle taille se débattait maintenant avec férocité au bout de la ligne afin d'échapper à son funeste destin : finir dans l'estomac d'un homo sapiens fin gourmet, tout comme le ver qui avait terminé sa courte vie quelque instant plus tôt dans les entrailles du poisson. Manger et être mangé : le cycle immuable de la vie se répétait sans fin. La nature était cruelle, les bons sentiments des militants de la cause animale n'y changeraient rien. Dieu n'était pas un « ange ».


  Après l'avoir sortie des eaux saumâtres où elle luttait un instant encore pour survivre, le pêcheur expérimenté ôta habilement l'hameçon de la gueule de la bête sans l’abîmer et plongea la truite vivante dans la bourriche à demi immergée qui était amarrée au ponton. L'animal aquatique bénéficiait ainsi d'un maigre répit avant sa mise à mort et son éviscération qui précéderait sa cuisson. Il n'était nullement question ici de pitié envers la poiscaille, mais bel et bien de lui conserver sa fraîcheur en vue de sa future dégustation.


  L'homme s'approcha du bord du ponton, transperça son nouvel appât avec l'hameçon et lança pour la seconde fois sa ligne.


  L'agitation de la truite, prisonnière des mailles du filet, provoqua quelques remous dans l'eau, attirant alors son attention. Et dans un clapotis étrange, Gabriel Péqueut, horrifié, aperçut, émergeant de dessous ses pieds, les cinq doigts d'une main humaine.


  « Nom de zou ! », marmonna-t-il en faisant un pas en arrière, surpris par cette découverte pour le moins inattendu.


  Puis, reprenant de l'assurance, il posa sa ligne et s'agenouilla en penchant la tête pour mieux voir ce qui se tramait sous le ponton de bois.


  Il s'agissait bien d'une main, aucun doute possible. L'homme hésita, que devait-il faire en pareille situation? Devait-il sortir le cadavre ou ce qu'il en restait des eaux qui d'ordinaire ne régurgitaient pas d'humains ou devait-il prévenir les gendarmes sans y toucher ?


  Il opta pour la maréchaussée.


  L'ancien postier se releva en geignant, ses articulations le faisaient un peu souffrir ces derniers temps, l'âge sans doute ou l'humidité de l'air. Farfouillant dans la poche de son veston de toile bleue, il en sortit un téléphone portable qui datait un peu. Il le débarrassa du tabac qui le couvrait et perdit quelques minutes à le remettre en fonction. Gabriel Péqueut l'avait mis hors service pour ne pas subir d'appels intempestifs de sa femme après leur dispute.


  « Saloperie de code ! », lâcha-t-il, nerveux.


  Le stress ayant altéré momentanément sa mémoire, il dut faire un effort pour se souvenir du code « pin ».


  Du haut de son perchoir, l'un des corbeaux ayant assisté à la scène poussa un cri qui lui glaça le sang. Ces charognards feraient bien du noyé leur petit déjeuner, mais tant qu'il se tenait à proximité, il leur était impossible d'accéder à ce repas providentiel.


  La tonalité du cellulaire le ramena à l'instant présent et à l'autre bout de la ligne, la chaleur de la voix qui lui répondit le réconforta un peu.


  

    	

       Oui, articula-t-il péniblement, comme si le goût de la mort lui obstruait la trachée. Je suis pêcheur... il y a un mort dans l'étang de Martigné Ferchaud...


    


  


  La standardiste de la gendarmerie lui posa quelques questions afin de réunir les informations nécessaires à la brigade mobile pour se rendre sur les lieux, mais aussi faire parler son interlocuteur qui paraissait en état de choc. Puis, s'assurant que Gabriel Péqueut resterait sur place en attendant l'arrivée de la patrouille, elle le remercia et l'autorisa à raccrocher.


  Le postier à la retraite fourra son cellulaire dans sa poche, le visage livide. Autour de lui régnait un silence de mort, un silence assourdissant. Pas un bruit de moteur vrombissant alentour, pas un beuglement, les corbeaux eux-mêmes avaient quitté les lieux, dépités. Décidément, ils ne pouvaient pas compter sur les humains pour faire le moindre repas.


  Le sexagénaire fit quelques pas sur la rive, mais il se souvint qu'il avait pour consigne de ne pas trop s'éloigner du mort.


  Les minutes égrainèrent la roue infinie du temps sans que rien ne se passe. L'attente auprès du cadavre se révéla interminable. Gabriel Péqueut ne songea même pas à en griller une, tant il était secoué par sa trouvaille.


  Peu après, un crissement de pneus fit se retourner le pauvre homme, transformé en gardien de dépouille mortelle en putréfaction. D'ailleurs, il quitterait les lieux dès qu'il le pourrait, se promit-il. Le pêcheur ne voulait pas voir ça, un cadavre ayant séjourné dans l'eau devait être monstrueux à regarder, pensa-t-il. Blanchâtre, tuméfié et gonflé, oui, ce devait être une expérience effroyable. Aussi, resta-t-il prudemment à l'écart du ponton sous lequel flottait le noyé.


  La camionnette de la gendarmerie de Retiers, une commune voisine de Martigné Ferchaud, se gara près du bonhomme et un officier en descendit. Le gendarme salua Gabriel Péqueut, soulagé de pouvoir parler à un vivant.


  — Bonjour. C'est vous qui nous avez alertés ? interrogea le gradé.


  — Oui, répondit le pêcheur d'une voix blanche.


  — Où se trouve le corps ?


  — Là-bas, répondit le témoin involontaire de cette découverte macabre. Sous le ponton.


  Les trois gendarmes s'approchèrent.


  Ils ne mirent pas longtemps à repérer la main du noyé flottant à la surface de l'étang.


  — Ça fait un bon moment qu'il est dans l'eau, fit remarquer l'un d'eux.


  Ils enfilèrent une paire de gants chirurgicale d'un bleu qui rappelait celui de la salopette et du veston de Gabriel Péqueut et dégagèrent le mort de dessous le ponton où il s'était retrouvé coincé par pur hasard. Les gendarmes hissèrent le cadavre et retournèrent la victime, son visage boursouflé vers le ciel. La face crayeuse et rongée du noyé était méconnaissable.


  Une fois ramené sur la berge, l'un des gendarmes fouilla dans les poches intérieures du mort à la recherche de ses papiers d'identité. Il en sortit un portefeuille de cuir dégoulinant de vase et l'ouvrit.


  — Giordano Bruno, lut-il sur la carte professionnelle détrempée. C'est un agent de l'IGS..., il ne porte pas son arme de service. Ça sent mauvais, les gars.


  — Hum, fit l'officier pour tempérer l'allusion de son équipier. C'est peut-être un accident. L'arme est peut-être au fond de l'étang, ne déduisons pas trop vite qu'il puisse s'agir d'une affaire criminelle, même si j'avoue que la présence d'un agent de l'IGS dans le coin n'augure rien de bon.


  Le gendarme se releva et s'approcha du témoin qui se tenait à bonne distance du cadavre.


  — Monsieur Péqueut, c'est ça ?


  — Oui, confirma le bonhomme, le front crispé.


  — Pouvez-vous me raconter dans quelles circonstances vous avez découvert le corps.


  Gabriel Péqueut déglutit et se racla la gorge. Il était en état de choc. C'était la première fois qu'il voyait un cadavre de près, celui d'un humain dans cet état tout au moins. Cependant, malgré le malaise qui le submergeait, il prit sur lui et décrivit dans le menu ce qui s'était passé depuis sa dispute avec Jacqueline, le matin même, jusqu'à la capture de la truite et ses remous ; et enfin son appel à la gendarmerie. L'officier l'écouta sans l'interrompre et lui posa les questions d'usage.


  — Vous n'avez touché à rien ? Vous n'avez pas déplacé le corps ?


  — Non.


  — Vous n'avez rien remarqué d'anormal quand vous êtes arrivé sur le site ?


  — Non... Si, se reprit le retraité. L'Audi qui est garée là-bas.


  Un gendarme examinait déjà le véhicule pendant que son collègue appelait la morgue et les services de la scientifique pour effectuer des prélèvements.


  Les portières de l'Audi n'étaient pas verrouillées et la clef de contact se trouvait sur le tableau de bord, ce qui indiquait clairement que l'agent de l'IGS n'avait pas été victime d'une agression crapuleuse. Et si l'examen du cadavre et de la scène de « crime » révélait par la suite qu'il s'agissait bien d'un meurtre, on pouvait déjà écarter le vol comme mobile possible de la mort prématurée du fonctionnaire de police. Hormis l'arme de service, rien ne paraissait manquer.


  — Je vais vous demander de venir avec nous, fit l'officier, en s'adressant au témoin. C'est pour la déposition, ça ne prendra pas longtemps. Pour l'instant, attendez-moi ici, ajouta-t-il avant de retourner près du corps.


  Un des gendarmes vint rejoindre son collègue aussitôt.


  — Il ne présente aucune marque apparente d'agression, dit-il.


  Mais bien sûr, il fallait se méfier des apparences.


  — L'autopsie nous en dira peut-être plus, conclut le gendarme. On attend le médecin et on rentre. Le vieux a l'air pas mal secoué. D'après ce qu'il m'a raconté, les abords de l'étang étaient déserts quand il est arrivé sur place.


  — C'est peut-être un accident, la victime aura fait un malaise et basculé dans l'eau, supposa l'officier.


  — C'est plausible, acquiesça son collègue. J'ai repéré un peu plus loin une flaque de vomissures, ça paraît relativement frais.


  — Où ça ? demanda l'officier.


  — Près de cet arbre là-bas, dit-il en pointant le tronc d'un chêne du doigt.


  — Il faudra attendre le rapport du légiste pour ce faire une opinion. Pour le moment, on n’écarte aucune piste et on garde ça pour nous.


  Quelques minutes plus tard, une équipe de la gendarmerie scientifique passait au peigne fin les lieux du drame afin de recueillir un maximum d'indices. Gabriel Péqueut, lui, était assis à l'arrière de la fourgonnette des gendarmes, reprenant peu à peu ses couleurs.


   


  *


  *  *


   


  L'autopsie révélerait que la victime avait les poumons remplis d'un liquide saumâtre, preuve que l'agent de l'IGS respirait encore lorsqu'il avait basculé dans l'entre les mondes.


  Une analyse montrerait, sans aucun doute possible, qu'il s'agissait des eaux de l'étang de Martigné Ferchaud.


  La thèse de la noyade accidentelle serait à tort validée par le médecin légiste qui, à ce moment de l'histoire, ignore que l'assassin est pourtant sous ses yeux.




   


  II
l'Abbaye d'Hentkoll


   


  L'ex-biologiste de la Crim, alias Anna Piticheli, qui depuis peu travaillait pour le compte de l'Abbé, n'avait pas donné signe de vie depuis près de vingt-quatre heures.


  Casé, naturellement, était plus qu'inquiet.


  L'Abbé lui-même, qui pourtant n'était pas homme à s'émouvoir facilement, paraissait préoccupé par cette absence.


  Les deux membres de l'organisation secrète des Gardiens, étaient assis dans le bureau où il y a quelques mois encore officiait Gamaliel, assassiné par l'Ankou. Et c'est avec une certaine tension que les deux hommes évoquaient leur mission prochaine qui devait les conduire jusqu'au cercueil de verre où dormait Sarah. Quand soudain, le vieux téléphone à cadran circulaire se mit à sonner.


  L'Abbé tendit la main et décrocha.


  Une voix masculine lui délivra un court message. Puis, Gabriel reposa le combiné sur sa base, le visage grave.


  — J'ai une information qui ne présage rien de bon, David, articula l'Abbé.


  David Casé Caricaburu resta immobile. Ses yeux sombres fixèrent le regard tout aussi noir de son mentor. Intuitivement, l'ex-flic devina ce qu'il allait lui annoncer.


  Assis derrière son bureau, l'Abbé garda le silence l'espace de quelques secondes, sondant les intentions de son disciple. Casé se leva alors et fit un pas vers le fauteuil de cuir usé où se trouvait celui qui avait changé le cours de sa vie. Le parquet craqua sous ses semelles usées, lugubre comme le son d'un glas aux dernières lueurs du jour, délivrant l'inéluctable vérité d'une mort qu'on voudrait ne pas avoir à affronter. 


  Un parfum d'encens flottait dans la pièce, du cèdre, dont la résine fumait encore sur un charbon incandescent reposant dans un encensoir en cuivre rouge brun.


  — Que se passe-t-il ? demanda enfin Casé.


  — Anna a disparu, répondit l'Abbé d'une voix grave. Elle est introuvable et je crains que ce que je viens d'apprendre ne signifie qu'elle soit en danger.


  — Elle l'est depuis l'instant où vous l'avez rencontré ! rétorqua l'ex-flic. Qu'avez-vous appris ?


  — Une infirmière de l'hôpital de Rennes est morte dans des conditions étranges, dit calmement l'Abbé. Une enquête judiciaire est ouverte. La police recherche Anna qui s'est volatilisée sans donner d'explications alors qu'elle effectuait son service.


  La seule déduction de cette affaire était que la jeune femme se trouvait en difficulté.


  — A-t-on interrogé les autres infirmières qui travaillaient avec Anna ? voulut savoir Casé.


  — Les investigations n'en sont qu'à leur tout début, mais l'un des nôtres a pu recueillir quelques témoignages qui nous aideront sans doute à la retrouver.


  — Je pars sur l'heure pour Rennes et j'ai besoin d'une voiture, l'informa Casé.


  L'abbé le fixa dans les yeux, l'ex-flic serait intraitable devina-t-il. L'extrême tension qu'exprimait tout son être le laissait en effet penser. Tenter de le dissuader de partir serait une perte de temps. Aussi, ouvrit-il un des tiroirs du bureau et en sortit un trousseau de clefs ainsi qu'un téléphone cellulaire qu'il déposa sur le sous-main vert émeraude.


  — Je vous communiquerais d'ici quelques minutes toutes les informations dont vous aurez besoin, fit l'Abbé. Partez sur-le-champ, mais ne vous faites pas d'illusion, David, ceux contre qui nous luttons ne reculeront devant rien pour parvenir à leurs fins. Gardez cela à l'esprit et ne commettez pas d'imprudences. J'ai besoin de vous, insista l'Abbé.


  — Je vais essayer de joindre Giordano encore une fois, répliqua l'ex-flic. Il pourra peut-être m'aider... s'il est encore en vie.


  — D'après mes informations, il n'est jamais arrivé chez le biologiste et je n'imagine pas qu'il ait pu nous trahir. Je crains qu'il ne lui soit arrivé malheur.


  Casé redoutait lui aussi que le destin ne lui ait été fatal. Non pas qu'il se soit pris d'affection pour le limier de l'IGS, mais son savoir-faire en de telles circonstances, ce serait révélé d'une aide précieuse.


  — Souhaitez-vous que je vous adjoigne l'un de nos agents ? demanda l'Abbé.


  — Non, c'est inutile. Je préfère agir seul. Mais tenez-moi informé du moindre détail.


  L'ex-flic sortit du bureau sans se retourner et traversa les couloirs de l'abbaye jusqu'à sa cellule, laissant derrière lui l'Abbé et ses sombres pensées. L'heure approchait où il devrait conduire Casé vers sa destinée. Le regard du vieil homme accrocha alors un vieux cadre suspendu à l'un des murs de la pièce. Deux paysages de montagnes y figuraient côte à côte, pris par l'Abbé lui-même en des temps où le monde n'avait pas encore totalement sombré dans le chaos.
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  Les pas de Casé firent échos entre les murs anciens, révélant par leur nature acoustique la précipitation et l'angoisse qui enserrait le cœur de l'ex-flic de la Crim.


  Vêtu d'une veste et d'un pantalon noir sur une chemise blanche, il ressemblait à ces hommes d'affaires trop pressés et déterminés qui hantent les quartiers d'affaires des grandes métropoles. Les traits de son visage accusaient une dureté semblable au granit des terres désolées de l'Abbaye d'Hentkoll, mais sous cette apparente résilience, Casé n'était qu'un homme aux prises avec des émotions qu'il ne comprenait pas toujours.


  À peine la porte de sa cellule s'était-elle refermée qu'il ouvrit le placard mural de sa chambre monacale et y dénicha un automatique qu'il glissa dans son holster. L'atmosphère était chargée d'une colère contenue. Casé en voulait à l'Abbé, pourtant, tout au fond de sa conscience, il savait qu'Anna avait choisi de les rejoindre et qu'il en était la cause première. Les sentiments qu'elle éprouvait encore pour lui avaient peut-être signé son arrêt de mort. « Les histoires d'amour finissent mal, en général » avait dit quelqu'un dont il avait oublié le nom. C'était une vérité qui par delà le temps avait emporté tous les amants du monde.


  Quelques instants plus tard, les grandes portes de l'Abbaye d'Hentkoll se refermèrent sur l'ex-flic de la Crim dans un bruit sourd. Les immenses battants de bois grondèrent sur leurs énormes gonds d'acier en pivotant, cisaillant l'espace-temps mental de Casé, tiraillé par un présent tragique et des souvenirs qui le conduisaient à désirer intensément retrouver la douceur de la peau de celle qui un jour avait partagé sa vie et d'inoubliables instants d'amour.


  Le vrombissement du moteur de la vieille DS noire qui dormait au pied de l'abbaye fracassa le silence pesant qui planait sur la lande verdoyante et tranquille, comme le cri strident et glacial d'un prédateur en chasse.


  L'ex-flic s'élança à plein régime sur le chemin de pierrailles et de terre qui serpentait au cœur même du Finistère, soulevant un nuage de poussière que le vent emporta au loin. L'ex-flic était déterminé à retrouver son amie, quoi qu'il arrive et quel qu'en soit le prix à payer.


   


  *


  *  *


   


  Casé allait mettre moins de deux heures pour arrivée jusqu'à Rennes, roulant à tombeau ouvert sur la nationale qui traversait la Bretagne de part en part.


  À mi-parcours, l'Abbé lui transmit de précieuses informations qui pourraient peut-être le guider jusqu'à l'endroit où Anna était probablement retenue prisonnière si par malheur il venait à perdre sa trace à Rennes.


  Le témoignage de l'infirmière qui avait donné l'alerte suite à la découverte du corps d'une de ses consœurs dans les escaliers de secours de l'hôpital, n'apporta aucun indice sur les raisons de la disparition d'Anna à l'inverse de celui d'Isabelle, une autre infirmière, qui, finissant son service, remarqua ce jour-là une présence qu'elle jugea curieuse sur le moment sans s'y appesantir davantage. Car Isabelle était pressée de rentrer chez elle, avoua-t-elle à l'émissaire de l'Abbé qui l'avait interrogée. La jeune femme révéla ainsi avoir aperçu un des psychiatres de l'hôpital accompagné d'une infirmière poussant un fauteuil roulant vers les ascenseurs du sous-sol. Ce qui s'avérait pour le moins curieux, convint-elle.


  Les Gardiens savaient depuis peu que le psychiatre en question travaillait pour les Héritiers de Nergal. Les indices permettant de déterminer où Anna pouvait être retenue prisonnière étaient par conséquent à prendre au sérieux.


  À Rennes, l'ex-flic de la Crim fouilla l'appartement d'Anna sans y trouver d'indices complémentaires. La piste du psychiatre aperçu dans les sous-sols de l'hôpital serait sans doute plus payante, se dit-il en quittant les lieux, regrettant d'avoir perdu du temps à espérer l'impossible.


  Les soupçons concernant le psy étaient bien réels, ce dernier s'était fait le complice des agissements des Héritiers de Nergal et l'ex-flic voulait en finir avec eux ainsi qu'avec tous ceux qui se révéleraient agir en leur nom. L'organisation secrète avait déjà subi de sérieuses pertes, il était temps à présent de la mettre hors d'état de nuire. C'était à lui de remplir cette mission.


  Casé passa un coup de fil à l'hôpital de Rennes afin de s'assurer que l'homme qu'il recherchait ne s'y trouvait pas. Ce que la standardiste de l'accueil lui confirma. Il devrait donc rouler jusqu'à Nantes où le professeur en psychiatrie possédait une villa en bordure de mer. Et il fallait faire vite, la vie d'Anna en dépendait, se persuada l'ex-flic.




   


  III – Némésis


   


  Casé repéra aisément la propriété ceinturée d'une haute grille métallique clairsemée de troènes en fleurs qui embaumaient l'atmosphère d'un doux parfum sucré. Il abandonna la DS noire à quelques mètres de l'entrée pour éviter d'attirer l'attention. Après un rapide coup d’œil alentour, il décida d'escalader les barreaux métalliques qui au contact de ses mains se révélèrent être poisseux comme les écailles d'une truite fraîchement pêchée. L'opération d'infiltration s'avéra plus difficile qu'il ne l'avait supposée. L'ex-flic manquait cruellement d'exercice.


  Lorsqu'il travaillait pour la Criminelle, Casé pratiquait régulièrement une version améliorée du Jiu-jitsu assez physique qui lui assurait tonus et souplesse, mais depuis qu'il avait rejoint l'Abbé les choses avaient bien changé.


  A quelques mètres de là, une Mercedes blanche stationnait devant le perron de la maison. La pureté que symbolisait la blancheur du véhicule cadrait mal avec la noirceur de l'âme de son propriétaire, songea l'ex-flic.


  Casé avançait à présent vers l'hôtel particulier en essayant de se faire le plus discret possible. Il s'approcha de la berline et constata que la clef de contact se trouvait dans le barillet. Il s'en empara pour interdire au psychiatre de lui échapper et monta les marches du perron d'une enjambée. Silencieux comme une ombre, il pénétra dans la villa. Un silence pesant régnait dans la demeure. A l'intérieur, la décoration stylisait une vision romantique des années vingt, ce qui le plongea immédiatement dans l'univers des années folles où il apparaissait comme un anachronisme vivant au milieu des objets presque séculaires chinés chez de grands antiquaires de la région. Le psy avait poussé le détail jusqu'à installer un téléphone d'époque dans le salon.


  Casé traversa furtivement la pièce chargée d'histoire, comme un félin traquant une proie invisible. Un bruit attira alors son attention. Quelqu'un s'agitait à l'étage. Il dégaina son arme et gravit l'escalier recouvert d'une moquette pourpre au liseré argenté. Il ne pouvait rêver mieux pour amortir ses pas.


  Lorsqu'il pénétra dans l'une des chambres du premier étage, le psychiatre qui s'y trouvait lui tournait le dos, occupé à refermer sa valise préparée en hâte sur le lit double à baldaquin.


  L'homme n'eut pas le temps de s'apercevoir de la présence d'un intrus. Il sentit brusquement sur sa nuque le contact glacial du canon métallique de l'arme de l'ex-flic et se figea en rentrant les épaules.


  — Vous partez en voyage ? questionna Casé.


  — Qui êtes-vous ? articula le psy.


  — Un ami d'Anna Piticheli, une infirmière, taille moyenne, cheveux bruns, la trentaine, assez séduisante. Vous voyez de qui je parle doc ?


  — Non, mentit le psychiatre.


  Casé appuya sur la crosse, la pression du canon sur la nuque dégagée du psy s'accentua.


  — Mais enfin, que voulez-vous ? geignit l'homme. 


  — Savoir où se trouve Anna.


  — Comment pourrais-je le savoir...


  De sa main libre, l'ex-flic saisit le col de chemise du récalcitrant et lui fit exécuter un demi-tour rapide avant de le cogner avec le canon de l'arme automatique, lui ouvrant la pommette d'où un sang rouge vif gicla, tachant sa chemise nacrée.


  L'homme tomba à genou, étourdi.


  — Vous êtes le dernier à avoir parlé à Anna. Une infirmière vous a vu la pousser dans un fauteuil roulant, alors inutile de jouer la comédie. Ne m'obligez pas à vous malmener davantage pour obtenir la vérité.


  — Vous êtes malade...


  Casé le frappa à nouveau, plus violemment cette fois, et l'homme s'écroula sur le parquet, inconscient. 


  L'ex-flic rengaina son arme en soupirant et attrapa le psy par les poignets. Pourquoi fallait-il toujours que ses adversaires opposent une résistance vaine. Ils finissaient tous par cracher le morceau, ce n'était qu'une question de temps, mais aujourd'hui, le temps jouait contre lui.


  Il traîna sa victime jusqu'au bas des marches de l'escalier sous lequel une porte dérobée offrait un accès au sous-sol dont les soupiraux, au verre brouillé, donnaient sur le jardin de la propriété, offrant ainsi toute la discrétion requise pour ce qu'il avait à faire.


  Il savait que le psychiatre ne parlerait que s'il l'y forçait et même si l'individu méritait mille souffrances, il n'avait pas le cœur à torturer qui que ce soit. Pourtant, c'est bien ce qu'il s'apprêtait à faire.


  Dans la cave aménagée, il aperçut un vieux fauteuil reposant sous un spot métallique en forme de corolle, accroché au plafond. Aux pieds du fauteuil en bois, des taches brunâtres avaient séché sur le revêtement en ciment peint en gris. Du sang, probablement celui d'Anna, il le redoutait. Casé ferma les yeux et se surprit à prier le ciel qu'elle soit toujours en vie, quelque part. Mais une inquiétude opaque embruma son esprit, comme un voile noir jeté sur l'espoir de revoir Anna vivante.


  Le psychiatre, quant à lui, était toujours sans connaissance, gisant sur le sol comme une dépouille animale, maculé de son propre sang. Casé souleva ce poids mord, fatigué, et l'installa sur le fauteuil sans ménagement. Un rapide coup d’œil sur le vieil établi en chêne massif adossé au mur du fond lui permit de repérer les éléments d'un scénario qu'il n’approuvait pas vraiment, mais qui délierait à coup sûr la langue chargée de péchés du psychiatre dont la mémoire sélective l'avait, semble-t-il, rendue amnésique.


  Sans perdre de temps, il s'empara d'une corde tressée avec laquelle il emprisonna les bras et les jambes de sa victime sur les solides barreaux du fauteuil. Ensuite, il dénuda les extrémités de deux fils électriques d'environ trois mètres de long qu'il dénicha dans un des tiroirs de l'établi, puis enroula l'extrémité de la partie cuivrée sur deux énormes clous de charpentier.


  Il s'empara d'un tournevis qui traînait lui aussi dans le tiroir et d'un geste expert, il démonta le boîtier de l'interrupteur encastré juste au-dessus de l'établi, auquel il connecta l'autre extrémité des câbles électriques reliés aux clous de charpentier.


  L'ex-flic empoigna les pointes d'acier et s'approcha du psychiatre groggy qui peu à peu reprenait ses esprits. Il s'agenouilla face à lui, leva les poings et frappa violemment les jambes du psy qui hurla de douleur. Casé venait de lui planter les clous de charpentier dans les muscles des cuisses.


  L'homme poussa des cris gutturaux qui se répercutèrent sur les murs de la cave.


  Depuis la découverte du corps mutilé de sa sœur Lydie dans le sous-sol de la maison d'un vieux chemineau assassiné par son coéquipier qui avait empaillé une vingtaine de jeunes femmes pour les exposer comme des natures mortes dans toutes les pièces de la propriété, l'ex-flic de la Crim avait franchi un cap, celui qui justifiait une nécessaire cruauté envers ceux ayant commis des actes criminels et qui en toute quiétude jouissaient de l'immunité des nantis. David Casé Caricaburu n'avait désormais plus aucune limite.


  — Vous êtes cinglé, gémit le supplicié, totalement immobilisé sur sa chaise de torture.


  — Écoute, crapule, fit calmement Casé qui se tenait debout face à cette brute en col blanc taché de sang. Je suis certain que tu travailles pour des gens peu recommandables, tout aussi déterminés que moi à obtenir des réponses à leurs questions. Ces traces, à tes pieds, sur le sol, c'est du sang. J'en ai vu suffisamment couler pour le reconnaître quand j'en vois. Maintenant, tu vas me dire ce que tu as fait à Anna, tu vas me dire où elle est, sinon prépare-toi à souffrir longtemps, bonhomme.


  — Je ne comprends rien à ce que vous me racontez, grogna le psy, le visage crispé. Je...


  — Tu vois ces fils électriques, coupa Casé. Les clous plantés dans tes jambes sont reliés au réseau, si j'appuie sur l'interrupteur, là-bas, ça va pas mal te secouer, ça ne te tuera pas, mais tu vas morfler. Et à ta place, je ne conterais pas trop sur une coupure du réseau. Si tu t'entêtes dans le mensonge, tu vas passer un sale quart d'heure, crois-moi. Maintenant, je veux savoir où est Anna, et tu vas me le dire.


  L'ex-flic fit quelques pas et poussa l'interrupteur, provoquant immédiatement les hurlements de douleur du psychiatre.


  Ces chairs grésillèrent encore un instant après que le courant fut interrompu, dissipant une douce odeur de viande grillée.


  — Où est Anna ? répéta Casé en faisant mine d'appuyer de nouveau sur l'interrupteur.


  — Non... attendez... ne faites plus ça, gémit le psychiatre mortifié, haletant et transpirant à grosses gouttes.


  — Je t'enverrais autant de décharges électriques qu'il te faudra pour raviver tes souvenirs, ajouta calmement l'ex-flic. Tu sais aussi bien que moi, puisque tu es psychiatre, que chaque homme a une limite et que tu finiras par céder. Alors dis-moi où est Anna, épargne-toi toute cette souffrance inutile.


   Tremblant de peur et de douleur, l'homme se remémora ce qui s'était passé quelques heures auparavant, à l'endroit même où il était entravé.


  Lui et l'infirmière avaient chargé le corps d'Anna inconsciente dans le coffre de la Mercedes, celle garée devant la maison. Ils l'avaient ensuite sanglée sur le même fauteuil, torturé jusqu'à ce qu'elle leur avoue travailler pour l'Abbé. Ils l'avaient alors emmenée jusqu'au port où ils avaient embarqué sur un bateau de plaisance appartenant au psychiatre.


  — Qu'avez-vous fait d'Anna ? interrogea de nouveau Casé.


  — Elle est morte, articula le psy qui suait la peur.


  Casé ferma les yeux, un souffle long vida ses poumons, respirant calmement comme d'autres versent des larmes. Ce qu'il craignait était finalement arrivé. L'Abbé était responsable de sa mort, il ne lui pardonnerait pas d'avoir utilisé L'ex-biologiste de la Crim pour piéger ses ennemis.


  — Où est son corps ? voulut savoir Casé.


   Le psychiatre respirait plus bruyamment à présent, son torse se soulevait à un rythme irrégulier sous l'effet de la terreur que lui inspirait son tortionnaire, mais aussi à cause des brûlures cuisantes qui tiraillaient ses chairs. Pouvait-il sans craindre pour sa vie lui révéler la cruelle vérité, non, et il le savait.


  — Je t'écoute ! dit calmement Casé.


  Comprenant qu'il n'obtiendrait rien sans un nouveau choc, Casé approcha l'index de l'interrupteur.


  — Attendez, souffla le psy, effrayé par la perspective d'une autre décharge électrique. Je ne suis pour rien dans la mort de votre amie...


  — Dis-moi où elle est et j’abrégerais tes souffrances.


  — Je ne suis pour rien dans la mort de votre amie, répéta le psy. Vous devez me croire... Je n'ai fait qu’exécuter les ordres qui m'ont été donnés... je l'ai amenée ici, c'est vrai, mais je ne l'ai pas touchée. C'est un des leurs qui l'a interrogée... je n'ai rien pu faire.


  — Qu'avez-vous fait du corps ? s'impatienta l'ex-flic.


  — J'ai essayé de l'en empêcher, gémit le psychiatre. Mais...


  — Où est-elle !? coupa Casé.


  — Son corps..., articula le psy en pleurant..., repose au fond de l'océan.


  L'ex-biologiste de la Crim avait ainsi terminé sa carrière dans l'estomac des poissons, tout comme la femme de Groult, le gynécologue assassin dont les restes pourrissaient encore dans le salon de sa propriété.


  Il y a quelques heures, alors qu'il faisait encore nuit, le psychiatre et ses deux complices avaient chargé la dépouille d'Anna Piticheli dans le coffre de la Mercedes et avaient roulé jusqu'au port où ils avaient embarqué sur un yacht. À quelques miles des côtes, ils avaient jeté le cadavre d'Anna dans l'océan après l'avoir lesté de barres d'acier.


  — Où avez-vous jeté son corps ? interrogea Casé.


  — Je... je ne sais pas, je n'ai pas relevé notre position, menti le psychiatre.


  Casé se plaça face à cet homme sanglé sur son fauteuil en chêne massif, tremblant de peur et de douleur. Ce monstre venait de lui avouer l'impardonnable crime.


  Avec lenteur, L'ex-flic de la Crim dégrafa la sécurité de son holster. Ses yeux sombres trahissaient alors un sentiment mêlé de colère et de chagrin. Le psychiatre comprit qu'il ne l'épargnerait pas et se mit à pleurer comme un enfant. L'envie de vivre se heurtait à la certitude d'une mort prochaine, imminente, distillant un désespoir amer, exprimant des regrets tardifs qui de toute évidence ne le sauveraient pas.


  — Je n'ai jamais aimé faire souffrir, dit Casé en posant le canon de son arme sur le front du psychiatre. Pas même les salopards dans ton genre. Et je n'éprouve pas plus l'envie de te torturer pour te punir de tes crimes. Mais si tu ne me donnes pas les noms de ceux qui ont commandité le meurtre d'Anna ainsi que le nom de ton complice, je te ferais souffrir jusqu'à t'arracher leur numéro de sécurité sociale et j'abandonnerai ta carcasse agonisante aux nécrophages. Alors parle et je t'exécuterai proprement..., sans douleur.


  — Je ne connais pas l'identité de ceux pour qui je travaille, pleurnicha le psychiatre, mais j'ai le numéro de portable de l'homme qui a tué votre amie... dans mon téléphone... je vous en prie... je n'ai fait qu'obéir aux ordres... je ne voulais pas ça...


  — Va en enfer, dit simplement Casé en réponse à ses suppliques.


  L'onde de déflagration rebondit sur les murs du sous-sol comme une vague invisible, percutante ; l'ex-flic venait d'abattre le psychiatre d'une balle en pleine tête.


  Justice était faite.


  David Casé Caricaburu resta un moment immobile, les bras ballants, le canon de l'arme exhalant sa fumée blanche et vengeresse, le regard plongé dans le vide de sa conscience embrumée de souvenirs ; des images lui revenaient, remontant d'un passé lointain, en apparence, et qui à présent lui faisaient si mal qu'il en hurlait du tréfonds de son silence. L'ex-flic expiait pour ses actes, conscient qu'il devait nécessairement perdre ceux qu'il aimait en paiement des vies qu'il avait prises. Désormais, il n'avait plus rien à perdre, pas même son âme.


  Après avoir rangé son automatique dans son holster, il abandonna sans regret le cadavre du psychiatre aux nécrophages qui tapis dans l'ombre attendaient leur festin et gravit lentement les marches qui le ramenaient à la lumière. Un instant plus tard, il referma la porte du sous-sol derrière lui et se laissa glisser contre le panneau de bois, assis à même le carrelage glacial, froid comme la mort. Casé posa son visage entre ses mains ouvertes, accoudé sur ses genoux, et pleura en silence la mort de celle qu'il aimait encore.


  L'abbé était responsable de la mort d'Anna, il l'avait envoyée droit dans la gueule du monstre, ce Léviathan implacable qu'il combattait aux côtés des Gardiens. L’Armageddon : là où la lutte entre le bien et le mal devait finalement se dérouler se révélait être, pour l'ex-flic de la Crim, présent à chacun de ses pas. Ce qu'il pressentait depuis sa rencontre avec l'Abbé dans ce petit cimetière brumeux où Lydie finissait de pourrir adviendrait fatalement, il ne survivrait pas à ses adversaires. Il avait arpenté la voie la moins fréquentée, risqué sa vie à maintes reprises déjà, dans l'ombre et les secrets du monde, un univers occulte, ignoré de la masse endormie par les discours politiques faisant l'apologie d'une impuissance fataliste. David Casé Caricaburu s'était mué en soldat de l'ombre, perdu dans les limbes d'entre les mondes. Personne ne viendrait sauver son âme.


  Il chassa ses souvenirs et ses regrets, il n'avait pas le temps de s'apitoyer sur son sort. L'ex-flic se releva dans un soupir et grimpa jusqu'à la chambre où il s'empara du téléphone portable du psychiatre dont le cadavre encore chaud pourrirait sans sépulture. Puis, il quitta la villa après avoir repéré le numéro du complice qui, selon les dires du mort avait exécuté Anna. Tout l'enjeu consistait maintenant à trianguler la position de sa proie, l'Abbé devrait se débrouiller pour le localiser, l'homme avait une dette envers lui dont il fallait qu'il s’acquitte. Mais avant de supprimer le bourreau d'Anna, il avait une autre visite à faire.


  C'est le cœur déchiré par la culpabilité et la peine qu'il reprit le volant de l'antique DS, semblable au modèle qui jadis transportait les présidents.


  Ainsi, toutes les femmes qui avaient un jour partagé sa vie s'étaient retrouvées dans les enfers du crime. En premier lieu, sa jeune épouse, abattue lors d'une fusillade au cours d'une prise d'otage qui avait mal tournée ; sa sœur Lydie, massacrée par un serial killer et enfin Anna qui avait succombé à ses tortionnaires. C'était un peu comme si la mort lui rappelait sans cesse la violence du monde sous son apparente tranquillité.


  Casé ouvrit la vitre pour sentir un peu d'air frais sur son visage. Le vent ébouriffa ses cheveux et fit voler des documents sans importances oubliés sur le siège passager de la DS par un moine distrait. Qu'allait-il faire à présent ? Poursuivre sa mission, mourir peut-être, mais pas avant d'avoir vengé la mort d'Anna.


  L'ex-flic se passa la main sur le visage affichant une barbe naissante qui le faisait ressembler plus à un voyou qu'à un prêtre, ce qu'il n'était pas, d'ailleurs. 


  David Casé Caricaburu se rapprochait plus du moine soldat antique, un Templier des temps modernes, en quelque sorte.




   


  IV
Sur la piste des Templiers


   


  Le commandant Roger referma l'écran de son ordinateur portable dernière génération et le glissa dans son sac de voyage. Ses recherches l'avaient conduit sur la piste de la mystérieuse Sarah. Le cercueil de verre contenant le sang de la lignée des rois perdus devait être détruit, selon Gélis, et l'ancien militaire des forces spéciales ne doutait plus que les Héritiers de Nergal puissent un jour l'utiliser pour engendrer l'élue dont ils projetaient de se servir pour manipuler la destinée du monde.


  Il avait réduit à néant les reliques pouvant établir un lien avec Sarah et à moins qu'une fiole contenant d'anciens prélèvements n'existe, le sang de la lignée serait à jamais perdu. Du moins l'espérait-il. Trop de crimes avaient été commis au nom du Christ, il fallait que cela cesse. Roger méprisait d'une certaine manière les religions qu'il jugeait infantilisantes, l'homme ne pouvait-il utiliser son esprit et sa raison pour déterminer le Bien, éviter de commettre le Mal, s'abstenir de tuer ses semblables au nom de Dieu, quel que soit le nom qu'il lui donne.


  L'analyse du colonel Gélis, quant à elle, démontrait que la papauté avait toujours manipulé l'histoire. Et, bien que l'unité de l’Église ne fut jamais acquise totalement, car elle fut de tout temps traversée par des courants de pensée contraire, la lignée des rois perdus fut, par tous, écartée du pouvoir temporel et si les héritiers mérovingiens, tel Dagobert, étaient connus du Vatican, ceux-ci ne purent jamais revenir sur le trône de France et imposer leur légitimité à régner.


  Les Gardiens, quant à eux, avaient préservé les secrets de cette lignée maudite, mais ce sont les Templiers, bras armé des Gardiens, qui retrouvèrent et conservèrent les preuves de l'origine de l'humanité enfouies depuis des siècles sous les ruines du temple de Salomon. Les Templiers, un ordre reconnu par le Vatican en 1139 et qui vit ses privilèges ajustés à ceux des princes, menaçant l'autorité de l'Eglise depuis l'an 1111, date à laquelle fut fondée secrètement cet ordre de moines soldats. l'Eglise ne put rien leur refuser jusqu'au jour où s'alliant au roi de France, le Vatican tenta de les exterminer, un vendredi 13, qui marqua d'ailleurs dans les consciences ce jour maléfique comme une date où la malchance frappait sans discernement. 


  Qu'avaient amené en France les Templiers après les fouilles effectuées sous l'ancien temple ? La légende parlait de l'Arche d'Alliance, une arme dont la puissance égalait les foudres de Zeus, et non un simple coffre renfermant les tables de la loi déclinée en dix commandements, écrites de la main même de Dieu. L'Arche d'Alliance était bien une arme et c'est avec elle que les Israéliens firent tomber les murs de Jéricho ; et l'histoire nous apprend qu'ils s'écroulèrent vraiment. Quels autres artefacts étranges les Templiers mirent-ils au jour au cours de leur campagne de fouilles ? Le trésor d'Akhenaton, le sceau de Salomon... Seuls quelques initiés connaissaient la vérité. Toujours est-il que ces secrets qu'ils déterrèrent en Orient leur procurèrent l'immunité et qu'aucune des églises construites par les Templiers ne faisait référence à la crucifixion du Christ.


  La kabbale lancée par le roi de France, soutenue par un pape quasi fantoche, fit tomber l'ordre des Templiers et l'oubli enfouit de nouveau dans le secret ces artefacts qui ne devaient jamais refaire surface. Peu de temps avant ce vendredi 13 fatidique qui marqua la fin officielle des Templiers, un convoi quitta pourtant la tour du temple à Paris pour Gisors. Un groupe composé de Templiers embarqua sur plusieurs navires mouillant dans le port de La Rochelle et mit les voiles vers le Nouveau Monde bien avant Christophe Colomb. Nul ne saura vraiment ce qu'emportèrent les moines soldats dans leurs cales, mais les Gardiens attestent que le cercueil de verre faisait partie du voyage. L'héritière de la lignée des rois perdus quitta alors le vieux continent pour les Amériques.


  Les tombes de Marie et de Jésus ne furent quant à elles jamais officiellement découvertes, bien que le Vatican ait recherché activement leurs sépultures afin d'éliminer toute trace de la lignée perdue et ainsi asseoir sa domination sur les rois usurpateurs sacrés par l’Église. Cependant, les Gardiens détenaient des secrets bien plus anciens et plus mystérieux encore, comme le lieu où fut ensevelie l'Eve mythique, la première femme, l'endroit où repose encore le demi-dieu Akhenaton, l'un des pharaons les plus énigmatiques de l'histoire de l’Égypte antique ainsi qu'un étrange coffre que personne n'avait en réalité jamais vu.


  Quant aux recherches de Gélis, elles tendaient à prouver que le secret de l'origine des rois perdus se trouvait sans doute encore sur une île de l’hémisphère nord, contrôlée par l'organisation des Gardiens et non dans la « Vallée de l'Haum-Moor », dans le sud de la France, là où serait enfoui le trésor de Dagobert.


  Roger, à la suite de Gélis, en était arrivé à la conclusion que l'analyse du monument britannique de Shugborough permettait en effet de découvrir où les fouilles devaient être effectuées. Gélis, semble-t-il, avait transmis ces informations capitales à son plus fidèle guerrier avant son exécution tragique, dans la forêt de Fontainebleau.


  Sur la foi de ces informations, le commandant Roger avait alors engagé, grâce aux fonds colossaux laissés par le colonel, une équipe de mercenaires ; des scientifiques en ingénierie, ceci dans le but d'accéder à la chambre secrète aménagée par les Templiers à l'autre bout de la planète à une période où le vieux continent ignore encore l'existence du « Nouveau Monde ».


  Ainsi, l'étude de Gélis apportait, apparemment, la clef de l'énigme ; celle de la dernière sépulture de Sarah. En analysant les éléments d'un des monuments de Shugborough en Angleterre, l'homme, rompu aux techniques de cryptographie, comprit que ce monument érigé par un explorateur appartenant à une confrérie franc-maçonnique conservait, gravé dans la pierre, un secret ignoré de tous. L'explorateur en question appartenait en vérité à l'organisation des Gardiens et c'est contre l'avis même des siens, qu'il avait imaginé immortaliser dans la pierre la preuve du secret que d'autres, avant lui, évoquèrent dans leurs œuvres. La stèle géante représentait une peinture de Nicolas Poussin : les Bergers d'Arcadie. Mais la sculpture, tout comme le chemin de croix de l'église de Rennes le Château était inversé. Sous la reproduction de pierre, apparaissait alors une série de lettres connues sous le nom d'écriture « D M », grâce notamment aux écrits de Nostradamus. Un code que personne encore n'était parvenu à déchiffrer.
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  Le célèbre astrologue évoquait l'écriture « DM » dans un quatrain fort mystérieux, mais Gélis avait également fait le lien avec d'autres sentences du même auteur, moins connues celles-là.


   


  Quand l'escriture D.M. Trouvée,


  Et cave antique à lampe découverte,


  Loy, Roy et Prince Ulpian esprouvée,


  Pavillon royne et duc sous la couverte


   


  Nostradamus évoquait donc cette mystérieuse l'écriture « DM », mais son sens restait abscons. Cependant, les quatre phrases obscures de l'astronome du Moyen Âge s’éclaircissaient lorsqu’on les mettait en rapport avec d'autres sentences apparaissant elles aussi dans les fameuses centuries.


   


  Dessous le chêne Guien du ciel frappé,


  Non loin de là est caché le trésor,


  Qui par long siècles avoir esté grappé,


  trouvé mourra, l'oeil crevé de ressor


   


  Qui ouvrira le monument trouvé,


  Et ne viendra le serrer promptement,


  Mal luy viendra, & ne pourra prouvé


  Si mieux doit estre Roy breton ou Normand


   


  L'énigme signifiait sans l'ombre d'un doute qu'une découverte liée à un mystérieux trésor serait révélée et qu'il changerait la face du monde ; que ce trésor se trouvait sous un chêne, dans une crypte secrète. Gélis n'avait pu aller plus loin dans le décryptage de l'énigme.


   


  *


  *  *


   


  Le Nouvel Ordre Mondial, fort de ce secret, était en marche. Les Héritiers de Nergal espéraient, par un chaos politique, économique et religieux, provoquer des conflits meurtriers aux quatre coins du monde. L'objectif étant, au final, de réduire la population terrestre à 20 %, soit cinq cents millions d'individus, comme le stipulait une mystérieuse stèle de pierre érigée sur les collines d'Elberta, en Géorgie, aux USA. Les « The Gorgia Guidestones » traduisait en huit langues, dont l'araméen, dix recommandations pour gouverner le monde. 
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  Gorgia Guistones


   


  « Maintenez l’humanité sous 500,000,000 individus en équilibre perpétuel avec la nature. Guidez la reproduction sagement – améliorez la forme et la diversité. Unifiez l’humanité avec un nouveau langage vivant. Dirigez la passion – la foi – la tradition – et toutes choses avec un tempérament raisonnable. Protégez les gens et les nations avec des lois équitables et des justes tribunaux. Laissez toutes les nations résoudre intérieurement les disputes extérieures dans un tribunal mondial. Évitez les lois insignifiantes et les fonctionnaires inutiles. Faites la part des choses entre besoins personnels et responsabilités sociales. Récompensez la Vérité – la Beauté – l’Amour – qui cherche l’harmonie avec l’infini. Ne soyez pas un cancer pour la Terre – laissez de la place pour la nature – laissez respirer la nature. »


   


  C'est la FEMA, avec son budget de huit milliards de dollars, qui se chargerait de l'incinération des corps après l'élimination. L'agence stockait des millions de cercueils pouvant contenir jusqu'à quatre corps humains, dans l'attente de leur destruction définitive dans un incinérateur géant ou leur enfouissement, à moins qu'on ne décide de les transformer en engrais pour l'agriculture ou encore en source de protéines pour l'alimentation humaine.


  Lorsque le moment serait venu, l’organisation des Héritiers de Nergal installerait alors un gouvernement mondial, quand toutes les formations politiques auraient été éliminées et que toute influence extérieure et contraire à leur objectif de domination ait été réduite à néant.


  Cependant, après l'explosion du laboratoire, sous l'antique forêt de Brocéliande, les Héritiers de Nergal durent revoir leur planification et des pressions furent exercées sur le Vatican qui n'avait pas su éradiquer les Gardiens quand il en avait eu l'occasion. Benoît XVI dut alors se retirer, le vieil homme serait gardé prisonnier jusqu'à sa mort dans les appartements du Château des Papes, une prison dorée en guise de cachot. Ce qui allait réveiller pour un temps l'intérêt du grand public et des médias pour la prophétie des Papes. Prophétie relancée par une actualité de plus en plus alarmante, et alors même que de nombreuses révélations faisaient basculer les fondements du savoir relatif aux civilisations antiques, un malaise alimentaire, économique et politique, ainsi qu'une montée des nationalismes, gagnait la planète tout entière.


  Un autre livre étrange avait lui aussi focalisé l'attention des éditeurs, celui de l'Abbé Henri Boudet, un prêtre qui publia en 1886 « La vraie langue Celtique et le Cromleck de Rennes-les-Bains ». Ce qui est fort curieux puisqu'aucun cromlech n'existait à cet endroit. Sa lecture avait laissé une impression diffuse à Casé qui au premier abord considéra l’œuvre comme un ramassis d'élucubration pseudo linguistiques. Cependant, plus tard, l'Abbé lui expliqua que les allusions codées présentes dans le livre du prêtre évoquaient le trésor d'Alaric. Un trésor mis au secret dans les sous-sols de la terre occitane et qui n'était accessible qu'à une certaine époque de l'année en raison des crues souterraines qui rendait le passage dangereux. C'est dans ces richesses aurifères qu'avait puisé une mystérieuse organisation de religieux ayant pour objectif de rétablir la royauté chassée du pouvoir par la Révolution française. Une organisation qui avait été indirectement sur le devant de la scène avec l'affaire de Rennes-le-Château et son fameux curé : l'Abbé Bérenger Saunière.


  Pourtant, la véritable énigme contenue dans l'ouvrage du prêtre parlait non de richesse aurifère, mais de documents mystérieux. Des documents trouvés dans une vieille église construite sur un site ancien, occupé autrefois par les wisigoths et plus tard par les templiers, Rhedae : « Le chariot des Dieux ». Un site sur lequel « Les bergers d'Arcadie », de Nicolas Poussin attiraient l'attention.
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  V – Némésis (2)


   


  L'ex-flic de la Crim ne songeait plus qu'à éventrer l'organisation responsable de la disparition d'Anna qui par amour pour lui l'avait finalement rejoint dans sa lutte contre le Mal. Malheureusement, la jeune femme y avait trouvé la mort et Casé se sentait coupable de ne pas l'avoir protéger.


  Face à la menace des Héritiers de Nergal et du Nouvel Ordre Mondial, Casé comprenait à présent que cette guerre secrète s'avérait terriblement inégale. L'organisation occulte et malfaisante avait tissé sa toile au sein des instances du pouvoir et pouvait influencer toute décision politique dans presque tous les recoins du monde, en toute impunité. Que pouvait-il contre cette hydre immortelle aux multiples ramifications. L'ex-flic de la Crim, pourtant, ne renoncerait pas.


  Depuis l'indépendance de l'Amérique, le programme de contrôle des sociétés humaines n'avait jamais pris forme avec autant de force qu'avec la révolution industrielle et le début du vingtième siècle. Le commun des mortels n'ignorait plus les théories du complot qui de temps à autre émergeaient ici et là au gré des événements qui, la plupart du temps, provoquaient mort et faillite dans leurs sillages, sans que cela n'éveille d'émotion particulière et finisse par s'évanouir dans le silence indifférent des nations. Un silence à peine troublé par les médias corrompus, car les journaux eux-mêmes appartenaient à de grands groupes industriels, eux-mêmes impactés dans d'autres sociétés sous la coupe des Héritiers de Nergal. L'homme moderne avait appris sa leçon d'obéissance et méprisait ce qu'il ne comprenait pas, abruti par les télé-réalités et la surconsommation. Ils dépendaient tous du pouvoir d'influence des Héritiers de Nergal et ne le savaient pas. Les hommes d'aujourd'hui étaient tels des hommes du moyen âge à qui on aurait essayé de faire croire qu'un jour l'humanité pourrait communiquer instantanément d'un bout à l'autre de la Terre. L'incrédulité qui en résultait avait pour origine l'ignorance, la résignation et le manque d'imagination. La manipulation s'ancrait dans les consciences de manière scientifique, décuplée par les technologies de l'information. Le climat dépendrait bientôt du seul projet HAARP, un programme de recherche menée par les militaires américains sur l'activation des hautes fréquences, capable de contrôler les effets climatiques ; la génétique permettrait également à court terme de générer des individus viables sans géniteurs ; des fléaux endémiques étaient désormais fabriqués par des laboratoires pharmaceutiques comme de simples vaccins, la pauvreté, la faillite des États, les possibilités de destruction étaient immenses. Les preuves d'agissements souterrains n'avaient jamais été aussi flagrantes et tous raillaient les lanceurs d'alerte malmenés par les autorités sous couvert de lois absurdes. Le choc des religions, les conflits ethniques marquaient au fer rouge les corps des innocents, partout des hommes justifiaient la mort d'adversaires qu'ils avaient contribué à forger de toutes pièces. La guerre était un jeu politique, pourvoyeuse de chair humaine, de masses financières colossales et rentables ; les nazis l'avaient compris en leur temps et s'en étaient servis pour redresser l'économie d'une Allemagne à bout de souffle, humiliée par les vainqueurs d'un conflit premier du genre ; les Américains avaient eux-mêmes bénéficié d'une relance de leur économie grâce au conflit mondial, et que dire du plan Marshall qui avait enrichi les États-Unis. Les gens ne pensaient plus qu'à consommer sans esprit critique, devenus apolitiques, amnésiques.


  Casé, quant à lui, était maintenant convaincu qu'une lutte entre le Bien et le Mal secouait toute la planète. Le Mal naissait en l'homme, s'exprimait par lui, à travers ses pensées, créant des égrégores dans la réalité du monde physique et fauchait les âmes des victimes innocentes.


  Mais à présent, la vengeance guidait ses pas, le conduisant vers l'ultime affrontement, celui d'une vérité qu'il ne soupçonnait pas encore, pas consciemment, mais qu'il connaissait pourtant, car l'Abbé avait habillement semé en lui une graine qui finirait pas germé dans son esprit, un secret qui bouleverserait le monde et ses croyances et qui lui coûterait peut-être la vie. Casé savait qu'il devrait mourir à ce monde, tôt ou tard.
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  VI
Destination Grand Nord


   


  Le commandant Roger attrapa son sac de voyage posé sur le lit et claqua la porte du studio lillois qu'il occupait incognito depuis la mort du Colonel Gélis. Le TGV dans lequel il s'était réservé un fauteuil partait dans quarante-cinq minutes. Il avait juste le temps de se rendre sur le quai de la gare Lille Europe. Une fois arrivé à Paris, il prendrait l'avion à destination du Canada où il louerait un hélicoptère, embarquant au passage l'équipe d'ingénieurs mercenaires qu'il avait recrutée via le réseau Darknet avec le matériel nécessaire à l’excavation du cercueil de verre.


  Le commandant Roger comme tout homme raisonnable de sa condition avait douté de l'existence de Sarah. Son scepticisme venait d'un athéisme nourri d'images niaises issues d'un catéchisme suranné, dépassé, et des iconographies pieuses distribuées par les curés à leurs ouailles à la fin des sermons.


  L'histoire, quant à elle, celle qui ne se trouvait pas dans les livres d'Histoire académiques, prouvait malgré les apparences cartésiennes que le Vatican n'avait presque rien inventé, travesti tout au plus les livres sacrés bien plus anciens que l'idée même d'un Dieu unique.


  Sarah existait vraiment et la genèse racontait en partie la vérité, mais sous une forme allégorique, issue d'une traduction ayant perdu l'essence du verbe. Encore fallait-il le comprendre et admettre l'infinité des possibles dans un monde inculquant sous l'apparente diversité une pensée unique revêtue d'un pseudo discours scientifique.


   


  *


  *  *


   


  Moins de vingt-quatre heures après son départ de France, le commandant Roger volait déjà au-dessus des vastes étendues du Grand Nord Canadien aux commandes d'un Mil-26, un hélicoptère capable de transporter de lourdes charges. Filant à prés de 300 kilomètres/heure pour un coût de quinze millions de dollars US, il n'était par conséquent pas question de commettre une erreur de pilotage. À son bord, l'équipe d'ingénieurs se tenait prête et le matériel high-tech hélitreuillé par le Mil-26 était solidement arrimé à la carlingue par un câble d'acier tendu à l'extrême.


  L'hélicoptère les transporta rapidement jusqu'aux coordonnées découvertes par le commandant Roger d'après les documents de Gélis : Latitude 44° 31' 00'' Nord, Longitude 64° 18' 00'' Ouest. C'est là, sur une petite île de Nouvelle Écosse qu'ils installeraient leur campement pour les quelques heures que durerait leur mission clandestine.


  Mais poser le lourd hélicoptère et sa cargaison encombrante se révéla compliqué en raison des arbres qui n'offraient pas vraiment les conditions idéales à un atterrissage de ce genre, même pour un pilote rompu à ce type d'exercice comme l'était le commandant Roger. Le militaire y parvint néanmoins sans trop de casse, hormis quelques basses branches.


  Sitôt débarqués, les quatre membres de l'équipe dirigés par un Canadien expert en machinerie montèrent les éléments de la foreuse. Cette dernière devait ouvrir une voie dans les sous-sols de l'Île aux Chênes.


  Puis, Roger aida les quatre hommes à monter les tentes qui devaient abriter le matériel informatique indispensable au repérage de la crypte souterraine et au pilotage de la foreuse. L’installation du camp temporaire ne leur prendrait pas plus d'une heure.


  Le colonel Gélis avait découvert que peu de temps avant la kabbale lancée contre les Templiers, les moines soldats sortirent en secret des documents et de l'or de la Tour de Temple à Paris et du château de Gisors d'où ils excavèrent, pensait-il, le cercueil de verre ou un coffre mystérieux. Les témoignages étaient imprécis à ce sujet, mais les Templiers n'eurent pas le temps d'emporter les coffres entreposés dans la chapelle souterraine construite sous le château. Sarah fut donc transportée jusqu'au port de La Rochelle et le cercueil de verre prit la mer avec d'autres secrets. Plusieurs Caravelles disparurent ainsi au large des côtes françaises, faisant route vers l'ouest, et personne ne les revit jamais ni ne sut ce qu'elles devinrent.


  L'une d'elles jeta l'ancre aux abords de l'Île aux Chênes, en Nouvelle Écosse, au Canada, après de long mois de navigation tourmentée. Puis, une fois débarqués, les Templiers se mirent à l’œuvre. Comment savaient-ils qu'une cavité dormait sous cette île, Gélis l'ignorait, mais ce qu'il savait de source sûre, c'est que les Templiers étaient experts en système hydraulique. Ils ne s'étaient pas contentés de creuser un puits pour atteindre la grotte naturelle, reposant à plusieurs dizaines de mètres sous terre, ils l'avaient aménagée avant d'y déposer le cercueil de verre auprès d'une autre dépouille plus mystérieuse encore et dont les livres d'histoire ne savaient rien. Après plusieurs mois de travaux sans relâche, ils refermèrent à jamais l’accès au tombeau par un ingénieux système, interdisant à quiconque d'y pénétrer sans y risquer sa vie, ni atteindre le corps de Sarah et de son compagnon inconnu.


  

    [image: image_pl192_01.jpg]

  


   


   


  Puits de l’Île aux Chênes, nouvelle Écosse.


   


  Le puits, mis au jour par l'équipe de Gélis, s'enfonçait dans les entrailles de la Terre à plus de soixante mètres de profondeur sans avoir atteint la crypte souterraine. Par le passé, plusieurs hommes y avaient perdu la vie en tentant d'y parvenir. Car l'intérieur du puits était relié à une crique qui à chaque marée haute déversait des millions de litres d'eau salée dans un ingénieux système de canalisations enfouies dans la végétation de l'île. Le réseau de canalisations s’inondait automatiquement si on tentait de creuser profondément pour accéder à la caverne qui se trouvait à plusieurs dizaines de mètres plus bas. Le système avait été éprouvé par une équipe recrutée par le colonel Gélis, quelques années auparavant. Ces terrassiers mercenaires avaient dû renoncer à emprunter cette voie après plusieurs accidents mortels.


  À intervalle régulier, des plates-formes de chêne avaient été placées pour une raison qui restait sans réponse. Mais à une trentaine de mètres, une dalle gravée avait été découverte par les terrassiers. Les pictogrammes n'avaient hélas jamais pu être décryptés.
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  Pierre gravée découverte dans les sous-sols de l'Île aux Chênes


  Nouvelle Écosse.


   


  — On va commencer par localiser précisément la cavité, dit le Canadien. On s'occupera du check-up de la « Taupe » plus tard.


  Gabriel Lafleur, un ingénieur canadien de trente-cinq ans, travaillait comme mercenaire, offrant ses services contre une « gratification » qui échappait naturellement au fisc, la plupart du temps. Il était expert en forage et creusement de tunnel, et employait trois autres spécialistes tout aussi peu regardants que lui quant à la légalité des actions qu'ils entreprenaient.


  Parmi eux, il y avait un géant, un black de cent vingt kilos, surnommé : « la denrée », adepte du body-building et toujours affamé ; José, un mexicain qui en dehors de creuser la terre n'avait d'autre passion que les femmes pour qui il dépensait l'essentiel de son argent ; et enfin Samuel, informaticien et mathématicien de génie qui avait conçu et écrit le programme de la « Taupe ».


  Quand tout fut en place, José poussa le canon sismique monté sur des roulettes jusqu'à l'endroit où devait se situer à peu près la crypte souterraine. Il inséra une cartouche dans la culasse du canon dirigé vers le sol et Samuel et lui montèrent sur la machine avant d'envoyer la décharge. Un « bang » fit taire les oiseaux alentours et une fumée grisâtre s'échappa du canon sismique dirigé vers le sol.


  Les ondes acoustiques révéleraient la nature du sous-sol sur une surface de plusieurs mètres carrés, plongeants profondément vers le centre de l'île, et permettraient de trianguler la position de la crypte.


  À quelques distances de là, le Canadien scruta l'écran d’ordinateur relié aux sondes que « la Denrée » avait plantées dans le sol autour du puits. Et, presque simultanément à la déflagration, les propagations acoustiques créèrent un graphisme sur l'écran informatique, révélant pixel après pixel la configuration des profondeurs du sous-sol de l'île aux Chênes.


  — Bingo ! lança la « Denrée », d'un accent africain caractéristique, penchée de toute sa masse impressionnante au-dessus du minuscule écran du computer.


  — Ça sera pas une sinécure, fit observer le mexicain. Y a plus de cent mètres de fond, dit-il en pointant du doigt les graduations du graphique. Ça risque de nous prendre une bonne partie de la nuit.


  Peu après, aidée du commandant Roger, l'équipe fit sortir la foreuse de son énorme caisson métallique. Avec ses un mètre quatre vingts de diamètre sur trois de long, l'engin ressemblait beaucoup à la machine que Jules Verne imagina dans son roman de science-fiction intitulé « Voyage au centre de la Terre », bien que celle de l'ingénieur canadien fut moins imposante du fait qu'elle était pilotée par radiocommande. La « Taupe » était fuselée et armée de puissants trépans ainsi que d'un faisceau laser surpuissant dont les plans furent piratés sur les serveurs de la NASA.


  Une fois prêt, l'animal high-tech dirigé par l’ingénieur canadien se transporta sur ses chenilles d'acier deux cents mètres plus loin. Le tunnel serait foré selon une diagonale calculée par Samuel. La « Taupe » creuserait le sous-sol de l'île jusqu'à la salle souterraine en quelques heures, si tout se passait comme prévu. Le laser viendrait faciliter le travail des trépans en chauffant la pierre. Puis, l'engin devrait être remonté avant que les hommes puissent descendre dans le tunnel en pente douce.


  L'ingénieur mit la turbine en marche et la « Taupe » se souleva par l'arrière, actionnée par de puissants vérins rotatifs. Puis, elle se détacha de ses chenilles et piqua du nez en direction de la crypte souterraine, s'alignant au degré près sur la diagonale déterminée par le mathématicien. La tête se mit alors à tourner de plus en plus vite, sifflant comme un serpent géant. Le laser chauffa la terre et les trépans tranchants comme des lames de rasoir commencèrent leur travail de sape, soulevant un nuage de poussière et de pierrailles alentour. La « Taupe » s'enfonça dans les entrailles de la Terre, centimètre par centimètre. Le laser augmenta alors sa puissance, portant la pierre jusqu'à la limite du point de fusion, facilitant d'autant le forage.


  Le trou béant exhalait à présent une fumée âcre, abondante, diffusant dans l'air une odeur d'humus.


  Depuis l'océan, désertique et glacial de la Nouvelle Écosse, un flash rouge luminescent était visible, mais aucun être vivant ne fut là pour l'observer.


  La nuit ne faisait que commencer.


   


  *


  *  *


   


  Avant même que l'aube ne se soit levée, alors que les ténèbres agonisantes enveloppaient toujours l'atmosphère brumeuse de l'Île aux Chênes, le silence se fit peu à peu assourdissant sur cette parcelle de terre abandonnée de l’hémisphère nord, entourée par les eaux froides et fertiles de l'Atlantique.


  Sous la tente du campement fait d'une simple toile, les hommes sommeillaient, hormis Roger et Gabriel, le Canadien.


  — Nous y sommes presque, murmura l'ingénieur qui surveillait la progression de l'engin sur son écran radar.


  Il diminua l'intensité du laser jusqu'à son extinction et inversa les commandes dès que les trépans atteignirent la crypte. La « Taupe » avait rempli son office.


  L'excavatrice prit encore quelques longues minutes pour remonter à la surface, et avec elle un nuage de fumée âcre qui prenait à la gorge.


  La crypte souterraine allait enfin révéler ses secrets, se réjouit Roger. La dépouille mortelle de Sarah retournerait à jamais, comme le lui avait commandé Gélis, dans les limbes de l'oubli et tout serait terminé.




   


  VII
Les débuts de l’apocalypse


   


  Le corps d'un pêcheur flottait à la surface des eaux tranquilles du vaste étang de Martigné Ferchaud, le regard inexorablement tourné vers les profondeurs glauques. Depuis quelques jours, le nombre de décès augmentait de manière exponentielle sans que les autorités ne parviennent à élucider ce mystère. Les pompiers avaient repêché jusqu'à trois cadavres dans la même journée, sans compter les animaux crevés qui s'accumulaient dans tous les points d'eau.


  Les médecins ne comprenaient pas ce qui causait chez les humains tous ces suicides apparents, car il s'agissait vraisemblablement de mort par noyade sans que les victimes y aient été contraintes ou la menace, car leurs corps ne révélaient à l'autopsie aucune marque qui aurait pu le laisser penser. 


  Certains dévots évoquaient déjà l'intervention du Malin quand ce n'était pas purement et simplement un jugement divin en réponse aux pêchés de l'humanité, voire une invasion extra-terrestre. L'être humain était ainsi fait, prompt à s'en remettre au surnaturel devant l’inexplicable et il ne fallait pas grand-chose pour que toute une communauté plonge dans l'irrationnel. C'est là qu'intervenait la plupart du temps le « messager » que tous étaient alors prêts à suivre aveuglément. L'homme, décidément, n'était pas un être de raison.


  Un capitaine de gendarmerie avait été chargé de l'enquête, celui-là même qui avait sorti de l'étang, avec l'aide de son équipe, le corps de Giordano Bruno, quelques jours auparavant. L'enquêteur ne pouvait d'ailleurs s'empêcher d'y voir un lien.


  Les autopsies montraient que la mort était sans l'ombre d'un doute consécutive à la présence d'eau dans les poumons, et les paramécies découvertes dans les poumons des victimes étaient bien nées dans les eaux de Martigné Ferchaud, ce qui excluait toute hypothèse de meurtres masses déguisés en suicide. La raison de cette hécatombe restait cependant une énigme. Et si l'épidémie mortelle n'avait pas de nom, sa réalité ne pouvait être niée.


  Le thanatonaute qui avait examiné les multiples entrailles des « suicidés », comme on les appelait maintenant dans les conversations de bistros, ne savait pas vraiment ce qu'il devait chercher, ce qui évidemment compliquait sa tâche.


  En conséquence et pour faire taire la psychose qui commençait à gagner du terrain, le capitaine de gendarmerie avait décidé d'interdire l'accès à l'étang et de consulter un microbiologiste à la retraite de Martigné Ferchaud. Le scientifique était originaire de Bretagne et connaissait bien la région, peut-être aurait-il un début d'explication sur la vague funeste qui endeuillait le village. L'officier de gendarmerie ignorait cependant que le biologiste avait été contacté par l'Abbé suite au silence du flic de l'IGS qui dormait à présent dans un frigo aux côtés des autres victimes du tueur invisible.


  L'Abbé avait informé le microbiologiste d'une possible contamination via un « sérum » inconnu, ceux-là mêmes que transportait Giordano. Malheureusement, l'échantillon que transportait le flic de l'IGS s'était perdu quelque part dans les eaux de l'étang.


  Le vieil homme disposait d'un labo rudimentaire installé dans ses sous-sols. Pour autant, avait-il affirmé au capitaine, cela devait suffire à établir les premières analyses. Il se fit ainsi transmettre officieusement des échantillons de sang des victimes ainsi que divers prélèvements biologiques. Mais en dépit de ses recherches minutieuses, il ne découvrit pas le moindre indice d'un virus ou d'une bactérie capable de provoquer la mort d'un individu telle qu'elle se produisait depuis la découverte du premier mort de l'étang.


  L'homme allait se résoudre à confesser son impuissance quand un des prélèvements le mit sur une piste. Le vieux scientifique se rappela alors son sujet de thèse. À l'époque, il n'était qu'un jeune prétendant au doctorat lorsqu'il avait choisi d'étudier un phénomène parasitaire étrange. L'ombre du tueur, s'il parvenait à confirmer ses doutes, éclairerait peut-être l'avenir incertain d'une humanité en sursis.


  Si les craintes du scientifique se vérifiaient, l'apocalypse pourrait bien finalement s'abattre sur la race des hommes.




   


  VIII
Descente vers la crypte


   


  La « Taupe » émergea lentement du boyau qu'elle venait de creuser dans les sous-sols de l'île, nappée d'un brouillard opaque, dégageant des senteurs de terre brûlée qui rappelait l'odeur d'un cratère artificiel après le passage d'un obus ; ça sentait le soufre, pensa Roger.


  Déjà, la « Denrée » fixait solidement au tronc d'un vieux chêne l'une des longes assurant le harnais de sécurité du commandant qui s'apprêtait à descendre dans la gueule béante et fumante.


  La vérité se trouvait au bout du tunnel et cette vérité, il avait pour mission de l'engloutir à jamais dans les limbes de l'oubli.


  Quand la machine fit taire ses chenilles d'acier, il n'y eut pas le moindre chant d'oiseau pour saluer l'astre solaire qui faisait rougeoyer l'horizon, remarqua le mexicain, comme si l'enfer venait d'ouvrir ses entrailles sur le monde, provoquant un vague d'effroi à la surface de la Terre.


  — J’espère que nous n'avons pas déterré le diable, dit-il en se signant.


  — Et depuis quand le diable se terre-t-il dans un trou, ricana le Canadien.


  — Je descends, les informa Roger.


  — Tu transportes quoi dans ton sac, gringo ? voulut savoir José.


  — Je ne te paie pas pour poser des questions, l'ami, mais pour creuser.


  L'homme apprécia moyennement d'être remis à sa place devant les autres membres de l'équipe, mais il se contint.


  — C'était juste histoire de causer, répondit le mexicain, vexé par le ton quelque peu condescendant du militaire.


  — Ferme là un peu, conseilla l'ingénieur qui devinait que ça pouvait facilement tourner en rixe. Rends-toi plutôt utile et vérifie si la Taupe n'a rien.


  L'homme s'éloigna en maugréant, il n'aimait pas la façon dont on le traitait depuis le lever du jour. Ça n'augurait rien de bon selon lui.


  — Avec ce casque, fit l'ingénieur en s'adressant à Roger, nous resterons en liaison radio. A la moindre alerte, la Denrée vous remonte.


  — Ouais, s’esclaffa le black. Y a qu'à tirer sur la corde et « futtt ! ».


  Roger fixa le casque audio sur son crâne rasé, ajustant les écouteurs aux oreilles puis s'approcha de la gueule béante du tunnel. Le laser avait vitrifié la paroi, la rendant lisse comme un cercueil de verre, pensa secrètement Roger.


  — Vous devriez attendre un peu, conseilla l'ingénieur, en pointant du doigt l'entrée. La température au centre du tunnel reste encore élevée.


  — Ça ira, répliqua le militaire en pinçant les lèvres.


  — Qu'y a-t-il au fond de ce trou, questionna Samuel qui venait de les rejoindre au bord du gouffre fumant.


  Le commandant Roger se fendit d'un sourire et tourna les talons. Il alluma sa lampe torche et lança dans un sourire, aux deux hommes qui le regardaient, avant de disparaître dans les profondeurs de la Terre :


  — Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas, messieurs.


  — Hum... Soyez quand même prudent, répliqua l'ingénieur, les parois ne sont pas stables à cent pour cent.


  Un vent léger et glacial venu de l'océan Atlantique fit frissonner les frondaisons des arbres centenaires, provoquant un bruissement presque mélodieux qui glissa sur l'humus et se faufila entre les tentes. Samuel remonta le col de sa veste et retourna sous celles où les ordinateurs avaient été installés, sa mission ne s'arrêtait pas là. L'informaticien tapa quelques codes sur son clavier alors que le commandant Roger franchissait les premiers mètres en direction de la crypte. Les quatre membres de l'équipe allaient suivre la progression du commandant Roger sur les écrans de contrôle, ce qu'ignorait naturellement le militaire avançant pas à pas dans l'obscurité de la Terre. Le casque audio qu'il portait n'était pas équipé que d'un micro, une caméra grosse comme une tête d'épingle était incrustée dans un des écouteurs. Mise au point pour des missions d'espionnage, elle trouvait naturellement sa place dans cette exploration illégale du sous-sol de l'île.


  Sous terre, la douceur de la pente calculée par l'informaticien permettrait une descente relativement facile. Mais le Commandant Roger ne devrait en aucun cas relâcher sa vigilance et arpenter le tunnel d'une foulée lente et assurée. Le boyau d'un peu plus d'un mètre quatre-vingt de diamètre n'était pas étayé et la vitrification due au puissant laser n'était que superficielle, ce qui signifiait qu'un éboulement était toujours possible. Sur la paroi, l'empreinte des quatre chenilles encastrées dans le cylindre de la « Taupe » ressemblait à des balises.


  A la surface l'attente commençait. Qu'allait faire le militaire dans cette crypte secrète ? C'est ce que comptaient découvrir les mercenaires devant leur petit écran.


  Arrivé à mis parcours, pas un centimètre carré du  corps du commandant Roger n'avait été épargné par la transpiration, au point que ses vêtements lui collaient à la peau comme une combinaison de plongée. La chaleur résiduelle régnant dans le tunnel augmentait avec la profondeur et parallèlement avec elle, le rythme cardiaque du militaire. Le diable avait certainement installé ses fourneaux dans la crypte, songea Roger.


  En surface, la « Denrée » veillait sur la « longe » de sécurité d'un œil distrait. Le soleil commençait lentement sa montée vers son zénith et réchauffait à peine l'atmosphère glaciale de l'Île aux Chênes.


  — Commandant ! fit une voix dans la semi-obscurité du boyau. Tout va bien ?


  — Tout est okay, répondit Roger. J'ai fait la moitié du chemin. Terminé.


  Le mexicain s'éloigna du poste radio installé sous la tente où se tenait l'ingénieur ainsi que Samuel et alluma une cigarette.


  — Qu'est-ce qu'il cherche là-dessous, hein !? Dit-il en exhalant la fumée. Qu'est-ce qu'il espère trouver ?




   


  IX – Némésis (3)


   


  Un haut mur de pierre protégeait la propriété qui se dressait au milieu d'un parc immense perdu entre la Bretagne et la Normandie. Depuis l'intrusion du commandant Roger, les Héritiers de Nergal avaient réorganisé leur sécurité, pénétrer dans l'enceinte sans donner l'alerte relevait du doux rêve et Casé n'était pas suffisamment entraîné pour ça. Il avait besoin d'aide.


  L'ex-flic rebroussa chemin et, prudemment, regagna sa voiture dissimulée à l’abri de la végétation. La propriété était isolée et Casé avait pris garde de rester loin du sentier forestier qui conduisait à la demeure de ses futures victimes. Il avait décidé de traverser les bois alentour pour s'en approcher sans éveiller l'attention. Mais alors qu'il marchait sur le tapis de feuilles mortes et humides pour rejoindre la vieille DS...


  — Bouge pas ! tonna une voix derrière lui, menaçante.


  Casé s'arrêta net.


  Un autre homme, arme au poing, se débusqua à son tour de derrière un arbre au tronc lépreux et s'approcha, l'air menaçant, presque patibulaire.


  — Écarte les bras, ordonna l'un des deux gardes.


  — Que se passe-t-il, demanda Casé.


  — Ta gueule ! aboya celui qui pointait son arme sur sa colonne vertébrale.


  En une fraction de seconde, Casé agrippa la veste et l'arme de l'homme qui lui faisait face et pivota sur lui même pour s'en faire un bouclier humain. Il exécuta alors son compagnon qui lui faisait maintenant face de trois balles dans la poitrine, le deuxième parvint à se dégager de la prise de l'ex-flic. D'un coup de pied, il fit tomber l'automatique de Casé, mais ce dernier dégaina et l'homme ne put éviter le projectile qui lui était destiné et qui lui traversa le crâne.


  L'écho des déflagrations avait fait fuir les oiseaux alentours, mais rapidement la tranquillité régna de nouveau dans les bois et les chants retentirent de plus belle. La vie et la mort étaient monnaie courante dans la nature, seuls les humains gardaient le silence pour exprimer leur peine.


  Casé venait de rengainer son automatique, il fouillait déjà les poches des cadavres qui dans quelques minutes seraient envahis pas les insectes nécrophages et finiraient dépecés par les charognards de toutes espèces. Dans l'une d'elles, il trouva un badge électronique permettant sans doute d'ouvrir la grille et de passer de l'autre côté de l'enceinte de pierre. L'occasion s'offrait à lui et il décida de tenter sa chance, seul.


  Le sang des victimes rougissait encore les feuilles mortes quand Casé franchit la petite porte jouxtant le portail de la propriété, mais il n'avait pas fait cent mètres dans le parc entourant l'hôtel particulier que des tirs ricochèrent autour de lui, faisant voler en éclat des copeaux d'écorce et des fragments d'humus. Plusieurs échanges de coups de feu se soldèrent par la mort de ses assaillants, mais pour ce qui était de l'effet de surprise sur lequel il escomptait pour surprendre les Héritiers de Nergal, s'était foutu, regretta amèrement l'ex-flic.


  En approchant de la demeure imposante qui se dressait devant lui, il dut se débarrasser de deux autres chiens de garde avant de recharger son arme et poursuivre sa mission salvatrice. Son karma s'était alourdi de neuf vies quand il pénétra enfin dans la maison.


  Casé traversa d'immenses pièces richement décorées dont un salon d'exposition arborant d'étranges sculptures de pierre représentant ce qui paraissait être les tout premiers hommes que la Terre ait portés, hormis l'une d'entre elles totalement anachronique. La statue ressemblait en effet à un cosmonaute d'un autre temps, assez grossièrement taillé.


  Peu après avoir parcouru un long couloir, l'ex-flic poussa la porte d'un bureau où un homme l'attendait, apparemment.


  Jihel se tenait debout, devant une bibliothèque garnie d'ouvrages anciens, le canon d'un revolver pointé vers son indésirable visiteur.


  — Vous ne sortirez pas d'ici vivant, dit-il. Mais auparavant j'aimerais savoir qui vous envoie.


  Casé écarta légèrement les mains afin d'apaiser celui qui le menaçait. Puis, lentement, il déposa son arme sur le bras d'un fauteuil de cuir disposé autour d'une table basse finement ciselée. Ce geste intrigua Jihel qui relâcha quelque peu sa vigilance, sous-estimant probablement son adversaire.


  — J'ai un message de la part d'Anna, fit calmement Casé.


  L'homme abaissa le canon de son revolver, visiblement troublé.


  — Qui est Anna, demanda-t-il alors.


  Avec la rapidité d'un cobra, l'ex-flic glissa sa main dans son dos et agrippa la crosse d'un pistolet de petit calibre, subtilisé à l'un des gardes qui nourrissaient à présent les corbeaux. Il appuya sur la détente, touchant son adversaire à l'épaule droite. La déflagration fut suivie d'un bruit sourd, celui de la chute de Jihel ainsi que de son arme sur le parquet. Il gisait sur le sol quand Casé fit glisser jusque sous le bureau, en le poussant du pied, le colt six coups avec lequel, un instant plus tôt, l'homme l'avait menacé.


  Se tenant l'épaule, Jihel grimaça de douleur, essayant vainement de se redresser.


  — Je suis venu éradiquer tous les membres de ton organisation, l'informa Casé.


  — Pauvre fou, articula Jihel en guise de bravade.


  — Si tu veux savoir ce qui me motive, poursuivit l'ex-flic, l'un de tes sbires a tué mon amie, Anna. Par ailleurs, ajouta-t-il, je travaille pour un homme qui se fait appeler l'Abbé et dont l'organisation a de sérieux griefs contre vous.


  — Maudit soit-il, gémit Jihel.


  — Maintenant, ordonna Casé, tu vas me donner les noms des autres membres de ta confrérie et l'endroit où ils se terrent.


  — C'est vous qui avez détruit le laboratoire Brocéliande ? voulut savoir Jihel.


  — Inutile de vouloir gagner du temps, répliqua l'ex-flic, répond à ma question et je t'accorderais une mort rapide.


  — J'ai froid, se plaignit l'homme qui s'était traîné sur le sol pour s'adosser contre le mur.


  — Tu perds beaucoup de sang, dit Casé en glissant son arme dans sa ceinture.


  Puis, d'un geste, il déboucla celle de sa victime, tira sur la boucle en argent pour la lui ôter et tenta de lui faire un garrot afin de stopper l’hémorragie.


  — Aidez-moi à me relever.


  — Non, rétorqua l'ex-flic. Reste où tu es, c'est plus sécure, pour tous les deux.


  — Je préférerais avoir une conversation entre gentlemen. Laissez-moi m'asseoir dans ce fauteuil, insista Jihel en pointant du doigt l'endroit où Casé avait posé son automatique.


  — Si ça peut te rendre plus bavard, consentit l'ex-flic.


  Il le souleva sans ménagement et Jihel dut serrer les dents pour ne pas crier de douleur. Casé l'aida à faire quelques pas pour rejoindre l'un des fauteuils en le maintenant par la taille et le bras qui était encore valide. Puis il le laissa glisser sur le cuir qui craqua sous le poids du vieil homme.


  — Je boirais bien quelque chose, dit celui-ci d'une voix mal assurée.


  Mais cette faiblesse passagère n'était qu'une conséquence de sa blessure à l'épaule et Casé devina qu'il allait devoir composer s'il voulait obtenir des réponses à ses questions.


  — Le bar se trouve derrière cette porte, indiqua Jihel en voyant son adversaire froncer les sourcils.


  L'ex-flic s'en approcha sans quitter des yeux l'Héritier de Nergal et fit coulisser le panneau de bois. La couleur du whisky emplissant à demi la carafe présageait un grand cru. Casé versa le contenu de la carafe en cristal dans deux verres de forme cubique finement sculptés.


  — Tenez, fit-il en déposant l'un des verres sur la table basse.


  Jihel grimaça et se pencha pour récupérer le liquide providentiel qu'il vida d'un trait. Puis, d'un regard, il fit comprendre à Casé qu'il souhaitait un autre verre. L'ex-flic lui tendit le sien et prit place dans l'un des fauteuils.


  — Il est temps de répondre à mes questions, dit-il. Garder le silence ne ferait que compliquer nos relations. S'il le faut, j’emploierais la force, vous le savez.


  — Je n'en doute pas un instant, articula Jihel en avalant une gorgée de whisky. Vous croyez lutter du bon côté, n'est-ce pas, mais vous ignorez tout du combat que nous menons, tenta d'argumenter le vieil homme.


  — Assassinats, manipulations, exercice illégal du pouvoir à seule fin de vous enrichir davantage, contrôle génétique de la population, fabrication de virus potentiellement mortel. Ai-je oublié quelque chose ? interrogea l'ex-flic.


  — L'Abbé n'agit pas autrement, se justifia Jihel. Le monde n'est pas ce que vous imaginez. L'histoire a escamoté les faits et vous ignorez la vérité, l'Abbé vous a menti, mon ami...


  — Qu'en savez-vous, coupa l'ex-flic.


  — Le chaos dont il vous a parlé n'est qu'un moyen de rétablir l'équilibre, rien de plus.


  — Vous voulez me faire avaler que programmer l'euthanasie des trois quarts de la population mondiale c'est en quelque sorte pour le bien de l'humanité ! Ordo ab chaos...


  — Il existe de nombreuses ramifications en notre sein et le secret qui nous unissait autrefois n'est plus qu'anecdotique, argumenta Jihel. Le monde sera bientôt informé de ce qu'il en est. Pour faire simple, il y a d'un côté la puissance économique et financière qui entrave les libertés individuelles avec toujours plus de règles ; et de l'autre, ceux qui détiennent les clefs du savoir. Mais l'Abbé n'est pas le seul à détenir la preuve qui ferait tout basculer. Sarah n'est que la partie immergée de l'iceberg. Le mystère est plus grand qu'il vous l'a laissé entendre.


  — La lignée des rois perdus existe donc vraiment ?


  — Vous en doutiez ! Mais la lignée n'est pas ce qu'elle paraît être.


  — J'aimerais poursuivre cette conversation généalogique, mais ce qui m'intéresse aujourd'hui c'est de retrouver l'homme qui a torturé Anna et qui a jeté son corps dans l'océan comme un vulgaire appât.


  — Si je vous donne celui que vous cherchez, interrogea Jihel, que m'offrirez-vous en échange ?


  — Je veux plus que ça, je veux la tête de l'organisation, répliqua l'ex-flic.


  — Malheureusement, je ne suis pas disposé à répondre favorablement à votre requête.


  — Le dernier qui a commis l'erreur de vouloir me résister a fini par raconter son histoire, ironisa Casé. Son cadavre nourrit à l'heure où nous parlons les rats d'égout et autres nécrophages de son sous-sol.


  — Je vous crois capable de vous métamorphoser en ce monstre que vous prétendez combattre, parut regretter Jihel. Mais je ne vous laisserais pas l'occasion de me faire parler sous la torture.


  Casé empoigna la crosse de son automatique et arma le percuteur dans un bruit métallique. Son adversaire ne cilla même pas. Ignorant la menace, il déclipsa vigoureusement la partie supérieure du bras du fauteuil dans lequel il était assis, découvrant un clavier numérique sur lequel il pianota avec la rapidité d'un cobra, enfonçant successivement les trois touches d'un code secret qui allait changer la donne.


  L'ex-flic s'était relevé une fraction de seconde trop tard pour interdire à Jihel de taper les trois chiffres qui venaient de lancer le compte à rebours strident qui emplissait à présent le bureau. Casé comprit que l'entretien était terminé. Il pivota sur lui-même, mais avant qu'il ne parvienne à atteindre la porte-fenêtre s'ouvrant sur le parc, un bang assourdissant retentit et la déflagration le souffla comme une simple feuille morte. Il se sentit alors soulevé de terre et projeté à travers la vitre. Il eut cependant le réflexe de protéger son visage en relevant les bras.


  L'explosion, bien que circonscrite à la pièce où se tenaient les deux hommes, réduisit en miettes tout ce qui se trouvait à proximité de la charge placée sous le fauteuil du kamikaze.


  Projeté par la puissance du souffle de la bombe, Casé était maintenant étendu inconscient sur la terrasse, parmi les débris de verre et de boiserie, son sang se rependait déjà sur la pierre qui peu à peu se colorait en un rouge vif, indiquant que la vie s'écoulait à présent hors de son corps.




   


  X – Apocalypse


   


  Face contre terre, le corps de la jeune femme gisait au fond de sa baignoire, quand son mari, Simon, l'avait trouvée en rentrant du travail. Cela faisait un bon moment qu'elle baignait dans ses propres vomissures et excréments que l'eau du bain avait dilués en un liquide abject.


  À présent, les gendarmes interrogeaient le mari bouleversé. L'homme était assis dans son salon, la tête entre les mains, inconsolable, les yeux rougis par le chagrin. Les questions des enquêteurs s’enchaînaient sans grande conviction, c'était la routine.


  La brigade, impuissante à éradiquer l'épidémie qui sévissait à Martigné Ferchaud paraissait dépassée par l’ampleur du désastre sanitaire qui peu à peu se faisait jour. Tout le monde était fatigué et inquiet devant le fléau mystérieux qui décimait les habitants.


  Cette malfaisance avait débuté avec la découverte du cadavre d'un officier de l'IGS, flottant dans l'étang où la pêche était alors autorisée. Depuis, les victimes se succédaient sans qu'on sache vraiment ce qui causait cette étrange hécatombe. La mort frappait les habitants du village sans autre forme de procès. L'étang était désormais interdit aux pêcheurs ainsi qu'aux promeneurs en raison des nombreux cadavres d'animaux qui flottaient à sa surface. Leur examen était aussi déroutant que les autopsies pratiquées sur les humains. Pour les médecins, une bactérie ou un virus inconnu frappait toutes les espèces sans distinction et certains évoquaient une possible mise en quarantaine de toute la région.


  — Tu devrais pas rester seul, conseilla le capitaine de gendarmerie à Simon.


  — Je vais chez ma sœur, répondit l'endeuillé d'une voix éteinte. Je l'ai appelée, elle devrait arriver, maintenant.


  Sa vie lui paraissait sans but à présent qu'Odile n'était plus là. Qu'allait-il devenir sans elle ? Une ombre, l'ombre d'un fantôme. Et en cet instant tragique de sa vie, Simon se disait qu'il n'aurait d'autre destin que de la rejoindre sans délai. À quoi bon travailler et accumuler richesses et autres objets manufacturés, puisque de toute façon on repartait comme on était venu, tout nu, sans rien emporter avec soi.


  — Je suis désolé, ajouta le gendarme. Triste, lui aussi, de voir tant de malheur s'abattre sur sa commune sans pouvoir rien y faire.


  Simon hocha la tête, ébranlé par la mort soudaine d'Odile, les yeux dans le vague, cherchant son amour perdu dans des souvenirs qui ne faisaient qu'attiser sa peine et qui adoucissait pourtant la terrible réalité. L'homme s'accrochait à sa vie perdue pour ne pas hurler son chagrin et honnir Dieu de lui avoir enlevé sa femme dont il était amoureux comme aux premiers jours. Vingt ans de mariage sans un écart. Ho bien sûr, Odile avait son petit caractère, mais lui-même n'était pas toujours facile à vivre. Tout était fini pour lui à présent. L'amour, la seule chose qui importait dans ce monde, lui était maintenant injustement retiré, refusé à jamais.


  La vie poursuivrait son cours et les gens oublieraient, mais lui ne survivrait pas au malheur qui lui fauchait tous ses espoirs d'une vieillesse heureuse auprès de la seule femme qu'il avait aimée. Il n'en aurait pas la force, se convint-il dans le secret de ses pensées morbides.


  — Capitaine ! intervint soudain l'officier Gruberg, on a peut-être du nouveau.


  Le capitaine de gendarmerie laissa Simon à son chagrin et quitta la pièce où le malheureux se tenait prostré.


  — Je t'écoute, dit-il à son subordonné.


  — Les analyses ont permis d'identifier le responsable de l'hécatombe, le biologiste veut nous parler de toute urgence.


  L'ancien professeur de biologie avait peut-être découvert une piste grâce à des prélèvements effectués sur les victimes et les lieux de leur mort prématurée, des scènes macabres circonscrites sur le territoire de Martigné Ferchaud isolé dans son malheur.


  Le scientifique était parti à la recherche d'un passeur et avait mis en culture un étrange organisme trouvé par pur hasard, dormant à l’intérieur d'un insecte ramassé sur les berges de l'étang et il était parvenu à faire éclore les œufs microscopiques dormant dans cet insecte infecté par un étrange organisme qui pourrait bien se révéler être le terrible tueur qui multipliait ses crimes et faisait toujours plus de victimes parmi les humains.


   


  *


  *  *


   


  La camionnette de gendarmerie remonta la rue Charles Rabot et s'arrêta devant le numéro « 1 ». La maison reposait sur un sous-sol qui en réalité aurait dû être le rez-de-chaussée. Elle ressemblait à presque toutes les maisons alentours, hormis l'hôtel particulier qui trônait de l'autre côté de la chaussée, s'élevant sur deux étages et rappelant un authentique manoir écossais.


  — Entrez, les invita le biologiste qui les attendait près de la barrière vermoulue. Ce que j'ai à vous dire dépasse tout ce que j'ai pu observer jusqu'à présent.


  Le vieil homme ne mesurait guère plus d'un mètre soixante et affichait soixante-quinze ans au compteur. Ses cheveux blancs rabattus en arrière et son vieux costume donnaient l'impression d'une immersion dans les années 1930, mais le biologiste avait conservé toutes ses capacités intellectuelles et son regard restait vif malgré ses lunettes aux montures brunâtres écaillées qui assombrissaient le visage. Son seul défaut résidait dans le fait d'aimer la bonne chair, ce qui lui valait un léger embonpoint au niveau de la ceinture abdominale, dissonant au regard de sa physionomie plutôt filiforme.


  Les trois hommes contournèrent la maison sans se parler, faisant crisser sous leurs pas les graviers blancs traçant un chemin parmi la végétation, des rosiers essentiellement. Ils gravirent ensuite les quelques marches conduisant au lieu de vie et pénétrèrent dans l'étroit couloir avant de redescendre dans le laboratoire par la cuisine.


  L'antre du biologiste était installé sur la quasi-totalité de la surface du sous-sol, à l'exception de la chaufferie. Le laboratoire se divisait en trois parties distinctes. Le scientifique emmena ses visiteurs dans le dernier compartiment, une pièce de belle taille encombrée d'un bric-à-brac d'instruments de mesure et d'éprouvettes ainsi qu'un incubateur qui n'était plus tout jeune, lui aussi.


  Le vieil homme s'approcha d'un petit aquarium posé sur une table et se tourna vers les gendarmes.


  — Messieurs, voici un nématomorphes.




   


  XI – Némésis (4)


   


  Le corps endolori par l'explosion soudaine, Casé reprit peu à peu conscience et se redressa avec lenteur et difficulté, éprouvant une vive douleur à la cuisse. Celle-ci se révéla profondément entaillée et il avait perdu beaucoup de sang. Il lui fallait trouver de quoi panser ses plaies.


  L'ex-flic s'étira en gémissant et se débarrassa d'un revers de main des débris accrochés à ses vêtements poussiéreux. Depuis combien de temps se trouvait-il étendu là, sur la terrasse ? Plusieurs heures, apparemment, car le soleil déclinait déjà à l'horizon.


  L'ex-flic fit quelques pas en titubant dans la pièce ravagée par l'explosion et ramassa son arme noircie dans les décombres, parmi les fragments de fauteuil dont les quatre pieds reposaient encore sur le parquet. De son ennemi, il ne restait rien qu'un souvenir évanescent et une chaussure presque intacte. Les chances de débusquer les autres membres de l'organisation étaient des plus minces à présent. Pourtant, tout n'était pas totalement perdu, il lui restait une carte à jouer et il n'aurait pas d'autre occasion de débusquer les survivants des Héritiers de Nergal. S'il échouait, sa vengeance s'achèverait ici.


  Casé glissa la main dans la poche intérieure de sa veste déchirée par endroits à cause des nombreux débris de verre et en extirpa son cellulaire. Il sortit du bureau dévasté par la déflagration provoquée par Jihel et se rendit dans le salon tout proche. Il composa alors le numéro subtilisé au psychiatre, quelques heures auparavant, sur le téléphone fixe de la propriété, un vieux téléphone à cadran posé sur un guéridon. Ce qu'il s'apprêtait à faire pouvait se révéler risqué, mais il n'avait plus d'autres options.


  À l'autre bout de la ligne, un homme décrocha au bout de trois sonneries. Casé prit une voix agonisante, articulant à peine, et resta silencieux, sans raccrocher.


  — Jihel, fit la voix. Que se passe-t-il ?


  L'ex-flic laissa tomber le combiné téléphonique qui rebondit sur la moquette épaisse du salon. Le silence régna quelques instants encore. Puis, une tonalité discontinue teinta dans l'écouteur, sa proie venait de raccrocher. Il ne lui restait plus qu'à patienter en soignant ses blessures.


  Casé se mit en quête d'une salle de bain qu'il trouva à l'étage. La pièce entièrement carrelée de céramique rouge et verte étincelait sous le soleil couchant. Ce qu'il cherchait se trouvait dans une armoire finement ciselée et vernie. Il s'empara de bandages, compresses et antiseptique et ôta sa veste. La plupart de ses blessures étaient superficielles, mais douloureuses. L'entaille à la cuisse était plus préoccupante. Casé referma la plaie en la maintenant avec une compresse et du ruban adhésif qu'il recouvrit d'une bande, espérant que cela soit suffisant pour éviter l'infection. 


  L'ex-flic sortit de la salle d'eau et alla se poser sur un canapé installé au centre d'une mezzanine qui s'ouvrait sur une cour rectangulaire où poussaient des bambous entourant un bassin artificiel. Il ferma les yeux un instant et se remémora sa vie passée. Anna s'appelait alors Julie, sa sœur Lydie vivait encore à ses côtés et le Mal, déjà, s'insinuait dans sa vie tel un parasite mortel à la recherche d'une nouvelle victime.


   


  *


  *  *


   


  L'attente dura un peu plus d'une heure.


  Quand les phares d'un véhicule tout terrain se présentèrent devant le portail métallique de la propriété, l'homme à son bord ignorait que Casé suivait ses faits et gestes sur les écrans de contrôle du poste de surveillance. C'était imprudent de sa part de s'aventurer dans la propriété en s'annonçant ainsi, songea l'ex-flic, mais cela signifiait aussi que l'inconnu était sûr de lui et dangereux.


  La Rover se stationna devant le perron moins d'une minute après avoir franchi le portail et un homme en complet sombre apparut. Il ressemblait à s'y méprendre à Santana dont les os pourrissaient dans les égouts d'un bourg à l'abandon. Ce devait être un de ces tueurs impitoyables employés par les Héritiers de Nergal pour semer la mort parmi les ennemis de l'organisation secrète.


  L'inconnu au crâne rasé venait d'apercevoir les cadavres des gardes, ceux-là mêmes abattus par Casé. Avec une lenteur féline, le visiteur nocturne empoigna son arme au canon argenté, celui-ci étincela un instant sous l'éclairage artificiel des lampadaires extérieurs. Un vent léger et bruissant agitait les feuillages des chênes centenaires du parc et l'atmosphère se chargea soudain d'un parfum de fleur.


  Debout, immobile, l'homme parut s'imprégner des lieux, à l'écoute, tel un chasseur cherchant à repérer sa proie dans la nuit. Puis, il reprit sa marche, faisant crisser les gravillons blancs sous ses semelles de cuir.


  L'ex-flic comprit que son adversaire lui donnerait du fil à retordre. Et Casé savait combien cette opération de redressement se révélait compliquée.


  L'homme contourna prudemment la maison. Il remarqua immédiatement les débris calcinés et épars sur la terrasse. C'est par le bureau dévasté par l'explosion qu'il décida d'entrer dans la maison.


  Dans le bureau, la poussière était maintenant retombée, craquant sous les pas du tueur comme des brindilles sèches en forêt. Les boiseries de la pièce avaient soit éclaté sous la déflagration, soit noirci sous l'effet de la chaleur dégagée par l'explosion. Tout le mobilier avait été déchiqueté, ou presque. L'épicentre pyrotechnique était matérialisé sur le parquet par un cercle de feu concentrique, rappelant les scènes de combustion humaine. Quelqu'un avait semé la mort dans la villa pour la deuxième fois en à peine un mois d’intervalle. Les intrusions meurtrières au sein des Héritiers de Nergal s'étaient produites juste après la destruction du laboratoire sous l'antique forêt de Brocéliande, ou du moins ce qu'il en restait aujourd'hui. Qu'importe, l'organisation possédait d'autres ressources lui permettant de résister aux attaques les plus vives de ses ennemis. Mais cela n'avait plus beaucoup d'importance aujourd'hui. Les récentes découvertes reléguaient tout ceci au second plan.


  Casé, quant à lui, venait de quitter son poste d'observation pour préparer une embuscade qui devait lui donner l'avantage.


  Son adversaire passa la porte du bureau qui pendait à demi, toujours retenue par l'un de ses gonds et fit quelques pas dans le couloir plongé dans la pénombre. Un peu plus loin, le hall se révéla désert lui aussi. Hormis les sculptures d'hominiens d'un autre âge, aucune présence humaine ne semblait hanter les lieux. C'est de cet endroit que partit un coup de feu qui surprit le tueur.


  L'homme hurla de douleur en tenant la main. Casé, coude au corps, avait visé juste. La balle avait touché la crosse, arrachant l'arme avec une violence inouïe, emportant une phalange au passage et déboîtant l'articulation du poignet de son dangereux adversaire.


  L'ex-flic se débusqua alors, arme au poing, et avança vers son ennemi agenouillé sur le parquet taché de sang. Il repéra le Beretta au sol et le poussa du pied pour éloigner toute envie qu'aurait eue sa proie d'en découdre malgré sa blessure. L'automatique glissa jusqu’à l'autre bout du hall, emportant le doigt manquant et produisant un bruit sourd en butant sur le socle d'un hominien taillé dans la pierre.


  — Reste à genoux, ordonna Casé. Ne bouge pas !


  L'homme obtempéra, se tenant la main en grimaçant sous l'effet de la douleur cuisante qui irradiait son poignet.


  — Qui êtes-vous, articula-t-il, sans haine ni colère dans la voie.


  — Si tu permets, c'est moi qui poserais les questions..., et je te conseille d'y répondre.


  — Inutile de vous fatiguer, l'ami. Jihel était seul ici et les autres se sont préparés à la catastrophe. Les dés sont jetés. Ni vous ni moi ne sommes en mesure de changer quoi que ce soit à l'ordre établi. Le décompte est lancé, personne ne changera le cours de l'histoire..., personne.


  — Qu'est-ce que tu racontes ?


  — C'est vous, n'est-ce pas, qui avez détruit le laboratoire..., Qu'importe, ça ne changera rien de toute façon..., le cycle arrive à sa fin.


  — Où sont les autres ? interrogea Casé.


  — Ils n'attendront pas celui que vous avez sans aucun doute fait disparaître, répondit l'homme qui se tenait le bras plaqué tout contre son torse, faisant pression sur sa blessure afin d'arrêter le sang qui perlait encore de la phalange meurtrie. La navette partira sans lui, dit-il encore. La découverte du secret de la grande pyramide à tout changé.


  — Où doit se poser cette navette ?


  — Je ne sais pas.


  — Tu mens. Réponds à ma question où tu resteras handicapé à vie. Crois-moi, je ne plaisante pas, menaça l'ex-flic.


  L'homme parut réfléchir devant le ton déterminé de Casé et il se décida finalement à parler, les yeux dans le vague.


  — Les Héritiers de Nergal, expliqua-t-il, sont les héritiers de la Confrérie d'Orion(1). Ils détenaient certains secrets connus des seuls Pères de l’Église, secrets enfouis dans l'obscurantisme de l'histoire. Mais à l'ère industrielle, de grandes fortunes furent amassées et tout devint alors possible, grâce à l'argent. Prendre le contrôle des populations, de l'éducation, de l'information et de la médecine s'avéra plus facile qu'on aurait pu l'imaginer, tant les hommes devinrent corruptibles, vaniteux, oisifs..., tant la misère rendait les hommes envieux. La guerre accéléra la prise de pouvoir par les financiers qui organisèrent en coulisse l'attentat qui allait précipiter le monde dans le chaos. C'est tout une génération de paysans qu'on envoya se faire tuer dans les tranchées. La Deuxième Guerre Mondiale vint parachever ce travail d'éradication et les financiers, via l'industrie, firent grossirent leurs bénéfices. Les Héritiers de Nergal eurent alors les mains libres pour mettre en place leurs plans ; ce que les hommes politiques manipulés, ou complices pour certains, appelleront alors la révolution verte, permit de faire disparaître le libre accès aux semences ; la science, qui engendra les organismes génétiquement modifiés et la possibilité de breveter le vivant ; la pharmacologie et la chimie finirent par rendre obsolètes les autres médecines tout aussi efficaces et reposant sur la connaissance des plantes médicinales, les énergies vitales ; la création monétaire et la monnaie commune qui désormais appartiennent aux financiers, accéléra le processus ; les états devant emprunter et acheter leur propre monnaie aux marchés, créant ainsi une dette qui ne connaîtra jamais de fin ; faisant disparaître des générations de paysans et leurs savoirs avec eux, l'agrochimie a pu ainsi se développer sans contrainte et on a expliqué aux hommes qu'en achetant des semences stériles et mieux adaptées aux pesticides qui empoisonnèrent la terre et les cours d'eau, leurs rendements seraient décuplés. L’appât du gain convainquit une majorité d'entre eux. Le poison était désormais dans les aliments à tous les échelons de la chaîne, ce qui permettait d'augmenter substantiellement les profits par l'accroissement des dépenses de santé, car l'espérance de vie est désormais sur le déclin malgré les contre-vérités assénées par des journalistes ignorants et orgueilleux de leur position sociale. Le monde est maintenant malade, beaucoup vont mourir sans connaître la vérité et nos créateurs ne sont plus là pour nous délivrer du Mal. Mais quels que soient les savoirs oubliés ou perdus, fit l'homme agenouillé sur le sol, il en est un, qui bien que présent dans la pierre, resta ignoré. L’Église en est la principale responsable. Aujourd'hui, des milliers de cercueils attendent les victimes d'un génocide global qui doit avoir lieu prochainement et personne ne sait s'il restera suffisamment de survivant pour ensevelir les cadavres qui vont commencer à s’amonceler dans les villes.


  — Qu'est-ce que tu racontes, tu essaies de gagner du temps ? s'impatienta Casé.


  — Non. Toutes les civilisations parlent des Grands Anciens, dépositaires d'un savoir immense. Nombres de cités en ruines ou englouties sous les eaux des océans attestent que l'humanité à connu plusieurs cycles, que des catastrophes planétaires ont décimé les civilisations qui nous ont précédées et que l'oubli à plongé les hommes dans les croyances en des dieux venus des étoiles que les fables de l'histoire moderne ont tournées en ridicule, les faisant passer pour des légendes, des mythes n'ayant qu'une valeur symbolique. L'égyptologie naissance et prétentieuse a balayé les faits troublants qui viennent pourtant contredire les conclusions de ces égyptologues imbus et incultes, soucieux de préserver leur chaire universitaire et le prestige qui les drape. Mais pour qui interroge les pierres anciennes, la vérité ne tarde pas à illuminer l'esprit de sa lumière.


  — Je suis au courant des inepties de l'histoire humaine, s'impatienta Casé. Mais ce n'est pas ce que je te demande.


  — Tu sais alors que les grandes pyramides ne sont pas des tombeaux, ils ne l'ont jamais été. Elles sont en réalité de puissants réacteurs utilisant l’hydrogène comme combustible, elles ont été érigées par des hommes connaissant le système métrique. Ces réacteurs ainsi que le grand sphinx sont alignés sur la constellation d'Orion, d'où sont originaires ceux qui nous ont créés, et sur la constellation du lion.


  — Pour le moment, ce ne sont pas les vieilles pierres qui m'intéressent.


  — Et pourtant, dans le monde de nombreux monuments granitiques posent une question de taille. Comment expliquer que de simples humains vêtus soi-disant de peaux de bêtes ne connaissant pas la roue et n'ayant qu'un outillage rudimentaire aient pu déplacer et ajuster des blocs de pierre pesant plusieurs centaines de tonnes ? Il ne faudrait pas moins d'une vingtaine de nos grues les plus puissantes pour soulever la pierre de Baalbek qui pèse plus de mille tonnes. Et que penser des quelques deux millions de blocs de pierre composant la pyramide de Gizeh, il aurait fallu plus de vingt ans à raison d'un bloc posé par minutes pour construire cet édifice colossal. N'est-il pas étrange que les générations suivantes ne surent jamais égaler ces prouesses techniques. Pour qui veut voir, il n'est pas difficile de remarquer que les pierres anciennes, les plus imposantes, sont toujours celles sur lesquelles les civilisations qui leur ont succédé sont venues construire, par-dessus leurs ruines. Personne ne s'interroge sur l'idiotie qui prétend que la symétrie parfaite des sculptures anthropomorphiques ait été réalisée à l'aide de percuteur en pierre et de burin en cuivre grossier. La cité souterraine de Gizeh en Égypte, les ruines de Kuzco en Amérique du Sud ou encore Tiahuanaco dans les Andes, n'ont pu être érigées que par des civilisations plus savantes que notre monde moderne, notre civilisation moderne qui serait bien en peine d'élever ces constructions gigantesques malgré ses avancées technologiques. Mais qui viendrait troubler la vision fabuliste et rassurante des tenants de l'histoire orthodoxe. L'humanité est plus ancienne que ne l'admettent les préhistoriens et le plateau de Gizeh renferme un savoir que peu savent appréhender, non pour briller d'une magnificence prétentieuse, mais pour alerter les civilisations suivantes qu'un cycle planétaire est à l’œuvre et met l'humanité en danger. Ce cycle de vingt-six mille ans est gravé dans les monuments de Gizeh et dans les manuscrits oubliés d'une bibliothèque aménagée sous le plateau de la grande pyramide.
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  Bibliothèque des Grands Anciens


   


  — Tous ignorent la véritable histoire de la construction de la Grande Pyramide, poursuivit l'homme. Si l'humanité apprenait la vérité, les hommes se poseraient plus de questions à propos des contes de fées écrits par les égyptologues.


  — Tu sembles en savoir beaucoup pour un simple homme de main, dit Casé. Qui es-tu en réalité ?


  L'homme paraissait absorbé par son propre récit et continua sans apporter de réponse à la question de l'ex-flic qui le maintenait toujours en joug. Mais ce qu'il s'apprêtait à lui révéler allait s'avérer bien plus inquiétant.


  — Là où la Grande Pyramide fut érigée, s'élevait autrefois une colline qui fut entièrement rasée. Un dallage de pierre vint alors remplacer le mont naturel, des pierres ajustées sur une surface de soixante-dix mille mètres carrés. Chacune d'elle pèse le poids d'une grosse berline, ce qui représente déjà en soi une prouesse. Sur ces fondations, des bâtisseurs inconnus érigèrent sur une hauteur de soixante-dix mètres des pierres pesant près de soixante-dix tonnes. Ces pierres furent transportées sur plus de neuf cents kilomètres. Personne ne s'est demandé pourquoi ? C'est plus de deux millions de blocs, taillés de manière inégale, intentionnellement inégale, qui ont été agencés avec une précision de l'ordre du dixième de millimètre. Pourquoi ? Parce que la Grande Pyramide fut conçue pour résister aux temps. Elle a d'ailleurs survécu à trois séismes majeurs et elle est toujours debout, même après le tremblement de Terre du XIII siècle qui effaça de la carte la ville antique du Caire. Peu de gens savent également que la Grande Pyramide n'a pas quatre faces comme tous semblent le croire, mais huit en réalité. Cette découverte a pourtant été faite il y a longtemps par un pilote de la RAF. Ces huit faces ne sont d'ailleurs visibles qu'aux équinoxes.


  Casé écoutait, comprenant intuitivement que ces informations allaient se révéler d'une grande importance.


  — Il aurait fallu pour coller à l'hypothèse absurde des égyptologues, continua l'homme, qu'un bloc soit transporté, taillé, posé et ajusté toutes les deux minutes trente environ, à raison de douze heures de travail par jour et ça sur une période de vingt ans, minimum. La construction de la pyramide de Tiahuanaco, deux fois plus haute que celle du plateau de Gizeh, demanda à ses bâtisseurs plus de cent cinquante ans d'efforts. Les archéologues nous apprennent par ailleurs qu'il n'existe aucun texte historique concernant la construction de la Grande Pyramide, pas plus que sur la civilisation qui a précédé les différentes dynasties égyptiennes qui ne sont pas celles qui ont érigé ce monument qui défit le temps.


  — Pourquoi affirmer qu'elle fut construire en vingt ans ? Demanda Casé, curieux d'en savoir davantage.


  — Parce que ça colle avec le règne de Khéops, pour qui les égyptologues prétendent qu'elle fut érigée. Ils ne se posent même pas la question de savoir pourquoi ces blocs ont été taillés de forme si étrange alors qu'il aurait été plus simple de les tailler tous en blocs semblables, c'était plus facile pour les ajuster entre eux. Ils sont tous posés les uns sur les autres sans aucun ciment. Les bâtisseurs savaient qu'ainsi l'édifice résisterait aux séismes, comme d'autres monuments anciens construits avec la même technique, ils sont d'ailleurs présents sur l'ensemble du globe. Le problème est que des pseudo historiens continuent de prétendre qu'il ne s'agit que d'une coïncidence. L'absurdité de leur discours et pourtant palpable, comment croire que ces constructions mégalithiques, que de telles prouesses aient pu être réalisés avec un burin en cuivre et un percuteur de pierre. Il faut être absurde et aveugle pour refuser de voir que certaines formes sont reproduites à l'identique dans tous les monuments les plus anciens, sur tous les continents du monde. Les traces d'usinage sur les pierres noires qui se trouvent aux alentours de la Grande Pyramide sont elles aussi ignorées des égyptologues. Des études géométriques ont pourtant apporté la preuve que les sculptures d'Abou Simbel sont d'une symétrie impossible à obtenir de la main de l'homme, seules des machines seraient capables d'égaler une telle précision. Et que dire de l'orientation de la grande Pyramide, alignée à cinq centième de degré sur le pôle magnétique terrestre.


  Casé ne put s'interdire de penser qu'une chambre secrète existait bel et bien sous la pyramide de Gizeh et qu'elle renfermait peut-être le cercueil de verre entre autres vestiges du passé.


  — L'histoire n'est qu'ignorance et mensonge, poursuivit l'homme. Qui a entendu parler du pyramidion découvert en 1996 et modifié en 2008 pour masquer ce qu'il révélait : la connaissance par les Égyptiens du système métrique. Les anciens eux-mêmes n'étaient pas d'accord sur l'origine des bâtisseurs de la pyramide de Gizeh, c'est ce que nous dit Pline l'ancien dans ces écrits. Mais des douze auteurs de l'antiquité qui ont laissé leur témoignage manuscrit, il ne nous reste que l'écrit d'Hérodote. Savez-vous que le nombre d'or, présent dans la nature de toute chose l'est également dans toutes les mesures de la Grande Pyramide, tout comme le nombre Pi.


  Casé connaissait ce nombre : 1,618. Une constante de l'univers qui créait l'harmonie du monde, des proportions parfaites. Ce nombre était aussi présent dans nos cathédrales.


  — La fameuse coudée des égyptiens n'est jamais qu'une subdivision du mètre. C'est Talleyrand qui fit adopter le mètre comme unité mesure, en 1793 ; calculé à partir de la circonférence de la Terre, mesure qui peut elle aussi être déduite de la Grande Pyramide. Peu de gens savent que Talleyrand était également évêque et qu'il avait accès aux archives secrètes du Vatican. De la pyramide de Gizeh, peut être déduit la vitesse de la lumière, et ce n'est pas le hasard qui a fait choisir le granit à ses bâtisseurs, non. Il a l'avantage de ne pas bouger avec le temps. Alors dans quel but, dites-moi, une civilisation inconnue a-t-elle érigé cet édifice, si ce n'est pour nous alerter d'un danger. Connaissez-vous le processus à l’œuvre dans la précession des équinoxes ?


  — Vaguement, répondit Casé.


  — Eh bien, le Sphinx, qui regarde vers les étoiles, nous montre tous les soixante-douze mille ans un décalage d'un degré. Ce qui veut dire que tous les vingt-six mille ans, le regard du Sphinx exécute un tour complet des constellations de notre univers. Il s'agit là d'un cycle immuable qui a évidemment des conséquences sur notre planète. La Grande Pyramide est une horloge astronomique dont le Sphinx est l'aiguille. Notre climat est affecté par ce cycle astronomique qui provoquera d'ici peu une inversion des pôles et une disparition du champ magnétique de la Terre ainsi qu'un réajustement de la croûte terrestre. Il s'agit là d'un cycle immuable. Savez-vous ce que cela signifie ?


  — La fin de toute vie sur Terre, ironisa Casé.


  Ainsi, la Terre poursuivait-elle sa course à travers l'univers et la Grande Pyramide construite à sa surface, pointant en direction de quatre constellations, marquait quatre repères destinés à la mesure du temps. Quant au Grand Sphinx, il matérialisait l'aiguille de ce gigantesque cadran céleste permettant de déterminer où se situait la Terre dans ce cycle de vingt-six milles ans. Au terme de cette révolution millénaire, la Terre basculait sur son axe et les pôles s'inversaient. L'inversion prenait de quelques jours à quelques semaines et supprimait le champ électromagnétique qui protégeait la planète des rayons cosmiques et des particules solaires. La Terre était alors en proie aux ultra-violets dévastateurs, sans compter que l'inversion des pôles provoquait des séismes colossaux générant des raz-de-marée meurtriers.


  — Durant cette phase de rééquilibrage du champ magnétique terrestre, précisa l'homme, l'humanité sera plus que vulnérable et au cours des âges du monde elle a bien failli disparaître à plusieurs reprises. Notre civilisation ne doit sa survie qu'aux cités souterraines creusées dans les profondeurs de la roche.


  — Tu es bien trop savant pour un simple homme de main, conclut Casé. Qui es-tu vraiment ?


  — Nous ne sommes pas ce que tu crois, avides de richesses et prêts à supprimer la moitié de l'humanité pour accroître notre pouvoir. Nous avons un but qui te dépasse. Les hommes ont connu bien des épidémies, des tsunamis, victimes de tyrans persuadés de la supériorité de leur peuple, allant jusqu'à tuer la mémoire de toute une nation, brûlant les livres, détruisant les sculptures, s'appropriant et détournant pour leur usage les lieux sacrés, chargés de l'histoire et de la mémoire ancestrale d'un peuple injustement jugé inférieur. Mais une ère nouvelle verra le jour après la catastrophe, nous serons morts tous deux et ni toi ni moi n'y pouvons rien changer.


  Casé écoutait sans perdre de vue son objectif, peu lui importait que le monde bascule à nouveau dans le chaos destructeur d'une destinée cosmique, il n'arrêterait pas le cours du temps ni la course des astres et si les forces de l'univers éradiquaient l'homme de la surface de la Terre, alors peut-être que le Mal serait définitivement anéanti lui aussi.


  — On dirait bien que l'univers et les Gardiens sont venus glisser un grain de sable dans les rouages de ton organisation malfaisante. Qui sait si finalement, je ne suis pas ta destinée, ironisa Casé. Elle sera funeste, quoi qu'il en soit.


  — Les Gardiens ne sont pas exempts de crimes, répliqua l'homme. Le Bien et le Mal ne sont que les faces opposées et complémentaires de la réalité. S'ils sont si vertueux, explique-moi pourquoi ils gardent le secret la preuve d'une lignée créée de toutes pièces pour extraire du minerai de la Terre ; des esclaves qui se sont révoltés contre leurs géniteurs, ceux qu'ils appelaient les Anunnakis.


  — C'est de l'histoire ancienne, répondit Casé. Ce qui m'intéresse aujourd'hui, c'est de mettre ton organisation à genou, tout comme toi. Je veux des noms, des adresses. Dis-moi où se terrent ceux qui restent dans l'ombre, comme des lâches, et qui traitent leurs semblables comme des bêtes qu'on mène à l’abattoir.


  — Leurs noms vous les connaissez, et à moins que les Gardiens n'aient en leur possession une navette spatiale, vous ne serez pas en mesure de les rejoindre.


  Casé fronça les sourcils.


  — Qu'est-ce que tu veux dire au juste ? Explique-toi !


  Son ennemi souffrait toujours de sa blessure, mais s'exprimait cependant avec calme et mesure. Il dégageait un certain charisme, ce qui faisait de lui un homme extrêmement dangereux, capable de maîtriser la douleur et ses émotions.


  — Tu n'as pas idée de la puissance technique et financière de ceux que vous tentez de contrecarrer. Les mortels que nous sommes veulent jouir de la vie sans trop se poser de questions, mais d'où crois-tu que soient issues toutes les inventions et innovations technologiques qui sont apparues en moins d'un siècle ? Cette technologie nous en avons hérité.


  — Tu veux me faire croire que les Héritiers de Nergal sont partis sur la Lune ?


  — Un peu plus loin..., pour tout dire.


  — Mars ? fit Casé, incrédule.


  — Mars fut autrefois habitée, tout comme la Terre. Les Gardiens le savent pertinemment. La lignée des rois perdus dont ils ont sans doute parlé n'est qu'un des aspects du secret de la création. L'humanité s’est libérée de l'esclavage pour servir d'autres maîtres, car l'homme est servile par nature. Tu ne comprends donc pas ! Ils nous ont créés à leur image, il est logique que nous développions les mêmes tares. Les Gardiens t'utilisent David, tu es toi aussi un esclave.


  — Tu connais mon nom, comment ?


  — Anna m'a parlé de toi, l'ami. Elle t'aimait. L'Abbé recrute des hommes comme toi pour protéger son identité et prendre les risques à sa place. Tu n'es qu'un soldat. Je n'ai eu aucun plaisir à tuer ton amie, crois-moi.


  Casé se crispa, le souvenir du sous-sol du psychiatre où Anna avait été torturée avant sa mise à mort assaillit son esprit.


  — Je réglerais mon différend avec l'Abbé plus tard, pour le moment dis-moi où sont les Héritiers de Nergal. Supporter la torture ne te grandira pas et tu n'y survivras pas de toute manière.


  — Tu me tueras de toute façon, alors pourquoi te mentirais-je.


  — Ta mort peut être rapide ou douloureuse, mais tu parleras.


  L’homme se releva, subrepticement, il glissa sa main valide dans son dos d'où il sortit un coutelas. Casé releva son arme et tira dans l'épaule de son adversaire qui se révélait coriace. La lame se planta dans le parquet sans atteindre sa cible.


  — Je pourrais vider mon chargeur sans jamais toucher un seul organe vital, dit Casé. Tu vas mourir, tu le sais, alors ne rends pas les choses plus pénibles qu'elles ne le sont. Dis-moi où sont cachés ceux qui te paient pour faire leur sale besogne.


  L'homme se laissa retomber à genou sur le sol, apparemment résigné.


  — Tu ne les arrêteras pas, articula-t-il en grimaçant de douleur.


  L'ex-flic commit alors une erreur. Il s'approcha de son ennemi qu'il croyait vulnérable, mais celui-ci pivota sur sa hanche avec la rapidité d'un serpent et lui balaya les jambes d'un violent coup de pied. Casé fut déséquilibré et s'écrasa lourdement sur les lames de parquet qui craquèrent sous son poids. Sa tête avait à peine heurté le sol qu'un nouveau coup de pied à l'estomac, cette fois, le laissa étourdi l'espace d'un instant. Son adversaire en profita pour se relever. Il éloigna rapidement l'arme automatique du pied, le pistolet glissa vers la porte d'entrée, produisant un bruit mat. David parvint à se redresser, mais il dut subir une nouvelle attaque. Il reçut un coup de genou au visage qui le renversa sur le dos, sonné. L'inconnu, bien que sérieusement blessé, paraissait de taille à lutter jusqu'au bout. C'était un animal féroce et sauvage. Casé se retrouvait finalement en mauvaise posture. Ses larmes l'aveuglèrent. Son nez était brisé. Il sentit le sang chaud et cuivré couler dans sa bouche. L'homme s'était jeté sur lui et pesait à présent de tout son poids sur sa poitrine, rendant difficile sa respiration, faisant pression sur son torse d'une jambe et appuyant sur sa gorge de l'autre. Casé étouffait. La providence fit que la lame du coutelas se retrouve sous sa hanche, et dans un ultime effort, il parvint à se saisir de l'arme blanche. Le coup qu'il porta alors à son agresseur fut fatal. L'homme se raidit sous l'effet de la douleur cuisante qui irradiait le long de sa colonne vertébrale et s'écroula à son tour dans le hall, poussant un dernier râle d'agonie. La mort l'emporta en quelques secondes.


  Haletant, l'ex-flic dut prendre quelques minutes pour recouvrer une respiration régulière. Sa gorge lui faisait mal, mais il était vivant. 


  Sa blessure à la cuisse s'était rouverte et saignait de nouveau. Péniblement, il se redressa et s'approcha de sa victime. Il fouilla les poches du mort, mais ne trouva rien d'autre qu'un chargeur plein ainsi qu'un trousseau de clefs.


  Casé laissa derrière lui le cadavre de son adversaire dont le sang commençait déjà à coaguler. L'écoulement pourpre imprégnait les fibres du bois quand il se lança dans l'exploration de la vaste demeure.


  L'ex-flic de la Crim prit le temps de fouiller toute la maison qui était construite sur un étage, mais il ne releva aucun indice pouvant l'aider dans sa quête. Dans les décombres du bureau, il trouva un coffre qu'il réussit à ouvrir avec une pioche qui reposait sur une étagère du garage. Quand la porte d'acier céda, elle ne s'ouvrit que sur du vide. Il n'y avait rien ici qui lui permettrait de savoir où se cachaient les Héritiers de Nergal. Les bâtiments annexes, quant à eux, avaient été aménagés pour les gardes dont pas un seul n'avait survécu. L'armurerie était en définitive le seul endroit digne d'intérêt. Avec les armes qui s'y trouvaient entreposées, on aurait pu aisément tenir le siège face à toute une armée. La voiture de l'homme qui l'avait si farouchement combattu ne contenait elle aussi que du vide.


  La nuit était tombée depuis un bon moment lorsqu'il quitta enfin les lieux, laissant derrière lui mort et désolation.


  L'ex-flic ne savait que penser des révélations qui venaient de lui être faites. Évidemment, lui aussi, même du fond de sa retraite monacale, avait remarqué l'augmentation sensible des catastrophes qu'on attribuait aux bouleversements climatiques. Cependant, les interrogations courraient toujours sur les raisons liées à la multiplication des tornades, y compris dans des régions où habituellement il ne s'en produisait pas, des tremblements de terre qui s'intensifiaient, notamment en Italie ; et en France les autorités avaient été alertées par l'agence de surveillance sismique que le risque de voir le pays touché par ce type de cataclysme s'avérait élevé. D'ailleurs, des microséismes parcouraient les sous-sols de l’hexagone chaque jour sans que personne ne les ressente, mais ça n'en était pas moins inquiétant. Le tsunami de Fukushima, au Japon, avait lui aussi ouvert les consciences sur les risques accrus qu'un tel désastre survienne dans l'une des nombreuses centrales nucléaires françaises, mais sécuriser les sites demandait des milliards d'investissements, ce que ni l'état ni l'agence du nucléaire n'étaient prêts à faire. L'augmentation des taux de carbone dans l'atmosphère issue de l'activité humaine n’était pas la cause unique du dérèglement climatique. Quelque chose était en marche, un bouleversement qui apparemment obligeait les Héritiers de Nergal à fuir la planète, mais était-il possible qu'une base ait été construite sur Mars, la quatrième planète du système solaire ? Casé n'ignorait pas certains faits étranges dissimulés par la Nasa aux regards des nations. Des clichés existaient, montrant des artefacts et des structures artificielles à la surface de la planète rouge. Ces ruines mettaient à mal tout ce que l'humanité croyait être vrai. De telles structures avaient également été découvertes sur la Lune, le premier alunissage effectué par Apollon 11 le 20 juillet 1969 n'avait d'autres objectifs que de confirmer les photos satellites prises par les sondes spatiales. Ces images dont la définition n'était pas encore excellente furent mises au secret et à jamais perdues ou détruites. D'autres faits plus étranges encore étaient ignorés du grand public, des artefacts qui ne laissaient aucun doute possible sur l'histoire d'une humanité que rejetaient les pontes universitaires. Et pourtant, nombre d'auteurs publièrent les preuves d'une histoire bien différentes de celles écrites dans les livres d'histoire. Beryann avait publié dans le premier tome « Des dossiers de l'étrange », moult bizarreries, comme ce clou métallique retrouvé encastré dans du minerai de charbon au fond d'une mine, ce qui attestait que des millions d'années avant la prétendue naissance de la métallurgie définie par les archéologues, une civilisation utilisait des clous de fer. Si les manuels d'histoire n'étaient pas réformés, c'est parce qu'il ne fallait pas remettre l’équilibre du monde en jeu même si le mot « équilibre » n'était qu'un euphémisme. Ceux qui écrivaient l'histoire et ceux qui hier lançaient l'opprobre sur les découvertes qu'ils jugeaient improbables s’avéraient être les mêmes penseurs égocentriques. Ils n’hésitaient pas, d'ailleurs, à ridiculiser ceux qui osaient parler des faits étranges, contradictoires à leurs thèses. Il fallait du courage pour remettre en question les croyances de toute une vie et il n'était pas question pour les professeurs d'archéologie et autres égyptologues de prendre le risque de briser leur carrière et leur réputation.


  Las de réfléchir, Casé conclut que si quelqu'un savait d'où les Héritiers de Nergal comptaient s'envoler vers leur base secrète, ce n'était autre que l'Abbé. La question qui restait en suspend, était de savoir où la population se mettrait à l’abri quand le fameux basculement des pôles provoquerait l'interruption du champ magnétique terrestre. La cité souterraine de Derinkuyu, en Turquie, dans l'ancienne Anatolie, datant probablement du XIII siècle avant l’ère chrétienne, à une époque où les Hittites contrôlaient la région, aurait pu accueillir les populations afin de les abriter des effets néfastes du climat. Ce complexe souterrain pouvait être fermé de l'intérieur par de grandes meules circulaires faisant office de portes inviolables d'un diamètre d'un mètre à un mètre cinquante et d'une épaisseur de trente à cinquante centimètres, pour un poids de deux cents à cinq cents kilos. Chacun des 13 étages composant la cité souterraine pouvait être fermé séparément et isolé.
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  Derinkuyu


   


  L'espace était organisé autour de cinquante-deux cheminées d'aération, qui pour au moins quatre d'entre elles, atteignaient une profondeur de cent mètres. Derinkuyu comportait des pièces de stockage pour le grain et la nourriture, des étables ou des bergeries, des pressoirs à vin et à huile, des cuisines, des réfectoires.
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  Système de fermeture, cité souterraine de Derinkuyu


   


  La cité permettait d'abriter jusqu'à cinquante mille personnes. Un tunnel, creusé au niveau du troisième étage de la cité souterraine, rejoignait probablement l'autre cité souterraine de Kaymakli, distante de Derinkuyu de neuf kilomètres.


  Pour quelles sombres raisons les hommes avaient-ils creusé dans la roche de telles superstructures, si ce n'est pour se protéger d'un danger planétaire.
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  Cité souterraine de Derinkuyu


   


  L’existence de la cité souterraine de Derinkuyu, prétendument taillée dans la roche par des hommes de l'âge de pierre n'était pas une hypothèse crédible. La cité souterraine avait peut-être déjà servi lors d'un cataclysme planétaire. D'autres peuples, sous d'autres latitudes, tout comme les apaches, ne prétendaient-ils pas être sortis des entrailles de la Terre. Ne fallait-il voir dans ce témoignage ancestral qu'un simple « mythe ». Fallait-il que les hommes modernes soient aveugles et sourds à toutes preuves contredisant les croyances issues de l'obscurantisme religieux et scientifiques.


  Ce qui de plus en plus apparaissait clair, aux yeux de l'ex-flic de la Crim, c'est que depuis sa rencontre avec cet homme énigmatique qu'était l'Abbé, dès que les questions dérangeantes commençaient à être posées, elles bousculaient l'ordre établi des réponses évidentes ; engendrant plus de doute sur ce qu'on croyait savoir concernant le monde et tout ce qui entourait nos vies.




   


  XII
Le Nématomorphe


   


  Le capitaine de gendarmerie et son lieutenant se tenaient debout dans les sous-sols du biologiste à la retraite. Celui-ci avait aménagé la quasi-totalité de la surface disponible en un laboratoire rudimentaire, mais fonctionnel, éclairé par un réseau de néons disposés essentiellement au-dessus des plans de travail et des appareillages d'analyse courants. Sur une des tables d'un blanc immaculé, enfermé dans un petit vivarium où le scientifique avait installé un minuscule bassin d'eau en matière plastique, un nématomorphe rouge-brun paraissait se tordre de douleur avec toutefois une certaine nonchalance.


  Depuis le début de l'affaire, le biologiste travaillait sans relâche afin de déterminer les raisons de l'épidémie de suicides qui peu à peu amplifiait la rumeur, au comptoir des bistros, d'une expérimentation militaire secrète.


  Travaillant sans relâche, le scientifique avait découvert ce qui pouvait passer pour de la science-fiction aux yeux du profane, mais qui n'avait rien d'exceptionnel dans le monde animal. Cependant, jamais un tel parasite n'avait été découvert chez l'homme et celui-ci se révélait particulièrement inquiétant. D'autant plus que le biologiste ne connaissait que la forme « naturel » du nématomorphe et que le parasite qui évoluait dans le vivarium était une sorte de chimère, une création du génie génétique de l'homme.


  — La difficulté, intervint le scientifique de sa voix raillée, c'est qu'on ne savait pas trop ce qu'on cherchait.


  Derrière lui, remarqua le capitaine, un vieil écran d'ordinateur, semblable aux anciens postes de télévision, affichait un ensemble de billes et de bâtonnets étranges.


  — Par chance, poursuivit le biologiste avec une certaine nostalgie dans le regard, je me suis souvenu qu'autrefois, pour ma thèse de doctorat, précisa-t-il, j'ai pu démontrer le mécanisme biochimique à l’œuvre chez l'Ophiocordyceps et...


  Comme les deux gendarmes le fixaient d'un air un peu perdu, il s'arrêta et crut nécessaire de leur expliquer dans le détail.


  — C'est un champignon découvert au Brésil, il a la capacité de synthétiser certaines molécules qui lui permettent de prendre le contrôle de l'esprit de la Fourmi Charpentière. Il entre dans son organisme grâce à un enzyme qu'il synthétise et une fois à l'intérieur, il oblige la fourmi à marcher jusqu'à l'endroit où il pourra germer et disperser ses spores, autrement dit le pauvre insecte grimpe jusqu'à une certaine hauteur et plante ses mandibules dans une feuille avant de mourir.


  — Mais je croyais qu'il s'agissait d'un ver, dit le capitaine qui n'y comprenait plus rien.


  — Oui, en effet, confirma le scientifique, quelque peu agacé. C'est juste pour vous rendre compte du mécanisme qu'utilise notre tueur. En fait, il existe dans la nature une espèce de nématomorphe capable de parasiter certains insectes. Ce ver pousse littéralement les insectes qu'il tient sous son contrôle à se jeter à l'eau où l'adulte se reproduit, puisque c'est à l'état larvaire qu'il se développe dans l'organisme de son hôte.


  — C'est terrifiant, fit le lieutenant.


  — Oui, mais qu'en est-il au juste du tueur dont vous parlez, interrogea le capitaine.


  — Ce ver que vous voyez là, parasite son hôte selon un processus infectieux qui m'est encore inconnu. Il semble qu'il ait choisi pour cible les êtres humains. Et tout comme le nématomorphe qui parasite le criquet, il pousse les victimes à se jeter dans l'étang de Martigné Ferchaud afin de pouvoir retrouver son milieu naturel où il pourra pondre ses œufs dont les larves infecteront à nouveau leur hôte.


  — Tous ces morts à cause d'un ver, interrogea le capitaine, incrédule. Comment se fait-il que le légiste n'ait rien décelé lors de l'autopsie ?


  — En fait, non, je pense que ce ver, s'il joue un rôle important dans les événements de ces derniers temps, n'est pas le véritable coupable. C'est plus compliqué qu'il n'y paraît et je n'ai pas terminé toutes mes analyses. Ce nématomorphe que j'ai pu faire éclore en couveuse infecte indifféremment toutes les espèces, mais ces larves sont porteuses d'un Mégavirus encore inconnu.


  — Un mégavirus ? répéta le capitaine, en haussant les sourcils.


  — Oui. Le premier fut découvert en 2003. Depuis, ces organismes ont été retrouvés dans tous les environnements, dans la mer, en eau douce, dans le permafrost. Leur différence, hormis leur taille qui permet de les voir au microscope contrairement à leur homologue plus classique, continua le biologiste, c'est qu'il possède un nombre de gènes bien supérieur à leurs congénères plus petits qui n'en comportent qu'une dizaine, comme celui de la grippe ou du sida. Le mégavirus peut renfermer dans son génome plus de mille gènes dont quatre-vingt-dix pour cent nous sont inconnus, et ce n'est pas le plus extraordinaire. Il possède également des gènes qui sont communs aux plantes et aux animaux. Je pense, messieurs, que le tueur véritable est ce mégavirus que j'ai pu isoler dans les œufs du nématomorphe.


  — D'où vient ce..., mégavirus ? Questionna le capitaine


  — Je ne puis l'affirmer, répondit le vieil homme, mais à moins qu'il ne soit revenu à la vie après un long sommeil, il se peut qu'il soit une pure création humaine, un organisme génétiquement modifié pour tuer.


  — Vous voulez dire qu'il pourrait s'agir d'un acte délibéré, criminel ? intervint le capitaine de gendarmerie.


  Le biologiste hésita à faire part plus avant de ses recherches. Il soupira longuement et fixa les deux militaires de ses yeux perçants.


  — Qui a-t-il ? Demanda le capitaine.


  — Regardez, fit le vieil homme en s’asseyant devant l'écran d'ordinateur.


  De ses doigts noueux, il frappa quelques touches et l'écran s'ouvrit sur une nouvelle fenêtre, dévoilant une image étrange.
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  Le biologiste zooma sur l'image et de petites capsules apparurent plus nettement sur l'écran d'ordinateur.
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  — Ces sphères, commenta le biologiste, sont responsables de la mort de nos concitoyens. Je ne comprends pas encore par quels mécanismes ils opèrent, mais je suis sure d'une chose, ce virus possède un ARN recomposé. Ce virus est né dans un laboratoire et il est probable qu'il ait été accidentellement répandu sur notre commune. Son extrême virulence vient du fait qu'il s'attaque à toutes les espèces. Il se pourrait qu'il infecte des insectes comme le moustique, par exemple, qui transmet à son tour le virus aux humains.


  — Vous pensez, intervient le lieutenant, que ce virus provoque une sensation d'assèchement tel que les victimes qui en sont infectées éprouvent le besoin irrésistible de se plonger dans l'eau ?


  — Oui. Une fois en contact avec les muqueuses ou lorsqu'il est ingéré, par la consommation de poison péché dans l'étang, par exemple, le virus migre vers le cerveau alors que le ver se développe dans les intestins. Le virus modifie la biochimie du cerveau de telle sorte que son hôte éprouvera un besoin impérieux de s'immerger et finira par mourir noyé. Le virus provoque certainement des céphalées sévères chez les personnes infectées, peut être même une cécité temporaire. La mort par noyade doit se produire quelques heures seulement, moins de vingt-quatre heures vraisemblablement, après que le virus se soit introduit dans l'organisme, si j'en juge par la rapidité de la division cellulaire que j'ai pu observer. Nous savons que les virus se reproduisent par scissiparité, par division si vous préférez. Ce qui fait leur force, mais aussi leur faiblesse, car selon mes estimations, celui qui nous intéresse meurt en moins de vingt-quatre heures en dehors de l'organisme qu'il parasite. Enfin, il me semble, mais ce n'est encore qu'une hypothèse, car la plupart des virus peuvent dormir des milliers d'années.


  — Que voulez-vous dire ? Interrogea le capitaine.


  — En réalité, un virus est capable de se maintenir en hibernation. Si on en croit les dernières découvertes, il pourrait vivre indéfiniment puisque des scientifiques ont exhumé du permafrost de Sibérie un virus vieux de trente mille ans qu'ils sont parvenus à réveiller. Ils l'ont baptisé Pithovirus. Apparemment inoffensif pour l'homme. Quoi qu'il en soit, messieurs, l'étang de Martigné Ferchaud, où j'ai effectué mes prélèvements, est à l'heure actuelle infesté par ces vers porteurs de ce virus mortel et il faut absolument en interdire l’accès et je préconiserais même de vider l'étang pour plus de sécurité. Cela permettrait peut-être d'éradiquer l'épidémie.


  — Assécher l'étang ! Mais c'est impossible ! rétorqua le capitaine.


  — La seule chose qui puisse détruire ce virus, messieurs, c'est de l'acide. Alors soit vous asséchez l'étang, soit vous donnez ordre d'y déverser plusieurs millions de mètres cubes d'acide nécessaires à l'extermination du virus. Dans les deux cas, l'étang, sa faune et sa flore, doivent être sacrifiés. Si le virus se répandait dans d'autres étendues aquatiques, une pandémie serait à craindre.


  — Merde ! Lâcha le capitaine en ôtant son képi.


  — Il faut absolument informer la population, insista le biologiste. Et éviter de toucher les cadavres d'animaux, ils doivent être incinérés au plus vite. Ensuite, je vous suggère d'orienter vos recherches vers les laboratoires de niveau P4, les seuls susceptibles de créer ce genre de monstruosité.


  Les deux gendarmes interrogèrent le vieil homme du regard, intrigués par une classification qu'ils devinaient pourtant annonciatrice de malheur.


  — La classe quatre, les informa le biologiste, se caractérise par une haute dangerosité. Il n'existe pas de vaccin pour ce type de virus mortel et le niveau de sécurité biologique est des plus élevés. Les labos qui travaillent sur ce type de virus sont ultra sécurisé, ils sont équipés de plusieurs sas de décontamination, de portes étanches et sont absolument hermétiques.


  — On n’est pas dans la merde, fit le lieutenant.


  — Ça dépasse nos compétences, intervint le capitaine. Il faut en référer aux autorités supérieures.




   


  XIII – La crypte


   


  Sur l'écran d'ordinateur surmonté d'une visière métallique, ce qui permettait d'éliminer les reflets du soleil, les quatre mercenaires suivaient le faisceau de la lampe torche du commandant Roger. Peu à peu la crypte souterraine se dévoilait sous leurs yeux, laissant apparaître une architecture finement sculptée.


  — Ça ressemble à du gothique, murmura Samuel.


  — Quoi ? l'interpella  « la Denrée »


  — J'ai visité Notre Dame de Paris quand je suis allé en France et ça ressemble à ce que j'ai vu là-bas. C'est de l'art gothique, je crois.


  Roger venait de déclipser le mousqueton de son harnais de sécurité, abandonnant la longe qui le reliait à la surface. Sa liberté de mouvement retrouvée, il explorait à présent chaque recoin de la crypte taillée à même la roche, ignorant que d'autres yeux observaient avec lui ce sanctuaire énigmatique. L'immense salle avait été aménagée dans ce qui paraissait être à l'origine une grotte souterraine. La cavité s'étendait sur plusieurs dizaines de mètres, haute par endroits d'environ cinq mètres. C'était comme si la roche avait fait naître les fines colonnes sculptées dans la pierre, soutenant des croisées d'ogives exécutées dans un style épuré et qui paraissaient maintenir la stabilité du plafond.


  Le commandant Roger fit glisser son sac à dos sur son épaule, son visage couvert de perles de sueur conservait toute sa concentration malgré le spectacle incroyable qui s'offrait à lui. Le militaire s'empara de quelques Chemligt qu'il tordit, secoua et jeta au sol. Les bâtons lumineux diffusèrent alors assez de lumière pour embrasser du regard l'ensemble de la crypte.
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  Crypte souterraine sous l'Île aux Chênes.


   


  La juxtaposition fusionnelle de la roche et de la pierre taillée dégageait une atmosphère de grandeur et de mystère. C'était comme se retrouver dans l'utérus de la Terre, chaud et humide. La crypte étincelait sous l'effet des Cyalumes sur les incrustations de quartz contenus dans la roche. De tous côtés, des alvéoles s'ouvraient sur la nef, des sortes de chapelles absidiales où reposaient encore trois sarcophages de pierre. Sur l'un des tombeaux de granit d'étranges symboles avaient été gravés. Au centre de la nef, un autel équarri dans un bloc rocheux noir ébène devait autrefois porter le cercueil de Sarah. Le commandant Roger se remémora le caisson de verre qu'il avait fait exploser avec le laboratoire sous la forêt de Brocéliande. Le socle de pierre qui se dressait devant lui avait à peu près les mêmes dimensions. La possibilité que Sarah ait été transférée dans le caisson afin de subir un processus de régénération paraissait improbable, car aucune autre issue que le puits n'était accessible. Il remarqua alors, au fond du sanctuaire, une grande arcade assez large pour laisser passer un sarcophage, mais le passage avait été muré avec de lourdes pierres arrachées à la paroi rocheuse. Qu'avait-on voulu dissimuler au regard ? se demanda Roger. Il s'en approcha, suivit en surface par l'équipe d'ingénieurs intrigués par cette vision d'un monde souterrain inconnu.


  — Mais qu'est-ce qu'il fabrique ? Murmura Samuel.


  Dans la crypte, à l'aide d'une lourde pierre ramassée au sol, Roger frappait de toutes ses forces sur ce mur artificiel qui interdisait le passage vers ce qui conduisait peut-être vers d'autres « chambres » souterraines. Le cercueil de verre se trouvait de l'autre côté de cette paroi maçonnée par les templiers eux-mêmes, il en était convaincu. Un écho retentissait après chaque impact, prouvant que derrière le mur s'étendait une vaste salle. Plusieurs coups de boutoir furent nécessaires pour ébranler la paroi. Quelques minutes suffirent au militaire pour dégager un passage et une bouffée de fraîcheur vint le cueillir lorsqu'il se glissa dans l'immense grotte qui s'ouvrait à présent devant lui. Roger plia trois Cyalumes et les dispersa autour de lui.


  La caverne s'étirait au-delà du rayonnement des bâtons luminescent. Il goûtât un court instant la beauté millénaire du dôme granitique naturel qui étendait ses tentacules, faites des concrétions calcaires qui siècle après siècle s'étaient figées dans l'obscurité de la grotte. Attentif au silence des profondeurs terrestre, le commandant Roger perçut néanmoins un son étrange. Le militaire avança prudemment sur une cinquantaine de mètres, le sol irrégulier s'écoulait en pente douce. Puis, peu à peu, il devint plus meuble. Pas après pas, le bruit s'éclaircit, intermittent, improbable. Ce qu'il vit alors sous le rayon de lumière de sa lampe torche le surprit. Sous ses pieds une bande de sable fin l'avait conduit à une source souterraine. Roger s'accroupit et plongea la main dans l'eau claire avant de la porter à ses lèvres. Il décela alors ce goût salé caractéristique de l'eau de mer. Il en déduisit que la grotte était reliée à l'océan par un boyau immergé. Le militaire se releva et remarqua sur le sol sablonneux des traces qui prouvaient qu'il n'était pas le premier à fouler le rivage souterrain. Les empreintes, dont certaines remontaient en direction du sanctuaire, prouvaient que le cercueil de verre avait été acheminé jusqu'ici pour être emporté et dissimulé en quelque autre endroit de la planète. Un bref examen du sol confirma son intuition. Des hommes venus de l'océan s'étaient emparés du contenu de la crypte, des artefacts autrefois mis au secret par la frange invisible de l'ordre des Templiers.


  Le commandant Roger revint sur ces pas et franchit de nouveau le passage. Où se trouvait Sarah ? Était-il possible que le corps de femme en suspension dans le caisson sous la forêt de Brocéliande ait pu être l'héritière que tous recherchaient. Si l'hypothèse se révélait plus que probable, cela signifiait que sa mission s'arrêtait ici.


  — Si vous voulez mon avis, dit le mexicain, ça sent pas bon tout ça.


  — Il nous a menti, fit le Canadien, depuis le début. Il est aussi archéologue que moi astronaute. Je sais pas ce qu'il cherche, mais on devrait peut-être intervenir, les gars.


  De retour dans la crypte, Roger fouilla dans son sac à dos et en sortit plusieurs pains de Semtex ainsi que des détonateurs. À la surface, c'était la stupeur.


  — Merde ! S'exclama la « Denrée ». Y va tout faire péter le frenchy.


  — Il est complètement dingue, fit l'ingénieur.


  — On peut pas le laisser faire ça, dit Samuel.


  — Ce gringo est pas clair, les gars, tirons-nous d'ici avant que ça tourne mal, conseilla le mexicain.


  Samuel se redressa, prêt à agir.


  — On ne peut pas le laisser détruire un site archéologique, dit-il fermement.


  — Okay ! Acquiesça le Canadien. On y va, mais je veux pas d'énervement, on essaie de le raisonner calmement.


  La denrée s'empara d'une clé à molette dont le manche dépassait de la caisse à outils posée à l'entrée de la tente et les trois hommes suivirent leur boss jusqu'à l'entrée du boyau.


  — Attendez, les retint l'ingénieur, il nous faut de quoi nous éclairer.


  Samuel et la « Denrée » rebroussèrent chemin et revinrent en courant avec des torches électriques.


  — On devrait filer d'ici, répéta le mexicain.


  — Faites gaffes, dit le Canadien pour toute réponse, ça doit être une vraie patinoire là-dedans.


  Ils s'engagèrent dans le tunnel, bien décidés à empêcher la destruction du site archéologique.


  Quand peu après ils franchirent le seuil de la crypte, Roger venait de régler la minuterie de la dernière charge de plastic.


  — Arrêtez ça ! cria le Canadien.


  Roger fit front au petit groupe qui lui faisait face, afin de leur barrer le passage, l'air déterminé.


  — Ne vous mêlez pas de ça, les gars, dit-il menaçant. Cet endroit doit disparaître.


  — Tire-toi de là, cracha le black en s'avançant vers Roger.


  Mais un violent coup de genou le fit vaciller sur ces jambes. Roger frappa du plat des deux mains la tête de son adversaire au niveau des oreilles pour le désorienter. Un uppercut vint terminer le travail et mit K.O. La « Denrée » qui s'écrasa lourdement sur la roche.


  — Ramassez votre ami et sortons d'ici avant d'être ensevelis.


  — Bouge pas hombre, menaça le mexicain.


  L'homme pointait un revolver en direction du militaire.


  — Allez ! Pousse-toi de là avant que je fasse un trou dans ta carcasse.


  Samuel s'avança pour désamorcer les charges explosives pendant que l’ingénieur portait secours à la « denrée » étendu sur la roche, inanimé. Ils avaient encore le temps d'arrêter les minuteries, mais le commandant Roger l'agrippa par l'épaule au passage, opérant une torsion implacable ; maintenant fermement Samuel d'une pression du bras sur la gorge.


  — Lâche ton arme où je lui brise la nuque, ordonna-t-il au mexicain paniqué.


  Ce dernier hésita à se débarrasser du revolver, mais le gémissement étranglé de son compagnon le poussa à agir. Contre toute attente, il pressa la queue de détente de l'arme, visant la tête de Roger. Mais le tremblement de sa main lui fit rater sa cible et la balle se logea dans l'épaule de Samuel qui hurla de douleur. Profitant de la diversion, le militaire lâcha prise et ramassa une pierre de la taille d'un point qu'il lança droit sur le front du mexicain qui ne put esquiver le projectile. Ses yeux se révulsèrent sous l'impact et il s'écroula à son tour. Le Canadien plongea alors vers l'arme qui venait de glisser sur la roche. Roger fit un pas de côté et crocheta la jambe du Canadien qui trébucha avant de s’écraser lourdement sur le sol. Le militaire le saisit par les épaules et lui fit une clef à la gorge qui vint bloquer la circulation du sang au cerveau. Ne parvenant pas à se libérer, il sombra rapidement dans l'inconscience. À quelques pas de là, Samuel, grimaçant de douleur, était sur le point de couper le compte à rebours d'un des détonateurs. Le commandant Roger se précipita vers lui et l'attrapant par les épaules le fit vaciller de côté.


  Étendu sur le sol, celui-ci articula.


  — On aura jamais le temps de remonter à la surface, arrêtez la minuterie où on va tous crever ensevelis.


  Roger fit une rapide estimation. Ils n'avaient plus le temps de sortir de la crypte, vivant. Ne pouvant se résoudre à abandonner l'équipe d'ingénieurs à leur triste sort, il bloqua le mécanisme des minuteries à l'aide d'une télécommande.


  La « Denrée » se releva en se massant l'entrejambe, le coup qu'il avait reçu lui donnait une démarche chaloupée. Il s'approcha du Canadien qui était toujours inconscient et le releva.


  Roger ramassa l'arme du mexicain et les invita à quitter les lieux.


  — J'aimerais éviter un bain de sang messieurs, mais si vous poursuivez dans cette voie, je serais contraint de laisser vos cadavres derrière moi. Réfléchissez, je vous ai versé une importante somme d'argent. Ce serait idiot de mourir enseveli sans pouvoir en profiter.


  — Allons-y, commanda le Canadien qui venait d'émerger de sa torpeur. Il a raison, nos vies valent plus que quelques vestiges archéologiques, articula-t-il d'une voix rauque.


  — On peut pas le laisser tout détruire, protesta Samuel en se tenant l'épaule dont le sang maculait sa chemise.


  — Quittez cette crypte, conseilla Roger, ou pourrissez dans ces décombres. Décidez-vous !


  Le déclic du barillet mit un point final à la discussion.


  — La « Denrée », dit le Canadien, ramasse José et sortons d'ici.


  Le grand black souleva le mexicain et le chargea sur son épaule. Aidé de Samuel, le Canadien se releva et les quatre hommes se dirigèrent vers le boyau conduisant à l'air libre, résignés à abandonner le sanctuaire au sort qui lui était réservé.


  Roger glissa le revolver dans sa ceinture et régla les compteurs à dix minutes, puis s'engagea à son tour dans le tunnel.


  Bien que la pente calculée par le mathématicien fut assez douce, sa remontée se révéla plus longue et plus pénible que prévu.


  Roger rattrapa l'équipe du Canadien à deux mètres de la sortie, le souffle court. Quand soudain, une explosion secoua le sous-sol de l'île et projeta les cinq hommes dans les airs comme des boulés de canon.




   


  XIV
Retour à l'Abbaye d'Hentkoll


   


  La vieille Citroën roulait à vive allure sur le chemin de pierraille et de terre sinuant au cœur de la lande et l'antique forêt bretonne qui étendait ses racines dans les sous-sols du Finistère. Un nuage de poussière s'élevait dans les airs, dispersé par le vent. La traînée était visible à des kilomètres au-dessus des frondaisons. Du haut de la Tour carrée de l'Abbaye d'Hentkoll, l'Abbé guettait le retour de Casé qui l'avait appelé pour lui annoncer ce que son mentor savait déjà par ailleurs. L’immense bibliothèque abritait l'unique collection en dix volumes de Polycarpe de la rivière, un moine érudit qui écrivit l'histoire de l'Eglise et des rois. Le Vatican avait interdit sa publication et tenté de brûler son œuvre peu après la disparition mystérieuse du moine.


  L'ex-flic, qui parcourait les derniers kilomètres vers l'abbaye d'Hentkoll, entendait désormais obtenir des réponses à ses questions, des éclaircissements sur certains points laissés depuis trop longtemps dans l'ombre.


  Dans le ciel tourmenté du Finistère, la Lune ne tarderait pas à jeter ses rayons sur la forêt d'Huelgoat et les vieilles pierres de l'Abbaye.


  Casé avait avalé les kilomètres et ressentit un coup de fatigue alors qu'il traversait la lande déserte. Au loin le monstre de granit se détachait sur un ciel bleu noir, l'abbaye paraissait endormie, mais ce n'était qu'apparence. Dans ses murs de terribles secrets resteraient à jamais prisonniers ou pas, cela dépendrait de l'énergie qu'il serait capable de déployer pour faire parler l'Abbé.


  L'ex-flic de la Crim ralentit soudain son allure, évitant ainsi de rompre l'équilibre précaire qui le maintenait accroché à la route. Il ouvrit la vitre de la vieille DS et encore une fois l'air frais lui raviva les sens. Au cours de son voyage de retour, il avait eu tout le temps de songer à ce qu'il dirait à l'Abbé, de penser à ces derniers mois, à tous ces morts qu'il avait laissés derrière lui. Malgré tout ce qu'il avait traversé depuis sa fuite de la capitale pour suivre l'organisation des Gardiens, il doutait qu'une base ait pu être aménagée sur la Lune ou la planète Mars sans que personne n'en ait jamais entendu parler. Cependant, la raison lui rappela que cette manière de voir la réalité n'avait rien de logique. La technologie permettant d'installer ce genre d'équipement high-tech existait bel et bien.


  Avant de les déceler sous l’optique d'un microscope, personne ne connaissait ni ne soupçonnait l'existence des virus, des bactéries et autres microbes de toutes sortes et personne aujourd'hui ne devrait ignorer que la vie pullulait dans l'univers, que la panspermie se poursuivait avec les débris de roche et de glace venus des confins de la galaxie et qui chaque jour finissait leur course sur la planète. Malheureusement, les émissions de télé réalité fascinaient les humains plus que ne les intéressaient les sciences.


  Sous les rayons lunaires, la haute silhouette de l'Abbaye d'Hentkoll se dessinait plus distinctement à présent, tel un diamant noir émergeant du sol, brillant par endroits d'une lumière étrange, indiquant que tous ne dormaient pas en ses murs. Quelques minutes plus tard, la DS grimpa le petit plateau rocheux sur lequel avait été construit ce sanctuaire, plongeant ses fondations au plus profond des Montagnes Noires comme les racines d'un vieux chêne.


  Casé gara la voiture devant les grandes portes closes et serra le frein à main qui craqua comme les os d'une proie sous l'emprise d'un boa constrictor. La porte s'ouvrit à l'instant même où il claqua la portière de la voiture et l'Abbé apparut drapé d'une robe de bure d'un brun presque noir, le visage grave.


  — J'ai vu vos phares dans la nuit, dit-il pour tout accueil.


  Le vieil homme devina dans le regard que lui adressa son protégé de la colère et du chagrin. Anna, il l'avait pressenti, était tombée entre les mains des Héritiers de Nergal, et lorsqu'il avait laissé Casé partir à son secours, il savait déjà que tout espoir de la revoir saine et sauve serait vainc.


  — Il l'a torturée, répondit simplement Casé. L'un des leurs, ajouta l'ex-flic, a fini par avouer qu'il l'avait exécutée. Ils ont jeté son corps quelque part dans l'atlantique, dit-il encore avec tristesse.


  — Le corps n'est qu'une enveloppe, tenta de le réconforter l'Abbé. Là où elle est à présent, elle n'en a plus besoin.


  Casé ne répondit rien, la rage qui s'était emparée de son cœur et de son esprit s'était soudain éteinte devant les portes de l'Abbaye. Les deux hommes traversèrent la Cour et passèrent une petite porte aux ferrures anciennes. Leurs pas produisaient un bruit sourd dans ces couloirs interminables et froids du sanctuaire étrangement éclairés par les rayons lunaires qui faisaient scintiller les vitraux rouges et verts. L'ex-flic en avait voulu à l'Abbé qu'il rendait responsable de la mort d'Anna, mais au fond de lui, il savait pertinemment que c'était faux. L'ex-biologiste de la criminelle s'était retrouvée en fâcheuse posture à cause de lui, pour lui, prisonnière des griffes de Giordano. L'Abbé l'en avait sortie et Anna choisit alors de rejoindre l'organisation. C'était sa faute à lui si elle était morte aujourd'hui.


  — J'ai des questions, dit-il en pénétrant dans le bureau où ils avaient pris l'habitude de discuter.


  L'Abbé garda le silence un instant, les yeux rivés sur la pleine Lune qui brillait dans la nuit, douce et calme. L'ex-flic se laissa tombé dans un fauteuil, le regard flottant sur les lames du parquet.


  — Parle, je t'écoute. Que veux-tu savoir, dit l'Abbé.


  L'ecclésiastique se posa face à Casé, le fauteuil de cuir craqua sous son poids. Une atmosphère lunaire emplissait l'espace, on ne faisait que deviner les ombres des choses et des êtres. La pénombre était apaisante. 


  Hors des murs de l'abbaye, le ciel sans nuage était visible à travers l'unique fenêtre à meneaux de la pièce. Des milliers d'étoiles brillaient dans l'immensité de l'univers, mais ils n'en percevaient qu'une infime partie, circonscrite aux limites de ce petit cadre s'ouvrant sur les Montagnes Noires, tout comme notre vision du monde est restreinte à ce que nous croyons connaître.


  Casé, d'une voix monocorde, confia à l'Abbé qu'après avoir supprimé le psychiatre, il s'était fait piéger et avait failli perdre la vie lui aussi. L'Abbé l'écouta sans l'interrompre, ne le jugeant pas davantage pour ses actes. L'ex-flic raconta avec détails sa rencontre avec un sicaire des Héritiers de Nergal qu'il avait dû se résoudre à tuer avant que l'homme de main n'ait pu lui en révéler davantage.


  — Il est temps, l'Abbé, de me dire la vérité.


  — Le cycle des vingt-six mille ans, dit-il, s’achèvera avant l'avènement de l'année 2050 de l'ère chrétienne, selon nos propres calculs. L'accélération des bouleversements climatiques et sismiques est tout à fait normale.


  Un éclair zébra la nuit et le tonner fit vibrer le silence. Dehors l'orage ne tarderait pas, comme à son ordinaire, à inonder la lande. Le Finistère était coutumier de ces changements brusques du temps.


  — L'horloge astronomique du site de Gizeh, expliqua l'Abbé, fut élaborée à seule fin que la mémoire des désastres antérieurs ne meure pas.


  — Qui a construit la grande pyramide ? interrogea Casé.


  La pluie commençait à battre la vitre et les murs épais de l'abbaye. L'obscurité qui les enveloppait ne fuyant que devant la lumière des éclairs qui cisaillaient le ciel.


  — Nous l'ignorons, répondit l'Abbé. Des hommes probablement, éloignés de nous par un passé qui restera inaccessible aux historiens. Les chambres secrètes qui dorment sous les Pyramides et le Grand Sphinx ont été pillées de leur contenu qui fut disséminé aux quatre coins du globe quand il ne fut pas perdu par la bêtise des hommes.


  — Le grimoire de l'alchimiste faisait partie de cette bibliothèque souterraine ? questionna Casé.


  — C'est plus que probable. Nombre de manuscrits ont disparu à jamais, mais l'un d'eux raconte que tous les vingt-six mille ans le système solaire se réajuste, en quelque sorte, ce qui provoque des catastrophes susceptibles d'anéantir toute vie sur la planète.


  — Le cataclysme dont parle Pierre D'Armor dans son livre se serait-il réellement produit ?


  — Oui, David. Ce que vous a révélé l'exterminateur des Héritiers de Nergal est la vérité. La planète Mars fut autrefois habitée, il y a bien des millénaires de cela. Les Américains le savent, tout comme les Russes. D'ailleurs, tous ceux qui ont eu accès ou qui ont travaillé sur la mise en orbite de satellites secrets sont au courant des artefacts encore visible sur la planète dévastée. Des satellites gravitent autour de la Lune, Titan, Encelade..., la vie grouille dans tout l'univers et les scientifiques ont bien des difficultés à le nier, tout comme nos politiques.


  — L'exterminateur parlait d'une base sur la planète rouge, disait-il la vérité ? insista Cassé .


  — Je le crois. Notre technologie serait en mesure de terraformer une autre planète si nous le décidions vraiment. Et la planète Mars s'y prêterait plus que d'autres.


  — Qu'est-ce qui nous en empêche ?


  — Le temps que cela prendrait et les investissements colossaux que ce projet demanderait. Mais ce qui m'inquiète le plus aujourd'hui, poursuivit l'Abbé, c'est la menace d'un conflit qui se profile au Moyen Orient et en Eurasie. Les haines ont été réactivées, un climat de violence s'est installé pour longtemps et personne ne semble s'en rendre compte.


  — Je pensais que le temps était avec nous, dit Casé.


  — Ce nouvel ordre mondial que personne ne veut voir ressemble de plus en plus à un virus qui infecterait les consciences humaines et je ne suis pas certains que son propre géniteur soit en capacité de le contrôler autrement qu'en appliquant le plan PIKE.


  — Réduire la population, fit l'ex-flic.


  — Malheureusement, c'est tout à fait possible. Les nouvelles de Martigné Ferchaud sont mauvaises. L’échantillon pourrait bien se révéler être un virus d'un nouveau genre. Les victimes sont déjà nombreuses. Et si les Héritiers de Nergal ont pris la décision de fuir avant la fin du compte long...


  — Le compte long ? répéta Casé.


  — Le cycle des vingt-six mille ans, précisa l'Abbé. Je pense que s'ils ont décidé de fuir, c'est que le « titan » qu'ils ont libéré sur le monde est incontrôlable et extrêmement dangereux.


  — Que devient le cercueil de verre ? voulut savoir Casé.


  — Nombreux sont ceux qui ont tenté de le découvrir. En ce moment même, des mercenaires sont à sa recherche.


  — Où se trouve-t-il ? demanda Casé.


  — Pas là où on le cherche, répondit l'Abbé.


  — Et où faut-il chercher ?


  — En France, avoua l'Abbé. Avant d'être pourchassés par le pouvoir royal, les Templiers embarquèrent Sarah et mirent les voiles au port de La Rochelle. Mais même pour des marins expérimentés la traversée de l'atlantique s'avérait une aventure périlleuse.


  Il faisait si sombre à présent que les deux hommes se devinaient à peine. L'ex-flic de la Crim se leva et appuya sur l'interrupteur de la lampe de bureau. La lumière les aveugla un instant. Casé fit quelques pas en direction d'un meuble encastré dans un des coins de la pièce est en sortit deux verres ainsi qu'une bouteille d'hydromel.


  — Un verre ? dit-il en se rapprochant du bureau.


  — Volontiers, accepta l'Abbé.


  Casé remplit les verres, puis en tendit un à l'Abbé avant de reprendre sa place.


  — Je ne vois pas vraiment en quoi l'existence de Sarah pourrait changer le cours de l'histoire, dit-il.


  — Ce n'est pas Sarah qui bouleversera la vision du monde communément admise, mais bien son origine.


  — N'est-elle pas la fille de Marie ?


  — Elle l'est, en effet. Mais le secret de la lignée des rois perdus ne réside pas dans le fait que Jésus ait eu une descendance, celle-ci est largement admise, le Vatican lui-même à des difficultés à le nier.


  — Dans ce cas, pourquoi exhumer ses restes ?


  — Sarah est intacte, David.


  — Je continue de croire que son existence à elle seule ne peut provoquer la chute du Vatican ou même créer une instabilité dans le monde chrétien. Il y a déjà tellement de courant et de dissensions au sein de l'Eglise. Quant à l'élue des Héritiers de Nergal, elle a été réduite en cendre. La menace me paraît bien mince de voir les deux grandes religions entrer en guerre.


  — D'autres ont essayé de révéler la vérité en leur temps, fit l'Abbé d'une voix presque nostalgique. Nous aurions peut-être dû les suivre. 


  — Nous ? Que voulez vous dire... que signifie ce « nous » ?


  — D'autres avant nous ont tenté de dire la vérité, mais au lieu de suivre leur exemple, le conseil les a condamnés à mort. Aujourd'hui nos chances de réussir à mettre en échec les plans des Héritiers de Nergal s'amenuisent. Nous devons partir, David. Nous devons révéler au monde ce que nous savons ou d'autres nous entraîneront dans le chaos. Depuis la découverte d'une salle secrète sous le château de Gisors, les autorités françaises n'ont eu de cesse de rechercher Sarah et le secret qui l'accompagne. L'un des leurs a débarqué il y a peu sur l'Île aux Chênes où les Templiers avaient emmurés le cercueil de verre.


  — Je croyais qu'il était en France.


  — L'agent des services secrets ne le sait pas, mais avant que le deuxième conflit mondial n'éclate, nous avons rapatrié le cercueil, là où il se trouvait à l'origine.


  L'Abbé détourna son regard de celui de Casé, comme s'il voulait lui masquer l'émotion qu'il ressentait soudain à l'évocation de ses souvenirs. Il ne disait peut-être pas toute la vérité, pensa alors l'ex-flic.


  — C'est un homme tenace ce commandant Roger, ajouta Gabriel, il n'abandonnera pas avant d'avoir rempli sa mission, sauf s'il croit que le corps qui flottait dans le caisson sous la forêt de Brocéliande était celui de Sarah.


   


  *


  *  *


   


  Quand les Templiers conduits par Hugues de Païens, qui légitimement pourra d'ailleurs prétendre au trône et devenir roi de Jérusalem, découvrirent-ils le cercueil de verre ? Personne ne le sait vraiment. Mais ce qui est plus que probable, c'est que les fouilles qu'ils effectuèrent sous les ruines de l'ancien temple de Salomon leurs permirent de mettre au jour de nombreux artefacts et parchemins ainsi qu'un mystérieux sarcophage. Ces artefacts furent mis au secret dans une salle souterraine du château de Gisors qui fut redécouverte par Lhomoy avant 1930 et condamnée par une section spéciale du génie militaire français sous les ordres d'André Malraux. Mais le cercueil de verre et le sarcophage avaient déjà été transférés ailleurs par les Gardiens. Quant aux parchemins, ils faisaient mention de la lignée des rois perdus et furent dissimulés dans une commanderie templier qui plus tard dans l'histoire deviendra Rennes-le-Château dans le Razès. Une région où l'antique trésor du temple de Salomon pillé par Rome et plus tard par les Wisigoths repose encore. Un document atteste de l’authenticité de l'histoire, il est à l'abri dans les archives secrètes du Vatican sous la côte du « registre Aven N48 intitulé Bénédicti XII folio 448 — 451 ». Ainsi, le cercueil de verre voyagea dans la cale d'un navire vers la Nouvelle Écosse, « Et in Arcadia Ego ». Le monument de Shugborough ainsi qu'une gravure de la tour du prisonnier du château de Gisors sont autant d'indices qui révèlent le secret à ceux qui savent voir. La reproduction inversée des « bergers d'arcadie » permettait de résoudre l'énigme et localiser le cercueil de verre ainsi que le sarcophage dans lequel se cache le secret de la lignée des rois perdus. L'écriture « DM » était la clef permettant de localiser une île mystérieuse de l'Atlantique Nord.
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  Écriture « DM » Monument de Shugborough


   


  Correctement positionnées, les lettres permettent de déterminer sur le globe terrestre le lieu exact de la crypte aménagée par les Templiers.
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  La rotondité de la terre était naturellement connue des Templiers. Seuls l'obscurantisme et l'intolérance du Vatican interdisaient au simple mortel de connaître ce que le Siècle des lumières ne fera que redécouvrir, des faits que d'ailleurs l'antiquité n'ignorait pas. Ainsi, il est tout à fait plausible de penser qu'en d'autres temps, des hommes ont pu accumuler un savoir qui s'est perdu, comme la connaissance de l'atome et de l'astronomie.


  Les Templiers embarquèrent vers l'Amérique du Nord bien avant la prétendue découverte de ce continent. Ce n'était là qu'une fable simpliste écrite dans le seul but d'unifier le peuple autour d'une culture commune, aseptisée, faisant des plus grands assassins de l'histoire humaine des pseudo conquérants qui finalement avaient semé la mort derrière eux et pillé les peuples qu'ils avaient asservis.


  Le graffiti sculpté dans la pierre de la Tour du Prisonnier du château de Gisors attestait que l'ordre des chevaliers avait exploré l'Amérique du Nord et que c'est dans ces contrées lointaines qu'ils mirent au secret leurs mystérieuses découvertes. Aujourd'hui encore, on peut observer dans la pierre la gravure d'un indien de la tribu Micmac ainsi qu'un chariot prouvant que les Templiers avaient bien débarqué sur ce continent. L'art pictural des Indiens Micmac révèle lui aussi ce que l'histoire a passé sous silence, la croix rouge sur fond blanc est en effet très largement figurée dans les dessins ornementaux des tissus et peintures de la tribu et les légendes orales indiennes parlent des « blancs venus de l'océan » en l'an 1400 de l'ère chrétienne, autrement dit, bien avant la date officielle de la découverte de ce continent qui deviendra l'Amérique. Connaissance présente dans le monument de Shoborough où les Bergers d'Arcadie de Nicolas Poussin sont sculptés de manière inversée. L’œuvre de granit qui fut érigée par le frère du navigateur Georges Andson, une famille aristocratique. La peinture originale fut quant à elle commandée par un dignitaire de l'église, nous dit l'histoire, qui deviendra Pape en 1835. Le tableau existe d'ailleurs en deux versions distinctes. Elle intéressera également le roi de France Louis XIV qui conservera l’œuvre dans ses appartements privés. Les Bergers d'Arcadie seront aussi évoqués par Fouquet dans une lettre adressée à son frère où il lui révèle sous le voile du secret qu'un immense trésor est à portée de main, des richesses à faire pâlir les rois eux-mêmes. Fouquet sera arrêté et emprisonné peu après et personne n'entendra plus jamais parler du ministre des Finances du roi de France, si ce n'est à travers l'histoire du fameux masque de fer. Chateaubriand, qui fut membre de l'ordre de Sion, indiquera lui aussi que Poussin parlait à travers cette peinture.
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  Si l'on regarde attentivement la main d'un des bergers, on s'aperçoit que son doigt pointe une certaine direction qui nous suggère de retrancher deux des lettres qui une fois comprises, donnent le nom de l'Arcadie de Poussin, c'est-à-dire la Nouvelle Écosse, de l'autre côté de l'Atlantique.


   


  « Et in Arcadia Ego »


   


  ...dont l’anagramme est : « I tego arcana dei ». Ce qui signifie : « Je cache le secret de dieu ».


  Le tombeau présent dans l’œuvre peut aisément s'interpréter tout à la fois comme une sépulture, une salle secrète ou un coffre renfermant les secrets de la lignée des rois perdus et de leur trésor. Une lignée mystérieuse qui remonterait à la naissance de l'humanité. La peinture de Poussin délivre un message, caché aux yeux du profane, mais qui lut correctement indique où chercher, c'est-à-dire en Novascotia, la Nouvelle Écosse. L'énigme de l'écriture « DM » une fois résolue, précise qu'il faut se rendre sur l'Île aux Chênes. La Nouvelle Écosse est un territoire qui fut sous dominance française, une colonie en somme, dirigée par Isaac de Razilly qui en sera le gouverneur. L'homme fut également Chevalier Commandeur de l'Ordre des Hospitaliers, héritiers des biens de l'Ordre des Templiers.


  Ainsi, ce qui se trouvait enseveli à Gisors fut transféré sur l'Île aux Chênes par les Templiers, Le Prieuré de Sion et Les Gardiens, dépositaires du secret.


  Sarah reposait dans un cercueil de verre au cœur d'une grotte naturelle aménagée pour l'accueillir. D'autres secrets, trésors et parchemins reposaient eux aussi près de la dépouille de Sarah. L'héritière n'était pas seule dans sa crypte et son corps reposait entouré des trésors et des arcanes du Temple. Elle dormait à présent en d'autres lieux. Gélis avait écarté trop rapidement une piste pourtant prometteuse. C'est dans cet endroit secret que reposait Sarah. Cependant, une énigme plus grande encore attendait Casé, mais aurait-il le temps de mettre aux jours ce secret lié à l'origine de l'humanité, aurait-il la possibilité d'arrêter le fléau libéré par les Héritiers de Nergal et révéler au monde ce qu'il savait ? Ou serait-il le seul à jamais connaître la vérité ?




   


  XV
Le Diable boiteux


   


  L'ex-flic et l'Abbé avaient quitté la Bretagne.


  La source souterraine inconnue où l'Abbé et son disciple étaient descendus traversait un étroit boyau rocheux en plein cœur du sous-sol d'Occitanie. Le cours de la source donnait accès à une cavité secondaire en forme de bassin d'où remontait un autre tunnel, en partie artificiel celui-là et dans lequel des marches avaient été taillées. Et alors que l'eau pure poursuivait sa course dans les entrailles de la Terre, l'escalier de pierre sculpté dans la roche de manière assez grossière conduisait à une grotte naturelle inaccessible lorsque les eaux inondaient le boyau par lequel les deux hommes étaient passés.


  Le printemps et l'automne et leurs pluies estivales immergeaient complètement l'accès au passage secret aménagé au fond de l'espace naturel. La roche noire d'humidité était incrustée de quartz qui scintillait sous le faisceau lumineux des torches électriques, comme autant de petits diamants symbolisant la voûte céleste.


  L'Abbé ouvrait la marche d'un pas assuré, malgré le sol glissant, suivi de Casé se demandant quel pouvait bien être cet « objet » qu'ils étaient venus récupérer et qui devait leur permettre d'ouvrir la tombe de Sarah. 


  Les deux hommes avaient quitté l'abbaye d'Hentkoll le matin même en direction du Sud à bord de la vieille « DS » noire. Ils avaient roulé du Finistère jusqu'en Occitan escorté par plusieurs véhicules. Les quatre Gardiens de l'escorte armée patientaient à l'extérieur de l'ancien prieuré abandonné d'où l'Abbé et l'ex-flic avaient emprunté un couloir secret creusé dans les sous-sols et débouchant sur le cours de la source souterraine.


  Au volant de la « DS », Casé avait pris la direction indiquée par son mentor une fois sorti de l'autoroute. Ils avaient roulé plusieurs heures sans faire de pause, pas même pour prendre un café lors de leur passage à la station essence. Les véhicules s'étaient enfoncés dans la campagne pour finalement entrer dans un bois épais et rejoindre l'ancien prieuré. Les moines qui vivaient là autrefois, avait expliqué l'abbé, étaient tous morts brûlés vifs dans l'incendie de la chapelle. Le mur d'enceinte qui clôturait la propriété se tenait toujours debout, fermé par deux grilles rouillées qui protégeaient l'accès aux ruines ; mais l'Abbé possédait la clef du verrou qui à l'aide d'une lourde chaîne maintenait le portail clos.


  — Me direz-vous enfin ce qu'on est venu chercher ici ? interrogea Casé.


  Sa voix se répercuta sur les parois humides de la grotte.


  — Je vous l'ai déjà dit, David. Il s'agit d'un objet qui va nous ouvrir les portes de la crypte où sommeille la vérité. Une vérité que nous nous apprêtons à révéler dans les prochaines heures, si tout se passe comme je l'espère.


  — Le moment est venu, fit Casé.


  — Oui. Le monde doit savoir avant l'apocalypse, afin que les survivants se souviennent.


  — N'y a-t-il rien d'autre à faire ? insista Casé.


  — Permettre à la mémoire humaine de conserver à travers le temps le mystère de son origine, de comprendre d'où elle est issue, c'est construire la demeure éternelle de la connaissance et de la liberté.


  — Pourquoi aujourd'hui ? voulut savoir l'ex-flic.


  — Parce que ce monde va mourir bientôt et qu'une poignée de survivant doit faire en sorte que le secret ne meure pas, il représente une chance un jour de retrouver ceux qui nous ont donné naissance, David.


  — Vous m'aviez pourtant dit que nous allions changer la face du monde, abattre le Mal qui nous ronge, que ce secret nous rendrait la liberté.


  L'abbé s'immobilisa et se tourna vers son disciple.


  — L'homme ne peut être libre sans que sa conscience n'évolue. Le monde a connu plus d'une civilisation et toutes, sans exception, ont disparu dans un cataclysme que nous ne pouvons éviter. Il s'agit d'un cycle engendré par l'univers et à laquelle notre destinée est irrémédiablement liée. Seuls quelques un survivront. Les Héritiers de Nergal s'imaginent que l’exécution de leur plan d'éradication leur livrera les clefs du plein pouvoir. Le nouvel ordre mondial auquel ils aspirent n'adviendra pas, ils ne deviendront jamais les maîtres du monde parce qu'ils ignorent ce que je sais. Je suis le Gardien, David. Moi seul connais la vérité sur le destin de notre civilisation et l'heure est proche où elle devra disparaître. Ils ont répandu un virus mortel sur la planète, mais ces fous ignorent la menace encore plus grande encore qui plane sur la Terre.


  Casé parut troublé, que faisait-il ici, de quel secret parlait l'Abbé, ne devaient-ils pas ensemble lutter contre le Mal et triompher en abattant les Héritiers de Nergal. L'Abbé l'avait manipulé, comprit-il enfin.


  — Les Gardiens seuls connaissent le secret de l'origine de la lignée, David, et ce secret sera votre dans quelques heures maintenant. Je vous ai choisi pour survivre au cataclysme, vous et quelques autres.


  — Pourquoi ne pas avoir arrêté les Héritiers de Nergal, pourquoi les avoirs laissés répandre ce virus ?


  — Ne comprenez-vous pas, David, tous ces malheureux qui vont périr ne sont que des morts en sursis. Le cycle va s'achever et avec lui un cataclysme planétaire, les héritiers de Nergal ne survivront pas aux bouleversements qui vont se produire. Ils se croient à l'abri sur Mars, et ils le seront jusqu'à épuisement de leurs réserves en eau et en nourriture. Quand ils redescendront sur Terre, il ne restera rien, il n'y aura plus personne à gouverner, à asservir. Nous devons quant à nous mettre la lignée en sécurité.


  — Ne vaudrait-il pas mieux sauver tous ces gens que vous vous résignez à condamner ?


  — Non ; nous ne le pouvons pas. Le cataclysme est imminent, la Terre va basculer sur son axe, sa rotation va s'inverser et durant ce laps de temps qu'il faudra à la planète pour redémarrer, le champ magnétique terrestre va s'effondrer. Rien à la surface de la planète n'y survivra, les rayons UV vont détruire toute vie, seuls ceux qui seront dans l'Arche survivront.


  — L'arche ?


  — Un peu de patience, David. L'heure viendra où vous connaîtrez la vérité et où il vous faudra faire un choix. Pour le moment nous devons récupérer l'objet.


  — Où se trouve le cercueil de verre ? demanda Casé alors qu'ils s'étaient remis en marche.


  L'Abbé soupira. L'eau s'écoulait sur la roche glissante, murmurant inlassablement sa mélodie cristalline. Il devait lui dire la vérité, au moins en partie avant qu'il ne soit confronté au choix ultime auquel il le confronterait bientôt.


  — Sarah n'est pas le seul secret mis au jour par l'Ordre du Temple, avoua l'Abbé.


  Casé resta silencieux. Qu'avaient découvert les Templiers au cours de leurs fouilles sous le Temple de Salomon ? Un secret qui avait fait plier le Vatican, un secret connu de quelques-uns seulement, et sur lequel veillaient jalousement les Gardiens.


  Les deux hommes avaient gravi les marches et traversé la grotte pour se retrouver devant une lourde porte coulée d'une seule pièce dans un métal qu'il ne sut définir, nulle trace de serrure ni autre système de fermeture, mais elle leur barrait bien le passage. Casé comprit qu'elle devait s'ouvrir de l'intérieur lorsqu'il remarqua un peu plus haut en son centre à hauteur des yeux, un rectangle qui se découpait en un fin liseré continu. L'Abbé frappa trois coups et attendit. Au bout d'un moment qui parut durer moins d'une minute, le rectangle métallique coulissa vers l'intérieur et un visage exsangue apparut alors. Mais ce qui frappa Casé ce n'était pas l'extrême blancheur de la peau du gardien du seuil, ce sont ses yeux. Les globes oculaires étaient d'un noir ébène. L'abbé prononça alors quelques mots dans une langue inconnue et la voix derrière la porte, aussi cristalline que l'eau de source articula elle aussi quelques mots, ce à quoi l'Abbé sembla répondre. Puis, le gardien fit coulisser le petit panneau métallique dans l'épaisseur hors norme de la porte et le bruit d'un mécanisme s’enclencha peu après. La lourde porte pivota sur elle-même avec une étonnante fluidité malgré ces trente centimètres d'épaisseur constata Casé. Et, quelle ne fut pas sa surprise lorsqu'il réalisa que le gardien du seuil était en réalité une gardienne à la peau diaphane, entièrement nue.


  — Il y a fort longtemps, expliqua l'Abbé, son peuple s'enfonça dans les profondeurs de la Terre. Leurs descendants se sont adaptés à la semi-obscurité de ces cavernes souterraines. Ils gardent plus profondément encore, dans une salle naturelle, les secrets que nous avons jugé utile de dissimuler aux yeux des hommes ordinaires.


  — Combien sont-ils à vivre ici, sous terre ?


  — La dernière fois que je suis descendu, le clan de Técla se constituait d'un peu moins d'une centaine de femmes. Mais nous n'aurons aucun contact avec les autres membres de la communauté. La gardienne va nous conduire directement à la salle interdite.


  — Il n'y a pas d'hommes parmi elles ? s'étonna Casé.


  — Ceux qui sont descendus ici ne sont jamais remontés à la surface.


  Le trio s'enfonça dans les profondeurs, guidé par une créature filiforme, d'une démarche féline, irréelle, pensa Casé en observant son déhanché.


  — Ce que vous allez découvrir ici, David, peu d'hommes on eut la chance de la voir.


  — D A V I D, articula la gardienne du seuil en se tournant vers lui. Elle avait détaché chacune des syllabes en le fixant de ses grands yeux noirs.


  Casé lui sourit, mal à l'aise. La jeune femme, bien que d'apparences étranges avec ses cheveux blancs et ses globes oculaires d'un noir ébène, était étrangement attirante. C'était troublant.


  — Comment ont-elles fait pour survivre sans jamais refaire surface ? Demanda Casé.


  — Ce ne sont pas les ressources qui manquent sous terre, répondit l'Abbé qui paraissait en savoir long sur la question. Certes, il faut s'accommoder du régime à base de vers et d'insectes, de champignon, mais c'est très nourrissant. Le lac souterrain fournit également du poisson.


  — Il y a un lac à cette profondeur ? s'étonna Casé.


  — La pêche y est assez bonne d'après ce que je sais. La faune aquatique y est riche, différente bien sûr des espèces que nous connaissons. Le plus curieux est cette poudre cramoisie dont elles agrémentent parfois la nourriture, elle possède d'ailleurs des vertus curatives exceptionnelles.


  Le trio entra finalement dans une petite salle basse de plafonds. Ce n'est qu'à cet endroit que Casé remarqua que la douce lumière qui les accompagnait depuis le début de leur marche à travers les galeries souterraines venait des parois dans lesquelles des pierres luminescentes se trouvaient incrustées.


  Devant eux, se dressait à présent une curieuse sculpture à deux visages. La jeune femme s'en approcha et fit pivoter la tête bicéphale. Un pan de mur s'écarta aussitôt, dévoilant un tunnel qui s'enfonçait plus profondément encore dans le monde d’Hadès.


  Tout autour de l'immense salle circulaire où ils venaient de faire leur entrée, des flambeaux métalliques sculptés d'arabesques étaient plantés dans la paroi. Des cristaux luminescents y étaient fixés, éclairant la voûte de la grotte naturelle d'une lumière fantomatique. Casé n'en croyait pas ses yeux, dans le vaste espace qui s'ouvrait maintenant devant lui, un fabuleux trésor s’étalait aux pieds des concrétions, scintillant de toute part. De l'or, des pierres précieuses, des tas de coupes, plats, statuettes incrustées de rubis, d'émeraudes et de lapis-lazuli. Il croisa même un diable aux traits hideux et menaçants, des sarcophages en or massif et en argent. La caverne renfermait plus de richesses que tous les rois du monde n'auraient pu rêver et réunir en toute une vie de conquête.


  — D'où viennent tous ces trésors ? voulut savoir Casé.


  — Vous avez devant les yeux une partie des  richesses d'Alaric, de Dagobert, ainsi que celui des Wisigoths qui saccagèrent Rome, fit l'Abbé.


  — L'Arche d'Alliance est ici ?


  L'abbé planta son regard dans celui de l'ex-flic sans répondre, puis se détourna, poursuivant son chemin.


  — Il est ici ? insista Casé.


  L'abbé s'était arrêté devant une grosse malle en bois d'apparence ancienne et l'ouvrit. Elle contenait des sacs de cuir remplis de pièces d'or et d'argent, des parchemins épais ainsi qu'un coffret gravé d'un symbole : deux clefs entrelacées. Le vieil homme l'ouvrit pour en vérifier le contenu. Deux énormes clefs d'un noir brillant disposées dans un écrin rouge vif y dormaient toujours.
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  — Allons-y, dit-il simplement après avoir fait claquer d'un son mat le couvercle de la cassette.


  — Nous sommes venus chercher des clefs ? s'étonna Casé.


  — Pas seulement.


  L'Abbé se dirigea alors vers un étrange personnage. Sous le halo de lumière bleu vert qui irradiait des pierres luminescentes, Casé examina cette statue hideuse sculptée dans le granit et peinte de couleurs vives. Un diable cornu le regardait, menaçant, ces griffes acérées semblaient prêtes à saisir tous ceux qui passeraient à ses côtés sans y prendre garde. Le démon était vêtu d'un drap ceint à la taille, un genou reposant à terre, ces ailes d'un noir ébène comme ceux de la gardienne du seuil se déployaient comme une chauve-souris au-dessus de sa tête. Il portait sur son épaule une vasque remplie de petites pierres de couleur émeraude, des cristaux opaques, remarqua l'ex-flic.


  Je vous présente Asmodée, dit-il. Ce qui du latin à l'hébreu se traduit par « gardien du trésor ».


  L'Abbé choisit un des cristaux parmi les plus grands et le tendit à Casé.


  — Ne l'égarez pas, dit-il d'une voix grave, votre survie en dépend.




   


  XVI
l'Arbre de Vie


   


  Casé et son escorte arrivèrent aux environs de Rome au petit jour. L'Abbé avait conduit une partie de la nuit afin que David puisse se reposer, mais l'ex-flic de la Crim ne réussit pas à fermer l’œil malgré le calme qui régnait dans l'habitacle. Il était encore sous le choc des révélations faites par l'Abbé le concernant.


  Gabriel lui avait expliqué que les corps des premiers rois du monde reposaient aujourd'hui dans les sarcophages entreposés parmi les trésors des temps anciens, sous la garde du diable boiteux, porteur d'émeraudes. La lignée des rois perdus n'était pas un mythe et Sarah en était bien l'héritière, tout comme le reste de l'humanité. Casé avait été choisi par l'Abbé pour entrer dans l'Arche. Avec d'autres, ils préserveraient ce qui pouvait encore l'être après le cataclysme imminent qui menaçait la race humaine. Et la menace venait de tous côtés. Celle provoquée par le virus endémique créé par les Héritiers de Nergal ; celle qu'engendrerait la fin du cycle cosmique de vingt-six milles ans qui allait provoquer un cataclysme planétaire ; et enfin, celle de l'astéroïde qui pour une raison inconnue avait quitté son orbite au sein de la ceinture de Kuiper. L'exterminateur, repéré par la NASA qui tentait de calculer sa trajectoire exacte se dirigeait vers le centre du système solaire à une vitesse phénoménale. Il y avait une chance sur deux pour qu'il entre en collision avec la Terre. Ce qui avait sans doute précipité la décision de l'Abbé d'ouvrir l'Arche.


  Au cours du voyage, le vieil homme affirma à Casé que l'histoire humaine avait connu plusieurs époques où des civilisations arrivées à leurs apogées s'étaient éteintes et d'autres reconstruites sur les ruines des anciennes. Le souvenir de ces civilisations se perdait dans les temps, mais des vestiges gisaient sous les océans du globe, profondément enfouis sous les sédiments, prouvant à ceux qui voulaient voir que les livres d'histoires académiques n'étaient qu'une fable pour enfant. Cependant, ajouta l'Abbé dans le secret de la nuit, certaines constructions titanesques avaient défié les âges.


  — Où allons-nous, à présent ? interrogea Casé.


  — Nous devons récupérer un artefact indispensable à votre survie, répondit l'Abbé. Notre voyage n'est pas terminé. Une fois dans l'Arche, je répondrais à toutes vos questions David, ayez confiance en moi.


  Casé cligna des yeux. Sur les indications de L'abbé, il était entré dans Rome.


  — Quelle direction ? demanda-t-il.


  — Le Vatican, répondit l'Abbé.


  L'ex-flic roula, perdu dans ses pensées. La chaleur commençait à devenir étouffante, déjà. Quelle était cette arche dont parlait l'Abbé ? La réponse viendrait, il le savait.


  Quelques instants avant qu'ils ne franchissent l'enceinte du Vatican, l'Abbé envoya un sms sibyllin à l'un de ses agents. Quand il avait interrogé son mentor du regard, ce dernier sourit en secouant légèrement la tête pour lui faire comprendre que c'était sans importance. Le message s'adressait au chef de la sécurité du Vatican. L'homme, en complet sombre, donna immédiatement des ordres pour autoriser l'accès aux visiteurs matinaux.


  Casé passa l'enceinte sans encombre, suivit de l'escorte. Les trois voitures s'arrêtèrent devant une petite porte métallique enchâssée dans le mur d'une chapelle dont il ignorait le nom.


  L'ex-flic et l'Abbé s'extirpèrent aussitôt de la DS. Casé s'étira, ses muscles lui faisaient mal. L'escorte, quant à elle, avait ordre de patienter à l'extérieur sans attirer l'attention.


  — Suivez-moi, David, le pria l'Abbé en tenant le coffret sous le bras.


  Ils parcoururent un dédale de couloirs secrets et débouchèrent devant une grille interdisant l'accès des profanes au tombeau de Pierre, le chef de la sécurité les attendait là. Il salua l'Abbé d'un signe de tête, silencieux. Le trio descendit les marches conduisant à la crypte où reposait l'apôtre de Jésus.


  — Laissez-nous, ordonna-t-il au chef de la sécurité.


  — Je vous attendrai devant la grille, dit-il avant de remonter les marches.


  L'abbé s'approcha du sarcophage de pierre reposant sur une dalle de granit épaisse et s'empara des clefs contenues dans le coffret. Il en tendit une à Casé et le pria de se positionner à l'autre extrémité du tombeau. Une fois en place, les deux hommes s'accroupirent.


  — Cherchez un interstice en forme d'étoile, dit l'abbé.


  — Je l'aie, l'informa l'ex-flic.


  — Glissez la clef dans la fente et tournez à mon signal dans le sens des aiguilles d'une montre.


  — La fente n'est pas assez profonde, fit remarquer Casé.


  La croix n'était gravée que superficiellement dans la pierre, il était impossible d'insérer la clef par là.


  — Forcez, insista l'Abbé. Poussez jusqu'à ce que la clef atteigne une butée... Vous y êtes ? s'impatienta l'Abbé.


  Casé du forcer un peu, mais la clef pénétra le socle de pierre et buta à mi-parcours.


  — C'est bon, j'y suis.


  — A mon signal, attention, tournez !


  Le mécanisme interne s’enclencha dans un bruit métallique pour libérer les deux énormes verrous maintenant le socle de pierre rivé au sol. Presque simultanément le tombeau pivota sur lui même, dévoilant un escalier plongeant dans un oculus d'encre taillé dans la roche.


  — Suivez-moi, ordonna l'Abbé.


  Les deux hommes descendirent les marches et celles-ci se mirent à briller d'une lumière verdâtre qui rappelait la couleur des cristaux portés par le diable boiteux. Au bas de l'escalier, une salle se dévoila peu à peu sous le même voile luminescent. La crypte ne contenait absolument rien, à l'exception d'un coffre scellé dans le mur opposé à l'entrée dont la porte représentait une gravure étrange.
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  — L'Arbre de Vie, précisa l'Abbé. L'hélice d'ADN.


  Il fit quelques pas et fit glisser la plaque métallique aménagée au centre du coffre-fort de la dimension d'un placard. Un clavier alphanumérique ainsi qu'un écran digital s'illuminèrent. L'Abbé frappa quelques touches et le coffre s'ouvrit. Il en sortit un boîtier contenant une carte mémoire d'aspect aurifère et cuivré dont certains composants ressemblaient à de minuscules fragments de cristal.


  — C'est un endroit insolite pour y garder des composants électroniques, fit observer Casé.


  — Sans cette mémoire, les chambres d'éternité ne peuvent être activées.


  — Les chambres d'éternité ? Répéta Casé.


  — Vous comprendrez quand vous les verrez, David.




   


  XVII
Marie Madeleine


   


  Malgré le mandat d'arrêt dont Casé faisait toujours l'objet, L'ex-flic et l'Abbé prirent le train pour se rendre à Axat où ils louèrent une voiture, quant à la DS, elle ferait le voyage de retour avec l'escorte qui à ce stade du périple avait été congédiée. Une fois les formalités expédiées, les deux hommes se rendirent sans attendre sur la tombe du prêtre Boudet, auteur du très controversé ouvrage sur « La vraie langue celtique... ». Ils firent cependant un détour dans une quincaillerie avant de se rendre au cimetière.


  La tombe, coincée entre deux petits mausolées, témoignait d'une grande humilité malgré les sommes considérables qui passèrent entre les mains du petit curé de Rennes-les-Bains de son vivant.


  L'Abbé savait que les Templiers en leur temps gardèrent par-devers eux le cercueil de verre qu'un des leurs avait fait fabriquer. Un document ancien témoignait que le cercueil fut scellé par un maître verrier sur l'ordre d'un mystérieux chevalier et que l'enfant provoqua une vive émotion. Celui qui fut chargé de clore hermétiquement le cercueil de verre n'oublierait jamais ce dont il fut l'un des témoins privilégiés. Sarah fut donc mise au secret par la loge en terre occitane après sa mort. L'élue fut transférée à plusieurs reprises et finalement mise en sécurité sous l'Île aux Chênes avant la disgrâce de l'ordre.


  Le colonel Gélis parvint finalement à résoudre l'énigme et donna ordre à une unité spéciale de rapatrier Sarah et l'enfant en France, mais quand ils débouchèrent dans la crypte sous l'Île aux Chênes, le cercueil de verre avait déjà été déplacé par l'Ordre des Gardiens.


  Le livre de Boudet, quant à lui, renfermait bien le secret de la sépulture de l'héritier, mais le livre en question n'était pas celui écrit par le prêtre, fait de papier et d'encre ; ce n'était autre que le livre de pierre scellé sur la tombe de l'ecclésiastique et tout conduisait à lire dans la pierre les secrets savamment dissimulés par les hommes de l'ombre.


  — Donnez-la-moi, dit l'Abbé.


  Casé ouvrit la petite serviette en cuir et en sortit une masse.


  — Vous comptez vraiment violer sa sépulture en plein jour ? interrogea l'ex-flic.


  — Je me contenterais d'ouvrir le livre, fit l'Abbé.


  Quelques coups de masse suffirent à desceller le livre de pierre. À l'intérieur du bloc de granit un creux aménagé contenait un parchemin enroulé sur lui-même, de facture visiblement moderne, constatèrent les deux profanateurs, ce dernier avait même été plastifié. 


  — Qu'est-ce que ça raconte ? Demanda Casé.


  — Pas ici, dit l'Abbé. Éloignons-nous.


  Ils rebroussèrent chemin et sortirent du cimetière. Une fois dans la voiture, l'abbé déroula le parchemin et le lut à voix haute.


  « Rend toi au cœur de la cité des chariots, cherche et arpente le chemin de croix, seul il te révélera la clef du tombeau où repose le fruit de l'Eduenne et du prétendant au trône dont la lignée vécue à l'endroit même où tu te tiendras. Dans son tombeau de verre, il repose, celui que Sarah porta dans son ventre, un ancien dieu. Leur sang coule dans nos veines et il t'appartiendra de révéler ou de taire cette vérité. »


  — C'est pas gagné, fit observer Casé.


  — C'est plus simple qu'il n'y paraît aux yeux d'un profane.


  — Où va-t-on ?demanda Casé.


  — L'abbé se contenta de sourire.


   


  *


  *  *


   


  Le chemin de croix n'est un secret pour personne, ou presque. Il est constitué des treize stations ou scènes de l'arrestation du Christ jusqu'à sa crucifixion. Une simple visite dans n'importe quelle église le confirme. Cependant, il existe un lieu dans l’hexagone qui fut le premier à exposer aux regards des pénitents, non pas treize stations, mais quatorze.


  — Rennes-le-Château, lut Casé sur le panneau bancal de la commune qu'ils venaient de franchir.


  Le véhicule de location monta la route qui conduisait au centre du bourg et s'arrêta peu après non loin de l'église réaménagée par l'abbé Saunière avant que la Grande Guerre n'éclate et ne fasse des millions de victimes. Ce fut un personnage haut en couleur qui en son temps eut sa part de scandale.


  Bérenger Saunière arrive en 1885, dans l'ancienne cité wisigoth, où les templiers s'installeront bien plus tard dans l'histoire après eux. La commune ne compte alors guère plus de 300 habitants et l'église se trouve dans un état de délabrement important. La chronique nous apprend que le prêtre de cette paroisse perdu aux confins des terres occitanes restaurera son église à grand renfort de symboles qui ne cadreront pas toujours avec la foi chrétienne. C'est en 1886 qu'il commence ses travaux au cours desquels il fera ses premières découvertes qui auront un impact considérable sur sa foi pourtant fervente jusque-là. Et ce curé sans le sou à son arrivée n'en dépensera pas moins de trois millions de francs-or au cours de sa vie et fera, notamment, installer l'eau courante et l'électricité dans tout son village. Sur la fin de sa vie, il fera construire une somptueuse villa où, dit-on, le prêtre y accueillera nombre de dignitaire et hommes de lettres. Il mourra en 1917 dans le courant du mois de janvier. Une étrange cérémonie où le curé sera exposé sur son fauteuil sera organisée afin que tous lui rendent hommage et ils seront nombreux à venir le saluer pour son dernier voyage. L'histoire nous apprend également qu'il appartenait à un courant royaliste initié par le Vatican, cependant, tout indique que les prêtres de l'organisation secrète à laquelle il appartenait se détacheront du lourd carcan de l'autorité vaticane après la découverte de parchemins liée à une généalogie oubliée, celle de Dagobert II, à l'origine du pouvoir des Papes usurpateurs et à l'histoire de France.


  L'ex-flic et l'Abbé passèrent le seuil de l'église gardée par le diable boiteux, une quasi-réplique de celui qu'ils avaient croisé sous terre portant sur son épaule une vasque contenant les pierres d'émeraude, mais celui-ci avait sur l'épaule une vasque remplie d'eau bénite.


  Les deux hommes commencèrent alors leur chemin de croix.


  — Observez attentivement ces sculptures, le pria l'Abbé. Il se pourrait qu'elles nous réservent de l'inattendue.
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I






  — Y a-t-il quelque chose qui vous ait frappé ? demanda l'Abbé après qu'ils eurent fait le tour du transept.


  — Croyez-vous que nous ayons le temps de jouer à ce petit jeu, fit Casé.


  — Allons, faites un effort, David. Votre regard est tout aussi important que le mien. Nous ne pouvons pas faire d'erreur.


  L'ex-flic soupira, mais se livra à l'exercice sans protester davantage.


  — Il me semble avoir remarqué que sur la plupart des sculptures, un château ou des structures rocheuses apparaissent en arrière-plan.


  — C'est exact, confirma l'Abbé. Seule deux des quatorze stations ne présentent pas de structures féodales en arrière-plan ou de collines. Sur celles où les forteresses ne sont pas représentées, l'arrière-plan évoque immanquablement le plateau de l'ancienne Rhedae, ce que nous suggère d'ailleurs la station numéro « une » où l'on peut voir la lettre « R » sur le bas de la moulure. D'ailleurs si l'on suit les pointillés on peut aussi observer une table de pierre qui symbolise une tombe ou une cavité.
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  — C'est remarquable, fit Casé. C'est pourtant là, sous nos yeux et je n'ai rien vu.


  — Regardez attentivement, il s'agit d'un message codé par l'abbé Saunière. Vous voyez ce griffon d'or derrière l'esclave, reconnaissable à ses ailes. Il symbolise un trésor. Le pied de l'esclave noir signifie « Piedra Négro », où il faut y trouver une source représentée en bleue. L'énigme est assez simple à déchiffrer : « Dans la cité des Chariots », Rhedae, précisa l'Abbé, « ...non loin d'un dolmen, celui dont parle le livre de Boudet, coule une source sous la « Piedra Négro » au cœur de laquelle s'ouvre un passage secret » dans les montagnes, c'est ce que nous suggères les plis du drapé ; le passage secret étant représenté par la petite encoche visible, ici, au pied de l'esclave, sous la source. 


  — Mais nous ne sommes pas venues chercher un trésor n'est-ce pas ?


  — Non, en effet, répondit l'Abbé. Remontons le chemin de croix, voulez-vous.


  Tous deux firent le chemin inverse et s’arrêtèrent devant l'une des moulures.


  — Seule la neuvième ne comporte aucune structure de pierre ou d'arrière-plan évoquant les environs de Rennes-le-Château, dit l'ex-flic.


  — Rennes-le-Château, Rhédae, le Chariot des Dieux, David. Que voyez-vous d'autre sur cette neuvième station ?


  — Un cavalier, fit Casé.


  — Un cavalier, autrement dit, cela nous indique que nous devons chercher la tombe d'un chevalier. Et où dans cette l'église existe-t-il un tombeau ?


  — La Crypte sous l'autel ! C'est impossible. Personne n'aurait pu transférer le cercueil de verre dans la crypte sans se faire remarquer, fit observer Casé.


  — Je suis de votre avis, d'autant que l'affaire de Rennes-le-Château provoque trop de curiosité. Il aurait été imprudent d'y ensevelir un secret.


  — Autrement dit, nous sommes devant une impasse, conclut Casé.


  — Non, David. N'avez-vous rien appris ? Tout est inversé dans l'église. Aussi, je pense qu'il faut non pas chercher sous l'église, mais dans les fondations du château d'Hautpoul.


  — Comment allons-nous procéder ? voulut savoir l'ex-flic.


  — Cette nuit, dit l'Abbé.


  — Nous ne pouvons pas retourner à nous seuls les fondations du château en une nuit, argumenta Casé.


  — Une équipe va nous rejoindre avant la nuit.


  — Comment trouverons-nous cet endroit ?


  — Avez-vous remarqué sur quoi nous marchons depuis que nous sommes entrés ici ?


  Casé baissa les yeux.


  — Un carrelage, dit-il.


  — Regardez mieux, prenez de la hauteur.


  L'ex-flic grimpa sur un banc.


  — Jouez-vous aux échecs ? l'interrogea l'Abbé.


  — Un échiquier ! comprit Casé en englobant le sol de la nef du regard. Et en quoi cela nous aide-t-il ?


  — Pensez au cavalier.


  — D'accord, mais comment savoir sur quelle case nous positionner ?


  — En partant de la ligne de fond, là où se positionne le cavalier, sur sa position initiale, précisa l'Abbé.


  — C'est complètement tordu.


  — C'est ingénieux, au contraire. Les pierres nous parlent, David, il faut les écouter. Nous sommes quasi certains qu'une tombe repose sous le château. Si vous arpentez le vieux cimetière en vous figurant un échiquier vous tomberez  sur une sépulture. Si vous tenez compte de la pierre tombale de la comtesse de Negri d'Arles dame d'Hautpoul de Blanchefort que le prêtre a effacée, vous ne pouvez plus douter. Souvenez-vous, Reddis, Regis, Cellis, Arcis. Autrement dit : à rennes, une crypte renfermant une tombe royale gît sous la forteresse.
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  *  *


   


  L'ex-flic et l'Abbé ainsi que les trois hommes qui les avaient rejoints peu avant la tombée de la nuit n'eurent aucun mal à pénétrer dans les sous-sols du château. Casé ouvrait la marche, franchissant les arcades moyenâgeuses à la recherche d'un échiquier géant.


  Au cours de l'après-midi, l'ex-flic avait mis à profit leur attente en consultant quelques brochures à l'office du tourisme du village, mais il ne trouva rien sur une quelconque tombe qui aurait été découverte sous le château d'Hautpoul, pas plus  que le commencement d'un article sur un dallage en forme d'échiquier géant.


  C'est presque par hasard que Casé posa les yeux sur une pierre de la paroi où une forme mal définie attira son attention malgré la pénombre qui régnait dans les fondations obscures et humides.


  Jusque-là les recherches n'avaient rien donné, le sous-sol n'était qu'une continuité de roche brute chaotique sur laquelle il fallait prendre garde de ne pas glisser et se rompre les os. Les seules pierres taillées étaient celles des murs et des arcs-boutants sur lesquels l'ancienne forteresse wisigothe reposait. L'Abbé, pensa Casé, s'était peut-être trompé sur la signification du cavalier, mais il n'en était rien. L'ex-flic s'était approché et effrita du bout des doigts les concrétions masquant le graffiti. En éclairant à l'oblique les traits sculptés en creux dans la pierre, un dessin prit forme.


  — L'Abbé, appela-t-il. Venez voir ça !


  Celui-ci s'approcha, suivit des membres de l'équipe qui les avaient rejoints peu avant la tombée du jour.


  — Qu'en pensez-vous ? C'est peut-être une piste, non.


  — Ça ne ressemble pas à un échiquier, mais c'est intéressant.


  — Personne n'a pas pu creuser ce sol, c'est de la roche. On peut envisager que le cercueil de verre ait été emmuré.
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  Le médaillon sculpté dans la pierre représentait deux Templiers sur le même destrier, symbole du vœu de pauvreté que les chevaliers du temple se devaient de prononcer au cours de leur serment d’allégeance à l'ordre des moines soldats.


  — On tente le coup ? dit Casé.


  — Vous avez de quoi ouvrir une brèche avec discrétion ? demanda l'Abbé aux hommes qui les accompagnaient.


  — J'y vais, fit l'un d'eux.


  — Accompagnez-le, ordonna l'Abbé aux deux autres Gardiens. C'est plus prudent.


  Le trio rebroussa chemin à travers les fondations du château et remonta les marches d'escaliers sinueux taillées dans la roche jusqu'à la porte de fer qui fermait l’accès aux fondations du château. Ils longèrent en file indienne l'étroit couloir qui débouchait sur une nouvelle porte d'acier s'ouvrant sur les caves. Leurs pas résonnèrent sur les dalles grises. Contre les murs dormaient nombre de bouteilles de vin, poussiéreuses pour la plupart. Les trois hommes empruntèrent un nouvel escalier et débouchèrent dans les cuisines après avoir poussé la porte en bois massif qui donnait accès aux réserves de vins. Les Gardiens éteignirent alors leurs torches électriques afin de ne pas se faire remarquer. Leur Van attendait à quelques mètres de là. L'un des Gardiens ouvrit la porte coulissante du fourgon et en sortit deux pioches ainsi qu'une barre à mine. Il leur fallut encore quelques minutes pour rejoindre l'ex-flic et l'Abbé qui les attendaient devant la paroi de roches maçonnées qu'ils s'apprêtaient à abattre.


  Casé avait dégagé les sillons gravés dans la pierre, l'écusson était bien d'origine templier. La probabilité que derrière ce mur les chevaliers du temple aient dissimulé la crypte était grande.


  — Allez-y, commanda l'Abbé quand les « pioches » furent sur place.


  Deux des Gardiens entamèrent alors la roche avec les pointes d'acier. Leurs coups se répercutaient dans l'obscurité opaque et pesante des fondations du château, dérangeant la faune qui en avait fait son refuge.


   


  *


  *  *


   


  Quelques pierres rocheuses avaient été descellées. Derrière le mur, un autre mur différent du premier laissa apparaître une colonnade finement ciselée.


  — Vous aviez raison, David, la crypte secrète est bien là.


  — Qu'est-ce qu'on fait ? demanda l'un des Gardiens.


  — Aménagez un passage suffisamment large dans la paroi, nous n'avons pas le temps d'en chercher l'entrée.


  Derrière la roche brute, une chapelle souterraine avait été murée par les templiers afin d'y mettre au secret Sarah et son enfant.




   


  XVIII
La crypte (2)


   


  L'explosion, provoquée par les pains de plastic déposés par le Commandant Roger dans la crypte sous l'Île aux Chênes, s'était propagée dans le tunnel creusé par la « Taupe » excavatrice. Le boyau, tel l'obusier d'un canon, avait recraché Roger et les quatre hommes recrutés au Canada comme de vulgaires crachats.


  Le sol autour du puits s’était affaissé d'un bon mètre et quelques arbres en entraînèrent d'autres dans leur chute. L'un des troncs s’écrasa sur « la Denrée » et le mexicain, les réduisant en bouillie humaine. Pour eux l'aventure s'arrêtait là.


  Le souffle de la déflagration avait projeté Roger à plusieurs mètres de hauteur et le militaire se trouvait à présent encastré dans les branches d'un chêne dans une position inconfortable.


  L'informaticien, lui, avait eu moins de chance que le militaire et s'était brisé la nuque sur un tronc d'arbre, l’œil transpercé par un éclat de branche. Quant au Canadien, il gisait face contre terre.


   


  *


  *  *


   


  Le commandant Roger reprit connaissance tête en bas, comme une chauve-souris. Ses muscles endoloris répondaient encore, c'était un miracle qu'il n'ait rien de cassé. Ainsi, parvint-il après quelques efforts à se rétablir sur une branche et descendit de son perchoir d'un bon.


  L'ingénieur canadien avait tenté de se relever en hurlant de douleur. Il avait la jambe brisée.


  Après s'être inquiété de l'état des autres membres de l'équipe, Roger s'approcha du blessé et lui confectionna une attelle avec quelques branches qu'il trancha d'un coup de coutelas. Puis il utilisa la ceinture de la victime pour les fixer entre elles. L'ingénieur serra les dents pour ne pas crier quand Roger enserra sa jambe dans l'étau de cuir et de bois.


  — Les autres sont morts, dit le militaire, histoire de faire la conversation.


  Le Canadien paraissait sous le choc.


  — Vous n'auriez pas dû intervenir, regretta l'agent des forces spéciales.


  — Vous n'êtes qu'un malade, répliqua le Canadien. Pourquoi avoir fait sauter la crypte ? Qu'y avait-il de si important à tout détruire de la sorte ?


  Roger vérifia que l'attelle tenait bien en place et se releva.


  — Ça demanderait trop d'explication, dit-il. D'ailleurs, à cause de votre intervention irréfléchie, j'ai perdu du temps et vos amis sont morts. Sans compter que maintenant, il faut que je vous transporte dans un hôpital. Il faudra aussi que je quitte le pays en évitant les autorités, murmura-t-il pour lui-même.


  — On ne peut pas les laisser comme ça ! Tenta de protester le Canadien.


  — Je n'ai pas le choix, répondit Roger. Je vais vous porter jusqu'à l'hélico, le temps pour moi de rassembler quelques bricoles et on décolle.


  Roger prit la direction de la tente, en mauvais état elle aussi. Une fois à l’intérieur, un rapide coup d’œil lui suffit pour déterminer ce qui lui serait utile pour le voyage de retour. Puis, sans tarder, il transporta le tout dans l'appareil qui heureusement n'avait pas souffert et revint chercher le Canadien.


  — Je vais vous aider à vous relever, dit-il. Appuyez-vous sur moi.


  L'ingénieur grimaça et gémit de douleur quand il le remit sur ses pieds. Roger passa l'un de ses bras autour de son cou en lui maintenant fermement le poignet et de l'autre main lui agrippa le haut du pantalon.


  — Ça fait un mal de chien, se plaignit le blessé.


  — On y est presque, l'encouragea Roger.


  L'agent des forces spéciales sangla le Canadien à l'arrière de l'hélicoptère et prit place aux commandes.


  Gélis, pensa-t-il, s'était trompé. Il n'y avait plus qu'un seul endroit où aller à présent. Il ajusta les écouteurs et un rapide contrôle sur le tableau de bord lui indiqua qu'il pouvait lancer les rotors. Les pales se mirent à tourner de plus en plus vite, soulevant un nuage de poussière autour de l'appareil dans un bruit assourdissant. Puis l'hélico s'ébranla et monta dans les airs, abandonnant les dépouilles de l'équipe d'ingénieurs aux charognards.




   


  XIX 
Bugarach


   


  Le Van noir et son équipage roulèrent un long moment dans la nuit, empruntant de petites routes sinueuses et étroites, avant d'arriver aux abords d'un village dont les habitants étaient encore plongés dans un sommeil profond.


  — Où sommes-nous ? articula Casé qui s'était finalement assoupi peu après qu'ils aient quitté Rennes-le-Château.


  — A Bugarach, l'informa l'Abbé. Vous apercevez cette montagne qui se détache sur le levant, c'est là que nous allons.
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  — C'est ici que se termine le voyage, n'est-ce pas ?


  — Oui. C'est ici qu'il vous faudra faire un choix, David.


  Les pneus de la camionnette firent crisser la rocaille. Le véhicule entamait son ascension vers la masse rocheuse qui par certains aspects rappelait les paysages étranges du chemin de croix, peints par la main d'un prêtre royaliste dans sa petite église de Rennes-le-Château.


  — Accélérez, commanda l'Abbé. Nous devons entrer sous la montagne avant que le village ne s'éveille.


  Le chauffeur s'exécuta sans protester, malgré le risque réel de perdre le contrôle et sortir du chemin de terre qui devenait moins praticable à mesure qu'ils grimpaient et sur lequel le véhicule roulait maintenant à vive allure.


  — On devrait poursuivre à pied, monsieur, proposa l'un des Gardiens.


  — Pas encore, rétorqua l'Abbé.


  Mais quelques centaines de mètres plus loin, le Van fut contraint de stopper sa course ; les cinq hommes quittèrent leur siège confortable et frissonnèrent sous l'effet de la fraîcheur matinale.


  — Placez le cercueil sur le traîneau, ordonna l'Abbé.


  L'un des Gardiens ouvrit l'arrière du fourgon où reposaient Sarah et son enfant. Il en sortit un sac de belle dimension dans lequel il préleva une toile caoutchouteuse très compacte. Puis, il se saisit d'une petite bouteille d'air comprimé qu'il clipsa sur la toile en caoutchouc qui se déplia pour former une sorte de réceptacle, un berceau spécialement conçu pour envelopper le cercueil de verre. Casé apporta son aide aux trois Gardiens afin d’insérer celui-ci dans sa gangue protectrice. Le coffrage gonflable disposait à l'avant et sur les flans de la partie arrière des harnais permettant aux hommes de l'Abbé de transporter leur fardeau. Chacun s'empara ensuite d'un sac à dos contenant l'indispensable pour une telle randonnée. Après que chacun ait enfilé ses chaussures de marche, les Gardiens ajustèrent les harnais à leurs tailles et le singulier équipage s’élança sur le sentier de pierraille.


  Le chemin de randonnée grimpait en pente douce vers le sommet, cependant, l'Abbé qui conduisait cette mystérieuse expédition s'en écarta rapidement. Casé suivait son mentor, perdu dans les méandres de ses pensées. Que découvrirait-il dans l'Arche, et pourquoi l'Abbé l'avait-il choisi, lui, un simple flic pour accomplir une mission impossible. Allait-il enfin lui révéler l'identité de cet enfant insolite que Sarah tenait sur son cœur. Par quel procédé avait-on réussi à les maintenir dans un état de conservation parfait. La femme et l'enfant paraissaient endormis, mais leur sommeil durait depuis près de deux mille ans.


  — Nous y sommes, les alerta l'Abbé, sans manifester le moindre essoufflement malgré le terrain accidenté sur lequel ils progressaient depuis le lever du soleil. Nous allons devoir descendre sous la montagne et remonter vers le pic. Soyez très prudent, le passage est dangereux.


  — Les lampes torches sont dans les sacs, les informa l'un des Gardiens.


  Le petit groupe put alors s'engouffrer dans une anfractuosité de la montagne, masquée par la végétation, et commença sa descente. La roche glissante offrait peu de stabilité et le cercueil de verre eut été brisé en mille morceaux sans son corset protecteur. Très vite, le boyau rocheux dans lequel il avançait en file indienne se rétrécit. Casé perçut alors un bruit qui lui était familier.


  — ça va se compliquer, intervint l'Abbé. Faites attention où vous posez les pieds.


  Peu après, les clapotis d'un cours d'eau souterrain devinrent plus clairs.


  — Cette source est capricieuse et vive par endroits, avertit l'Abbé. Agrippez-vous à la roche pour ne pas être emporté par le courant, dit-il encore en entrant le premier dans l'eau fraîche.


  Au cours de leur progression, ils étaient parfois immergés jusqu'à la taille et le cercueil de verre flottait dangereusement, ballotté par le courant. Les trois Gardiens parvenaient difficilement à le ralentir.


  — Nous allons bientôt pouvoir remonter, les encouragea l'Abbé. Tenez bon.


  Casé qui avançait à moins de deux mètres derrière l'Abbé, sentit soudain son sang se glacer. D'où il se tenait, il aperçut sous le faisceau lumineux de sa torche électrique l'eau chuter brusquement dans un puits apparemment profond. Mais le bruit de la chute lui parut trop faible et il comprit que la source souterraine poursuivait sa course dans un boyau étroit. Si l'un d'eux venait à glisser là-dedans sans pouvoir rétablir son équilibre, il mourrait noyé et son corps poursuivrait sa course dans les entrailles de la Terre. 


  —  On ne passera jamais, dit-il en agrippant l'épaule de l'Abbé.


  — L'entrée est toute proche, répliqua son mentor en ôtant son sac à dos.


  — Qu'est-ce que vous faites ?


  Calé contre la roche, L'abbé tira la fermeture éclair et sortit le coffret contenant les clefs.


  — Nous allons en avoir besoin, dit-il en lui tendant l'une d'elles. Il va falloir trouver l'interstice qui est immergé à cette période de l'année et tourner la clef dans le sens contraire des aiguilles d'une montre. Surtout, ne retirez pas la clef, laissez-la dans la roche, compris ?


  — Compris, fit Casé.


  — Ça doit être de ce côté, précisa l'Abbé en avançant dangereusement vers la chute. Placez-vous de l'autre côté, David. À mon signal, plongez ! Et accrochez-vous, la serrure est pratiquement sur le lit de la source.


  — Je suis prêt, cria Casé après avoir traversé le courant d'eau vive.


  L'Abbé donna le signal d'un hochement de tête et les deux hommes disparurent dans les eaux froides de la mystérieuse source souterraine. Ils découvrirent rapidement les deux serrures en palpant la roche et y glissèrent leur clef. Dès qu'ils tournèrent celles-ci, un mécanisme s'enclencha et le plafond rocheux se débloqua juste au-dessus de la chute dans un bruit sourd de rouages s'entrechoquant à intervalle régulier. Une rampe descendit jusqu'au lit de la source, provoquant des remous rendant plus instable encore leur position. Le niveau de l'eau monta rapidement pour se stabiliser presque immédiatement après. Le courant était maintenant retenu en partie par la rampe de granit dans laquelle un escalier avait été taillé. Casé dut venir à la rescousse des Gardiens qui perdirent le contrôle du cercueil de verre l'espace d'un instant. Le sarcophage de caoutchouc se révéla une fois encore utile. Sans lui le sarcophage de verre eut été détruit depuis longtemps. L'Abbé les pressa à poursuivre.


  Grimper sur la rampe abrupte se révéla difficile, mais ils y parvinrent et se retrouvèrent dans une sorte de grotte au bout de laquelle une arche avait été creusée. À cet endroit, les torches électriques devinrent inutiles. La roche incrustée de minéraux luminescents émettait suffisamment de lumière.


  — Nous y sommes presque, dit l'Abbé.


  Une fois passée l'arche, ils se trouvèrent au pied d'un nouvel escalier de pierre qui cheminait à travers la montagne. À intervalle régulier, celui-ci tournait suivant une courbe montante en forme de spirale imparfaite, asymétrique. Ils grimpèrent ainsi à travers ce corridor étroit durant de longues minutes, dans le silence le plus absolu et dans une sensation d'écrasement.


  Quand enfin ils posèrent le pied sur la plate-forme creusée au cœur du Pic de Bugarach, ils étaient à bout de souffle. Sur la paroi qui leur faisait face, se dressait une lourde porte d'acier au centre de laquelle Casé remarqua une serrure en forme d'étoile, elle paraissait indestructible tant ses proportions semblaient hors normes. Les Gardiens déposèrent leur fardeau sur la pierre, transpirant à grosses gouttes, visiblement éprouvés par leur ascension.


  — La clef, dit Casé. Comment allons-nous l'ouvrir sans la clef. Le blindage me paraît indestructible, et avec le peu de moyens dont nous disposons... Ce n'est pas avec les trois malheureux...


  — Nous n'aurons pas besoins de la forcer, ironisa l'Abbé.


  — Comment compter vous passer de l'autre côté ? Demanda Casé.


  — C'est impossible.


  — Je ne comprends pas, fit l'ex-flic. Si c'est impossible, que faisons-nous ici ?


  — Cette porte d'acier n'est qu'un leurre. Derrière, il n'y a que de la roche, dure, impénétrable.


  — Dans ce cas, où se trouve l'entrée de l'Arche ?


  — Sous nos pieds, fit l'Abbé avec un sourire de satisfaction. Aidez-moi, voulez-vous, ajouta-t-il en s'agenouillant dos au blindage.


  Au centre du seuil où ils se tenaient, une roche affleurait du sol, aux contours irréguliers, mais offrant suffisamment de prise pour la faire glisser. Les deux hommes durent déployer toutes leurs énergies pour déplacer le socle. L'Abbé était encore robuste pour son âge, pensa Casé. D'ailleurs, quel âge pouvait-il bien avoir ? Il paraissait la soixantaine, mais ce n'était qu'apparence.


  Une fois le socle de pierre déplacé, apparut une large porte circulaire en acier, semblable à celles qui fermaient l'accès des sous-marins. Elle constituait la véritable entrée de la chambre secrète.


  — Aidez-moi, David, pria l'Abbé en agrippant l'écoutille.


  Casé s'y accrocha à son tour et ils tournèrent ensemble la poignée circulaire afin d'ouvrir l'Arche où dormait un secret qu'il allait enfin découvrir. Mais le prix à payer pour connaître ce secret serait sa propre vie. Y était-il préparé, au fond, il n'en savait rien.


  Quand ils soulevèrent l'énorme écoutille, une salle en forme de dôme, à la paroi lisse et argentée, apparut. D'une hauteur d'une dizaine de mètres, il fallait pour y descendre, emprunter un escalier en colimaçon. Le cercueil de verre passerait difficilement, pensa Casé.


  — Messieurs ! les interpella l'Abbé, à vous de jouer.


  Sans échanger un mot, les trois Gardiens réajustèrent leurs harnais qui les reliaient au coffrage caoutchouteux dont l'épaisseur protectrice enveloppait la Mère et l'Enfant. Prudemment, ils descendirent Sarah et sa fille dans la chambre secrète. Les deux Gardiens qui maintenaient leur fardeau au-dessus de leur tête peinaient à conserver leur précaire équilibre sur les marches qui n'offraient pas suffisamment d'espace pour manier le sarcophage, menaçant de faire chuter le troisième. Ils réussirent néanmoins à déposer le cercueil de verre dans l'Arche.


  Durant leur descente, Casé avait eu le temps de faire le tour du dôme métallique qui, curieusement, ne présentait pas la moindre marque de soudure, comme s'il avait été moulé d'un seul bloc, mais couler une masse aussi imposante paraissait impossible.


  Dans la chambre secrète, cinq sarcophages d'une taille inhabituelle, à moins que les corps qu'ils contenaient n'aient été plus grands que la moyenne, étaient disposés en arc de cercle. Sur la face supérieure, une sorte de hublot trapézoïdal en épousait parfaitement la forme. Il couvrait à peu près un tiers du sarcophage.


  L'Abbé observait Casé en silence, attendant qu'il se penche au-dessus d'un des hublots.


  L'ex-flic remarqua, lorsqu'il s'en approcha, qu'un clavier composé de signes étranges et luminescents faisait corps avec les mystérieux cocons.
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  A travers la vitre épaisse du sarcophage, l'ex-flic regardait à présent, totalement hypnotisé, le visage d'un être insolite qui paraissait endormi et il comprit qu'il avait toujours su la vérité.


  — Monsieur, dit un des Gardiens en s'approchant de l'Abbé. Où devons-nous installer les corps ?


  — Ça n'a pas d'importance, répondit celui-ci. Mais laissez-les dans leur enveloppe. Arrimez-la solidement au sol comme prévu.
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  Les trois hommes s'exécutèrent en silence, chacun d'eux savait exactement ce qu'il avait à faire.


  Lorsque l'Abbé croisa de nouveau le regard de Casé, il lut dans ses yeux sombres toute la gravité de la découverte d'une vérité qu'il avait pourtant pressentie. 


  Les trois Gardiens s’affairaient autour du sarcophage de Sarah et de son enfant, toujours engoncé dans leur carcan protecteur. Ils avaient sorti de leur sac un anneau d'acier ainsi qu'un chalumeau de poche avec lequel ils soudèrent l'attache métallique au sol.


  L'Abbé rejoignit Casé, debout face au caisson où dormait la créature enveloppée dans une sorte de gel transparent.
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  — Les réponses à vos questions viendront, David. Laissez mes hommes terminer leur travail et nous parlerons de ça tous les deux, dit-il en pointant du regard celui qui dormait près de ses congénères.


  Ils restèrent ainsi, silencieux, tandis que les Gardiens achevaient de fixer le sarcophage de Sarah aux anneaux d'acier. Lorsqu'ils eurent accompli leur mission, l'Abbé leur ordonna de redescendre jusqu'à la source et de l'y attendre.


  — Qui sont-ils ? interrogea Casé en désignant d'un mouvement de la tête les chambres d'éternité.


  — C'est une longue histoire. Elle se trouve dans tous les livres sacrés sous une forme parfois éloignée de son essence. Mais la version la plus fidèle est celle contenue dans les tablettes d'argile, écrite en Sumériens, l'écriture est dite cunéiforme.


  — Qui sont-ils ? Répéta Casé. Pourquoi m'avoir amené ici ?


  — A l'aube de ce que sera l'humanité, David, Ils sont les Dieux qui nous ont créées à leur image, ou presque. Ils sont connus sous le nom d'Anunnaki dans les textes sumériens. Ils sont mentionnés dans la Bible sous le nom d'Elohim. Les Elohim qui séduits par la beauté des filles des hommes donneront naissance aux Néphilims, des géants. Ce n'est pas un mythe au sens irrationnel du terme trop souvent souligné par les exégètes de pacotilles ; tout ceci se trouve écrit dans la Genèse ainsi que dans la Torah. Des découvertes archéologiques attestent de l'existence d'hommes de grande taille. Mais cela dit, quand les Anunnakis ont débarqué sur Terre l'homo sapiens n'existait pas encore. Sur notre planète vivaient alors plusieurs races d'hominidés aujourd'hui éteints. Les Anunnakis étaient à la recherche de minerais précieux comme l'or qui est aujourd'hui utilisé dans l'équipement spatial. Ce métal est dans le vide stellaire un excellent conducteur en plus d'être léger et facilement malléable. Il est très utilisé pour faire fonctionner nos circuits électroniques, tout comme le cristal de roche. Quoi qu'il en soit, et pour des raisons mal identifiées, les Anunnakis vont littéralement créer la lignée humaine.


  — Que faites-vous de l'Evolution ?


  — La race humaine est née il y a quelque 300 000 ans, David. Elle sort de nulle part, il n'y a pas de chaînon manquant. Si l'Evolution était un fait établi, pourquoi les grands singes en sont toujours au stade de l'animalité. Le crocodile n'a pas évolué depuis des millions d'années tout comme nombre d'animaux sur Terre.


  — Qui sont-ils ?


  L'Abbé s'approcha des caissons d'hibernation où reposaient quatre créatures qui malgré les apparences étaient à l'origine du code génétique humain.


  — Voici Ea, dit-il. Et là, son compagnon, Enki. Les deux autres me sont inconnus.


  — D'où viennent-ils ?


  — De notre propre système solaire, David. D'une planète nommée Nibiru. Je crois qu'il s'agit de la planète Mars ou d'une autre planète qui s'est disloquée et dont les débris flottent dans l'espace au-delà de l'orbite de Mars. Nul ne le sait avec certitude. Il y a un peu plus de 26 000 ans, notre planète a connu une phase de destruction semblable à ce que nous allons vivre et qui fut probablement à l'origine de la disparition de Nibiru. Ea et les siens se sont installés sur Terre. Rappelez-vous ce que vous avez appris dans les livres d'Histoire, David. L'homo sapiens est apparu de manière inexplicable il y a quelque 300 000 ans. Avant la destruction de leur propre habitat, les Anunnakis se sont retrouvés devant la nécessité de trouver de la main-d'œuvre pour extraire du sol les minerais dont ils avaient grand besoin pour sauver leur planète. Il leur fallait trouver un travailleur primitif et ils optèrent pour une solution évidente, celle de domestiquer un animal ; mais aucun des hominidés ne convenait à la tache, car aucun ne savait parler, ce qui était essentiel pour les Anunnakis. Ils étaient contraints de devoir communiquer des ordres complexes. C'est Ea qui proposa de créer une nouvelle race, plus malléable et mieux adaptée à leur besoin. L'homme devait pouvoir utiliser des outils et comprendre le langage de ses créateurs. Le gène « P4 » a été implanté dans un code génétique reprogrammé à l'aide de celui d'un hominidé et celui du propre sang d'Ea.


  — Comment les faits ont-ils pu être à ce point travestis ?


  — L’Ancien Testament nous apporte une autre information quant au rôle du sang dans la création de l’homo sapiens, poursuivit l'Abbé. Le terme « adama » lui-même, dont Adam tire son nom, ne signifiait pas à l’origine simplement une terre rouge foncé. Comme le mot akkadien équivalent d'« adamatou », qui veut dire : « terre rouge foncé ». Le mot hébreu « adama » et le nom pour la couleur rouge « adom », il dérive lui-même des mots désignant le sang. Quand le livre de la Genèse appelle l’être créé par Dieu, « Adam », il a recours au double sens. « Adam » signifie « celui de la terre », « celui de la terre rouge foncé » et « celui fait de sang ». Le premier homme fut conçu dans la « Maison de Shimti ». Ce mot qui en sumérien se lit Shi im ti. Littéralement traduit cela donne souffle, vent, vie. Bit Shimti signifie donc la maison où est insufflé le vent de la vie.


  — Ils ont fabriqué notre race, dit Casé.


  — Non seulement Ils ont modifié le gène d'un hominidé, mais ils l'ont mélangé avec du sang Anunnakis. Dans les tablettes il est écrit : « Je préparerai un bain purifiant. Qu’un dieu soit saigné… De sa chair et de son sang, que Nin ti mélange l’argile. » Nin ti veut dire : femme qui donne la vie. Ça ne peut être plus clair. La naissance de l'homme se déroule dans un laboratoire. Sept « déesses de la naissance » se tiendront tout près, pour assister Nin ti, disent les tablettes. Une fois le mélange du « sang » et de « l’argile » réalisé, la phase d’enfantement complétera le don d’une « empreinte divine » sur la créature, le code génétique reprogrammé, à l'évidence. Le texte dit encore : « le destin du nouveau-né tu prononceras et Nin ti y apposera l’image des dieux ». Autrement dit, le code génétique d'Ea.


  Casé écoutait, derrière lui, l'un des caissons demeurait vide.


  — Adapa et six autres naîtront de cette manipulation génétique. Adapa est considéré dans les textes comme l'un des « fils » d’Ea. Mais, dans le même texte, Adapa est décrit comme « la progéniture humaine d’Enki ». La participation d'Ea ; l’épouse d’Enki, dans le processus de création d’Adapa, autrement dit l'« Adam » qui servira de modèle dans la bible, crée d'une certaine manière une relation généalogique entre le nouvel homme et son dieu. Nin ti fut réellement enceinte d’Adapa. Nin ti bénit alors l’être nouveau et le présente à Ea. Certains sceaux mésopotamiens dépeignent une déesse flanquée de l’Arbre de Vie et de récipients de laboratoires, elle tient un être nouveau-né dans ses bras. L’être ainsi créé, que les textes mésopotamiens désignent à plusieurs reprises sous le nom d'« homme modèle », qu'on peut aussi traduire par « moule », au sens originel du terme, est jugé comme étant « la bonne créature ». C'est ainsi que les dieux réclamèrent des répliques à Ea. Ce détail, qui en apparence semble insignifiant, apporte cependant un éclaircissement crucial sur le procédé par lequel l’humanité fut créée. Dans la Bible, au chapitre un de la Genèse, il est dit qu'Élohim créa l’Adam à Son image. Le chapitre cinq, intitulé livre des Généalogies d’Adam, déclare quant à lui, qu'à l’image d’Élohim, Il le créa. Mâle et femelle Il le créa. De mémoire, les textes nous disent à peu près ceci : « Sous la direction d’Enki, dans la Maison de Shim ti où est insufflé le souffle de la vie, Enki, la déesse mère et les déesses de la Naissance se réunirent. Une essence de dieu fut réalisée, le bain purificateur préparé. » Nous assistons bien à une manipulation du noyau génétique. L'histoire nous dit encore que du sang est prélevé le te e ma, ce qui signifie « celui qui retient la mémoire », l'ADN. Celui-ci est alors placé dans le bos bisabesa, qu'on peut traduire par argile, boue, œuf. L'ADN reprogrammé est ainsi introduit dans un ovule féminin.


  — Les Anunnakis auraient créé une lignée d'esclaves.


  — Des travailleurs primitifs qui furent confiés à la « Terre des Mines », précisa l'Abbé. L'histoire ne s'arrête pas là. Les Dieux créateurs finiront par donner l'ordre d'éradiquer de la Terre la race des hommes qui ne devra sa survie qu'à ces quatre-là. Ils sont à l'origine de l'histoire de la déchéance des archanges conduits par Lucifer. La suite vous la connaissez.


  Et il se mit à réciter quelques passages de la Bible. 


  — « Lorsque les hommes eurent commencé à se multiplier sur la face de la terre, et que des filles leur furent nées, les fils de Dieu, « benei Elohim », virent que les filles des hommes étaient belles, et ils en prirent pour femmes parmi toutes celles qu’ils choisirent. Les Nephilim se trouvaient sur la Terre en ces jours-là, et aussi après cela, quand les fils du vrai Dieu continuèrent d’avoir des rapports avec les filles des hommes et qu’elles leur donnèrent des fils : ils furent les hommes forts du temps jadis, les hommes de renom. YHWH vit que la méchanceté des hommes était grande sur la terre, et que toutes les pensées de leur cœur se portaient chaque jour uniquement vers le mal. YHWH regretta d’avoir fait l’homme sur la terre, et il fut peiné dans son cœur. Alors YHWH dit : « Je vais effacer de dessus la surface du sol les hommes que j’ai créés, depuis l’homme jusqu’à l’animal domestique, jusqu’à l’animal qui se meut et jusqu’à la créature volante des cieux, car vraiment je regrette de les avoir faits. » Mais Noé trouva grâce aux yeux de YHWH. » 


  — Ce sont les déluges que nous racontent les livres sacrés des civilisations oubliées.


  — Ceux qui furent épargnés se divisèrent, des clans virent le jour et en l'absence de ceux qu'ils considéraient toujours comme leurs Dieux des guerres fratricides firent naître des nations que désormais tout opposait.


  — Qui était dans ce sarcophage ? demanda Casé en désignant celui resté vide.


  — Cette capsule permet de maintenir un organisme vivant durant une très longue période de temps, répondit l'Abbé. Grâce à la pierre d'émeraude que vous avez sur vous, on peut être plongé dans une hibernation quasi éternelle.


  — Qu'est devenue la créature qui y dormait ?


  — Ce caisson d'hibernation est le mien, dit l'Abbé.


  — Vous êtes un des leurs ? Vous êtes un ...


  — Non. Je ne suis qu'un être humain qui a traversé plus de temps que ne le fera aucun homme. Et vous allez prendre ma place, David. Vous dormirez un moment et vous vous réveillerez afin d'accomplir votre destinée.


  — Ma destinée ?


  — Il vous incombera, comme à d'autres, avant vous, de repeupler la Terre.


  — Repeupler la Terre, mais par quel miracle y parviendrais-je...


  — Il ne s'agira pas de faire des miracles, coupa l'Abbé. Je vous parle de technologie.


  — Vous êtes fou, l'Abbé. Je ne suis pas qualifié pour opérer des manipulations génétiques...


  — David, l'interrompit l'Abbé, vous ne serez pas seul. Il y a d'autres Arches comme celui-ci. Ea vous montrera ce qu'elle attend de vous et comment rejoindre les autres installations disséminées sur la planète.


  — Et vous ? Qu'allez-vous faire ?


  — Il faut être réaliste. J'ai vécu plus que nécessaire. Et puis, je ne survivrais pas très longtemps à une nouvelle hibernation. On ne peut rajeunir, David. Et il faut un homme jeune, tel que vous, pour conduire ceux qui viendront. Mon temps est révolu.


  — Mais je ne suis pas prêt, protesta Casé.


  — Vous apprendrez dans votre sommeil tout ce qu'il faut savoir pour accomplir votre mission. Il vous faut à présent faire un choix, David. Laissez mourir ce monde qui ne vous a apporté que souffrance, ou vous mourrez avec lui.


  — Ce n'est pas possible, articula Casé, pour lui même.


  — Allons, il est temps à présent. Remettez-moi la pierre d'émeraude, déshabillez-vous et allongez-vous dans ce caisson.


  L'espace d'un instant, Casé resta immobile. Des pensées assaillaient son esprit. Devait-il faire ce que l'Abbé lui commandait. Devait-il mourir à ce monde pour renaître à un autre. Qu'allaient exiger de lui ces créatures. Il eut envie de se révolter, de refuser que tout disparaisse, mais il dut se rendre à la raison, il n'avait aucun moyen d'agir et de sauver la Terre de l'effroyable cataclysme qui l'attendait. Il n'avait d'autre choix que de survivre à la mort elle-même. Alors, il fit quelques pas afin de ramasser son sac à dos et en préleva la précieuse pierre d'émeraude qu'il remit à l'Abbé. Puis, lentement, comme un automate, il se dévêtit complètement.


  L'Abbé s'approcha du caisson et appuya sur plusieurs touches afin d'en composer un code. Le sarcophage des dieux s'ouvrit alors dans un bruit de décompression.


  Casé s'approcha à son tour. Il voulut parler, mais l'Abbé ne lui en laissa pas le temps.


  — Les mots sont inutiles, David.


  — J'aimerais quand même savoir, pourquoi m'avez-vous choisi ?


  — Vous vous êtes choisi vous-même, David.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous êtes votre propre fils.


  — Expliquez-vous, l'Abbé.


  — C'est compliqué.


  — J'ai tout mon temps.


  L'Abbé soupira, mais après tout, il lui devait bien la vérité.


  — Vous êtes issue d'une manipulation génétique, David, tout comme votre sœur, Lydie.


  — Merde. Et qui sont mes vrais parents ?


  — Vous allez les rejoindre dans votre sommeil, David.


  Casé croisa le regard de l'Abbé, il sut qu'il ne mentait pas. Il baissa les yeux sur le caisson d'hibernation où reposait Ea, il sentit sa raison tout entière chavirer.


  — Laissez votre passé derrière vous, David. Allongez-vous à présent, il est temps.


  Le visage grave et le regard dans le vague, l'ex-flic de la Crim, David Casé Caricaburu s'étendit dans le sarcophage des anciens dieux, se plongeant dans un gel transparent et opaque contenant les briques essentielles de la vie. L'Abbé lui adressa un dernier sourire et referma le caisson. Il pianota de nouveau l'écran tactile du sarcophage métallique et un petit espace s'ouvrit, dans lequel il glissa la pierre d'émeraude et la carte mémoire activant la chambre d'éternité. Après l'avoir refermé, il tapa sur l'écran du sarcophage quelques lignes de codes dans le langage des créateurs. Casé sentit ses sens l'abandonner et sombra presque immédiatement dans un profond sommeil. Quand se réveillerait-il, il l'ignorait. Seul l'Abbé connaissait la réponse, mais il s'était bien gardé de révéler cette information à Casé.


  Mille ans s'écouleraient avant que les caissons d'hibernation disséminés sur Terre ne s'ouvrent à nouveau. L'un d'eux contenait toutes les graines des plantes, des fleurs et autres végétaux que la Terre avait portés. Un autre encore renfermait en son sein toute la science génétique et les codes ADN de toutes les créatures vivantes ou ayant existé. Le dernier protégeait un livre forgé dans de fines plaques d'or reliées entre elles par un liseré d'argent, écrit dans une langue inconnue des hommes. Il avait pour titre : « l'Arbre de Vie ».




   


  XX 
L'affrontement


   


  Roger fut réveillé par les clapotis de la pluie sur le toit de sa voiture stationnée sur le port de Boston. Le militaire était parvenu à passer la frontière canadienne après avoir abandonné l'ingénieur dans un dispensaire. Il avait roulé sans s'arrêter et s'était naturellement assoupi en attendant son départ peu avant que la nuit ne recouvre la côte ouest des États-Unis.


  La sirène du cargo qui devait lui faire traverser l'Atlantique siffla dans le froid et la pénombre recouvrant les quais, produisant une brume qui s'étirait comme des lambeaux de barbe-a-papa. Le Commandant Roger jeta un coup d’œil à sa montre, elle marquait 23 h 00. Il était temps d'embarquer, car d'ici quelques minutes le cargo marchand lèverait l'ancre. Il attrapa son sac posé sur le siège passager et sortit sous la pluie. Pourquoi poursuivait-il sa mission ? Parce qu'il l'avait promis au Colonel Gélis, tout simplement ; il lui devait bien ça.


  Roger était un homme de parole et il n'avait jamais renoncé. Pourtant, il savait qu'il ne luttait pas afin d'éradiquer le Mal, mais bien pour que le Mal ne s'empare pas de lui, le transformant en pantin dont la volonté finit par se dissoudre dans le besoin de consommer toujours davantage pour exister. Seule solution permettant d'oublier l'absurdité d'une vie qu'on n’a pas choisie et le manque de sens prit en otage par les religions, toutes confessions confondues.


  Dans l'ombre de la nuit, la pluie formait à présent un rideau dense, presque épais. Roger n'avait pas le temps de s'occuper de la voiture, aussi laissa-t-il les clefs sur le tableau de bord. Le véhicule ne tarderait pas à changer de propriétaire pour finir en pièces détachées.


  Il claqua la portière derrière lui, remonta le col de son blouson d'aviateur et marcha d'un pas rapide vers la passerelle du cargo.


  Peu après qu'il soit monté à bord, les amarres furent lâchées et le capitaine donna l'ordre de lever l'ancre. Puis, le lourd bâtiment d'acier s'éloigna du quai, tiré par un vieux remorqueur qui n'avait rien perdu de sa puissance. Celui-ci l'accompagnerait jusqu'à la sortie du port.


  Un marin à l'air patibulaire le conduisit à travers les couloirs étroits jusqu'à sa cabine, après que le capitaine du cargo ait empoché l'argent du passage, évidemment. L'homme qui marchait devant lui mesurait un mètre quatre-vingt, solidement bâti. Il portait un pull rayé déchiré à l'épaule et une vieille casquette élimée flanquée d'une ancre à moitié effacée. Sa visière laissait dépasser une mèche de cheveux blonde et grasse collée sur son front.


  — C'est ici, dit-il d'un fort accent russe.


  — Spasibo, répondit simplement Roger.


  Le marin tourna les talons et disparut peu après. Le militaire poussa la porte de sa cabine et entra. Il alluma et s'assura que la porte pouvait se verrouiller de l'intérieur. La lampe clignota un instant et revint à la normale. Un autre que lui aurait pu prendre cette manifestation pour un signe de l'au-delà, mais le Commandant Roger se voulait trop rationnel pour y croire. La logique était pour lui le moyen de ne pas perdre pied. En toute circonstance, il se devait de garder la tête froide. Cela s'avérait essentiel dans son métier, d'autres y avaient laissé leur vie.


  Roger accrocha son blouson derrière la porte sur un crochet prévu à cet effet. L'espace était réduit à un strict minimum, un placard et une couchette au-dessus de laquelle un hublot laisserait entrer un peu de lumière du jour dès le lever du soleil. Il serait alors en plein océan.


  Harassé de fatigue, le militaire des forces spéciales s'allongea sans prendre la peine de se déchausser. Il réajusta son traversin d'un blanc immaculé et ferma les yeux.


   


  *


  *  *


   


  La traversée se déroula sans incident majeur, à l'exception d'une bagarre entre deux matelots pour une sombre histoire de cartes.


  Le cargo arriva au port du Havre huit jours plus tard. Roger patienta dans sa cabine jusqu'au moment où l'équipage fut autorisé à descendre à terre et débarqua avec les marins pour ne pas attirer l'attention.


  Roger passa la nuit dans un hôtel bon marché en attendant le petit matin. Il quitta sa chambre avant le lever du soleil et loua une voiture aux premières heures du jour.


  Il roula sans interruption et atteignit les portes de l'abbaye d'Hentkoll peu avant midi. L'astre solaire étincelant réchauffait les vieilles pierres de l'édifice ancien d'où s'échappa une volée de moineaux. Le Commandant Roger coupa le moteur et vérifia son arme. Les moines qui vivaient ici représentaient sa dernière piste et il était déterminé à découvrir la vérité sur Sarah.


  Quand la lourde porte pivota sur ses gonds, Roger reconnut le moine qui l'avait accueilli lors de sa première visite.


  — Que puis-je pour vous ? interrogea le moine.


  — Me conduire jusqu'à celui que vous nommez « l'Abbé ».


  L'homme en robe de bure, nouée à la taille par une cordelette blanche, hésita.


  — Je ne sais pas si...


  — Conduisez-moi, coupa Roger en pointant son arme sur le front du moine.


  Celui-ci ne cilla pas quand le regard d'acier du militaire le fixa.


  — Votre arme ne vous sera d'aucune utilité ici. Sachez que nous n'avons pas pour habitude de craindre les menaces des brigands.


  — Fermez-la et avancez.


  Le moine pinça les lèvres, hésita encore l'espace d'une seconde et décida que le mieux pour le moment serait de coopérer. L'Abbé saurait quoi faire de cet énergumène, à n'en pas douter.


  — Suivez-moi.


  La porte de l'abbaye se referma et les deux hommes empruntèrent la cour pavée. Au centre de l'édifice, la tour carrée s'élevait vers le ciel où les nuages s’amoncelaient, assombrissant la lande, signe avant-coureur de l'orage qui allait éclater sur le Finistère.


  À l'intérieur de l'immense bibliothèque de pierre, les étagères ployaient sous les millions d'ouvrages mis en ligne par les moines, mais ce n'était pas ce qui intéressait le militaire.


  Toujours sous la menace, son guide ouvrit une petite porte donnant sur le cloître où deux frères conversaient à voix basse.


  — Ne vous arrêtez pas, souffla Roger.


  Ils longèrent un instant l'allée couverte et passèrent une porte pour aboutir dans les couloirs de l'abbaye. La lumière filtrée par les vitraux jouait de teinte verdâtre et rouge brun sur le dallage plus sombre encore que la terre noire de la lande alentour.


  — N'essayez pas de m'égarer, vous le regretteriez, dit Roger.


  — Ce n'est pas dans mes intentions, répliqua le moine. Vous y parvenez très bien sans moi.


  — Philosophe, hein !


  — Réaliste.


  L'Abbé, après avoir clos le passage du Pic de Bugarach pour la dernière fois, rejoignit l'enceinte de l'abbaye d'Hentkoll pour y préparer son prochain voyage qui devait le conduire sur les terres du Groenland. Casé dormait à présent aux côtés des Anciens Dieux Astronautes et auprès de Sarah et de son enfant dont les traits semi-reptiliens lui avaient valu sa mis à mort avant que l'intervention d'un templier n'ait pu le sauver lui et sa mère. C'est ce même moine soldat qui protégea leurs dépouilles en les enfermant dans un cercueil de verre avant de les mettre au secret.


  Quelques heures auparavant, au moment où le Commandant Roger avait pris la route, la NASA venait de laisser échapper une rumeur sur la menace potentielle d'un exterminateur venu des confins de l'espace. Mais les autorités se refusaient à confirmer les risques d'une collision avec la Terre. Dans la population, l’inquiétude grandissait au fil des heures et l’astéroïde concentrait l'essentiel des conversations et des flashs info des radios et chaînes de télévision toujours à la recherche du sensationnel.


  — C'est ici, dit le moine en s'arrêtant devant la porte du bureau où l'Abbé venait juste de raccrocher. De l'autre côté de l'atlantique, une jeune femme se préparait elle aussi pour un étrange voyage qui devait la conduire, tout comme Casé, à faire un choix.


  — Ouvrez, insista Roger.


  Le moine tourna la poignée et la porte pivota lentement.


  Roger força le moine à entrer et referma la porte derrière lui, pointant son arme vers l'Abbé qui ne parut pas surpris par cette intrusion.


  — Commandant ! Dit-il. Entrez donc. Que me vaut le plaisir de votre visite ?


  Roger ordonna au moine de s’asseoir dans un des fauteuils et s'approcha du bureau où se tenait l'Abbé.


  — Vous savez où se trouve le tombeau de Sarah, dit-il, et vous allez m'y conduire.


  — Je ne suis pas en mesure de vous donner satisfaction, répliqua l'Abbé.


  Roger pointa le canon de son arme en direction du moine qui ferma les yeux et se mit à prier en silence.


  — Ne m'obligez pas à sacrifier cet homme.


  L'Abbé le fixa dans les yeux sans ciller. Il devina la détermination du Commandant Roger à mettre à exécution sa menace.


  — La mort de cet homme ne vous apportera rien, dit-il d'une voix grave et résignée.


  Le militaire fit cliqueter son arme, provoquant un léger sursaut chez le moine qui s'était mis à prier à voix haute.


  — Où est Sarah ?!


  L'Abbé se redressa et avec lenteur ouvrit un tiroir. Roger pointa immédiatement son arme sur son torse, signifiant qu'il n'hésiterait pas à l'abattre s'il tentait de le gruger.


  — Voici ce que vous cherchez, dit l'Abbé en sortant un coffret qu'il tourna face à son agresseur. Ce sont les clefs qui ouvrent le passage, précisa-t-il en désignant le coffre de bois.


  — Où se trouve ce passage ?


  — Votre mission prend fin ici Commandant, je ne vous laisserais pas détruire ce que nous avons protégé depuis des siècles.


  Roger dirigea à nouveau son arme vers le moine qui ne cessait de prier.


  — Pour la dernière fois, où est Sarah ?!


  — Mon frère, dit l'Abbé, l'heure est venue. Soyez en paix...


  Une détonation assourdissante couvrit le son de sa voix et le moine fut projeté en arrière sous l'impact de la balle qui venait de lui traverser la boite crânienne. D'un geste rapide, l'Abbé se saisit de l'arme posée au fond du tiroir et tira à son tour sur le militaire qui venait d'abattre le moine. Roger reçut deux des trois balles que tira l'Abbé, mais l'agent des forces spéciales eut l'énergie suffisante pour répliquer et vida son chargeur, tuant l'Abbé avant de s'écrouler à genoux sur le plancher du bureau.


  — Quelle chienlit, articula Roger en se tenant les côtes.


  Dans l'Abbaye, les coups de feu alertèrent les moines qui se retrouvèrent dans la cour, au pied de la tour carrée.


  — D'où cela venait-il ? demanda l'un des frères ?


  — Par là, précisa un autre en pointant le doigt en direction du cloître.


  Les moines se précipitèrent, craignant que le pire ne soit arrivé. Ils traversèrent en courant l'enceinte ouverte sur le ciel et s'arrêtèrent dans le couloir, ne sachant quelle direction prendre.


  — Séparons-nous, proposa l'un d'eux.


  — Ce n'est pas une bonne idée, répliqua un autre. Souvenez-vous de ce que David nous a appris en pareille circonstance. Il ne faut pas nous diviser.


  Péniblement, Roger s'était remis sur ses pieds. Maudissant son manque de discernement. Sa blessure saignait abondamment, il devait agir au plus vite et il opta pour une méthode radicale. Roger s'approcha du bureau après avoir remplacé son chargeur. Il ramassa l'arme de l'Abbé et la vida de ses balles. Il aperçut un Zippo dans le tiroir et s'en saisit. Puis, il fit quelques pas pour se poser lourdement dans l'un des fauteuils. Il devait faire vite avant que les autres ne rappliquent. Il écarta les pans de sa chemise ensanglantée et décapsula à l'aide de ses dents une des balles. Il versa la poudre sur l'une de ses blessures et actionna la molette du Zippo qui mit immédiatement le feu à la poudre. Roger ne put contenir un cri de douleur sous l'effet de la brûlure. Ça lui ferait gagner du temps, mais il n'était pas hors de danger pour autant. L’hémorragie pouvait très bien se poursuivre à l'intérieur de son abdomen. Il renouvela l'opération, mais cette fois il perdit connaissance tant la douleur mettait à rude épreuve ses sens. Les plaies cautérisées ne lui éviteraient cependant pas l'infection, car les projectiles étaient toujours logés dans son corps. 


  Roger reprit conscience quelques secondes seulement après son évanouissement. Il se releva en gémissant et empoigna son automatique. Les moines firent irruption dans le bureau à cet instant précis.


  — Non ! Gabriel ! Cria l'un des moines en se dirigeant vers la dépouille mortelle de l'Abbé.


  — Qu'avez-vous fait, malheureux ! L'interpella un autre.


  — Reculez ! Ne vous approchez pas où je vous abattrais sans hésitation, menaça Roger.


  — Vous ne pourrez nous tuer tous, voulut argumenter l'un des frères.


  Roger visa son cœur et appuya sur la détente. Le moine s'écroula sous le regard horrifié de ses frères.


  — J'espère, haleta Roger, qu'à présent c'est clair pour tout le monde. Bien ! Maintenant, répondez à ma question, l'un de vous sait-il où se trouve Sarah ?


  Les quatre moines encore en vie échangèrent un regard, s'interrogeant silencieusement sur ce qu'il convenait de faire afin de stopper l'assaillant. L'un d'eux se tourna vers l'Abbé, signifiant au frère qui se trouvait près de lui qu'il souhaitait savoir. Celui-ci secoua lentement la tête, indiquant que toute vie avait abandonné leur maître.


  — Suivez-nous, finit par articuler un moine.


  — Où allons-nous ? voulut savoir Roger.


  — Dans les sous-sols de l'abbaye.


  Sous la menace, le petit groupe de moines sortit du bureau, laissant derrière lui trois victimes. Ils longèrent les couloirs dont les vitraux battus par la pluie teintaient d'un son étrange, presque cristallin. Le commandant Roger devait serrer les dents pour ne pas laisser échapper sa douleur. Sa vision se troublait par moment, mais il tenait bon, pensant approcher du but.


  Ils passèrent un certain nombre de portes et se retrouvèrent dans la chapelle. Devant l'autel, le moine qui menait le jeu s'agenouilla et appuya sur une sculpture en relief que Roger eut du mal à distinguer. Il s'agissait d'un crâne, apparemment. L'autel pivota dans un bruit de pièce métallique et laissa apparaître un escalier plongé dans l'obscurité des  fondations.


  — Vous passez devant, ordonna Roger.


  Les moines se saisirent de candélabres sur lesquels se consumaient des cierges de belle taille et entamèrent leur descente. Tous comprirent à cet instant précis où comptait les mener leur frère.


  Ils cheminèrent dans l'ombre opaque des souterrains de l'abbaye d'Hentkoll jusqu'à une salle en croisées d'ogives. Roger dut s'adosser au mur afin de se maintenir debout. Face à lui, l'un des frères désigna une arche qui avait été murée recensement, la maçonnerie en témoignait.


  — Ce que vous cherchez est derrière ce mur, affirma le moine.


  Roger se laissa couler contre le mur. L'une de ses blessures s'était rouverte et il saignait à nouveau.


  — Très bien, dit-il. Il ne vous reste qu'à ouvrir une brèche.


  — Il nous faudrait une pioche ou une masse dit le moine à l'un de ses frères.


  — Je m'en occupe, dit celui-ci.


  — Ne traînez pas, menaça Roger. Je vous laisse cinq minutes, après j'abattrais vos amis un par un toutes les minutes. Compris ?


  — J'ai compris, répondit simplement le moine avant de disparaître dans les ténèbres.


  — Pourquoi faites-vous ça ? Demanda le frère qui les avait conduits dans les fondations de l'abbaye.


  — Je ne fais que remplir une mission que je crois nécessaire, articula Roger.


  — Que peut-il y avoir de plus nécessaire que de protéger la vie ? Répliqua le moine.


  — C'est justement ce que j’essaie de préserver. Le temps des religions touche à sa fin et je ne laisserais pas une poignée de fanatiques mystifier ceux qui cherchent désespérément un sens à leur misérable vie. Je ne vous laisserais pas vous réclamer de la lignée originelle.


  — L'homme est un animal religieux, vous ne parviendrez pas à tuer sa nature profonde.


  — Je tuerais ceux de votre espèce. La seule religion qui vaille est celle qui glorifie l'esprit, la liberté et la tolérance. Les religions ne sont que des tumeurs de l'esprit, elles emprisonnent les hommes dans des croyances absurdes qui conduisent toujours vers la violence, la domination des femmes et des autres peuples pour la simple raison qu'ils sont différents. La religion est un cancer qui ronge l'humanité.


  — Je ne partage pas votre vision du monde. Sachez que nous œuvrons pour sauver ce qui peut l'être de cette humanité...


  — Il suffit, coupa Roger. Que fait votre frère ?


  — Il faut plus de cinq minutes pour remonter et revenir.


  — Priez pour que votre frère ne dépasse pas la limite que je lui ai fixée, gémit Roger ? Où c'est vous que j’abattrais en premier.


  — Je suis prêt à mourir ici, mais ne vous faites pas d'illusions, vous ne sortirez pas vivant de l'abbaye.


  — C'est ce que nous verrons.


  Un bruit de pas s'approchant mit fin à la conversation. Peu après, le moine apparut sous la lumière des chandeliers. Il était dans les temps, une pioche à la main.


  — Et maintenant ? Interrogea le frère.


  — Ouvrez le passage, articula Roger.


  Le moine saisit la pioche des mains de son frère et commença à frapper la pierre. Chacun de ses coups faisait éclater la maçonnerie en petits morceaux. L'écho se perdait dans les méandres des fondations, alertant ses habitants qui commençaient à s'agiter dans le noir. Cependant, ce n'était pas le bruit qui les attirait, mais le sang.


  — Des rats ! Cria l'un des moines.


  — Ce n'est pas les rats qu'il faut craindre, rappela Roger.


  Comme l'un d'eux s'approchait d'un peu trop près, il le fit littéralement explosé d'une balle. Ce qui eut pour effet de faire fuir les autres. Mais ce n'était qu'un répit temporaire.


  — Mettez-y un peu plus de punch, s'énerva Roger. Ou on y sera encore demain.


  Les coups de pioche redoublèrent et bientôt une mince trouée apparut. L'élargir ne prendrait plus que quelques minutes à présent.


  Lorsque le passage fut assez grand pour laisser passer un homme, le Commandant Roger se redressa en s'appuyant sur la pierre. Une odeur de chair morte flottait dans l'espace clos depuis un instant déjà.


  — Écartez-vous, souffla-t-il à l'attention du moine qui venait d'ouvrir un passage.


  Mais avant qu'il n'ait pu parcourir ne serait-ce que la moitié de la distance qui le séparait du caveau qui avait été muré, le moine leva l'outil au-dessus de sa tête et se jeta sur lui. Il n'eut cependant pas le temps de porter un coup à son adversaire, Roger l'abattit d'un tir groupé en pleine poitrine et le moine s'écroula dans la poussière et les gravats.


  — Reculez, dit-il en menaçant les trois autres moines meurtris par l'assassinat de leurs frères. Il me reste suffisamment de balles pour chacun d'entre vous. Reculez !


  Les moines obéirent. L'un d'eux s'agenouilla près du moine que Roger venait d'abattre, cherchant désespérément un pouls. Et c'est avec une réelle tristesse dans le regard qu'il fit signe à ses frères que c’était fini.


  Roger attrapa un candélabre qu'il eut des difficultés à soulever à cause de ses blessures et s'approcha de la trouée. Ses yeux mirent quelques secondes à s’acclimater à la faible lumière qui pénétrait dans la partie qui venait d'être rouverte et ce qu'il vit le surprit. Un homme en état de décomposition était enchaîné sur le mur du fond.


  Roger ne vit pas le coup que lui porta le moine auquel il tournait le dos et qu'il croyait toujours agenouillé près de son frère. Il ressentit un choc violent qui le fit chanceler en poussant un cri de douleur. Le moine venait de lui planter la pioche dans les reins. La pointe d'acier lui traversait le flan, causant une souffrance aiguë. Dans un dernier instinct de survie, Roger pivota et tomba un genou au sol, crachant du sang. Il tira sur le moine et l'abattis avant de s'écrouler à son tour face contre terre. Sa mission s'arrêtait là.


   


  *


  *  *


   


  Les deux survivants mirent leurs frères en terre dans le cimetière de l'abbaye, sous l’œil d'un couple de corbeaux perché sur le chêne centenaire où ils avaient construit leur nid. Les volatiles écoutèrent un instant les prières qui montaient des tombes quelques mètres plus bas et s'envolèrent en poussant leur cri lugubre. Puis, les moines s'en retournèrent. L'Abbé n'avait pas eu le temps d'achever sa mission, il leur appartenait de poursuivre ce qu'il avait commencé et le temps jouait contre eux.


  — Comment ferons-nous pour trouver la voie sous la montagne ? questionna l'un des deux moines lorsqu'ils se furent rendu dans le bureau.


  L'autre fit mine de réfléchir.


  — Le coffret nous sera utile, dit-il. Les clefs qu'il contient ouvrent l'ensemble des passages conduisant aux Arches.


  — Seul Gabriel savait où se trouvent ses passages, lui fit observer son compagnon d'infortune.


  Mais le moine ne l'écoutait plus. Son regard s'était tourné vers une photographie représentant deux paysages de montagne. Le cadre était ancien, mais les clichés paraissaient récents.


  — Sais-tu où se trouvent ces montagnes ? interrogea alors le moine, pensif.


  — Oui, je crois. Enfin, je suis sûr que celui de droite est le pic de Bugarach.
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  — Et l'autre ?


  — Je ne sais pas, avoua le moine.


  — Quelque chose me dit que si nous trouvons le nom de cette montagne, dit son compagnon, nous trouverons l'Arche.




   


  Épilogue


   


  L'épidémie qui avait vu le jour aux alentours de l'étang de Martigné Ferchaud, causée par l'infection contractée par l'agent Giordano dans les sous-sols de la forêt de Brocéliande, s'étendait maintenant à toute la Bretagne. L'alerte, qui aurait eu une chance de circonscrire le virus mortel transmis par son hôte, fut malheureusement transmise trop tardivement par les autorités pour voir sa propagation enrayée et les décès se multipliaient à tel point que les morgues devaient refuser les morts. Le préfet avait alors, dans l'urgence, réquisitionné les huit patinoires de la région. Vannes et Brest avaient déjà dépassé leur capacité d'accueil et les cadavres ne cessaient d'arriver.


  Entre-temps, d'autres foyers d'infection avaient vu le jour en France, puis en Europe, en Afrique, en Asie et en Amérique, où une fièvre hémorragique de type Ebola faisait des milliers de victimes. Seules les régions très froides paraissaient épargnées, pour l'instant. Mais le fléau se révéla multiple quand d'autres morts mystérieuses survinrent partout dans le monde, causées par une fièvre importante provoquée par un autre virus proche du H5N1, une grippe espagnole qu'une mutation rendait encore plus meurtrière que son ancêtre qui fit des millions de victimes au début des années 1900.


  Malgré l'identification du patient zéro en provenance de l'Inde, les morgues ne désemplirent pas.


  En quelques jours, les souches virales tuèrent deux millions de personnes en Afrique et en Amérique du Sud.


  La FEMA avait alors transféré de ses camps de concentration aux USA des millions de cercueils qui s'entassaient maintenant à perte de vue dans d'immenses enclos gardés par l'armée sur des sites mortuaires improvisés, semble-t-il.
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  Les cercueils étaient scellés immédiatement après avoir reçu les corps et quiconque approchait des morgues en plein air était abattu sans sommation.


  En Italie tout comme au Japon les tremblements de Terre meurtriers se succédaient et la France commençait à craindre un séisme important dans le sud-est qui subissait les contrecoups des tremblements de Terre du soleil levant.


  Au Moyen Orient, où l'annonce d'une possible localisation de l'Eden sur les terres Arabes bordant la Mer Rouge, décrite dans la bible, des fanatiques excités par des imams extrémistes brûlaient les églises encore debout, attisant les vieilles rancœurs religieuses et les haines ethniques. La mort sévissait sur toute la planète.


  La répression suite à un nouveau coup d'État en Égypte faisait des milliers de victimes parmi les civiles. 


  Israël se préparait à un conflit avec le monde Arabe qui se liguait finalement autour de la cause palestinienne pour prétexter des agressions barbares dont un groupe armé qui s'était emparé du nord de l'Irak s'était fait le fer de lance et que combattait depuis le peuple kurde. Le conflit obligeait à présent les États-Unis à entrer en guerre, entraînant le reste du monde derrière lui. 


  Chaque jour était pourvoyeur de victimes succombant sous les bombardements des différentes factions belligérantes. 


  Dans tous les pays occidentaux, la crise et les politiques d'austérité avaient engendré une précarité grandissante et une peur du lendemain, partout les tensions étaient palpables et les crimes racistes se multipliaient.


  Il suffisait désormais d'une étincelle pour que le monde s'embrase.


  Pourtant, au-delà de la folie meurtrière des hommes, de leur désir de dominer le monde sans partage, le chaos qui allait mettre l'humanité à genou ne viendrait pas de leur génie destructeur et de leur plan machiavélique pour mettre l'humanité à genou. Le chaos viendrait d'un exterminateur qui selon toute vraisemblance allait percuter la Terre.
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  Astéroïde se dirigeant vers la Terre


   


   


  Combien de Temps les Héritiers de Nergal survivraient-ils sur la base martienne où ils s'étaient réfugiés avant que la Terre ne soit de nouveau habitable ? Les Arches disséminées sur la Terre par les Gardiens des Anciens Dieux Créateurs pourraient-elles maintenir les quelques élus en vie face au cataclysme planétaire destructeur ; et si tel était le destin de l'humanité, parviendrait-elle un jour, à l'aube d'une nouvelle ère, à reconstruire le jardin d’Éden, là où tout a commencé ?


   


  — Fin —
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  Face à l’injustice d’une mort à laquelle il ne s’attendait pas, le flic de la Crim, David Casé Caricaburu, n’aura d’autre choix que de commettre l’irréparable. L’Abbé, un homme énigmatique, va alors le recruter afin de résoudre certains mystères. Pour Casé, la lutte contre le Mal ne fait que commencer. Au cours de son initiation, l'ex-flic de la Crim sera confronté au phénomène de combustion humaine qui sévit dans le Vieux Lille, il affrontera l'Alchimiste sur les terres du Mur Païen, il devra lutter contre l'Ankou et sa folie vengeresse qui endeuille l'Abbaye d'Hentkoll. Il risquera sa vie à chaque instant et découvrira au fil de ses aventures une vérité cachée depuis des millénaires. En définitive, tout ce qu'il croyait savoir sur l'histoire des civilisations anciennes sera remis en cause. Ainsi, à travers le mystère de la descendance de Marie, c'est le secret de l'origine de l'humanité qu'il s'apprête à découvrir.
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  1 . Lire : « Avant que la mort de nouveau ne m'emporte », JP SMAGGHE MENEZ, aux éditions Thriller Éditions.
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